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PRÉFACE 


T.d  (I(''sii(in(ilioti  (r/lhjer  comme  sit'f/c  fin  XIV«  ^ongi'rs 
des  Ch  icntalistcs  est  un  lionneur  dont  l'*j£cole  Supérieure 
deê  lettres  doit  se  montrer  pctrticulièrement  fière, 

^ussi,  sttfvani  Vcrcmple  donné  par  V^jCoIc  des  Tjcui- 
gucs  C)rientale8,  a-t-eUe  cru  devoir,  à  cette  occasiofij 
publier,  pour  être  offert  au  ^ongrèê,  un  volume  qui 
préêentàt,  dans  les  divers  mémoires  dont  il  se  compose, 
un  aperçu  des  recherches  de  tout  genre  qui  forment  non 
domaine.  ^Histoire,  littérature,  philologie ,  bihliograpltic, 
religion,  folk-lore,  géographie,  philosophie,  toutes  ces 
études  sont  représentées  dans  ee  livre,  ^ans  ce  but,  elle 
a  fait  appela  non  seulement  à  ses  membres,  mais  aussi 
aujc  professeurs  Ira/tçfds  et  indigènes  des  ^lédersas  et 
aux  collaborateurs  du  a  bulletin  de  Correspondance 
^fHeaine  »  publié  par  ses  soins ^  afin  de  réunir,  dans  un 
hommage  au  Congrès,  tous  les  travailleurs  qui  se  sont 
groupés  autour  d'elle.  Si  des  raisons  indépendantes  de 
leur  volonté  n'ont  pas  permis  à  tous  ceux  à  qui  elle 
s'est  adressée  de  répondre  à  son  appel,  le  livre  qui  parait 


396^9 
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aujourd' Ilui  n'en  est  pas  moins  l'expression  d'un  centre 
scientifique  qui  a  recueilli  les  sujfrages  des  plus  illustres 
orientalistes  du  monde  entier* 

Sons  leur  apparente  diversité,  les  mémoires  qui  fhr- 
ment  ce  volume  ont  un  lien  commun  :  l'exploration  scienti- 
fique de  l'Afrique  septentrionale.  %a  faire  connaître  à 
toutes  les  époques,  do  puis  V  antiquité  jusqu'à  la  conquête 
française,  chercher  quelles  furent  srs  destinées  dans  le 
passé,  présages  de  son  avenir  ;  étudier,  non  seulement 
l'histoire,  mais  aussi  la  vie  intime,  les  croyances,  la  lan- 
gue et  jusqu'aux  superstitions  des  populations  qui  se  sont 
succédé  et  quelquefois  se  sont  ju  xtaposées  sur  son  soi  : 
telle  est  la  tâche  que  VScole  Supérieure  des  lettres  a 
entreprise  et  qu'elle  espère  réaliser  avec  l'appui  du  Gow 
vernement  Crénéral,  appui  dont  elle  a  eu  déjà  de  nom- 
breuses prcuces. 

^uisse-t-elle  la  mener  à  bien  et  puissent  les  '(Orienta- 
listes, compatriotes  et  étrangers,  faire  un  bon  accueil  au 

livre  qui  leur  est  dédié. 

René  BASSET. 
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RECHERCHES  BIBLIO&RÀPUIUUES 


•t'K  LU 


SOURCES  DE  LA  SALOUAT  EL-ANFAS 


Jusqu'à  jM'ésLMit,  les  publications  faites  au  Maroc  n*ont  que 
peu  attiré  Tattention  des  orientalistes'*':  une  partie  d'entre  elles 
se  trouve  signalée  dans  un  mémoire  de  M.  Codera  y  ZaTdin  : 
Libros  procedentes  de  .Marruecos  (iSctidja,  El-khrnf,  Ed-dorr  es- 
Sani,  Daouh'ah,  Safouah,  Momli',  .\ochr  el-Mathâni  et  en  plus. 
j'^W^  j^^jH}  de  Moh'ammed  beii  cI-Madani  Djennoun)<*'  et  quel- 
ques unes  sont  indiquées  par  M.  Broi  kelmann  dans  sa  très  utile 
histoire  de  la  littérature  arahe'^'.  Pour  l'Itisluire  môme  du  Maroc, 
en  dehors  du  travail  de  M.  Cmv  cité  ri-dessous,  elles  n'ont  pas 
été  beaucoup  plus  utilisées,  à  part  El-Ofrani  et  surtout  Ibn  'Asker, 
dans  l'ouvraf^e  «le  M.  Weir'*'  :  enfin  le  Dorr  es-Saiii  d'EI-OAdiri 
a  servi  de  base  à  un  mémoire  trop  sommaire  de  M.  Salmon'^'. 

Parmi  les  publications  que  les  lithographies  de  Fàs  ont.  en 
dépit  de  leurs  procédés  primitifs,  mis  à  la  disposition  des  érudits 


(1)  Je  ilois  sipiial»'!'  uiip  exception  en  faveur  «l'un  bon  travail  qui  VÎenI  de 
paraître  :  L'eUthlissentent  den  dynastifti  */«•.•«  (Jherifn  un  Murfn-  et  Irtivi»  rivalité.- 
arec  le»  Tutyr^  de  la  Régenre  d'AU/er  (Paris,  1901,  in-8)  par  M.  Dour,  qui  a 
utih'së  les  sources  marocaines  publié!»  et  inédiles. 

(2)  Boh'tin  iff  ht  Ifi-al  Aradcmin  itc  lu  Hi.-'tun'd.  Madrid,  mai  1891,  p. 370-378. 

(3)  Gf-.^rhirhle  der  araldiKhen  UUeratu»\  Weimar  et  BerUn,  2  vol.  ih-8, 
18»7-190-.'. 

H)  The  Shaik»  ofMoroceOt  Edinlwurg,  ïm,  in-S. 

(5)  Le»  C/uufa  ittrieitte»  de  fèSt  Arrhice»  Mai'oraineê,  1. 1,  him:.  lil.  Paris, 
1904,  p.  42&-4.'». 
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qui  s'occupent  du  Magbrib,  il  faut  compter  comme  une  des  plus 
importantes  la  Salomt  el-Anfûs^*^  de  Moh'ammed  ben  Dja'far 
ben  Idris  El-Kettâni,  appartenant  à  une  famille  de  chérifs  qui  a 
fondé  une  confrérie  religieuse  au  Maroc  et  qui  prétend  remonter 
jusqu'à  Idris  ii,  fondateur  de  Fâs,  par  son  Gis  Moirammed  et  par 
Idris  II,  jusqu'au  Prophète,  par  Cat'iroab,  femme  de  'Ali. 

Une  biographie  d'un  des  derniers  chefs  de  cette  Zaouya,  et 
qu'on  m'a  envoyée  de  Fâs,  donne  ainsi  qu'il  suit  la  généalogie 
des  Kettaniin  en  partant  du  siècle  de  l'hégire  :  Moh'ammed  ben 
Qâsem  ben  'Abd  el-Oufth'id  ben  'Ali  ben  Moh'ammed  ben  'Ali  ben 
Mousa  ben  Abou  Bekr  ben  Moh'ammed  ben  'Abd  Allah  ben 
Hâdi  ben  Yali'ya  ben  'Omar  (var.  'Imràn)  ben  'Abd  el-D]alil  ben 
Yah'ya  ben  Yah'ya  ben  Moh'ammed  ben  Idris  ii  ben  Idris  i  ben 
'Abd  Allah  El-Kftmil  ben  El-H'asan  ben  El-H'asan  es-Sebt  ben 
'Ali  gendre  du  Prophète.  A  partir  de  Moh'ammed  ben  Qâsem, 
elle  comprend  les  rameaux  suivants^*^  : 

L'auteur  de  la  Salouat  el-Anfâ$,  appartenait  à  la  famille  des 
Kettaniin,  mais,  en  établissant  je  tableau  généalogique  qui  suit, 
d'après  les  renseignements  épars  dans  son  livre,  je  n'ai  pu  établir 
par  qui  il  se  rattachait  à  la  branche  principale  de  ces  Chérifs. 

(Il)  .      Ibrahim  lii  -KKiTANi 

I 

Mou'ammbd 
Mort  en  1195  il780-«l) 

(-  ^  1 

Hachbm  Idris 

■  h  1  H 

Moh'ammed  e/.-Zkmzemi       El-Uuai.10  Ivr-TsM' 
Mort  iMi  dzuu'I-VaSlah  Vi:*:»  Murl  U*  J8  ii<>  djoiiiiula  II  120% 

(janvier-février  1810)  {ti  mai  1818) 

,  I  n-^ 

IllUAHlM  Kl.-MoSTANS'lU  IllHlS  "DmaU 

Mort  l*>  i  (ifi  luKMiai  Mon  le  \i  •!<•  mlji-b   Mort  en  I  .VSl    MorI  l<-  li<<li- 

•    1Î7-2  tl8Gi-6:.)   «Ijomada  II  UTs 

(23  uoM  m»)  (10  mars  IKâOi  |        \tî  déc.  1801) 

Dja'far 

I 

MUUAMMEI» 


(Il  ^Ljlj  AxUaJ^_5  .UX«J\  ^-^  O-^i  ^vo'j^V^ 

Vùs,  1316  liég.,  :t  vol.  iii-'i.  Kl-Kril.ihi  rvt  :itis>i  l'aiilciir  r1*uil  Ouvrage  cil  i'iion- 
neur  d'Idriâ  ti  ^_j^jiJL\  ^'^^  /jo  ^US\ft  S-UUÎ\  jUîVl 
^L.»  A-bA^.T'aR,  "in-l,  13li  bég. 

(2)  Voir  p.  'À  il'  t.ibli  Mii  ;,'.'ii(^aloKi'|iit'  U*  I.  —  D'après  la  biograplii)-  iiir<Iitf 
citée  plus  haut,  El-U.nliri,  Hd-lJurr  l'u-Suni,  p.  'iH-\0  cl  KI-KcliAni,  Hiduuat 
t'I-AiifÔJ'.  passùiii.  Il  i'sl  probable  i|uu  ce  tableau  présente  des  lacuncK. 
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Quoique  notre  auteur  soit  moderne,  son  livre  est  précieux  pour 
la  quantité  des  documents  qu'il  a  consultés  et  dont  nous  ne  pos- 
sédons qu'une  partie.  La  liste  de  ses  sources,  très  sommaire  du 
reste,  que,  contrairement  à  Tusage  ^nérat  des  historiens  musul- 
mans, il  a  donnée  à  la  fin  de  son  ouvrage  (t.  m,  p.  357-363),  nous 
fait  connaître  un  certain  nombre  de  livres  qu'on  peut  espérer 
retrouver,  puisque  l'auteur  les  a  consultés  tout  récemment.  Une 
exploration  attentive  des  bibliothèques  do  Fâs,  surtout  privées, 
faite  par  un  orientaliste  compétent,  mettrait,  sans  doute,  entre  nos 
mains  celles  de  ses  sources  que  nous  ne  possédons  pas. 

J'ai  dit  que  cette  liste  est  sommaire  ;  de  plus  elle  est  incom- 
plète: nous  n'y  voyons  pas  figurer,  par  exemple,  l'histoire  des 
Almoh'ades  d'El-Marràkochi,  ni  l'histoire  de  l'Afrique  et  de 
l'Espagne  d'Ibn  'Adzari,  ni  le  H'olal  Maouchya,  non  plus  qu'EI- 
Bekri  et  El-Idrisi,  non  plus  que  les  historiens  perdus  cités  dans 
le  Baoudk  el-Qirt'ûs,  comme  EI-Bornous'i(»,  Ibn  Ghftieb,  Ibn 
Mat'rouh'  Ibn  Khachchftb,  Ibn  el-Bâz,  Ibn  Djennoûn,  ou  le 
Techawouf,  la  Zohrat  el'HoUûn  d'Ibn  Abi  ZeK,  le  KHAb  el-MiqbAs 
d'EI-Ouarrâq,  etc. 

Enfin,  l'auteur,  peu  au  courant  des  procédés  de  la  science  de  la 
bibliographie  hîstori(|ui',  s'est  contenté  de  nous  donner  une  simple 
liste  de  noms  d'ouvrages  et  d'auteurs  sans  ajouter  aucun  éclaircis- 
sement. Telle  qu'elle  est,  cependant,  cette  liste  a  son  prix,  et  j'uî 
pensé  qu'en  la  reproduisant  avec  toutes  les  indications  complé- 
mentaires que  je  puttvais  me  procurer,  je  rendrais  senicc  à  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  Maghrib,  aussi  bien  dans  le  pré- 
sent que  dans  le  passé,  el  je  contribuerais  pour  ma  part,  à  l'explo- 
ration scientifique  commencée  par  l'Ecole  des  Lettres  d'Alger  et 
les  travailleurs  qui  se  sont  ffroiipés  autour  d'elle. 

.V"  /.  —  \a'  «  lu'ïkh  Abou'l-ll'adjtljàdj  Yoiisdf  Irmi  Yali  va  bt'ii 
'Isa  ben  'Abd  er-Hahmau  et-Tàdeli  (J^'-^l)  cuanu  sous  le  nom 


(h  Le  caliiiogut:  des  niaiiusciils  iirabesde  lu  Hibliotlièt|U(>  Nalii>iiiilc  di;  Paris 
mentionne,  rous  le  n*  11)93,  f*  72-8v\  une  notice  lopogniphique  et  historique  de 
FAs  ••xtniif»'  (riin  nnvi-atjr  d'Airmed  ben  'Abd  Allali  l'I-Bonioiis'i.  C'c^f  tout  >:iiti- 
plriiieiit  un  ciui|iilre  du  Qii't'ùjt,  copie  incorrecte  lcriiiiiié«t  lo  0  mars  1820  par 
Delaporle  (p.  15-27  de  l'édition  de  Tornbergl.  Les  passatriH*  d*EI-Bornou8*i  et  des 
autresécrivainsqui suivent, cités  pir  Es-8«>laoui  dans  W  KitAh  cl-littui^t'n  smil, 
non  pas  ontpruntës  aux  ouvrages  originaux,  mais  copiés  (sans  uvertisseniiMil) 
tians  If  Qirt'ùf. 
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d'Ibn  ez-Zayyât  {.zM/  c»^*).  mort  en  627  ou  628  (1229-1230, 
1230-1231). 

J-A^»  JWj ^  W^^' 

Cf.  Roson.  CnUcrliniis  scirniifujurs  (le  ilnsdlut  des  Ijuujucs  nvirn- 
tdlrx  de  Sdint-l^rlrrsbmwy^^K  1.  i,  p.  8(».  qui  duniu'  à  rt'(  nuvia^ro 

le  titre  suivant  :  J'^^J  ^5^             •  "  f'^t  '  it'*  '^^^'i"^  '^^ 

liste  (les  livies  en  usa^re  dans  le  Ma^'lii  ib,  jtuhliée  à  la  suite  de 

lladji  KliAlifah*-',  n"  .'iO?.  Cf.  la  l)io^'ia|iliie  de  l'auteui-  dans 

Ah  med  liAbA,  ('l-lbtiliddj^''^\  [).  80,  qui  intitule  son  livre  w^'-aT 

A»  '  Abou  Zeîd  'Abd  er-Rah'mân  ben  IsmaMl  et-Tâdeli 
(J,^U')  el-'Omart  el-Zemrânî  es-Soum'î. 


.V"  .7.  —  '.M)d  ei-ltairinàn  ben  .Moh  aiiune<l  ben  M«)li'aniined 
ben  Moh  ammed  ben  el-H'asan  Ibn  KlialUoun  ei-H'adhrumi  el- 
iMâliki. 

Cet  ouvrap'  bien  connu  de  '.Mxl  rr-Ualimàn  Ibn  Khaiddiin  né 
le  1"'  de  ramadiiàn  l'M  {'11  mai  |.'l'{2).  mort  le  2."»  de  laiiiadiiàn 
808  (Itî  mars  I4(M»)  a  »'lé  iiublié  en  enliei-  à  lionlaq.  1:^8'^  liéfr., 
7  v«d.  in-4.  Il  e.xisle  de  nombreuses  édilions  et  traductions  par- 
tielles. 

Cf.  Ibn  el-Qàdlii.  lionat  cl-W idjdl(^\  f"  I72-I7:j;  Wiislenfeld, 
lik  tinihisihni  iir.srhirhfsrhn'ihcr^''^  p.  104-199;  Pons  lioif^ues, 
Kiisififo  hio-hihliiKinifico  s(dnr  los  fnsl(n  iii<l(>rrs  //  (irnurafos  (ira- 
bigo-€spaHoles^*'\  [i.  ii.iO-iUiii  ;  lirockelmann,  (Jcsciiichtc  der  ataOis- 


(1)  flaint-Pétenibourg,  1877»  iu-ft. 

(2)  Lexit  um  /nhliograp/iicum,  éd.  Flugel,  I.  VI,  iii-4,  p.  fl61. 

<3)  FAs.  1317, 

{\\  Ms.  de  la  Ribliotln:i|ut;  Uiiivei-nilairii  d'Alger,  n*  2022. 

GoUiugeii.  iii.l. 
m  Madrid,  1898,  iii-4. 
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ehevé  LUtefatur  ,  t.  p.  242-245  et  les  sources  citées  ;  A.  Bel, 
Les  Benou  Ghanya^,  Introduction,  p.xvi-xvii  et  notes. 

.V"  4.  —  Abou  Abd  Allah  Moh  ammed  ben  Abou  liekr  el-U  a- 
dhrami 

l^U*  Jl)ï  ^ ^<}^  ^  y .iUVr J|U»^  j,.,JJI 

Jî^'      ^j^,y^  Ji  sJ^r  Jf  J^jJ^^^y"  J* 

Il  est  aussi  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  ^^^-«^  ^l*j)lwA-(^t 

Cl.  Salouuld-Anfils,  p.  298. 

.Y"  J.  —  Le  cheikh  Abou  Moh'ammed  'Abd  el-H'aqq  ben  Isma'il 
9l-Khazradji  el-Badisi. 

yi  «uu  /  ^  ^  wftcM^)  ^>4ij  s^j^i 

.V"  ^i.  —  Le  cheïkli  Abmi  'Alxl  Allah  Moirammed  hm  Mcih  aïu- 
med  bon  Ah  med  ben  'Abd  er-Uali  màn  ben  Ibrahim  el-Ans'àri 
es-Saliili. 

Né  en  GiU  (1251-5.2),  murt  le  1  u  de  cha'bàn  754  (lu  seplembrc 
1353). 

Un  exemplaire  existe  au  Hritish  Muséum,  n9  758.  Cf.  Broc- 
kelmann,  (ksckkhU  der  arabmhen  LUleraiur,  (.  ii,  p.  265. 

.Y«  7.  —  Mah'i  ed-Din  Abon  'Abd  Allah  ben  'Ali  Ibn  eI-<Arabi. 

Né  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  27  de  ramadhân  5(iO, 
(7  août  1164)  mort  à  Damas  la  nuit  du  22  Hebi'  ii  638  (10  novem- 
bre 1240).  Cf.  Ibn  el-QAdhi,  njailzowtt  el-Iqtibds  ^'-^^  p.  175- 
176.  Catitlogur  de  la  Jtibliolhèquc  KiwUiviale,  l.        p.  09-100; 


(1)  Wriiiinr .  (  lU  i  liii.  1897-1902,  2  vol.  iu-ë. 

12)  pMiis,  l!Hl3,  iii-S. 

13)  Fàs,  13<»9  licg.,  iii-i. 

(4)  Le  i^Bire,  1305  hèg.,  iu-8. 
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Srhrv'wwv.  livilnrijc  znr  (ivschirhtc  dcr  Ihcolofiischrn  ItrirnfUttgen 
im  lilam  ^  1 1 1  < ' \  HiockelmanD,  Geschichie  der  arabûchen  IMteratur 
t.  I,  p.  441-448  et  les  sources  citées. 


Cp  recueil  mysli((u«»,  divisr  en  dix-sept  livres,  a  été  publié  à 
lioulaq  on  1274  hé;:.  v\  <mi  129,'{  h»';:. 


En  \)M  (i:i3:)-l34()). 'AIhI  l'I-Ouahliàb  bon  Airnicd  brn  'Ml 


Qaîre  vn  l.'iOi         in-1.  il  abn'^^ra  r^^alemenf  ce  livre  sous  le 

titre  cle^r^"^^  (j^  ^J^^  "^f:^^^,  lithographié  au 
Qalre  en  1277  hég. 

Cf.  sur  ces  deux  ouvrafres  Hadji  Klialifali,  Lcricon  bibliogra- 
phicum,  t.  iv<«)  n"S<)ri.  p.  Journal  asiatique  i8G0  t.  i, 

p.  348  ;  Zeitschrifl  der  deuUchen  morgenlœndmhen  GmlUchaft, 
t.  XXI,  p.  274. 

Ech-Cha'rani  tcuniiKi  le  27  de  redjcb937  (16  mars  1531)  un 
ouvrage  Intitulé  ï-^'  sl>^^!?'l     iwy*-**^  j^jY 
où  II  a  rassemblé  les  vers  cités  dans  les  chapitres  des  Fotouk'ât. 
Un  manuscrit  copié  sur  Tautographc  existe  h  la  Bibliothèque 
Kbédîviale,  (Catalogue,  t.  ii,  p.  88;. 

'Abd  el-Kerim  ben  Ibrahim  el-Djili,  né  en  765  1363-1364), 
mort  après  805,  (1402-1403)  composa  sur  les  diflicultés  de  ce 
livre  un  commentaire  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Khédivîale. 
(Catalogue,  t.  ii,  p.  92). 

Dans  son  ouvrage  JhIj W  ^-y*»?}  j^**^^ 
^j^J^  ''^Jî  M"i     &  la  bibliothèque  Khédiviale  (Catalogue,  I.  ii, 
p.  124),  'Abd  er-Rah'mân  'Ali  el-Marh'oumi,  né  en  1124  (1712- 
1713),  a  traité  de  quelques  uns  des  passages  des  Fotouh*ût. 

La  même  bibliot1iiM|U(>  |iossède  aussi  un  extrait  intitulé 
AjCl!o^Uyf"^i  ^î^  (Catalogue,  [.  ii,  p.  138). 

y°  8,  —  Le  même. 


(1)  ZcUifc.hrift  tter  r/eu(«c7it'H  moiycnUi  iuli^vImn  (.ieecH^-haft,  t.  Lli,  1^98, 
fasc.  VI. 

(2)  Londres,  1850,  in-U 


j  s3'      l  IL-, 
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.  Ce  traité  adressé  par  Ibn  el-*Ârabî  à  son  ami  Âbau  Moh'ammed 
*Abd  el-^Aziz  ben  Âbou  Belcr  el-Mahdaoui,  de  Tunis,  fut  écrit  à 
la  Mekke  en  l'an  600  (1203-1204)  et  a  été  lîthographié  au  Qaire 
en  1281  hég. 

Cf.  Hadji  Khalfa,  Lejrieon  (nbliogmphicum,  L  no6i57,  p. 
405-406  ;  Rosen,  Hetmrqucs  mr  les  manusa  Us  orientaux  de  la 
bibliothèque  du  CoffUe  Manigli  à  Itologne^*^  n«  452-455. 

iV»  9. —  Le  même. 

Litho^^M-apliié  au  Qi\m*  vn  deux  vol.  in-8,  1282  hég.  et  réim- 
prime au  Qiûm;  en  liiO.'i  hé^.,  2  vol.  in-8. 

Cf.  liadji  Khali£ah,  LeMcqn  bibliographicmi,  t.  v('^  n*'  U507, 
p.  415-4i6«  . 

.V"  10.  —  Abou'l-Fadhl  'lyàdh  ben  Mou.sa  ben  'iyàdli  el-Yah- 
sobi  es-Sebli. 

Cf.  sur  ce  célèbre  (jiulhi  né  en  Clia'liAii  Mi),  (décenibre 
1083.  janvier  I08't),  nwirt  le  7  de  djoniada  n,  .'iV*,  (13  octo- 
bre lliO).  Ibn  el-QAdlii.  hjadzonat  rl-Ifilihds,  p.  277  ; 
Ibn  Ferh'onn,  Kililh  cd  -  Dihddj  rl-niodzahluib^''  \  El-Keltàni, 
Sftlnmih,  t.  I,  [).  liil  ;  Wiislenfeld.  Hic  ficsckichtsilnrihrr  dcr 
Antbcr,  p.  28."»;  \\.  iiassel.  Les  niiinnsrrils  de  la  Znoutfdli  d'I-A- 
llntnel^-'\  n"  29,  p.  1()-I7  ;  Ibockelmann,  (iescliichlc  des  arabis- 
chen  lÀttenitiir,  t.  i.  p.  3(>l)-:{7(). 

Cet  ouvra^'c,  (pii  est  une  des  sources  du  KUdb  ed-Dibddj  d'Ibn 
Ferh'oun,  esl  intitulé 

ç%\  iîyU  ^iXJLU'  -r^ij^j  o^ï*^'  "*r^y 

Il  est  excessivement  rare,  car  dans  son  C&tahgue  d'une  COUec- 
lion  de  nianugci-its  appartenant  à  la  maison  Hrill^^,  p.  33, 


il)  Londreiii,  184.^,  in-8. 
(t)  Rome,  1885,  lii'4. 

(3)  Londn-s.  18i:),  iii-4. 

H)  PàH,  131  ht>^.,  iii-i,  p.  177-1806. 

(5)  FloreiK  o,  J}<«7,  iii-8. 

(6)  Leideii  {»mïi>  date),  iii-8. 
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M.  Houlsma  déclare  qu'il  no  Ta  Irouvé  mentionné  nulle  part 
ailleurs.  Il  est  cité  cependant  dans  la  liste  des  livres  du  Maf!:hrib 
(Hadji  Klialifah.  t.  vi,  n"i02,  p.  (iOO)  et  il  en  existe  un  exemplaire 
à  la  Zaouyah  d'El-H'amel,  n»  29.  et  un  autre  en  deux  volumes  à 
Madrid,  ('f.  F.  Codera,  Mmôn  hùttdrica  en  In  Argclia^^K  p.  175- 
i76.  Le  tome  ii  se  trouve  dans  la. grande  mcisqnée  de  FAs. 

Deux  abrégés  composés,  l'un  par  'Âbd  AUali  ben  Moh'ammed 
ben  er^Raehiq  el-Andalosi,  l'autre  par  Abou  'Abd  Allah  ben  ll'am- 
mâd  es-Sebti,  sont  cités  par  Ibn  Perh'ouo,  KUûb  ed-4ibûdj,  p.  2i5 

.\"  //.  —  Moiliàii  t'<l-l)i()  Aluni  lsli'a(|  ihiahim  ben  'Ali  ben 
Moh'ainiued  ibn  Ferh  ouii  ei-Vii'inori  el-Madani 

Mor(  le  10  de  dzou'l ~ iridjdjal»  799  {ï  septembre  i:i97i.  Cf. 
.Mi'med  HàbA,  .\vil  rl-Ihlifuhlj,  p.  :)-(>;  Ibn  el-QAdlii,  lk)nal  el- 
h'idjâl,  f'*  M  ;  Hrockelmann,  limlikhle  dcr  arabuchen  LUteratur, 
t.  Il,  p.  175-i7tt. 

Cet  oavrage,  qui  traite  des  classes  des  docteurs  malékites, 
fnt  terminé  ep  761  (1359-1360)  ;  il  a  été  publié  à  FAs  en  1316 
l|ég.,  in-4. 

Il  cite  (p.  304),  parmi  ses  sources  principales  : 

•Abd  Allah  ben  Moh'ammed  ben  Uachiq  el-Andalosij — ««JSiM 

Abou  Abd  Allah  ben  li'ummàd  us-8ebti,  disciple  du  qàdhî 
'Ivâdh  ^r.hV  r^^^: 

Qot'b  ed-Din  ben  'Abd  en-Nour,  Histoire  d' Egypte,        ^ ^b'  ; 

AbouM-Qàsem  Khalef  ibn  Bachkouàl  sUl  ^,JsS=>^^\ 

Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  Ibn  el-Abbar  iJXsîl 

Abou'l-^VlJl>às  de  M.'hh»  { J^^)  el-Andalusi,  iàjUll^^Uî; 

Abou  Dja'far  Ibn  Zobair  A.-i>Jl  ; 


(t>  Madrid,  1892, 

Publie  par  Ckjd(>r.i,  Maitriit,  1883,2  vol.  io-8. 
(3)  Publié  par  Codera,  Madrid,  1889,  ln-8. 


Digitized  by  GoogI 


—  10  — 

Ibn  KliallikAn,  ^i^^o^j  (cf.  n"  1.")); 

Djemâl  ed-Oin  Moh'ammed  ben  Masri,  {sSj^)  ; 

ChihAb  ed-Din  Abou  ChAmah,  .JsS=>ii)x 

L'fmâm  Moh'ammed  bon  Daqiq  el-'Aïd,  (J^M)  s,Jciâ\  ; 
(>Ikmiis  rd-Din  edz-Dzaliabi,^»^      ^Li-Î  ^Ij:=  ; 

T  adj  (Mi-I)in  hen  'Abd  el-Bâqi  ben  'Abd  el-Medjid  el-Yemeni, 
^j^WJI  JjdJ  wlsT  (extraite  du  Ouefayût  el'*Àyân)  ; 
Lîsaned-Dîn  Ibn  Kha'tib.  AtUy  ^Isfert  ; 

Abou  'AIhI  Allah  Moh'aniincd  hen  'Abd  cl-Molik  ol-Ans'àri  el- 

Abou'l-As'bagh  ben  Sabel,  v"^'  • 

A  l'elb'  (''lUHni'ijilioii  iii(  (tin|ilèb',  il  fan!  ajoiiler  les  luuiis  sui- 
vants rck'vi's  dans  tdiil  le  volume  :  'Afif  t'd-l)in  cl-Malai  i  (w^'^ 
Jj;^-"  ).  Abou  Dzoï  r  (  •-?^')  ;  Ibn  el-Khal  ib  (.^-U"  ^.Jz)  ;  |bn 
'Abdei-Melik  ;  Abou  Is'haq  ech-Chirâzi  ;  Abou'l-Oualid  el-Badji  ; 
Abou  'Amr  de  Donia  («{^t  o'i^)  ;  Ibn  Hilal  ;  Abou  'Ali  el-QAIi  ; 
le  qAdhi  'lyftdh  {^TjixJ});  Es-Salafi;  Ibrahim  ben  Qftsem  ibn 
er-Raqîq  (* — t.'^.j^)  î  Bassam  (î;*-îiJî)  ;  Ibn  el-Fara- 
dhîP»»  ;  En  Neft'i  (»UjJ)  ^.b)  ;  Abou  Younes  el-Mîs'ri  (^;b)  ; 
El-Qodha'i  {^^^IJ^^^M);  'Ali  b.'ii  'Abd  Allah  td-OalTàM  ; 
Ed-r)aia(|oriii  ;  ibn  id-Mct  ini  ;  Uni  ll  awan  ;  Ibn  cl-Ouadlidliàh' ; 
Er-Hàïi;  Aboiri-ll'asan  bt-n  id'IiAdzich  ;  Abou  Moh  ammed  Ibn 
H'azm  ;  Ibn  LubAbah  ;  Ibn  H'àrith  ;  Es'-S'adafi  ;  Abou  'Alid  Allah 
ben  'Arafah  Nefl'oueih  (^-^^)  ;  Abou'l-Qàsem  ech-Chafe'i  ; 
Ibn  'Abd  er-Raouf  (o^J»)  ;  Ibn  Zoulaq. 

Une  rédaction  de  ee  livra  par  Abou'l-KbaTr  Moh'ammed  ben 
*Abd  er-Rah'mftn  es-Sakhâoui,  mort  en  902  (1496-97),  qui  le  mit 
en  ordre  pendant  aon  séjour  à  la  liekke  et  y  ajouta  un  supplé- 
ment^ est  mentionné  par  M.  Houtsma  dans  le  Catalogue  d'une 
cotteeiion  de  manwcrits  arabes,  p.  33,     204.  Il  fut  continué  par 


(1)  Publifî  au  (,»;iir(',  l,?97  liép.,  iii-8. 

(2)  Kii  «•iini-s  (le  publii  alioii,  le  (.hiirc,  l.îtit  luV^  '  vnl.  in  i. 

(3)  Publié  par  Uodeiu  ut  J.  iUbcru,  Madrid,  l8<JU-18i>^.*,  J  vul.  iu-8. 
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H»mIi-  («d-Diii  mnrt  en  U7i)  ( l,")ti7-l.>()8),  suus  le  titre  de 

x\o  1S.  —  Abou'I-'Abbàs  Ah'med  MM  es-Soudani. 
Né  le  21  de  Dzou'l-h'idjdjah  923  (4  janvier  1518),  mort  en  1036 
(1626-1627). 

Cf.  Èl-0!rani,  Nozkat  el-Hûdi,  éd.  Houdas^^  p.  97,  98  ;  El- 
Moh'ibbî,  KhoUU'at  el-Athar^^  ;  Cherbonneau,  La  Httéraiure 
arabe  du  Soudan,  Annuaire  de  la  Société  archéologique  de  fous- 
tontine,  t.  ii^^,  p.  31-42;  Wflslenfeld,  JHe  Ge$chichtschreiber  der 
Aralfer,  p.  260-261  (incoinpiet  et  toat-à-faît  inexact)  ;  Brockel- 
mann,  iktchiclUe  der  arabischen  Litteratur,  t.  ii,  p.  466-467< 

(variante  ^LJ'>-j^).  Publié  à  Fâs  en  1307  hég.,  1  vol.  in  4. 
A**»  13,  —  Le  même 


cr=' 

l'n  maniisciit  cxislc  à  l;i  liihlidllirijiic  Xalinnale  de  Paris,  n" 
v\  à  la  HiMid litM|iip  I{..vale  de  Herlin.  n"  Cf.  des 

extraits  ti  aduils  par  C.lierlxMiiieaii  d'apirs  deux  iiianusci  ils  exis- 
tant à  Cunslunline,  La  UUcralute  arabe  du  Soudan,  p.  1-48. 

iV*  14.  —  Le  qàdhi  Bedr  ed-Din  Moh'ammed  ben  Yah'ia  ben 
'Omar  ben  Ah*med  ben  Younes  el-NaboIsi  el-Qarftfi  el-Mis'ri 

Né  le  17  de  ramadhân  939  (13  avril  1533),  mort  le  27  de  rama- 
dhân  1008(11  avril  1600),  ou  1009  (1«'  avril  1601).  Cf.  Moh'ammed 
ben  et-rayîb,  Nachr  el-MathAni^^^  t.  1,  p.  56;  Ibn  el-Qâdhi, 
itorrat  el'Widjâl,  f<*  132;  Cherbonneau,  Journal  Afiatique,  janvier 
1859,  p.  94-95;  Brackelniann,  (ietckichte  der  arabitchen  Litte- 
ralur,  t.  ii,  p.  316. 

^U^r  ^LijJI 


(1)  Paris,  1M9,  i  vol. 

|2)  Le  Maire,  4  vol.  in-4,  1281, 1. 1,  |>.  170-172. 

i3i  (ionstanlitic,  18.")r),  iii-X. 
l4)  Fas,  1313  Uèg.,  2  vol.  iii-i. 
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C(»t  niivi';i;;(\  ((HUiiltMiicnl  du  .\cH  (i-lbliluidj.  contitMil  trois 
vvni  (iiialic-vint:!  bio;.M'apIii('s  de  dorlcurs  malékilcs.  CA.  H'adji 
Klialifali,  Lcsicim  hihliotjntjihiciuu,  l.  ii'",  |).  MW,  ii"  'M'.W.  La 
Bil)liotlu>((u«' Nali(tiial«'  de  Pai  is  en  |Htssède  un  extrait  (n"  iOii. 
f"*  101-127).  el  un  exeniplaii-e  romidcl  (n''  \()îl).  l'n  rnanuseril  se 
trouvait  daos  la  colltjction  de  Si  H'amouda  à  CoDstaoline. 

15.  —  Le  ({àdhi  Chems  ed-Din  Ah'med  ben  Moh*àmroed 
ben  Ibrahim  ben  Abou  Bejcr  Ibn  Khallikân  ed-Dimichqi  ech- 
ChaCel. 

Né  le  11  de  rabi*  11  608  {U  septembre  1211);  mort  le  26  de 
redjeb  681  (30  octobre  1282). 

Cf.  sur  Ibn  Khallikân  et  son  dictionnaire  biographique,  H. Basset, 
Notice  mr  let  manuKiiU  arahei  de  dmx  hibliothèquet  de  LU- 
bonne^^\  p.  4-6  et  les  sources  citées  auxquelles  il  faut  ajouter 
Ibn  el-Qâdhi,  Dorrat  tl-Hidjâl,  f»  2;  Brockelmann,  Gachichte 
der  arabischen  LUteratur,  t.    p.  326>328. 

A»  46.  —  AbouM-H'asan  Ali  el-Djazoài  (^^>^'). 


C'est  une  des  sources  du  Dorr  en-Selùt  (p.  9). 

17.     Àbou'l-H'asan  'Ali  ben  'Abd  Allah  Ibn  Abi  Zer'  el- 

Fâsi. 

lA^  tf'j^^  ^j^^  sj  tr^/^'  u^^;-3  ^^"^ 

Les  deux  (Jirt'tU  attribués  tous  deux  à  Ihn  Abi  Zer  sont  men- 
tionnés par  les  livres  du  Majjhrib  (Hadji  Khaiifah,  Uxkon,  t.  vi, 
appendice  n<»  497-498,  p.  460-461).  Le  premier  (^^M^^ll./3<) 
aurait  eu  quatre  volumes.  Cet  ouvrage  fut  terminé  en  723  (1323)  ; 
l'auteur  vivait  encore  en  726  (1325-1326).  Cf.  Wftstenfeld,  IHe 


{\)  I^ipzi^,  1837,  \\\-\ 
(2)  Lisbouue,  im,  ia-è. 
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(',('!<(  hi<  hfsrhrcihcr  ilrr  Artihcr,  p.  to()-!.")7;  l'niis  Ii()i;»:iies.  I-^jt- 
mij/o  iHO-hihlingrn/irn,  p.  ;  A.         Les  IIchou  iiluinifii, 

p. xiv-xv  ;  HiDckt'IiiKiim,  fWmhichli'dn' arahhriicu  lÀftvidturA.w, 
p.  2iO-2'îl.  Il  a  ('h'  rdlijel  d'im  travail  (h'  Muli  aiiuntMl  lien  Qàscm 

(Voir  II"  18).  Cf.  .Moli'aiiiiHtMl  rr-'.VIiuni.  FA-Anis  rl-.]fitl'rih^^\ 

\a'  It'.xlc  a  t'I»'  puhlii''  avec  imc  liadiiftiuii  latine  cf  des  iiolcs  jiap 
Tornl)«M-«r  :  .[iiimlfs  ivijum  Mfmnluiiiif^-^  ;  il  en  existe  deux  édi- 
ti(»ns  de  FAs  :  la  j>reiiiière  est  de  I.Uli)  li»'^'.  l  u  e.xtrail  se  trouve 
dans  la  Cicstomatin  (irnh  'nio-cspunohi  de  Siuiouet  et  Kerchundi 

Tue  traduction  alleiiiaud»'  a  été  donnée  p;ir  Dinnbay.  (irsrhivhic 
lier  Mdurild II isrhru  Kwinije^^^;  une  lr;idin-tion  |ioi  hi^a'se  abié^rée 
pai-  le  W  .Moura  :  ïlistoiid  dos  sobcranos  uiiiiionirldiios^-'^,  et  une 
traduction  frainjaise,  très  nuMliocre,  par  Heauinier  :  Hixloire  de$ 
souverains  du  Maghreb  et  Annales  de  la  ville  de  PW^K 

18.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'aiumed  ben  Moh'ammed  Ibn 
Zâkour  el-Fàsî. 

Mort  le  20  de  moh'arrem  1120  (11  avril  1708).  Cf.  Moh'ainmed 
ben  et-T'ayib,  Nachr  el-Mathûni  t.  ii,  p.  186-187  ;  Moh'ammed 
ben  et-rayib«  El-Anû  el-MoVrih,  p.  9-38  ;  El-Kettâni,  Salouah, 
t.  Il,  p.  180,  et  sa  biographie  en  tète  de  Tédition  de  son  ouvrage 

^^S'ij      sj^j^^  cT*^'      -^j' y^'^j,  p. 

s»  19.  —  Abou  Abu  AlUh  Moh'aromed  ben  Tidjlat  el<Hazmiri 
el-Marrâkochi. 

2V'o  —  Abou'kAbbâs  Ah'med  ben  H'asan  ben  «Ali  Ibn  el- 
Kbat'ib  el-^samt'inl,  surnommé  Ibn  el-Qonfodz. 


(1)  KAs.  rm  hf-ii.. 

O.M  l'|)s:ila,  IsVî-lX'iO,  i  vol.  iii-4. 

(3k  Gi-ciiiidc,  1881,  iii-8. 

(4>  Agram.  17M-1797»  2  vol.  in-8. 

(5)  LiRbonne,  1824,  in-t. 

(6)  Paris,  1860.  in-8. 

(7)  Alger,  1902, 
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Né  t'ii  740  (  i;i;W-13'».0l,  mort  cm  SIO  (  I 'jOT-I'^OSi.  Cf.  Ali'iiu'd 
HAbA,  .\eii  el-Iblihûdj,  p.  ,'i7-;j8.  bid».;!';»!»!!!!'  ti  ailuit»'  par  Clierboii- 
iicau.  (Ml  UHv,  (le  son  quati'it'ine  exlrail  ilr  la  Farésiadr^^^  ;  Ibii 
l'I-gàdlii,  Dormi  rl-fl'idjûl,  f"  CluMlxtmieau.  La  litlnnfun' 

ariihf  (la  Soiftian,  p.  M,  iioli'  18;  Ijrockelmann,  (ieschkhlc  dcr 
arabiuhi'U  LiUeralur,  t.  ii,  p.  241. 

Ct'tte  bio^rapliit'  va  jusqu'à  l'an  S()7  (  l'^0i-1  U),')).  Il  t'ii  existe 
doux  (>x(Mnplaires  à  la  Bibliothèque  iNutiunule  de  Paris, 
a»  4029. 

iS*«     —  Le  inéine. 

Ce  livre  n'est  pas  menUooné  dans  la  liste  des  oavrages  d'Ibn 
Qonfodz,  donnée  par  Ah'med  Bâbâ  ;  il  existe  à  la  Bibliothèque 
Khédiviale  (cf.  Catalogue,  t.  vu,  1'»  partie^)),  p.  344. 

iV"  ii.  —  Le  qâdhi  Abou  Nas'r  'Abd  el-Ouahhfib  ben  Taqi 
ed-Din  (var.  Tâdj  èd-Din)  el*-Ans'Ari  el-Khazradji  es-Sobkî. 

L'auteur,  né  au  Qaire  en  727  (1326-1327)  ou  728  (1327-1328), 
'  se  rendît  avec  son  père,  en  739  (1338-1339),  à  Damas,  où  il  fut 
nommé  qâdhi  en  756  (1355),  et  mourut  de  la  peste  en  dzou'l- 
h'îdjdjah  771  (juin-juillet  1370).  Cf.  Es-Soyouti,  H'om  ei-Moh'â- 
dharah^^  ;  Wûstenfeld,  Die  GesekichUchreiber  der  Araber, 
n<*  431,  p.  182;  Brockelmann,  Geschiehte  der  arabischen  lAUera- 
tur,  t.  II,  p.  90-91. 

Cet  ouvrage,  cité  par  la  Noshat  elrHûdi  (p.  49  du  texte),  est  un 
dictionnaire  biographique  des  docteurs  chafe'ttes.  Il  en  existe  des 
exemplaires  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  n^*  2100, 2102  ;  à 


\\)  Journal  Aaiotique»  aoùt^ptembre  1852. 

(2)  Le  C^ire,  1308  hég.,  in^. 

f3)  Le  Qaire,  wins  date,  %  vol.  in-i. 
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celle  de  Leyde,  897;  à  celle  de  rEscurial,  1664,  à  la 
Bibliothèque  Khédîvîale  {Catalogue,  t.  v(*),  p.  78-79. 

L'auteur  en  fit  un  abrégé,  sous  le  titre  de  v,^;*^^  oU^^^  qui  se 
trouve  au  British  Muséum,  Orient,  3038.  Cf.  sur  d'autres  manus- 
crits de  ce  dernier  ouvrage,  Kieu,  Suppkmental  Catalogue^^, 
n°  642,  p.  430^31,  qui  cite  les  sources  inédites  suivantes  sur 
la  vie  d'Es-Sobkî  :  t)arar  el~Kaminah,  British  Muséum,  Orient, 
3043,  18f .  6;  Ibn  Qàdhi  Chohbah,  TahaqiXU  British  Muséum, 
Add.,  7356,  M 19;  Tarhfiif  H-Menfimi*  British  Muséum,  Orient, 
3040,  fM. 

S3.  —  Djilâl  ed-l)in  'Abd  ei-Rab'màn  cs-Soyout'i. 

Né  le  l*»  de  radjah  849  (3  octobre  1445),  mort  le  1«  de  djo- 
madaI9ir(17  octobre  1505). 

Cf.  sur  Es-Soyout'î  Wflistenfeld,  Die  Geschiehtschreiber  der 
Araber  p.  226-232  :  Brockelmann.  Gesekiehte  der  arabiichen 
Litteratur  t.  ii,  p.  143-158  et  les  sources  citées  auxquelles  il  faut 
ajouter  la  Ihnat  el-WidjAl,  p.  173-174. 

l  ii  maïuisciil  v\\s\v  à  l;i  Hihli(illi('(|n('  Hnyalc  de  Ht'i-lin, 
n°10(Mi2((Mi  cxhails)  ;  à  la  hil)li(illiiM|ii('  I in|H'i  ial(' (k- Vieillit',  ii" 
tI7"»:  dans  la  cidltM  lidii  Hiili  (cf.  Ihmtsina.  ('(fliilnyue  ii"  211, 
p.  \  au  liiilish  Muséum,  ii"  [',iïï;  à  la  hibliolluMjiie  Kliédi- 
viale  sous  le  lilie  de  itU«JU  ^^^^IV  wUJe  ^  ï\cj^  (Cala- 
Uhjuv,  I.  V,  p.  10-20). 

Le  <'luipilii'  ciHisaciM'  aux  deux  ll)u  Okid  (llianiin  a  élé  publié 
•'t  li-ailuit  [lar  l)(t7.y,  Ifi'rhrirlu's  sur  riiIsUnn'  dr  lKspU(i}u'  nu 
m(*//r//w)j;f' t.  I.  app.  \xi,  p.  Lii-Liii;  ainsi  que  la  luo^iapliie 
d  Aliou  Dja'fai-  «d-lialli,  de  Valenee,  brûlé  vif  par  ordre  du  Cid, 
ibid,  t.  Il,  app.  ii,  p.  x.xxiv-xxxv. 

.^o  S4,  —  Abou'l-Maouflhib  'Abd  el-Ouahhâb  ech-Cha*râni. 
Mort  en  973  (1565-1566).  Cf.Wflstenfeld,  IHe  Geschichtschreiber 


ri>  Loiiilirs,  l.syi,  iu-i. 

(3)  3*  éd.  Leiden,  1881,  2  vol,  in-8. 
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der  Araber  p.  2i7-2i8;  Hf'ockelmanu,  (ivsihivhte  der  urabischen 
Lilleratur,  t.  ii.  p.  ii3j-li38. 

Ce  titre  ne  se  trouve  pas  dans  la  nomenclature  dés  œuvres  d'Ech 
Cha'rftni  :  Il  désigne  peut-être,  soit  le ^Li-^olir^ ^jl^^^C^'-^' 
dont  Tautographe  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris, 
sous  le  n<^  2045,  et  qui  a  été  imprimé  au  Qaire  en  1305, 1308  et 
131!  hég. — soit  le  ^^^.^sJî  ^^jj}  imprimé  au  Qaire  en  1275  hég. 

.V  2.7.  —  Abd  «M'-Raouf  beii  TAdj  el-'Ai  iTm  cl-Monâoui. 

X»'MMi  952(1 54:1-1 54(i).  mort  le  s'afar  1031  (7  janvier  1022) 
Cf.  Kl  .Moh  ibbi.  Khohh'dt  el-Athnr,  t.  11.  p.  il2-'nO;  Hadji  Kha- 
lifah,  Lcricon  biblioffraphicKru,  1. 11,  ir'IHW,  p  .KKÎ;  Wûstenfeld, 
Die  (icsvhicht>!(luribrr  der  Araber,  p.  2o9-2(iO;  iirockelmann, 
(ieschichle  der  arabisclien  LiUeratur,  1. 11,  p.  305-307. 

0  rmiPÎl  ivxist»'  à  licrliii  n»»  9984-9087 ;  à  Vifiinr',  n"  111)8; 
au  hi  itisli  Miiscimi,  à  la  niblinllit'cju»*  Natiiuiaii*  (iWl^^or, 

17iJ9;  à  ci'lli' de  la  Djaini  'Zeilmiiiali  de  Tunis.  ((If.  Hondas  et 
H.  Basset,  Mission  sricnlifuiKC  m  J'uiiisir,  iv  p;ulie  p.  71, 
n"  129)  :  deux  extMUpiaiirs  de  rouvi-a*:!'  complet  et  lidis  de  ftajr- 
ments  se  liouveiil  à  la  liibliotlitMpu'  Kl»é(li\ iale  ( f V//f//f(//*(r,  I.  v, 
p.  119).  Tn  e.\li-ait  renfeiinanl  la  bio^n-ajdiie  d'I{l-(Ja/.ouini  est 
mis  en  tète  d'un  manuserit  de  l'.l/y<d/*  el-ililûd,  IJibliuthèque  Natio- 
nale de  Paris,  n"  2236. 

96,  —  AbouM-'Abbfts  Ah'med  ben  Moh'ammed  Ibn  'Adjîbah 
el'H'asani. 

.Y^  97.  —  Abou  Zeyân  el-Igiirisi,  disciple  du  précédent. 

"JS.  —  Alxm  Zakaryà  Vairva  ben  AlTmed  (vai-.  .VloiramiueU) 
ben  Moli  ammed  ben  ll  asan  el-Fàsi  es-Sei  i  iWj  el-Kebir. 
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Mort  à  Ffts  en  803  (1400-1401)  ou  en  805  (1402-1403). 

a  Ah'med  Bâbft,  NeU  el-IbHhâifj  p.  300-391  :  Ibn  el-Qâdhi, 
Ujadsouat  el-JqUbàg,  p.  339;  Mob'animed  ben  et'-Tayib,  Nadtr  el- 
Maihâni,  1. 1,  p.  51  ;  El-Kettâni,  Saiomt  el-Anfâs,  t.  ii,  p.  143-144. 

S— ^ 

A'«  29.  —  AboirU'Abbàs  Âh'iued  ben  'AU  ben  'Abd  Allah  el- 

Mandjour  fl-Mikiiâsi. 

Né  en  920(i:;20),  mort  le  IG  de  dzou' l-qa'dali  99:>  (18  octobre 
1587).  Cf.  El-Ofrani,  S'afouah^^i  p.  4-6;  Ali'med  HàbA.  XfUd" 
mmdi,  p.  80-82;  Ibn  el-Qâdhi,  Dorral  el-H'idiâi,  f««  44-46. 

Cet  ouvraji:('  fnl  cuiujtD.sé  par  lui  sur  la  diMiiaiide  du  sullau  AbouM- 
•AbbAs  Ali'iiu'd  cl-Maiis'our,  dont  il  était  [irérepicur.  (Cf.  Snzlial 
el-HAdi,  te.xte  arabe,  p.  ;  c'est  une  des  sources  de  la  ^ozlinl 
(Cf.  p.  23,  33,  34,  37  du  texte)  et  de  la  Donal  eL'H'idjùl  dont 
l'auteur  fut  son  élève. 

N^SO,-^  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  Ah'med  ben  *Ali 
Ibn  Ghftsî  el-*Otbmftni. 

Né  à  Miknftsab  en  858»  (1454),  d'après  la  Uorrat  jA'IFiàjAl  et 
en  841  (1437-1438),  d'après  la  Sanà  d-Bakya  et  mort  le  9 
djomada  I  919  (13  juillet  1513)  à  Ffts,  et  suivant  Casirî  (I,  369) 
à  Miknâsah. 

'  Cf.  Ibn  *Asker,  Daouk*at  en^Ndckir  ^  p.  36-37  ;  Ibn  el-Qâdhi, 
Ujodzouat  a-Iqtibâs,  p.  203-204;  El-Kettâni,  Salouai  drÀnfâ$, 
i.  II,  p.  73-71;  Brockelmann,  Gmhiekte  deraralriMehenLUteraiur, 
t.  Il,  p.  240. 

Un  manuscrit  existe  A  la  Bibliothèque  d'Upsala,  n»  392.  Cet 
ouvrage  est  aussi  désigné  sous  le  titre  de  ^j^^ 


il)  Fâs,  saas  date,  iu-4. 

(S)  La  date  da  858  est  contraire  à  ce  qu'avance  Ali  lien  Ah*med  eMIandjour 
dans  sa  FtkH$ah.  (Cf.  n*  39). 
(S)  FAa,  1309  héff.,  in-4,  à  la  suite  de  VJrhrdf, 

S 
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Un  autre,  copié  sur  un  exemplaire  de  la  Djami  'ZeTtnunati  de 
Tunis  existe  à  l'Académie  de  Madrid.  Cf.  Godera,  Mistiou  khUorka, 
p.  198. 

jY"  31,  —  Le  cheïkh  El-Yuusi. 

'  Cest  une  des  sources  de  la  S'afouah  (Cf.  p.  206-209). 

.\«  5?.—  Sidi  Ibiahim  Ijimi  Hilàl  cl-Filàli  t's-SidjiliiiAsi. 
.Mui  t  l'ii  903  (1497-1498)  à  «9  ans.  Cf.  AIruied  Hàbù,  iYnV  el- 
mjhûdj,  p.  29. 

A«      —  Sidi  'Abd  el-'Aziz  el-FilâlL  fils  du  précédent. 

M 

.Y"  34.  —  Sidi  'Abd  id-Qàder  ben  Abou  l-ll  asaii  'Ali  td-Fâsi. 

Né  le  2  d«'  raniadIiAn  1007  (29  mars  1.')99).  iiioi  l  le  S  de  l  ama- 
dhûn  1091  (2  octubre  1080).  Cf.  El-Ofrâni.  S'iifouah,  p.  181-184; 
Moh'aninuHl  bon  l'I'-T'ayilJ.  Sarhr  rl-Mathdni,  t.  n.  p.  58-00;  El- 
KeUâni.  Saloual  el-Ànfâs,  t.  i,  p.  309-314. 

*  

A"  5.7.  —  'Abd  er-Uab  niàn  bon  Abd  el-UAder  el-Fàsi,  lils  du 
pn'M'(»(h'iit . 

Mdil  on  I09(i  ( U)8i-|()8.">).  ot  surnuininô  lo  Si»y(iul'i  do  son 
ô|)(M|no.  ("f.  Kl-Ofi  ani.  S'afouah,  p.  201-202;  Moh  aniinod  bon  ol  - 
T'ayib,  Saclir  cl-Malluini,  I.  ii.  p.  88-92,  (t(i  l'on  li-uuvc  la  lislo 
do  SOS  pi  ufossours  (p.  88-89);  El-Kettàni,  SaloiuU  el-Anjiis^  l.  i, 
p.  314-310. 

*  

xV«  36.  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  'Abd  er-Rah'mân 
ben  'Abd  el-Qâdir  el-Pâsi,  fils  du  précédent. 

Né  le  19dedjoniada]1 1058(11  juillet  1648),  mort  au  milieu  de 
cha'bân  1134  (mai-juin  llii),  ou,  suivant  le  Sachr  ef'Matkûm, 
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le  o  (le  iljoniîula  II  I  liii  (23  mars  1722).  Cf.  Kl  Ofi  Ani.  S'tifouah. 
\).  '22()-227  ;  Moii'amiiu'il  [ww  pt'-T'avib.  \(i<lir  cl-Mathùni,  t.  il, 
p.  202-203;  El-Ktittàui,  Sulomt  vl-Anfùx,  t.  i,  p.  319-320. 

(!t'l  ouvia^^c,  uiif  (li's  soui'ces  de  la  S  (ifouah,  est  désigué  aussi 
sous  le  lilre  de  -01*3!  j-jL-W  ^  Ïj^U)  ^41. 

iY«  37.  —  Sidi  Idris  el-Mandjerah  (i^t). 
Mort  en  1175  (1761-1762).  Cf.  El-Kettàni,  Salomt  el-Anfâ», 
t.  II,  p.  272-273. 

-s — 

Cet  ouvrage  porte  aussi  le  titre  de  J-jLW       ^  J^j^l 

$8,  —  Sidi  'Abd  er-Râh'mân  ben  Idris  ben  Moh'jammed  ben 
Âh'med  el-Mandjeri  (^^?^*),  el-H'asanî  et-Tilimsftoî,  fils  da  pré- 
cédent. 

Né  le  21  de  chawâl  1111  (11  avril  1700),  mort  le  5  de  dzouM- 
h'idjdjah  1179  (15  mai  1766).  Cf.  El-Ketténi,  Salouat  el-Anfés, 
t.  Il,  p.  270-272,  qui  en  donne  un  extrait  (p.  271). 

A»  39,  —  Le  qfldhi  Abou'I-Qâsem  S'aîd  el-*Aniiri. 

•    •  ^ — 

.V"  H).  —  Abou  Abd  Allali  Moh  aumied  ben  'Abd  es-Selàin  el- 
iiennâni. 

Mort  le  ICxIe  (izou'lHja'dali  I  HKi  (17  octobir  I7:i0).  Il  fui  un 
(les  niaîliM's  di'  Moiraiiimcil  ben  cr-T'ayib  [Saclir  rl-Malhi'iiii,  l,  ii, 
p.  28j).  Cf.  El-Ketlàai  Salouat  el-Aitfih,  t.  i,  p.  140-148. 

.V  41.  —  Abou  'Abd  Allah  Muh'ammed  beu  el-H'asau  el- 
Beiiiiâui. 
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Cf.  Moh'amtned  beo  et -T'ayib,  Nachr  el-MaMni,  t.  ii,  p.  257- 
254. 

• 

N^4i,  —  Abou«Abd  Allah  Moh'amnied  el-Taoudi  IbnSoodah. 

Né  en  1003  (1594-1595)  mort  en  1076  (1665-1666).  Cf.  Èl- 
Ôfrani,  S'afouaK  p.  159-160  ;  El-Kettftni»  Salouat  el-Anfés, 
t.  Il,  p.  71-72. 

43.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'arained  beii  'Omar  el-Hfcch- 
louki  es-Suusi. 

—  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  beu  'Ali  el-Ouarzâzi 
et'-T'aouni. 

45,     Abou'l-'AbbAs  Ah'med  ibn  'Adjibab. 

A»  46.—  Abou  MuirainiiH'd  'Abd  el-Qàdii'  l'I-Kouhen  (j^j^sJlj 
Cf.  El-Keltâni,  Saloual  el-Anfds,  t.  u,  p.  189. 

iV  47»  Abou'l-'Abbâs  Ah'med  ben  Ibrahim  beo  Ah'med 
ben  Abou  Moh'ammed  S'âlih'. 

A'»  48, — Abou'l-'AbbAs  Ah'med  ben  Abou'I-Qâsim  benMoh'am- 
med  ben  *Abd  el-'Aziz  el-Heraoui  et -TftdelL 

Mort  an  commencement  de  rabî*  I  1013  (juillet-août  1604)  et 
enterré  dans  la  medersah  d'Bs-Souma'a  dont  il  était  directeur. 
Cf.  Moh'ammed  ben  etTayib,  Naehr  elrMaihûni,  t.  i,  p.  84-88. 
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y**49. —  Ahnu'I-'AhbAs  Airnicil  hcn  Moh'iinimcd  bon  Mtiiraniint'd 
ben  Atrmed  l)on 'Ali  hen  Al)iiu  l-'Afvah  !bn  cl-Qàdhi  cl-MiknAsi. 
Xéen  %()  (  il  v()va«rt'a»'n  E-ypIo  vn  •)«()(  i;i7 2-1  iiT.'i)  et 

'.).S(i  (  i:;7S-l^s7l>)  (Cl.Jhtrrat  rl-Hidjdl,  f"«  7.')  el  77).  Il  mourut  en 
s'afar  102.')  (févtiei-mais  KUG)  ou,  suivant  d'autres,  le  6  de 
rha'biin  102;i  (lî)  août  KilO).  El-Ofrani.  S'afnuah  p.  77-78  ; 
Moli'ammed  bcn  et'-T'ayib,  Snchr  rl-}lnth(}ni ,  t.  i,  p.  128-130; 
KI-KeltAiii,  Siihnuil  vl-Anfils,  t.  m,  p.  133-13j  ;  ,\uzhat  cl- 
Uadi,  trad.  lioudas***,  p.  7,  note... 

Ce  dîctionnaiii'  l)i(i;:iaplii(|ue,  donné  comme  une  continuation 
du  Ouc(a}fi\l  (i-A'i/iUi  d  lbn  Kliallikân,  fut  commencé  dans  les 
premiei's  jours  du  riMljcl)  '.)'.)!)  (lin  d'avril  1591)  et  va  jusrju'â  la 
fin  du  X*"  et  au  cumnit'iiiciofiit  ihi  XI''  siècle  de  l'Iiéf^ire.  (l'est 
une  des  sources  de  la  ynzluit  rl-Hihli  (|ui  a  rcprcMluit  (p.  13(>  de 
Téd.  du  texte  arabe  par  ibmdas)  la  bio^^i-aphie  d'Ahou  Djema'aii 
Saïd  ben  Mas'cuid  el-Mafjhousi  (f"  228,  2'"  du  ms.  d'AI^'er).  ; 
(p.  lt>i-H>.")  ihiii  )  celle  d'Al)nu  FArcs  'Aixi  el-'Aziz  ben 
Moh'ammed  bcti  Ibialiim  el-Kichtali  (f"  182  du  ms.)  et  (p.  1(10 
ibid)  celle  de  'Abd  el-'Aziz  ben  Sa'ïd  el-MezoïiAr  (f"  182  du  ms.) 

Un  manuscr'it  existe  à  la  DjAmi'  Zcïldimali  de  Tunis,  d'api'és 
lequel  a  élé  copié  en  1291)  llé^^  celui  de  l;i  Bibliothèque  Univer- 
sitaire d  Alj;ei-,  p.  2022,  qui  contient  2tl 

Les  princi[»ales  souices  sont  :  Ibn  iJjàbir  el-OuadiAchi 
(i^^^l  ;  Ks-Suyonl'i  (  j:^"  iiUJ!  o'^M»)  î  Ah'med  BAbA  El- 
Adzfoui  ;  Ibn  H  ailjar  ;  Abou  H'avAn  ;  El-Asnaoui  (o'-àJSp)  ; 
Ibn  Hachid  ;  EI-Klia/.radji  (^^^'1  ^  ,b)  Edz-Dzaliabi  (^^waxi*!')  ; 
Ibn  (Ihàkii-  {-^.y)  ;  Hs'-S'afadi  ;  El-H'omaïdi  ;  une  collection 
d'idjàzah  datées  toutes  de  684  (I:i8o-12b0),  etc. 

.V»  50.  —  Le  même. 

Publié  à  FAs  en  1309  Uùi;.,  in-4. 


(1)  Vatis,  \m9,  iu-8. 
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A'*  51.  —  Le  même. 

Tno  dos  sources  de  la  Xozhal  cl-Hâdi  (Cl,  lexte  arabe, 
p.  3-4,  160). 

.V»  52.  —  Le  même. 

1^53, —  Abou'l-'Âbbâs  Ah'med  ben  Moh'ammed  ben  Ah'med 
el-Maqqari. 

w^M^  ^Ti-J'  /h  V^y^  J^^^J-*^s;f^'^'^ 

Mort  en  djomada  II,  1041  (décembre  1631  ^janvier  1632).  Cf. 
Wfistenfeld,  Me  Gesehkhtsehreiber  der  Araber,  p.  265  >  267  ; 
Dugat,  Notice  9ur  Al-Makkari,  en  téle  de  Tédition  desAnalectes^^^; 
R.  Basset,  Notice  sommaire  des  manu^rits  orieniam  de  deux 
bibliothèques  de  Lisbonne,  p.  24-26  ;  Pons  Boygnes,  Ensayo  bio- 
bibliografico,  p.  411-419;  Brockelmann,  (ieschidueder  arabischeu 
Litteratur,  t.  ii,  p.  296-297  ;  A.  Bel,  Les  Bemu  Ghanya,  p.  xix- 
XX  et  notes,  et  les  sources  citées. 

Le  texte  complet  a  été  imprimé  à  Boulât {,  1279hég.,  4  vol.  in-4^ 
au  Qaire,  en  1302  et  en  1304  hég.,  4  vol.  in-4. 

N'*54: —  Le  même. 

■ 

CA.  liadji  Klialifali,  Lr.ricoii  bibliofjni iiliii  lun ,  l.  i'*', 
L'ii  inaniisci  il  "mconiplel  existe  à  la  Hildiol iKMpic  NalionaU'  d«' 
Paris,  11"  210(>;  un  aulic  à  Madiid  ((^f.  (^idcia,  Misiftn  hislorira 
rit  Ui  Anjrfiii,  I».  I7r)-I77i;  un  antic  à  la  Djanii- Zcïtonnali  à  Tunis 
(Cf.  lioudas  fl  W.  Uasscl.  Missuui  sciciilifujar  vu  ïnitisie,  \  \"  par-tic, 
p.  \  un  .-nilic  se  tioiivail  dans  la  bihtiuliiùiiue  du  feu  qàdlii  de 
Mazuunah,  OuUI  Uamissi. 


(1)  Leyde,  I8â5-1M1,  t  vol.  iii-4. 


L 
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.Y^.î.T.  —  Abou'I-'Abbàs  Ali  muil  bun  Mousa  el-Morabi  ) 
el-Andalosi. 

Mort  en  1034  (1024-1035;.  .      *  ' 

Jy^j         w^U»  ^  jMAt  ^l^j  *î*^ 

sur  Sidi  RidhouAi^  ben  'Abd  Âllah  el-Djennouoi  el-Pâsi,  dont 
Ah'med  el-Morâbi  était  le  disciple,  cf.  El-Kettftni,  SfàmA 
.l«/*rfs,  t.ii,  p.  257-261. 

A»  J6.  —  Aboli  'AIhI  Alliili  Moirammod  ben  Moh'ammed  ben 
Ab'med  ben  'Ali  es'-S'al)bàglj  el-Qaia'i. 

11  fut  qAdhi  d'EI-Qala'a  et  vivait  dans  la  pienii^ie  moitié  du 
x«  siècle.  Cf.  Ab'med  Bàbé,  A'f ii  ei-Mik^,  p.  i43-i45. 

Deux  manuscrits  existent  à  la  Bibliothèque  Nationale  d'Alger, 
n«*  1701  et  1708  (ce  dernier  présente  une  rédaction  plus  déve- 
loppée); d'autres  se  trouvent  à  la  Qala'a  des  Beni  AAched,  entre 
Relîzane  et  Mascara. 

V"  07.  —  Abon'AIxl  Allali  Muli  animed  ben  Ah'med  ben  'Ali  Ibn 
Gliàzi  el-'Olhrai^ni.  (Cf.  n''  30). 

Cet  ouvrage  est  une  refonte,  avec  quelques  additions,  de  l'œuvre 
d'un  qAdhi  de  MiknAsah,  Abou'l-KhatTàb  Sahl  ben  el-Qàsem  ben 
'Abd  Allah  ben  Moh'ammed  ben  U'ammâd  ben  Moh'ammed  ben 
Zeghbouch.  Il  naquit  à  Guadix  et  mourut  à  Mureie  en  610  hég. 
(I2ia-1214). 

Cette  histoire  de  Miknâsah  est  mentionnée  parmi  les  livres  du 
Maghrib  (lladji  Khalifah,  Uxkon,  t.  vi,  app.  n»  488,  p.  660). 

Un  manuscrit  existe  à  Nédromah  ;  un  autre  A  FAs.  (Cf.  R.  Basset, 
Uimanttteriis  aralm  de  deux  biblioihèqua  de  Fâs^^^  p.  9,  n»10); 
an  autre,  provenant  d'Alger  où  il  avait  été  acheté  par  un  certain 


it)  Alger,  1S83,  iD-8. 
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'Abbàsben  *AH  el-Djelâl,  en  1139  hég.  (1726->ni1)  m  trouve  au 
British  Muséum  ob  il  fait  suite  au  QirVâs  (Cf.  Bieu,  Suppl,  calaL 

597,  2%  p.  388-389). 

y  58.  —  Limftm  El-'Achmaoui. 

A»  ây.  —  Anonyme. 

iV>  60,  —  Abou  Beltr  ben  Moh'ammed  es-Soyout'i  el-Miknàsi. 

Un  manuscrit  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris^ 
n»  1871,  1. 

Sur  le  feuillet  de  garde  de  ce  manuscrit,  on  trouve  la  note  sui- 
vante qui  n'est  pas  exempte  d'erreurs  : 

«  Le  premier  opuscule  a  pour  titre  ^  ïj»tt^\  J*  j^Ll»yJl 
a  \jiy  hj^j       alkârtàss  âlascli-schiadj^iarali  oué-zour- 

«  riati  mavoulànà  idriss,  c'est-à-diit;  tableau  ou  aibiu  généalo- 
«  giquc  de  la  famille  d'idriss  avec  rhisluii-e  de  la  ville  de  fass 
c  ou  fez.  il  est  dit  dans  ce  titre  (]ue  soîoutî  en  est  Pautheur; 
«  c'est  une  faute,  il  est,  ainsi  que  la  dernière  et  la  plus  longue 
«  pai  lio  de  eet  ouvrage'*»  du  nommé  Ibn-Zora-a  que  nous  ferons 
«  mieux  connaître  dans  le  dernier  article.  Dans  cet  opuscule. 
<t  après  une  courte;  généalogie  d'idriss,  on  y  trouve  son  piissage 
<f  d'Arabie  en  Aif  rique,  son  établissement  dans  le  Pays  de  fes  ainsi 
fi  nommé  de  la  ville  qu'il  y  bâtit  sons  ce  nom  :  suit  une  courte  et 
«  informe  description  de  celte  ville,  l'histoire  abrégée  des  succès- 
«  seurs  de  ce  p^  idriss,  des  différentes  parties  de  ce  grand  Pays 
(r  où  ils  étendirent  leur  domination,  etc.  » 

Cette  note,  rédigée  fiour  Chénier  «  consul  général  de  l'Empe- 
reur de  France  auprès  de  celui  du  Maroc  »,  fut  écrite  à  Paris, 


U)  11  s'agit  (lu  Qii  l'àg  il'lbu  Abi  Zer'  qui  leniiiiie  le  muuuhciil. 
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!e  11  février  1775  parLegrand,  secrétaire-interprète  du  roi  pour 
les  laugnes  orieutales. 

Reinaud,  dans  une  note  manuscrite  en  date  du  1*' octobre  1832, 
inscrite  également  sur  un  des  feuillets  de  garde,  adopte  l'opinion 
de  Legrand,  qui  provient  d'une  confusion  entra  Djilàl  ed-Din  es- 
Soyouti  et  Abou  Békr  es-Soyouti,  à  savoir  que  le  'Iqd  eIrUâU  et  le 
Qùfâs  ont  le  même  auteur.  Il  ajoute,  ce  qui  est  inexact,  que  le 
manuscrit  du  (/irVàt  de  la  Biblioûièqae  Nationale  est  accompagjié 
d'une  traduction  de  Petis  de  La  Croix. 

•  A"  (»/.  —  AocKiyme. 

Un  manuscrit  existe  à  la  liibliuthèque  iNationaie  d'Alger,  n''  940, 

6i.  —  Abou  H'amid  ben  Abou  *Abd  Allab  Moh'ammed  el- 
'Arbi  ben  Yousof  el-FAsi. 

Né  en  968  (1580-81).  Cf.  Moh'ammed  ben  etTayib,  Nackr  el- 
MiUhûm,  1. 1,  p.  180-183. 

0 

La  première  partie  est  consacrée  i  l'aTeul  de  l'auteur  :  Abou'l- 
Mah'asin  Yousof  ben  Moh'ammed  qui  vécut  de  937  (1530-1531) 
à  1014  (1605-1606)  et  assista  A  la  baUille  d'Alcacer  (Oued 
Mahasîn);  la  deuxième  partie,  au  père  de  Tauteur,  Abou  'Abd 
Allah  Moh'ammmed  ben  Yousof  et  h  (jn*  Iiiues-uns  de  ses  parents; 
la  troisième  partie,  à  plusieurs  de  ses  disciples.  C'est  une  des 
principales  sources  de  la  Soshat  elrHûdi  et  du  SachrelrMaihâni, 
Un  manuscrit,  incomplet  du  commencement,  existe  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  d'Alger,  n^  1717.  L'introduction  de  cet  ouvrage 
se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  de 
Madrid,  n«  416.  2<»  (Robles,  C-aUUogo  de  kn  manuscritot  arabos 
esûtenlesen  la  BihHoteea  Xacionai  de  Madrid^*^  p.  179)  acquis  à 
Tétouan.  (Cf.  Lafuente  y  Alcantara,  Catalogo  de  Un  cadices  ara- 
bigoi  adquirida»  en  Tetmn  w  n»  138). 


il)  Madrid,  1887,  iu-8. 
ii)  MHdrid,  1M2,  M. 
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.V«  03.  —  Abou'l-'Abbàs  Ah  med  beo  el-  Arbi  el-Fàsi  Iba  el- 

Hadjdj. 

Mort  (|;uis  la  [ifcmièro  décaile  iln  xr"  siècle  et  enterré  dans  la 
Raoudhat  tie  Sidi  ^\ziz,au  Derb  et'-T'aouil,  à  Fàs.  Cf.  Kl-Ofrani, 
S'afouah,  p,  213-214. 


.V'  6  /.  —  Abou  'Isà  MoU  auiuied  el-Mahdi  ben  Ah'mud  ben 
Yousof  el-FAsi. 

Né  à  Kl-Qas'r  le  I'.)  de  radjal»  (7  mai),  un  le  21)  de  radjah  (le  17 
mai), (lu  le  21) de  eha'bàn(  Kljuin)  1033  ( l(12V).  mort  le  !)  de  clia'hàn 
1101)  (21  janvier  1098).  (X  El-Ofrani.  S'afouah,  j».  211-213; 
Moh  ammed  lien  er-T'ayih,  Xachr  vl-MnlhiUii,  l.  ii,  p.  100-161;  . 
El-Kettàni,  S  aluuul  d-Àiifds,  l.  ii,  p.  310-318. 


A*^  6'J.  —  Le  même. 

^2^!  ^^Uii!  ^1  ^bM^t  ^««Uiit  *^jtj 

-V*  66,  —  Le  même. 

Une  des  80urr.es  de  la  NoztuU  elrHâdi  (Cf.  p.  ÎB,  43-U, 
48  du  texte  arabe).  Cf.  Codera,  Librosprocedenten  de  Marruecos^^^ 
p.  374: 

Publié  à  Pés  en  1305  et  en  1313  hég.,  in-kK 
A»  67.  —  Le  môme. 

A"  6'S.  —  Le  nième. 

îJjj^t  ÎjjUJI  XJL'o  JwUJ^'!  >' 


(1)  Boletin  tie  In  Ueat  Avwhmia  de  la  Higloria.  Mailrid,  t.  XXIV,  moi,  1894. 
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Cet  ouyrage,  composé  on  1090  (1679-1680)  sur  les  deux  cheikhs 
El-Djaxon!i  et  Zarrouqet  la  liste  chronologique  de  leurs  disciples, 
existe  à  la  Bibliothftqoe  Nationale  de  Paris,  20i6. 

V  O'J.  —  Abou  'Abd  AUah  Moh'ammed  el-'Arbi  ben  et-T'ayib 

eI-QA(liri  eI-H"asani. 

I  n  anctMro  de  l  auteur  du  .\(uhr  cl-Ma(h(}ni :  ninrl  en  IlOii 
(IH9i-l()l);V)  cl  cnttM  ir  hors  du  Hab  Fntouh',  à  FAs,  près  du 
tombeau  de  Sidi  Ah  med  el-Vemeni.  (^f.  Moh'ammed  ben  et'-T'ayibj 
^achr  el'Maihâm,  t.  ii,  p.  15^159.  .  * 

70.  —  Ah'med  Ibn  Abd  Allah. 

.Y«  7/.—  Abou  Moh'ammed  'Abd  es-Selftm  ben  et-Tayib  el- 
Qftdiri  el-H'asani 

Né  le  M  de  ramadhân  1058  (28  septembre  IGiS).  mort  le  13  de 
rebi'  I  1110  (19  septembre  1698).  Cf.  Moh'ammed  ben  ct  -rayib- 
yaehr  d-Mathàni,  t.  u,  p.  162-165 ;  Bl-Kettâni,  Saloual  elrAnfâ», 
t.  Il,  p.  348-350. 

l.e  iiu;\li  Abiiirl-'AbbAs  Ah'ined  ben  Moh  aninied  erh-('hAnui, 
mourut  le  2(i  (h'  moh'arram  U)\  \  <l.'l  juin  UiO.')).  Cf.  sur  ee  per- 
sonna<re,  Moh  ammed  ben  el'-ï'ayib,  i\acki'  el-MaUiûni,  t.  i, 
p.  96-98. 

:V*»  7î.  —  Le  môme. 
A*  7S.  —  Le  même. 
A*  74,  —  Le  même. 
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Cet  ouvra^fp,  une  (l»*s  sourres  df»  la  Mozhdt  cl-ilddi,  a  étô 
à  Fàs,  à  la  suite  de  VIchrûf,  1309  hé*?.,  in-i.  Il  remonte  à  El- 
H'asan  ben  'Ali  vl  traite  des  braïu-lies  suivantes  de  ses  descen- 
dants :  les  Djdul'i  et  leurs  fractions,  les  T'ahiri,  les  'Imràni,  les 
T'alibi,  les  (îhAlibi.  les  Chorfa  d'Ibn  S  oual.  les  Chorfa  de  Chef- 
chaouen,  les  Chorfa  Raisouni,  les  Chorfa  de Sidjilmasa.  IcsQAdiri. 

Cf.  Codera,  Libros  proredcntes  de  Marmecna.  p.  371-372.  La 
partie  concernant  les  cherifs  idrisitesa  été  résumée  par  Saliuon, 
Us  Chorfa  idrvndes  de  Fès^^K 

A"  7J.  —  Abou'i-'Abbâs  Ab'med  ben  'Abd  el-Qàder  el-Qàdiri, 
el-H'asani. 

M  en  lO.iO  (  Ki'tO-HiU),  mort  le  19  de  djomada  I.  1133  (IH 
mars  1721).  Cf.  Moh'ammed  hen  et'-T'ayib,  ynchrd-Maikùni,  t.  il, 
p.  m-m;  Ël-Kellâni. ^a/ou(U  elrAnfâs,  t.  ii,  p.  353-354. 


iV»  7n.  —  .Vbou  Zeïd  'Abd  er-Hab'niàn  ben  'Abd  el-Qàder  el- 
FâsL  (Cf.  n»  35).  • 


l'ne  des  souix-es  de  la  .\ozkU  cl-Uddi,  (Cf.  p.  80,  lOi,  240  du 
texte  arabe). 

J^ji\  ^      ^1  ^!        ^  J^\ j^j) 
iY°  7S.  —  Le  iiièiue. 

Composé,  eoniine  le  précédent,  pendant  une  maladie  de  l'auteur. 

Cf.  El-Ofrani,  S'afnitoh,  p.  201. 

:Y»  79.  —  Abou  l-'.VhbAs  Ah'med  ben  'Abd  el-H'avv  el-H  alehi. 
Venu  dans  le  Maghrib  en  1080  (1069-1670),  mort  en  djumâda  11 
1120  (août-septembre  1708).  Cf.  une  notice  sur  lui  avec  des 


(I)  ArcMce»  Marocaine»  1. 1,  Paris,  t904,  iii<-9,  |i.  425  et  tiuiv. 
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extraits  de  ses  poésies,  par  sort  contemporain,  Moh'ammed  ben 
et'-rajib  ei-'Alami,  Anù  eUMofrib,  p.  6-19.  Cf.  aussi  Moh'am- 
med  ben  et'-rayib,  Piaehr  el-MaiMni,  t.  ii,  p.  185-186;  EI4Cet<- 
tftni,  SaUmat  el-Anfâs,  t.  ii,  p.  164-167. 

• 

Publié  à  Ffts  en  1304,  hég.,  in-4. 

L'ouvrage  comprend  une  préface  où  l'auteur  donne  des  détails 
sur  lui-même  ;  des  prolégomènes  où  il  mentionne  les  sources 
dont  il  s'est  servi  pour  1»  composition  de  son  livre.  Ce  sont 
(p.  14-31)  : 

Abou  'Abd  Allah  ben  Mos'ab  es-Zobeiri  ; 

Lu  qàdi  'lyàdh  ^'-Ul  (voit-  ii"  10); 
Ibn  H'ammadali  es-Sebti  ; 
'Abd  er-Rab'im  el-KettAni  ; 
Ibn  QoUTbah  :  ^Is^'  et 

Moli'ammeU  ben  Abd  AUali  beu  Maslaïuaii  Ibn  el-Aft'as  ^'-i 

Abou'l-U'asan  'Ali  el-Djasnài  (voir  n»  16); 

Ibn  Abi  Zer'  jj-U»yJî  j^^j  (voir  n«  17)  ; 
Moh'ainmed  biM»  'Abd  el-Malik  el-Ouarrâq  ^^^l' 
Anonj  mu  J^'jr^       ^  sJ-^^  ; 
Anonyme  jl^^  ,^^,jLt»  ^  jiMJiC  ^lsfc(3) 
Ah'med  ben  Ab'med  el-Bornos'i  Zarrouq 
EI-AznuArqAni  v-f'ie^  ^j^!^^  W  w>^^^  ;  . 
Ibn  lîl-Labbàd  J^^^  •  V  ; 
Ibn  Abd  el-H'alim  ; 
Anonyme  ^j-^^  Ç-^'  ; 
Anonyme ^.j^y'^j^^  w>^ 
Abou'l-U'asan  'Ali  cn-Naoufeli  ; 


(!)  Public  par  Wiistenifrlil,  (ni  tlingon,  ISM,  in-1. 

{î)  Publié  pur  lirockelniuuii,  lierliii,  1900-1903,  2  vul.  in-H. 

(S)  PuUié  par  A.  von  Kremer,  Vienne,  1858,  in-«. 
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Moiisa  hni  Abil  Allah  ez-Ze}'àti; 

Ibn  «1-Fayyâdh  ^.Ji; 
Ibn  GbAfeb  ^^b; 

El-Tenesî  et-Tîlîmsânî*  ^UJ|,^jJt 

Moirainined  ben  'Ali  ct-Tamizeri  i^lj^iiJl  jj--oi3|  ^ji*; 

'Abd  er-Hah'mân  Ibn  Khaldoan^i        voir     3)  ; 

Yab'ya  Ibn  Khaldoun  ^Ij^) 

Mas'oadî  w*^l  jr  jy  "; 

Nirhâm  ben  Abd  'Allali  ^^^T 

Anonyme  w^UU^  ^5^''  ^  s^LUl  s^Jij^  ; 

Ibnel-Kbat'ib  J-Ji^)|>;W; 

Moh'amined  Ibn  es-Sekkftk  el-Mîknftsî  ;* 

Abou'I-AbbAs  Ah  med  el-Ouai  aiichei  isi  j^4^  ; 

Ibii  Ghâzi  JJii)î  .Ifi  —  j jsi)l  j^j^ «  (voir  n"  57)  —  -x^jà*)! 

'Abd  Allah  ei-'Abdoosi  ; 

Moh'ammed  ech-Chât'ibi  ^U^t       — Utflj     ^  w-l-xT  ; 

El-Qas\s'ar  ; 

Mob'ammed  Ibn  el-U'annàl  ; 

Ibn  H'ajryân  (j*^t  ; 

Ibn  Darrâdj  el-Andalosî  el-FIcht'àlî  ; 

EI'-Homaïdi^liii^V^.L^t  Jfj^^j^^/l 
'Ibâdah  ben  'Abd  Allah  el-Ans'àri  ; 
Abou  Mob'ammed  Ghànem  ; 
Ibn  Bassâm  Sj:^^^ . 

Il  rilc  jiiissi,  à  propos  d»;  ses  sources,  les  auleups  suivanU  : 
Es'-S'adali  ;  Kl-Qiullia'i        *l*)î  ^.j^);  Ah'iiu'd  Zarroucj  f-j — 5. 

Ibn  el-Khal'ib  (il^l^^);  Ah'med  Bâbâ  (^l-^^^  cf. 


il  )  L<  I  liMpitrn  sur  les  rois  île  Tli;ncen  a  été  traduit  par  TaMiè  BarKèfi:  Hi^ 
toive  <lcit  Bi-iii  Zcii/àn,  Paris  l}<.'t|,  iu-l".'. 

Ci)  Lk  tome  i  de  cet  ouvruge  u  été  publié  psir  M.  Bel,  Alger,  1904, 

(St  PuMM  et  traduit  par  M.  BarMer  de  Meyiiard,  Pari»,lM2  et  miir^Q  vol.  in*8. 

\\)  Publié  H  Tunis,  1316  M^.,  in  S  Un  «•xtniit  est  •lonnédannla  Chreftonwthie 
mayhrihine  iriiouduii,  l'nris,         in  12,  p.  lli»121. 
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!!•  12);  Ibn  'Asker  (/.Wl  Ës-Soyout*l  [J^^^  J^l); 

Es-SakhaoQÎ;  Ibn  el-Qftdhi  (  JU^I  ij^,  voir  n"  49);  Ibn  Khalli- 

kén  {J:^^         voir  n«  15);  Es-Samiioudi  (-l?^!  iJ^m). 

Le  premier  livre,  sur  la  généalogie  didris,  est  divisé  en  quinie 
chapitres. 

Le  deuxième,  sur  Idris  (I)  ben  'Abd  Allah,  cpmpren4  dix- 
neuf  chapitres. 

Le  troisième,  sur  les  dons  de  Timâm  Idris  (II)  ben  Idris,  en 
contient  quarante-six. 

Le  quatrième,  qui  traite  des  miracles  d'Idris  II,  pendant  sa 
vie  et  après  sa  mort,  ne  (orme  qu'un  chapitre. 

• 

A**"  80.  —  Abou'l-'Abbâs  Ah'med  ben  Moh'ammed  ben  Moh'am- 
med  ben  Ya'qoûb  el-OuIlàli. 

Mort  le  2  de  redjeb  1028  (15  juin  1619),  et  enterré  à  Miknàsah. 
Cf.  Moh'ammed  ben  et'-T'ayib,  .\achr  el-MaiMni,  t.  ii,  p.194-196. 

.V*  81,  —  'Abd  Allah  ben  Moh'ammed  ben  Abou  Bekr  el- 
Ayâchi. 

Né  en  1307  (1627-1628),  mort  en  dzouM-qa'dah  1090  (décem- 
bre 1679-ianvier  1680).  Cf.  Moh'ammed  ben  et'-Tayib,  Nachr 
el-Malhâni,  t.  ti,  p.  45-55;  Brockelmann,  (ietehichtf  der  arahi»" 
ehen  Litteratur,  t.  ii,  p.  464. 

Cet  ouvrage,  quî  est  une  des  sources  de  la  .\ozhai  el-Hihli,  a 
été  publié  h  Fâs,  1310  hég.,  2  vol.  in-4.  Une  médiocre  traduction 
a  été  donnée  par  Berbrugger,  Voyages  dans  le  Sud  de  l'Algérie^^K 

;Y»  A?.  —  *Abd  el-Madjid  ben  'AH  eUMenâli  es-Zabftdi. 

Mort  le  11  on  le  12  de  cha'bftn  1163  (16  ou  17  juillet  1750). 
Cf.  Moh'ammed  ben  et'-Tayib,  A'acAr  el-Mathéni,  t.  ii,  p.  257  ; 
El-Kettâni,  SalùwU  elrAnfâs,  t.  n,  p.  184-186. 


il)  Publié  à  Fàs  à  in  suite  de  VIchraft  1300,  in-l. 
«Si  Publié  au  Uuire,  mim  dale»  %  vol.  in-l. 
<S)  PariJS  18W,  in-t. 
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8S.  —  Âbou'MAbbfts  Ab'med  ben  el-Mobârek'  el-Lemt'i  es- 
SidjilaiSiii. 

L'anteor  vécut  de  1125  (1713-1714)  à  1129  (1716-1717),  près 
dn  ouali  dont  il  a  ôerît  la  vie  :  «Abd  el-'Atii  ben  Maa'ood  ban 

Ah'med  ben  Moh'ammed  ben  H'asan  ben  'AU,  surnommé 

Bl-Dabbâgh.  Cf.  Brockelmânn,  Getehkhte  der  arabitchen  lAtte- 
ralur,  t.  ii,  p.  462-463. 

Imprimé  au  Qaire  en  1278  et  en  1304. 

.\"  Si  —  Abou  'Abd  Allah  Mob'ammed  ben  'Abd  el-^Aziz  ben 
'Ali  el-Morâbit'i  es-SidjUmâsi. 

fi*  8S,  —  Le  qftdhi  Abou  *Abd  Allah  Moh'ammed  ben  'Ali  ben 
'Omar  ben  el-H'osaTn  ech-Cherîf  ech-Chefchaouni  el-H'asant, 
surnommé  Ibn  'Asker. 

Sa  mère,  'ATcha  bent  Ah'med,  a  un  article  consacré  à  sa 
biographie  dans  le  Mmii*  d-Àmâ*  (p.  93-94).  Il  périt  à  la 
bataille  d'Alcacer  (Oued  Mekhaiin),  en  combattant  parmi  les 
alliés  des  Portugais,  le  30  de  djomada  I  966  (4  août  1578).  Cf. 
El-Ofrani,  NoshM  el-Hâdi,  p.  76  du  texte  ;  Codera,  lAbroi  pro- 
cedentei  de  Xarrwcot,  p.  372-373. 

^'U^ ^  (var.  ^^41     s^jiXl  J^^J^^JJ^Ji^ii\  î^ji 

P^blié  à  Fâs,  àla  suite  de  Vlchrnf,  1309,  in-4. 

La  Bibliothèque  Nationale  d'Alger  possède  un  manuscrit  qui 
fournit  d'utiles  variantes.  C'est  une  des  sources  de  la  Nozzat  fi- 
Hâdi  et  du /ton*  m  Nafijt.  11  a  servi  de  base  à  l'ouvrage  de  Weir, 
The  Shaikhs  of  Moroccn^^K 

.V"  S6.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  ben  Moh'ammed 
ben  Moh'ammed  Ibo  'Alchoun,  surnommé  Ëch-Charr&t. 


(1)  BdinbourK,  IWI,  in-S. 


Né  en  1U3,'i  ( !G2o-2G).  niopt  le  7  de  s'afar  \  109  (25  août  1697). 
Cf.  Ëi-Kettâoi,  Salouat  el-Anfâ»,  t.  i,  p.  8, 190. 

Toutefois,  plusieurs  autorités  contestent  qu'Ibn 'ATchoun  soit 
l'auteur  de  ce  livre  qu'ils  attribuent  à  Abou'Abd  Allah  Moh'ammed 
ben  ekArbi  beh  et'-rayib  el-Qâdiri. 

.Y"  87.  —  Le  inùiue. 

j^l?  (vai-.        ^i^)  >î      *J  ^  tt^ 

Complément  de  rouvrage  précédent. 
Cf.  Ël-Kettànî,  Sahuat  el-Anfât,  t,  p.  8. 

8S.  —  Abou  'Abd  ;AHah  Moh'ammed  el-Modarri«  (n^^^ 
Ci.  Mob'ammed  ben  et'-rayib,  Nœhr  elrMalhâtti,  t.  ii,  p.  237 

:Y«  S9.—  Kl'-T'ayilj  Ix-ii  Moiraiiimed  Ihmi'ALhI  el-QAdei- el-FAsi. 

Né  en  ladjal»  1028,  (juin-juillet  1019),  moit  eu  radjab  1002, 
(juin-juillet  \iV.\2). 

Cf.  MoirainnnMl  l»en  «'t'-T'ayilj,  Marlir  rlMiilliûni ,  t.  ii,  p.  167- 
168;  El-Kettàoi,  .S(/^ua(// t.  ii,  p.  151-152. 

V  90.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  el-Moh'ibbi  ben  Fadhl 
Allah  ben  Moh'ibb  Allah. 

Néà  Damas  en  KXil  (1050-1651),  mort  le  12  de  djoinada  I  1 1 1 1 
(5  novembre  1099).  Cf.  Wfislenfeld,  IHe  (ieschkhlsiltreiber  tier 
Araber,  p.290-2<>2:  id.  Die  Cclrln  lnifnmilir  Muhibbi^^^;  Bi-oekel- 
mann,  GnchkhU  der  arabisciieii  LiUeralur,  t.  ii,  p.  293-294. 

(t)  Gottingen,  1884,  in-1. 
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InHHiiiH'  au  (Jaiic  en  128i  lit'^'..  4  vol.  in-8.  La  biu^i aphte 
d'EI-Maqijaii  a  été  tiaduile  vn  tèle  do  réditiou  des  Atmlecte.s  de 
Leiden. 

JV*»5/.  —  Abou'Ali  el-H'asan  bon  Hah'irAl  el-Ma'pani. 
MoH  le  3  de  radjab  1040  (5  février  1031).  Cf.  Moirammed  ben 
et'-T'ayîb,  Naehr  el-MathAni,  t.  ii,  p.  214-215. 

,.5^'  ^'j  ^ 

iV>  9f . —  Abou'Âbd  Allah  Moh'aiDroèd  benAh'medel-MosnâouK 
Mort  le  16  de  chaoual  1130  (12  septembre  1718).  Cf.  Moh'am- 

med  et'-raylb,  AVicftr  el-Malhûm,  t.  1 1,  p.  204-207,  Codera, 

Librosproceiiente»  de  Marruecon,  p.  372. 

Impiiiné  à  KAs  à  la  suite  de  Vldufif.  \^()\)  liéj;.,  in-4.  Il  eoin- 
preiid  les  lMtt{4:iaphies  dt^  Sidi-^Mid  el-Qàdei-  KI-DjilAni,  de  ses 
enfants,  de  ses  tlesceiidanls  «'xislanl  en^  EgypU*  t-t  de  teu.x  qui 
se  dispersèienl  dans  le  Maghrib. 

A'*"  99.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  cf-T'ayib  ben 
'Abd  es-Selâm  ech  Cherif  el-Qâdiri. 

Né  en  1124  (1712-1713),  mort  le  23  de  cha'bân  1187  (11  no- 
vembre 1773).  Cf.  El-Kettâni,  Salouat  el-Ànfûit,  t.  ii,  p.  352. 

iV»  94.  —  Le  môme. 

Il  en  «*.\iste  deux  lédai  limis  :  une  ;^iande  et  une  abrégée;  c'est 
celle-ci  publiée  à  Fi\s  en  2  vol.  in-4,  1315  hég. 
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iV«  9S,  —  Le  même. 

Abrégé  du  précédent. 
Pi^  96.  —  Anonyme. 

KI-Kt?tlAni,  Salouat  el-Aufâs,  passim,  a  donné  de  nombreux 
détails  sur  les  chérifs  h'osaînites  S'aqalyali. 

97,  —  Âbou  'Âbd  Allah  Moh'ammed  ben  Moli'ammed  el- 
Qâdîri  el-H'asanû 

Ce  descendant  de  Sidi  'Abd  el-Qâdér  el-Djih\ni,  ancêtre  de 
l'auteur  du  Naekr  el-Mathâni  mwimi  en  1043  (i633-1634).  Cf. 
Mohammed  ben  el'-Tayib,  Nachr  el-Mathâni,  t.  i,  p.  160-165, 
d'après  'Abd  er-Rah'man  ben  'Abdel-Qâder  el-Fâsi 
cf.  n»  77);  Ël-Kettâni,  Saîmat  el-Ànfûs,  t.  ii,  p.  51,  d'après 
Moh'ammed  ben  et'-T'ayil)  {jj^\^\is}]  cf.  n'99)  et  'Abd  es- 
Selâm  ben  et'-T'ayib  (jlWî  ^.^t«Jl  cf.  n«»72). 

V"  9S.  —  Abou  Abd  Allah  Moh  ammed  e.s'-S'eghir  el<Ofrâni 
el-Mari'Aki)«'hi. 

Cf.  Codn  a,  l.il)f()f<  ftromichles  dr  .Hnrmecos,  p.  375- 376 ;f 
Uoudas,  introduction  à  la  traduction  de  la  Nozlual  p.  i-vii. 

^iUi  ^/i  eOl' jM-^  ^^U)  i»^ 

Pulilic  à  Fàs,  \\\-\,  cl  rdilr  d  aiirès  (k'UX  ms.s.  de  Tk'inciMi  et 
un  d'AI;^'»'!-,  ;iv»'c  nnc  ti;iiIii<  tion  pai-  ll(Mulas.  y<)zh(il  cl-Hûdi, 
Histoire  (le  1(1  iliiinistic  Suadininc,  Paris,  1889,  2  vol.  iii-S.  (Jiicltjin's  " 
fia^nncnls  avaiciil  (Hé  li  aduits  pai*  De  Slanc  dans  la  Kcnic  A/'ri- 
ciiini'  l't  Moli  aniined  ben  Hahliai,  dans  le  Bullclin  de  la  Sociélv 
de  (if'Ofjrnphic  d'Onni. 

Les  sour  ces  énuiuérécii  par  l'auteur  îjout  les  suivantes  ; 

Ibn  Rochd,  *iyr^  - 

El-Maouerdi,  CD.  . 

(I)  Ln  traductiOD  par  M.  OstroroR  est  en  cours  de  publicalion. 
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Abou  'Abd  Allah  el-Mahdî  s^O^^i  ij^  ^y^; 

El-Pîchl'âlî  ^<3Uî^U!  ^5  ;^'!  >'J..; 

Le  sult'àn  El-Mans'our  i— '>:;-Jî  v^^î 

El-Maqqari  (cf.  n»  54)  —  i-Ul  Jij  —  ^b'^l  y,^. 

—  wJ-^i      (cf.  n«  53)  ; 

Ibn  •  Askep  ^Uîl  ï»-y  (cf.  n»  85)  ; 

Siiii'I-'Ai  hi  omsi  w^î^'  JiVi 

'Abd  er-llali  inàn  ben  Ya'qoub  es-SeiulAli  J-^^ 

Ibn  el-Qâdhi  ijJ^  (cf.  n»  50)  —  JU^I  i,^  (cf.  n"  47) 

(cf.  no  5i)  _  ^  .aCUî^  ..ij^Uî  y 
jjiji!  U)  (cf.  n«  52)  ; 

El-Azouai  qàiii  J^^-^"  ; 

'Abd  es-Selàm  \m\  et'-T'avib  (cf.  u°  74)  ; 

Anonyme  îyx^\  s-îlr'^'cr*  *î^^  î 

'AU  ben  Tahep  el-Tînmartî  ^"^^  ^>  J^^î  ; 

♦Abd  Allah  ben  Moh'aïuuiL'd  el-Fàsi  J^'  ^  ^bXcYl 

Ibn  el-Khat'ib  fiii^V!  ^iiUVt  ; 

Abou  Mah'alli  ^^-^  J^l  J*     ^^>Jl  —  cJLI 

Aiionyiiic  ^      ^«i»  ^  ^^UjJI  if^j  et  son  ronimentaire  ; 
Abon'l-Abbàs  AU'med  ct-ïouàti  c--r^'  J^'  f  ^ 

Moh'ammed  ben  'Isa  [J^S     ^^^UaUl  -U^  ^^^^  j>^b  V^' 

Moh  aiiiiiitMl  cl-Mi'yai-a  ^^1'         - ^  (cf.  n»  107)  ; 
Ibn  cl- Arabi^'^VÎ  ^y^l^  (cf.  n"  U)  ; 
Anonyme  îj^l         ^  iSJi\  mJ)  ; 
Moh'ammed  ben  es-Sa'id  el-Marghiti  ; 
Kl-Mandjoui'  1^*^  (cf.  n»  2U)  ; 
Ibn  cl-.Vlandjoui' 
Ibn  Ya'qoab  ; 
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Es-S0V()U('i  j-V^'-isU'  .»w»-(2). 

Ibn  Khallikàn  ^jjLeVl  o,b,  (cf.  n«  15) ; 

'Abd  er-Rah'mân  beD  'Abd  el-Qâdep  el-Fûsî  s-.^'  J  ^ 

(no76);         .  ^ 

Ah'mod  BAbA  jr'-^'  ^^^(('f.  n"  13); 

11)11  'Adzari  ^/X\ ^L^'  ^  ^Ul  wl;;^(3); 

Abou  No'aïm  Ai^l  ; 

Ibn  FadhI  AlUh  siXJUÙ  ^IsT* 

Ibrahim  ben  liil.il  s-tCjL^; 

Abou  il  ainiil  el-'Arbi  ^U4'  i\y  (cf.  n"  106)  ; 

Moh  ammed  el-Mahdi  ben  Ah'med  ^U-VI  ^s**  (cf.  n»  66)  ; 

Abou  Mahdi  'Isa  es-SektAni  ^y^J^  ^ 

AlH.ii  T  alrl)  cl-Mckki  ; 
ibo  Ual'out'ah  ^^lu)  ; 
EI-'Ayâchi  (cf.  n<»8l); 

Abon  'Abd  er-Rah'man  ben  Ah  iiicd  LM  h-(:iia<.ui  ^U^'  ; 
Ah'iiiLMl  cl-Afqa'i  d-Anflalosi  «'^1  Jl  wl^l  iU^  ; 

•Abd  el-OuahhAb  es-Sol)ki  Jyj3l  siJjMS  ; 
Abou  Sàlem  i^Vt  ^iwL  «U^t  mi 
Anonymo        i^j  ; 
El-Mekki  »'s-Sainarqandi  .^UsJl  isu 
A«      —  Le  même. 


Édité  à  Fàs,  in-4,  itans  date. 

Cf.  Godera,  Libros  procedentes  de  Marrucivs,  p.  373-37  *. 


(1)  PubUè  au  gaire,  %  vol.  iD-4, 1292  hég. 

(?i  l'iihlié  a»  (,>aire,  2  vol.  In.|,  tons  date. 

CM  l  ubli.  par  Do»y,  Hùftoin  de  VAfHque  et  He  riS»fiagw,  Leiden,  2  vol. 
iii-8,  1818-1831. 

(I)  Publié  et  traduit  i»ur  D«rréiueiy  ci  Sanguinetli,  \  vol.  ju-8,  1877-1879. 
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C'est  par  orrinir  qm*  le  calald^Mip  des  manuscrits  de  la  Hihlio- 
lh('que  d'Alger,  n"  1741,  donne  t  el  ouvrage  cuiuiue  d'un  auteur 
anonyme. 

Les  sourcea  îndiqoées  par  l'auteur  (p.  228),  sont  les  suivantes  : 

Ibn  el-Qàdhi  J'«*^t  'ij^  (cf.  n°  47)  —  JuJl^aJl  W  (cf.n'»  Irl)  — 

'Abd  er-Rab  inan  et-Tinmarti.Â«^i  '>^y^\; 
Anonyme 

Ah'med  Bàbâ  *l«^ïî      (cf.     12)  -  ^t.^'  Si^^ 
(cf.  n"  13)  —  i-^; 
Ah'med  ben  'Ali  i~U'  J-^j  ^^W'  sj)^  (cf.  n"  llKi)  ; 
El-Maqqari  ^^'-Ai^  i^tUl        wJJl  ^  (cf.  n»  53)  ; 
Aboul-Qftsim  ben  Abou'n-Na'tm  -^j^  ; 
El-Mcva.  àh  ^reJ'  JO^'      ^r-  (ef.  n"  iU7)  -  ^S*"^ 
KI-Fichl'iUi  oWj; 
Ël-MakIAti  o^j  ; 

EI-'Ayâfhi        (cf.  n»  8!)  —  •5*^-'*^  Î^J  —/'«r  «Us»)  ; 

Ah'med  el-'Adj»'mi  -^j^  ; 

Aboii  'Ali  el-Yousi         (cf.  n"  31)  —  ^^y^^  (cf.  n"  lOfi)  ; 

'Abd  er-Rah'mân  ben  el-Qàdhi  el-Fàsi       ^?  ^^r:^'— 
^Uai  ^1  _  ^jyJl  ^l^at  (cf.  n*  76)  -yU^'i        -^^ill uiNl 

(cf.  n»  78)  -  ^,1^' j^j'  (cf.  n«  77)  ; 

Kl~(îliaiiiiiiàiii 

.\h  nied  .\qfi\i  el-Andalosi  ^^^j  ; 

Moh'ammetI  ben  Sa'Id  el-Marghithi  ^t^Vt  mmJ 

Abo»  Mah'alli  i^'^î  — j^^^  {j:^^  î 

El-lia'àqili  ôb-î'î 

Ah'med  ben  el-H'aqq  el-U'alebi; 

Moh'ammed  ben  'Abd  er-Rah'mân  ; 

'.Vbd  Allah  ben  Moh'ammed,  son  fils  ^_c~^^  ^^^-J^cTsH; 

.Moh  ammed  ben  .Mahdi  ^U-'ili        (cf.  n"  GO)  ; 
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Ah'roed  ben  Aboiri-QAsim  el-Haraoui  w^U»^  ^^-4! 


Ibn  'AïchouQ  j^^'i  '  j^^^  j^j^^  (cf.  n"  86)  ; 

iV'  100.  —  Abou  'Abd  Allah  Meh'ammed  ben  et -T'ajib  ech- 
Cherif  el-'Alami. 

Mort  au  Qairé  en  1134  (1721-1722)  ou  1135  (1722-1723),  Cf. 
Moh'ammed  ben  et-T'ajîb,  Naekr  el-Mathéni,  t.  ii,  p.  204. 

.lot  ^^^j^  ^^Y| 

Publié  à  Fàs.  lIJO.i  lu'--.,  in-i. 

Les  articles  contenus  dans  ce  livre  concernent  les  personnages 
du  iMafjrlirib  ((ne  l'auteur  a  fi-équentês  et  avec  qui  il  a  échangé  des 
poésies  qu'il  cile  consciencieusement  :  Moh'animed  ben  QAsini 
benZAkoui';  Mas'oud  el-Merini  ;  Moh  ammed  ech-Charqi;  El- 
Mahdi  el-(îhazzAI  el-Andalosi;  le  vizir  Abou  H'afs'  'Omar  el- 
HasAni;  Abon'l-'AI>bAs  Ah'med  Dàdoucli  ;  Moh  ammed  ben  lion 
'Asati  ;  AIxtn  Moh'ammed  'Abd  el-Qàdcr  Ihii  (lliaqroun;  Ai)ou 
'AImI  Allah  Moh'ammed  ben  S(daïnu\n,  Abou  'Abd  Allah  M(dram- 
med  ben  Ya'qoub.  ('et  ouvrage,  agréable  à  lire,  m.i!i:ir  l'abon- 
dance devers,  plutôt  médiocies,  contient  une  fonte  de  digressions 
sur  les  noms  des  mois,  la  métrique,  la  musique,  les  plantes,  les 
bons  mois,  Ël-ll'udjdjadj,  les  professeurs  de  l'auleur,  etc. 

A"  —  Anonvme,  disciple  du  cbeïkh  Abou 'Abd  Allah  ei- 
Musiu\oui. 


Le  chefkh  Âbou  'Abd  Allah  el-Mosnaouî,  fils  de  Moh'am- 
med ben  Abou  Bekr  es -S'anhadji  mourut  assassiné  à  Dila  en  1059 
(1649).  Cf.  Moh'ammed  ben  ef-T'ajib,  Nachr  el-Mathûni,  t.  i, 
p.  190. 

Sîdi  iVbou  Moh'ammed  'Abd  Allah  el-Kbavyât'  habitait  le  Djebel 
Zerhoun  et  mourut  empoisonné  en  939(1 532- lo33).  Cf.  Ibn'Asker, 
Vaouh*al  el'Mcfœr,  p.  63;  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  el-Mahdi, 
MomtV'l'UmnA,  p.  65;  El-Kettâni,  Salouat  eUAvfih,  t.  m,  p.  191. 
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A'"  109.  —  AIkmi  'Abd  Allali  Mitli'anumMl  el-Mekki  lien  Mcmsa 
hrn  Moh'ammed  ben.ech-Cheïkh  Sidi-Mok'ammed  ben  Nàs'ir  cd- 
Derâ'i. 

108.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'amined  ben  Ahmed  ben  'Abd 
el-Qâder  el-Fâsi. 

^^jL^Î  ^jiUJf  oKyJl  Jj^i  ^U^^U^L  I 

N'*  104.  —  Le  même. 

A'«  10Ô.  —  Abou  Midvàii  ben  Moh'amiiied  bun  'Abd  el-Qàdir 
el-Fâsi. 

Mort  le  13  de  cha'bàn  lUDl  (13  se|)leinbi  e  IG80).  Cf.  El-Ketlàni, 
SaloiKth,  t.  III,  I».  3i8. 

iV"  106.  —  Abou  'Ali  el-H'asan  ben  Mas'oud  el-Yousi. 

Mort  à  son  retour  du  pèlerinage  au  commencement  de  dzouM- 
h'idjdjah  1102  (août  1691)  et  enterré  à  Tamczzezt  (Oj>>)  dans 
un  cimetière  près  du  village  de  S'afrou.  Cf.  Moh'ammed  ben  et*- 
rarib,  .\achr  el-MatkAni,  t.  ii,  p.  H2-152;  El-Ofrani.  S*afomh, 
p.  205-ilO;  Rosen,  Collections  xcieiUifiques,  1. 1,  p.  86-87;  Broc- 
kelmann,  fieichirliie  der  arabistcheu  lAlteratur,  t.  ii,  p.  455-456. 

(".cl  rat:»',  inililic  à  Fàs  cii  1317  lië^r.,  iii-'».  <'sl  rnenlionné 
paiiui  les  livres  du  .Ma;,diiili.  (^f.  liadji  Kliaiifali,  Ij'jiron,  I.  vu, 
app.  Il"  (112.  [».  ri()3-(»()'i .  (l'est  line  des  sniiices  de  la  S'ilfoUitk 
(p.  I3:i)  el  de  la  .Soziull  d-llOdi.  Cf.  p.  101,  204,  iOii,  201»,  207, 
284  du  Uîxle. 

A"  107.  —  Abou  '.Vbd  .\llah  Moh'ammed  ben  Ah'med  ben 
Moh'ammed  Mayârah  el-Fâsi. 

Né  au  milieu  de  ramadhân  999  (août  1591),  mort  en  1072  (1661- 
1662)  et  enterré  dans  le  Darb  eV-Vatmil,  dans  le  cimetière  de  Sidi 
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'Azîz.  Cf.  Moh'ammed  ben  et'-Tayib,  Nachr  el-MathAni,  1. 1,  p. 
235-237;  EI-KeitâDÎ,  5atotia/  eirAfifû$,  1. 1,  p.  165-167  ;  El-Ofrani, 
S'afomh,  p.  140. 

L'auteur  du  Horcliid  cl-Mn'in  si»  nommait  Alxui  Moli  ammcnl 
Alul  el-OuAirid  ben  AirnuMl  Immi  'Ali  llm  'Arhir  el-Ans'ari  ol- 
Andalosi  el-Fâsi,  mort  le  .'Me  «Izdu'l-h'idjdjah  10i0(3juilletl631). 
Cf.  Brockelmaon,  Gmhichte  der  arabitcken  LiUeratur,  t.  ii,  p. 
461. 

Ot  uuvraj^e  fui  litliographié  à  Constantine  en  i262  hég.  et 
publié  auQaire  en  1300  lié^. 

Le  commentaire  de  May ârah  fut  terminé  le  5  de  rebi'  M  1044 
(28  septembre  iG33)  et  publié  à  Fâs  en  1292  hég.,  à  Tunis  en 
1293,  au  Qaire  en  1305  et  1306.  Le  même  auteur  composa  aussi 
un  commentaire  abrégé,  commencé  en  dzouM-h'idjdjah  1048  (mai 
1639);  il  a  été  imprimé  au  Qaire  en  1301, 1303,  1305,  hég. 

A'o  108,  —  Le  cheTkh  Mortadha  ez-Zebidi  el-H'osaTni. 
Mort  en  1206liég.  (1791-1792). 

Publié  à  Boulaq  en  10  vol.  in-4,  1307-1308  bég. 

1^109.—  AbonV-Rebî' Solaîmân  ben  Moh'ammed  ben  ^Vbd 
Allah  el-H'aottouât  ech-Chefchaouni. 

Né  vers  1060  (1650)  cf.-El-Kettânî,  Sahuat  einAnfth,  {,  m, 
p.  176-119. 

Ot  nuvra«;e  est  consacré  au  niaîln  'le  l'auteur:  Abiai 'Abd 
Allah  Mo'haramed  et-Taoudi  Ibii  Soudah  el-Moi  ri,  pii's  (hKjnel  il 
fut  enterré  à  Fàs,  près  de  la  porte  d'EI-Djicbab.  Cf.  El-Kettàni, 
Sabuul  el'Anfûi,  t.  m,  p.  117. 

A®  110.  —  Le  même. 

(Yar.  J»ïo.bUL  _i-;^H  ^) 
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m. —  Le  même. 
m,  •—  Le  même. 

L'aottMir  a  lasscinbl»'  dans  rel  onvia',M'  rlrs  diMails  sni-  sa  vie 
depuis  son  adoloscfiict'  jiisi|ii  à  rr|i(i(|ii('  où  il  srlablil  à  KAs  et 
sur  ses  cliL'ïklis.  (Cf.  El-Kellùiii,  Suloual  li-Anj'às,  t.  m,  p.  1 17;. 

A«  113, —  Le  même. 

^:r^^^  '^/^^  ^  J JS^'  y 

II  s'a^^il  dansée  livee  des  clieiifs  idi-isiles  DalibA^^liin  élaldis 
dans  le  quarlier  d'EI-'Ovmin,  à  F;\s  depuis  le  (  (nniin'ureiiienl  du 
si(>ele.  ('f.  Abd  es-Selàui  beu  er-T'ayib,  lùl-ll(irr  cs-Sani,  p. 
3ii-.'{8,  doni cet  ouvi  a^'e  doil  cnuiplélei- les  duimées  peu  dévelop-  . 
pées,  résumées  par  Saliiiuu.  Ln  (  liurfti  idrisidrs  de  Fds,  p.  H5- 
iili. 

A'*>  114.—  'Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  bou  QoraTn  djiy'  j;) 
el-Yazigbî,  disciple  d"Abd  Allah  el-Khayyftl'. 

L'article  consacré  à  cet  auteur  par  Abou  'Abd  Allah  Moh*aromed 
el-Mahdi,  dans  la  Daouh'at  cn-Mchir,  p.  121-122,  est  assez  som- 
maire et  ne  mentionne  pas  d'ouvrages  de  ce  cheikh.  Cf.  aussi  El- 
Kettâni,  Salomt  d-Anfâs,  t.  iri,  p.  126. 

Lyjyi  âj^jJI  ^j^l  >li  s-^K^i  J(  iiJjJI jUjYI 

A'o  Moh'ammed  ben'Ali  el-Menâli  ez-Zabâdi.  (Cf.  n«82). 

Hs^jf^j ji^b  tr^^  ^  >^ 

Une  des  principales  sourees  d'El-KellAni  à  cause  des  biogra- 
phies de  saints  et  de  mystiques  qu'elle  cooUenl. 
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:Y  116,  —  Le  même. 


Jft  w^lx.     J^-t]       JjlJ\  (  Var.i*,;  )  ï^j^ 

.V"  //".  —  Sidi  H'amddiin  beii  Mol»  aiameil  ben  H'amdoun  et'- 
T'Aliii'i  el-H'asaiii  cl-Djoiiri. 

MoH  le  22  (!<'  djoinada  II,  ll'.il  (IH  juilitd  1777)  (f'nprfrs 
VIvhrâf  ot  en  I  ItKi  (  17.SI  )  d  Mpiès  le  Solauk  el-T'anq  d'ei-Menàli. 
Cf.  El-Ketlàni,  Sitlouat  el-ÀHfds,  l.  ii,  p.  72-73. 

Un  exemplairo  existe  à  Fâs  (Cf.  R.  Basset,  Les  maniucriU  de 
deux  tnbliothèquet  de  Fûs,  p.  0,  1:2,  et  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale d'Alger,  n«  303,  dont  le  catalogue  le  donne  par  erreur 
comme  d'un  anonyme. 

T"  US.  —  Kl-Haiakah  AIhmi  Midrammed  Sidi  'Ai)d  ts-Selàm 
ben  el-Khav,yàl'  l)en  .Moiraiumed  ben  'Allàl  el-Qàdiri  el-H'asàni. 

.Yo  119,  —  Abou'l-'Abbas  Âh'med  ben  Moh'ammed  ben  ech- 
Cheîkh  Sidi  Moh'ammed  ben  At'ya  el-Andalosi  el-Pâsi. 

190.  —  Anonyme,  disciple  du  cheTkh  Abou  'Abd  Allah  el- 
Qouri  cheikh  EkAlamah  Ibn  Ghâzi. 

A»  121.  —  Abou  Zeïd  el-Fâsi  es'-S'eghir. 

A" —  Abou'l-'Abbâs  Airmed  ben  Ibrahim  ed-Doukkàli. 
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V''  1'J3.  —  Abou  ' Abd  Allah  Moh'ammcd  ben  Ibrahim  ed-Douk- 
kàli,  fils  du  précédent. 

ComplémeuL  du  122. 

lU,  —  Abou  Moh'amroed  'Abd  Allah  bon  Ikhief  cl-Ans'Ari 
el-Andalosi  el-Fâsi. 

Mort  le  27  de  dzou'I-qa'dah  116i  (6  novembre  1749).  Cf.  El- 
Kettâni,  Salomt  el-AnfAs,  1. 1,  p.  298-299. 

iV"  /:?J.  —  Abou  Mol»  aiumt'il  Abil  t'I-Ouàh  iil  beu  Muirammed 
el-Fi\si. 

Né  A  Fâs  en  1172  (1758-1759)  mort  à  la  fin  de  dzou'l-qa'dah 
1213  (mai  1799).  Cf.  El-Kettâni,  Salomt  el-Anfés,  t.  p.  325- 
326. 

.UiJt  ^L-iVl         XjLJl  wJ;il  •Uijl,  i-M^I  S*U 
A»  /Jff.  —  Le  mt^mp. 

y 27. — Le  sultan  AbouVRebi'  Mouley  Solaîmân  benMoh'am- 
roed  el-'.\laoui. 

Né  en  1180  (1706-1767)  mort  le  13  de  rebi'  1. 1238  (28  novem- 
bre 1822). 

Cf.  Dombay,  limkkhlederSchenfeni^^\},m-dU  ;  El-Kettàni, 
Salomt  cl-AiifAx,  t.  m,  p.  3  ;  Es-Sclaoui,  Kitâb  el-Miqs'ù,  t.  iv, 
p.  129-169;  (>iur,  Êtablmement  fks  dynasties  des  Chénfsau  Ma- 
roc<«,  p.  225-233. 


(1)  A((raiii,  iMJl,  iH-ii,  \K  j. 

(2)  Paris,  1901,  iu-tt. 
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A«  198.  —  Abuu  Muli'ammed  'Abd  ei-Khàliq  bea  Mob'ammed 
ben  Ah'med  et-Tàdeli  ech-Chirqftoui. 

wJai)!  w^U^  je^^Ji^ 

iV^  1S9. —  Mouley'Ai-bi  beu  Ah  med  ed-Derqàuui. 

J — 5l  J 

m 

Publié  à  Fâs,  1318  hég.  iD-4. 

iV»  m.^  AbouM-H'asan  el-H'âdj  'Alî  el-H'arânmi  eUBarrftdah. 
^Uslî  J^l  ^^Ui  ^1  ^!       ^  ^Uyi 

Pnbliô  au  Qaire  en  2  vol.  in-4.  Ud  extrait,  contenant  une  notice 
snr  Sidi  Ah'med  et  son  fils  a  été  traduit  par  Arnaud  dans  la  Herue 
Africaine,  1861,  p.  468-474. 

L'auteur  de  ce  livre,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Koun- 
nadi  était  un  des  principaux  disciples  de  Sidi  Ah'med  et>Tidjâni. 

Il  commença  son  livre  à  Pàs  en  1213  hég.  (1798-1799),  d'après 
les  renseignements  fournis  par  Sidi  Ah'med  lui-même  qui  se 
trouvait  dans  cette  ville  avec  son  fils,  Sidi  Mob'ammed  el-Rebir. 
Il  1q  termina  en  1214  (1799-1800).  Jaloux  du  mérite  de  son  bio- 
graphe, Sidi  Ah'med  l'engagea  à  faire  le  pèlerinage  pendant 
lequel  *Ali  el-H'arâzimi  mourut.  Cf.  RInn,  Marabouts  et  Khouam, 
p«  421-443. 

yV"  1.31.  —  Aboli  H'àmeii  Moh'ammed  el-'Arbi  ben  es-Sàih' 
er-Uebàt  i  et-Tidjàni. 

AtjjH        ^jiJ  aj£l4\  I^Sm 

InipriiiK'  au  Qaiic  en  l.'ÎOi  \n"^. 

La  Moniffit  rl-  Morid  est  du  clicïkli  Ah'meil  el-Ti<ljàiii  beii  Hàbà 
ech-Cbinguit'i  (  j9-»«iJ)  Ut  )  mort  à  iMédiiie  après  1200  hég. 
(1844). 

A<>  139.  —  Abou  'Abd  Allah  Mob'ammed  ez-Zaki  ben  Uàchem 
el-*Alaoui. 


«J^      ^  ââjIa)!  iljjJl 


Cet  ouvrage  est  aussi  atti  il)U(''  à  un  aulrc. 

A"  133.—  El-Oualid  Ibi»  el-'Arbi  el-'Iri\qi  el-ll  osaïni. 

y"  131.—  Abou  'Abd  Alluh  Muh'animed  cl-Malidi  ben  Moh'aïu- 
iiK'd  ben  el-QiidIii. 

Mort  ù  40  ans  le  10  de  diaoual  1271  (26  juin  1855).  Cf.  El- 
Kettàni,  Suloual  cl-Anfûs,  t.  i,  p.  301. 

^J^j^^  s^V  ^-^J 

iY"  135.  —  Anonyme. 

^^j^  ^^l^'î 

V'  isr,,  —  Abou  Moirauinied 'Abd  es-Selàiu  ben  et  - T'ayib el- 
Qâdiri  el-ll  asani.  (Cf.  n"  72). 

Né  le  10  de  l  aiiiadliAii  lOjS  (2S  st«|i(eiiibir  IGW.  moi  t  le  13  de 
labi'  1.  Il  11  (S  septeiubie  Cf.  E\-ïiellàm,  Salouat  el'Aufûx, 

t.  11,  p.  3i8-3ii0, 

Publié  à  KAs  en  1301)  lié-. 

Ces((uatre  pùles  sont  :  Sidi  '.Mxl  el-QAder  el-I)jilAni;  Sidi'.Vbd 
(»s-S««IAin  ben  .Mecliicli  ;  Sidi  .Xbou'I-U'asaii  ecli-Cliàdzeli  et  Sidi 
Moli  iininied  b»'n  Solaïniàn  el-l)jazouli.  l/(iu\ i-a;r<'  citinpiend  une 
histoire  soniinairiî  en  vers  de  cesqualiu*  personnajjes  et  de  leui'S 
descendants. 

A*>  1$7.  —  Anonyme. 

Os  cliéi  ifs  de  la  'Aqbali  d  lbn  S'aoual  forment  la  branche  des 
Kettaniin,  à  la(juelle  appartient  l'auteui*  de  la  Sahnial  ri-An fih. 
Cf.  '.\bd  es-Selàni  ben  et'-T'ayib,  hnrr  rs-Snni.  p.  38-40.  eha- 
piti'Ë  i-t'suiué  par  Salmoii.  Us  Chot'fa  idrintles  de  t  èa»  p.  440-448. 
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.Y"  t.'iS.  —  Aboli  'Al)(l  Allah  Moli'aimned  ef-T  àlub  bea  H'ani- 
duuu  ben  el-11  ad]  es-Salami  ei-Mirdàsi. 

iY«  m.—  Sidi'l-Kebir  ben  el~Medjdzoub  el-Fâsi. 

Sl^^lj-J  CJU^I  O^J?  tt^î^i 

iV"  140.  —  Ah'med  ben  Khâled  en-Nâs'eri  es-Selâoui. 

Cf.  Codera,  VnHistoriadorMarroquieontmporaneo^^^î  Doutté, 
Bulletin  bibliograph  ique  de  Vhlam  Maghribin,^^^  publié  en  quatre 
volumes  in-4  au  Qaîre  en  1312. 


HeiNé  BÀSSËT 

Directeur  tin  VBeete  Supérieure  tle»  Lettre» 
Corre*pontlant  de  VFnftitut. 


U)  Boletin  <le  la  Real  Aeademia  de  h  Hiftoria^  Sladrid,  I.  xxx,  p.  251>?74. 
y%\  Oran,  1898,  p.  S6-57. 
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QUELQUES  RITES 

POl'R  OBTENIR  LA  PLUIE  EN  TEMPS  DE  SÉCHERESSE 

CHEZ  LES  MUSULMANS  MAG.URIBINS 


Dans  les  lignes  suivantes,  on  trouvera  un  exposé  des  princi- 
pales cérémonies  en  usage  chez  les  musulmans  du  Maghrib,  pour 
obtenir  la  pluie  en  temps  de  sécheresse.  Les  exemples  donnés  à 
ce  propos  et  les  faits  exposés  ont  été  observés  directement  par 
moi-même  dans  le  département  d'Oran,  ou  bien  ils  m'ont  été 
fournis  par  des  musulmans  qui  m'ont  raconté  le  détail  de  ces 
fêtes  pour  la  pluie,  dans  leur  région. 

J'aui-ais  pu  acriiinulci-  un  plus  fri  and  noniln  f  d  Vxi'inpU's  de 
ces  i()};ati(jus  pupulaii'es  ;  uiais  coiiiuh*  elles  ou!  (mites  beaucoup 
(i'anal(t;;ies,  ipianl  aux  riles  acconiplis.  je  me  suis  iiui  iié  à  reteuir 
les  faits  typiques,  eu  iudiipiaut  la  ré^noii  dans  la(|U(dle  ils  sont 
usités.  Os  rites,  ii  élaut  souveul  (|ue  la  sui  vivauce.  jilus  ou  moins 
islamisée,  de  cpudque  coutume  jiaïeiiue  fort  ancienne,  (ju  bien  le 
résultat  d'un  état  mental  extrêmement  piimitif.  j  ai  insisté  sur 
chacune  de  ces  pratiques  pour  essayer  d'en  dégager  le  caractère 
particulier. 

Afin  d'avoir  uni?  base  de  com[)araison.  j'ai  i-appelé,  d'abord, 
le  rituel  orthodoxe,  établi  par  le  Prophète Moh'animed,  pour  les 
rogations  en  temps  de  sécheresse. 

Quelques  généralités  sur  le  culte  de  l'eau  et  sur  la  façon  dont  les 
primitifs  conçoivent  la  sécberesse  et  tentent  de  la  conjurer,  ser- 
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viroiit  à  muntrei'  l'uiiivei'salité  des  rîtes  de  la  pluii*  et  expliqueront 
les  fiéquenles  analu^^"ies  qu'ils  présentent  entre  eux  et  avec  ceux 
que  nuus  lelruuvuns  dans  le  Maglirib. 


1 

Gfc;NÉKALITt;S 

«  L'eau,  comme  le  soleil  i  !  le  feu.  écrit  M.  Mans,  est  une  des 
choses  essentielles  à  la  vie,  dont  les  «ri'oupes  soeîaux  ont  dû  se 
constituer  des  mythes  et  qui  est  l'objet  de  nombreux  rites » 

Le  culte  de  l'eau  s'est  répandu  sans  doute  de  très  bonne  heure 
chez  les  peuples  des  déserts  et  des  steppes.  Dans  les  pays  secs, 
les  hommes  sont  naturellement  venus  se  grouper  autour  des 
sources  et  des  points  d'eau,  qui  sont  la  cause  déterminante  et 
ta  principale  raison  d'existence  des  agglomérations  humaines. 
C'est  là  aussi  qu'habitent  les  dieux.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  voir 
l'homme  rendre  un  culte  h  c«tte  source,  à  dresser,  dans  le  voisi- 
nage, l'autel  ou  l'on  se  réunira  pour  sacrifier  k  cette  bienfaisante 
divinité  et  se  concilier  ses  faveurs?  L'origine  et  l'histoire  de  ce 
puits  ou  de  cette  source  sont  matière  à  mainte  légende  mer\'eil- 
leuse,  à  maint  récit  miraculeux,  comme  l'histoire,  que  chacun 
sait,  du  puits  de  Zamzam  à  La  Mekke. 

Dans  le  Maghrib,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le  tombeau 
d'un  saint  dans  le  voisinage  d'une  source.  Alors  l'histoire  du 
saint  est  d'ordinaire,  dans  les  croyances  populaires,  étroite- 
ment liée  à  celle  de  la  source**)  et  le  culte  que  l'on  rend  au 


(1)  Année  fociviotjique  1901-2,  p,  247. 

{1\  Dans  len  montagnes  iiituAeft  entra  Saint-iDeiiitMlu-Hig  et  Mnseara  (Oran>, 

les  tombeaux  «le  S.  *.\li-'cIi-(>li(M If  t  l  <!••  S.  -AIxl  cl-Djabbàr,  sont  chacun 
k  cùté,  d'uue  «ource.  11  y  aurait  A  cUidier  ppur  ces  kuiiiIk  et  pour  nomJ>re 
d*aulr«9,  le  rAle  de  In  rouree  ou  rie  Teau  de  la  murce  dan»  les  cirémonies 

reliKieuvi'.,  piibiii|iii's  ou  privèos  ilii  cullr  du  s;iiiil.  Près  de  Tlntncen,  Rur  la 
rnuli"  ilMI-M  )l>b;iil  rt  à  rnlé  du  ciuteliiMV  niusulinan  arlucl,  sVli'-vt'  un  caroubier^ 
hauva^c,  loul  |tr(;s  de  la  source  dite  'Aiu  Wan/.uûta;  le  caroubier  seul  est 
aetuelleineni  l'objet  d'un  culte  de  la  part  dea  Tiemceiilena.  Non  loin  du  cime- 
li.  i  r  iiiif  (le  Tlnii.-enJ'e  trouve  le  tombeau  vénéré  ilu  saint  mblii  Aiuiawa.  à  «•ùlé 
d'uue  .S4jur<  e  tl'eau  excellente  dont  ou  lui  attribue  lu  |ialernile.  i;iia«|ue  aiiiiée, 
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saint  est  parfois  commun  à  lu  source  et  à  l'arbre  voisin.  C'est 
assez  souvent  le  saint  qui  a  fait  jaillii'  l'eau  du  rocher  d'une 
manière  miraculeuse,  coiiune  Moïse  frappant  la  pierre  d'Horeb 
{EJTode,  XVII,  5  et  s.).  Cette  lé«;ende  hibliiine,  ra|>p(U'tée  aussi 
par  le  QorAn  (ii.  ;)7  ;  vu,  lUO)  a  été  appliquée  à- une  fuule  de 
saints  dans  tous  les  pays<*'. 

Ce  fut  surtout  lorsque  rhomme  mena  la  vie  past(»rale,  ou  encore 
lors({u'iI  devint  laboureur,  qu'il  comptit  l' Utilité  du  luia^e  et  de 
la  pluie<^>,  car,  sans  pluie,  le  troupeau  manquait  de  pâturages 
et  la  récolte  languissait.  Aussi  les  nuages  ont-ils  été  animés 
par  l'imagination  des  sauvages.  Aujourd'hui  encore,  les  Zoulous. 
se  représentent  les  nuages,  dit  Callawa.v'^'.  comme  un  troupeau, 
à  la  garde  des  bergers  des  cieux,  sortes  de  sorciers  qui,  selon 
ces  simples,  peuvent  amasser  les  nuées  ,  et  les  diriger  où  ils 
veulent. 

.  Dès  lor»,  Phomme  crut  devoir  conjurer  la  colèire  de  celui 
qu'il  se  représentait  comme  le  dieu  de  la  pluie  et.  se  ménager 
ses  faveurs  ;  il  rendit  un  .  culte  au  jiuage  déifié  ou  au  diau  qui 
avait  le  pouvoir  de  l'envoyer  ou  de  le  retenir^*'.  De  là  sont  nés 
chez  les  divers  peuples  du  globe,  des  rîtes  nombreux,  dont 


au  printemps,  le  s;iinl  lonibeaii  el  la  source  sjicrée  s*ont  Tobjel  d'une  ftMe  popu. 
luire  qui  <iure  pitisieui-s  jours  ^Cf.  A.  Mryer,  Ktuile  »\tr  la  communauté 
ÛTUi'litt'  (le  TUtmcen,  1  vol.  iii-8,  151  p.,  Alger  19U3). 

\\\  A.  M;iury  en  a  donné  phisîeurs  exemples,  pour  les  saints  chrélienp,  dans 

ses  r'j'oi/ri/a  c."  f't  li'tft'iiih'ii  tlu  ,Mftift'ii~fhii'  (éd.  de  I89tî,  p.  118). 

V'i)  Aus.si  bien  le  nuage  esl-il  resté  cliez  Ions  U-s  peuples  h;  symbole  de  In 
générosité,  tvoyer.  ù  ce  propos  ma  J>Ji'tii/a,  p.  U3-lt4  du  tirage  à  pari  du  J,-A, 
Ibii  '  Abhàs  .iinMif  dit  (pi<;  le  Pruphi-tf.  pendaiit  le  mois  de  jeùnc. 
était  plus  généreux  que  le  vent  (de  lu  pluie)  envoyé  par  Dieu  (Cl.  Hl-Bukhari, 
tr.  fr.,  1. 1,  p.  3).  Le  mot  pluie  est  souvent  synonyme  de^grAce,  faveur  divine». 
Un  peut  rapprocher  aussi  la  signification  des  mot  aralx's  et  Dans 

rislAni,  le  jour  dV/-*Af7ioiJm  qui,  ainsi  qu'on  Ut  siù\,  rappelle  tant  de  faits 
célèbres,  serait,  en  outre,  l'anniversaire  du  jour  où  la  première  pluie  tomba  du 
eiel  \('.f.  Peuron,  Pn-t  i.-»  île  jin  i^^n  nilenre  mumlmane,  1818»  t.  x  de  VEatplo^ 
ratio»  .ti  u'iiti/ifjin'  */<'  l'Alfit'rie,  \>.  .'iT.'i). 

(H)  Cf.  The  rrliniiiiiit  Si/i*tt'n>  uf  (lie  .\ni<i:ulu,  p.  AVi,  cit,  par  Lano,  Myt/tes, 
Culte.-,  et  Reli'ji'ni^i.  tr.  fr.,  l'.ii  is,  l.sntî,  !  v<)l.  in-S,  p.  103. 

(i)  i'uur  l't'spril  nébuleux  du  sauvage,  la  r«'lalion  de  cuu.se  a  elfet  n'est  pus 
nelle.  ou  plutdt,  il  ne  va  pas  rechercher  si  loin  la  cause  première  des  événe- 
nient»;  qui  se  df'MnuleiiI  smis  '^cs  veux.  Ainsi  Lmiii:;  rtippurle  qm.'  Ic^  BAtcltouanas 
uyuut  eu  à  souiTrir  de  la  sécheresse,  l'altribuèrent  à  l'arrivée  de  M.  Moifal  et 
sartottt  à  sa  barbe,  à  la 'cloche  de  son  églira  et  à  un  sac  d<ï  sel  qu'il  avait  en 
sa  possession.  (Cf.  Laxo»  tr.  citée,  p.  89). 
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quelques  uns  ont  sul)sisté  à  It  avei  s  les  à^j^es  et  se  suai  conservés 
llit^nie  au  sein  des  i  eli;;i(ms  luonuihéisles. 

De  ees  ftlles  de  l'eau  ou  i'0«i:ali()iis.  les  unes  levieuneiit  ù 
époque  fixe  :  re  sont  souvent  des  fiMes  a;:raires  ({ui  ont  lieu, 
selon  les  pays,  au  printemps,  en  clé  ou  en  auionine;  les  autres 
n'ont  lieu  qu'oeeasionnelleinent  :  c'est  le  cas  des  cérémonies 
pour  obtenir  la  pluie  en  temps  de  sécheresse. 

Pour  l'homme,  qui  prend  Dieu  comme  rause  prtMnière  des 
choses  d'ici-bas,  tout  événement  en  deliors  de  l'ordre  habituel 
des  phénomènes  de  la  nature  et  dont  il  ne  s'explique  pas  les* 
■  causes  scientifiques  (sécheresse  inaccoutumée,  épidémie,  oura-. 
gan,  éruption  de  volcan,  et  autres  phénomènes  cosmiques, 
astronomiques  ou  climatériques)  est  pour  lui  un  avertissement 
que  le  Créateur  lui  envoie.  Chez  les  anciens,  les  dieux  manifes- 
taient déjà  ainsi  leur  colère  et  Ton  devait  les  calmer,  rétablir 
Talliance  entre  Thomme  et  son  dieu,  par  des  sacrifices  expia- 
toires on  communiels,  par  un  retour  au  bien.  Moïse  disait  à  son 
peuple  :  «  Si  vous  obéissez  aux  commandements  (|ue  je  vous 

fats,  Dieu  vous  donnera  les  pluies  Prenez  garde  de  ne  pas 

abandonner  votre  Seigneur  pour  d'autres  dieux,  de  piMir  ({u'étant 
en  colèr(>,  il  ne  ferme  le  ciel,  que  tes  pluies  ne  tombent  plus, 
que  la  terre  ne  produise  plus*"  ».  Et  encore  :  «  Si  vous 
écoutez  la  voix  du  Seigneur. .. .  il  (Uivi  ira  le  ciel  qui  est  son 
riche  trésor,  pour  répandre  sur  votic  icnc  la  pluie  <*n  son 
temps'*'.  »  Lang  lappelle.  (|u'eii  I84(i,  l'évéquo  de  Nantes 
attribua  les  inondations  de  la  Loire  au  travail  du  dimanche  et 
aux  excès  de  la  presse^^. 

Ces  phénomènes  anormaux  sont  donc  causés  par  les  fautes 
commises,  consciemment  ou  non,  par  les  fidèles;  ce  sont,  comme 
disait  La  Fontaine,  des  maux 

«    que  le  (j'el  en  sa  furcui- 

((  Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre,  d 

MM.  Hubert  et  Mans,  ont  fait  remarquer,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, que  la  conscience  religieuse,  même  celle  de  nos  contem- 

\i)  Cf.  Deutéronome,  XI,  13  et  s. 

(t)  U.  Djutéronome,  xxviii,  13  :  Cpr.  Lépitiquet  XXVU  3. 
(S)  Cf.  Lano.  Ioc.  cit.  8tt-87. 
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porains,  n'a  jamais  bien  séparé  rinfraction  aux  rèj^les  divines  et 
ses  rnnséqucnres  nialéi  ielles  sur  le  corps,  sur  la  situation  du 
coupable,  sur  son  avenir  dans  l'autre  monde'*'. 
•  Au  sui'jilus.  It>is(|ne  Dieu  exptiine  sa  colère  aux  humains  et 
leur  envoie  un  i  liAlinienl ,  il  ne  ra|i|tli(|U('  pas  loujoui's  aux  seuls 
roupaliles.  les  innocents  eux-niciucs  sont  compris  dans  la  peine 
colieclive,  tout  le  peuple  est  parfois  rf'ndn  i-esponsahie  des  fautes 
d'un  seul.  Au  Itunps  de  David,  une  famine  de  ti-ois  ann«'es  désole 
les  lsi'a«'lites  ;  c'est,  dit  l'oracle,  un  cliAtiment  envoyé  par  Dieu 
à  cause  des  crimes  de  Safd  et  de  sa  maison*-*,  il  arrive  môme 
quelquefois  ijue  le  ou  les  coupalilcs  sont  épar^^Miés'-''. 

Le  Qoi'àn  a  du  reste  pl  is  soin  de  numlrei-  aux  .Musulmans  le 
sens  de  ces  ^nandes  calamités,  dont  (m  a  |iarié  tout  à  l'heure. 
IMusieui's  versets  ilu  /./r/r  d'.MlAh  raci»ntent,  en  elîet,  «'omment 
Dieu  a  détruit  les  peuples  (|ui  s'obstinaient  à  ne  [»as  écouler  les 
Prophètes  iju'ii  leur  avait  adressés'*'.  Qiielipies-uns  de  ces  versets 
sont,  du  reste,  de  simples  imitations  de  la  Uenèse^K 

Aussi  bien,  les  chroniqueurs  musulmans  n'ont-ils  pas  manqué 
de  noter,  à  la  lettre,  les  grands  troubles  atmosphériques  et  autres 
par  lesquels  Dieu  est  censé  avoir  exprimé  sa  colèra  aux  humains'^). 

La  Bible  nous  présente  Salomon  comme  animé  de  la  même 
conceptioo  de  la  sécheresse,  lorsqu'elle  place  dans  sa  bouehe 
l'invoratinn  suivante  à  Toi  m  asiim  d<>  l'inauguration  du  temple 
de  JérusaliMii  :  «  Lorsque  le  eiel  sera  fermé  et  qu'il  ne  tombera 
[)oint  de  pluie  à  (nuse  de  leurs  péchés,  et  que  priant  en  ce  lieu, 
ils  feront  pénitence  pour  honorer  votre  nom  et  se  convertiront 
et  quitteront  leurs  péchés,  à  cause  de  l'aflliction  où  ils  seront  ; 
exaueez-les  du  ciel  et  pardonnez  les  péchés  de  vos  serviteurs  et 
d'Israël  votre  peuple  ;  montroz-leur  une  voie  droite  par  laquelle 


iii  Cf.  f-:<.<ai  .--Nr  hi  iiriiinr  lu  fnnrtion  iiu  iticriflee.  Parût,  AlcHO  18W» 
fxti;iil  'If  ?'<>t  ii)li)iii(juc'  I8i'7-I8l'{$,  |i.  91. 

[It  Cf.  Il  ItuU  XXI,   1  t!l  s. 

<3)  L-j  Bible  en  offre  pluneara  exemples;  voyez  :  Joauéf  vu;  xxQ,  18,  30; 
it«         XXIV  ;  I,  Pandi^mèneff  xxi. 

(il  Voyr/.  notaniiiHMil  :  Qoran  vil,  .'»?  et  s.  :  x,7i;  XI  27  el  s.  —  vu,  70;  XXVI, 
139.—  va,  76;  xi,  70.  —  vu,  82;  xi,  «4;  x.wi,  173.  —  vu,  89;  xi,  97. 
•  <5)  Cf.  par  ex.  :  ch.  vu  ;  xix.  21. 

«61  11  mifllRi  d'ouvrir  une  ehronic|ue  nrabe  pour  s'en  convaincre.  Pour  le 
M.itîlirib,  iKMis  nous  bonifions  a  r.-nvovcr  h  ((uelque»  exemples  typiques  que 
dODiie  le  Q<n  t'àM  ^éd.  de  Fus,  p.  61,  69,  82). 
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ils  marchent  :  et  répandez  la  pluie  sur  votre  terré  que  vous 
avez  donnée  à  votre  peuple  afin  quMl  la  possédât » 

Rappelons,  enfin,  qu'on  lil  en  lèle  du  V  chapitre  des  //of/n- 
lions]  dans  le  recueil  de  traditions  islamiques  d'EH-Bokhâri  : 
Par  la  disette,  Dieu  punit  les  hommes  lotstiu  ils  ont  violé  les 
prescriptions  divines^*).  Mais  aucune  des  traditions  recueillies  par 
EI-BnkhAri  ne  fifrure  sous  ce  litre. 

(^onnaissanl .  dt's  lois,  la  cause  du  mal,  nous  allons  voie  le 
remètlc  (ju'dii  lui  a|i|)li(jiit'. 

Di's  le  jiiiii'  oii  l'homme  éleva  son  l'spi  il  ]us(|ir;i  l  iiU'c  d'une 
(liviuitc  caiiahlc  de  le  punir  et  de  le  ivi-dniiirnsrr  selon  ses 
acti(uis.  le  cullc  (|n'il  i-endit  à  cctlc  divinilé  eut  naliiirllt'nit'nt 
pour  objet  de  se  t-dneilier  f;i\(Mirs  de  t  el  ("^tie  sn[)érieur  et 
puissant.  Quand  ce  dieu  maiiifesle  son  inéconlenlcnienl  envei'S 
les  humains  par  des  ralannU''s,  (■(imme  la  séclieiesse  nolammenl, 
ainsi  (ju'on  vient  de  le  voir,  les  inni  lels  ddivenl  :  I"  faiie  amende 
honoi'abl«  et  revenir  tians  le  sentier  de  Dieu,  dont  ils  se  sont 
éeai-tés'''>  ;  2"  laelieler  h'urs  fautes  par  des  sa«'rifices  expia- 
toires pour  obtenir  leur  pardon. 

De  même  que  les  fautes  commises  par  rhomme  envers  les 
autres  hommes,  les  fautes  envers  la  divinité  sont  punies  de  la 
peine  tle  l'amende  (aumônes),  oITiandes  sacrificielles,  victimes 
présentées  au  sacrifice,  etc.),  de  la  peine  morale  (fait,  par 
exemple,  de  s'abaisser  à  un  ran^  social  inférieur  à  ée\m  qu'on 
occupe,  faîn*  une  action  ou  une  beso^^ne  considérée  comme 
méprisable)  on  de  la  peine  corporelle  (soullrance  physique, 
jeûne,  fait  de  se  la<  êi*ei-  le  corps  ou  certaines  parties  du  corps, 
de  marcher  nu-pieds,  de  soulîrir  volontairement  de  la  soif  etc.). 
Les  paroles  il'Kl-Khirc  hi,  ilans  son  commentaire  du  .Hokhinrar 
de  KhallM*',  nous  donnent,  du  reste,  une  idée  du  concept  musul- 
man à  ce  propos  :  «  Il  ronvient  que  Vimûm,  avant  le  jour  de  la 


(DCr.  Aor'n,  ui,  ch.  Vlii,  3&>36. 

>?i  Cf.  lIot.'DAH  el  Mahçais,  Lfit  tmditioiut  Matniquen^  t.  i,  Paris  llKtt, 

iii-.s,  I».  :\:\\. 

(3)  Ël-'.\bb:is,  uiicle  liii  l'i-uplicte  .MuiraiiiiiKMt,  uut'uit,  iIuiik  riiivocalion  4|U*il 
adressait  à  Allàh,  fiour  demander  la  pluie,  prononcé  les  paroles  suivantes  : 
M  ()  iimn  Dirii,  ir  iii.dliciir  ne  vient  i|tte  pour  (punir)  une  faute  et  nedi^* 
rait  <|ira\ t^i-  !<•  I rpciitii'. 

(4^  Ci.  éd.  )iu  l^ain-,  t.  u,  p.  16.  I.  8  el  ». 
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prière  à'iHitqa,  ordonne  aux  fidèles  de  revenir  dans  la  voie  de 
Dieu^  de  cesser  de  pécher»  de  fauter  ou  d'agir  injustement,  de  se 
pardonner  les  uns  les  autres,  de  crainte  que  ce  ne  soient  leurs 
crimes  qui  causent  le  manque  de  pluie.  11  leur  ordonne  aussi  de 
faire  des  aumônes,  car  peut-^tre  que  s'ils  donnent  à  manger  à 
plus  pauvre. qu'eux.  Dieu  leur  enverra  de  la  nourriture,  car  tous 
sont  plus  pauvres  que  Dieu  !  » 

'  C'est  toujours  dans  le  nn^ni»'  tmUv  d'idées  que  nous  voyons 
dans  un  t  onte  niozabite,  le  triomphe  de  la  justice  produire  la 
pluie"'. 

Le  (•liinni(|ueur  Kz-Zeikeclii  inciuitc  cnroie  (ju'il  plut  trois 
jours  après  (pic  le  h'afeide  Kl-M(tslanrir  prit  le  lilre  d'Anilr 
el-.Muslinilii.  O'élail  là  iiiie  ptcuvc  d»»  la  salisfaclion  divine  dont 
les  puèles  ne  ni;in(pirrt'nl  pas  ilc  félicllrr  le  piiiicr'*'. 

La  Hihie  nous  nlîic  nue  coiiccptinn  idenli(pie  des  manifesta-' 
tions  de  la  vdionlé  divine  dans  les  paioU-s  du  Seij.:neni'  à  Salo- 
nutn  :  «  S'il  ai  l  ivr  je  ferme  I»'  riel  cl  (pi'il  ne  tondic  point  de 
pluie,  mi  que  j'ui  (loimc  et  (pie  je  commande  aux  saulerellcs  de 
l'avap'r  la  lei  rc,  cl  ipu'  j'envoie  la  pcsic  parmi  mon  peuple,  et 
que  mon  peuple,  sur  (|ui  mon  iKun  a  (''lé  invcupu'  se  convertisse, 
(|u'il  vienne  me  pi  ici-.  ipi'il  ccclierclic  nxm  visa^M-  cl  (pi'il  fasse 
p(''nitence  de  sa  mauvaise  vie,  je  l'exaucerai  du  ciel  et  je  lui 
pardonnerai  ses  pécli(''s  cl  je  purilicrai  la  terre  où  il  a  fait  sa 
demeure'"''  ».  D'autres  passa^^'sde  la  liilile  nous  monlrenl  encore 
commeiil  les  Isiat'liles  expiaient,  par  le  jeûne  ou  par  des  sacri- 
liccs.  les  fautes  (pi'ils  crovaient  avoir  à  se  rcproclici*.  Ainsi 
Moïse  jeùiic  peiiilaut  (piaranle  jours  et  (piaranle  uuils.  aii|ucs  du 
mont  lloreb  afin  d'ohlcnir  le  pardim  pour  son  peuple,  ipii  adorait  le 
veau  d  oi'^'.  l'ne  autre  fois,  les  Isiaélilcs  ayant  tm'',  dans  une 
bataille,  I8,()0()  de  leurs  fières  de  Benjamin,  pour  venj^er  un 
alîroni,  «Icmaïuieiil  le  pardon  de  ce  crinu'  en  jdeurant  devant  le 
Seigneur,  en  jeùuuul  uue  journée  et  en  offrant  des  sacritices'^^ 


(I  Cf.  H.  Basset,  <oii<c«}>t>/jii/«i/-t'(i  d'Afrique,  Paris        1  voi.  petit  iu-8. 

(2)  Cf.  Chronique  de»  Afmoh'aden  et  de»  fTafçUle»,  Ir.  {i.  t.V-i6  eX  Hiêtoitx 
de*  Ber/n-reê,  le,  ii,  XiX 

(3)  <:f.  Patiilijxnni'in:-'  u,  t  h.  VU,  13-14. 
(Il  <;f.  Pcittri  nnoine,  IX,  18. 

(5)  C(  Jugeti,  x.\,  26. 
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David  voyant  la  colère  dîvtno  se  manifester  contre  lai  dans  la 
personne  de  l'enfant  qui  lui  était  né  de  la  femme  d'Urie  Héthéen, 
prie  le  Seigneur,  jeûne  et  couche  sur  la  terre.  L'enfant  meurt 
cependant  et  David  cesse  aussitôt  le  régime  sévère  auquel  il  se 
soumettait  et  répond  à  ceux  qui  lui  en  font  la  remarque  :  «  J'ai 
jeâné  et  j'ai  pleuré  pour  l'enfant  tant  qu'il  a  vécu,  parce  que  je 
disais  :  qui  sait  si  le  Seigneur  ne  me  le  donnera  point  et  s'il  ne 
lui  sauvera  point  la  vie  ?  Mais  maintenant  qu'il  est  mort,  pour- 
quoi jeûnerais-je  ?  Est-ce  que  je  puis  le  faire  revivret*'  ? 

Dans  rislam,  les  cérémonies  pour  obtenir  la  pluie  en  temps  de 
sécheresse  reposent  sur  une  croyance  identique.  Il  faut  apaiser 
la  colère  d'Allâh  contre  ses  serviteurs  coupables  de  fautes  ou  de 
crimes. 

A  l'orcasioi»  iVnuv  srchci-j'ssr  en  Ifi  njivii,  au  |iroiiiiri  sirric  fie 
l'hégire,  le  «roiivei  iii'iii'.  Moùsa  hra  Noraïr.  ordonne  au  peuple 
de  jeûner,  de  prier  et  de  faire  In'^ve  aux  divisions  (|ui  e.\islaiei\t 
entre  les  musulmans**'.  J'ai  intlif|u«''  plus  haut'*",  un  certain  nom- 
bre d'exemples  d'usa^'es  analogues,  au  Maroe,  à  l'otxasion  du 
vent,  du  brouillard,  etr. 

On  lit  dans  un  Iftklimis  [poème  de  «gloses,  dans  letpiel  on  a 
aj(»ulé.  à  (diaijue  vers  (ou  hémisticlie)  d  une  niindn,  (jualic  nou- 
veaux vers  (ou  liémisliches)  de  'Ahd  er-itali'màn  el-ll'aoïld'i  à  une 
qartda  de  Sîdi  |{oa  Midiaii,  pour  demander  la  pluie  :  a  Ils  (les 
fidèles)  (Mit  né;;li^M'  leurs  devoirs  eiiveis  leur  Maîire  cl  onl  oublié 
sa  puissance,  mais  ils  so!i!  venus  à  vous,  vous  suppliant  de  les 
soulenii-  »  (vers  i);  Kt  plus  loin  :  «  Cliacun  d  eux  rejette  le  far- 
deau de  s(>s  fautes  »  (vers  7)'*'. 

Nous  verrons  plus  |(»in.  qu'encore  aujourd'hui  eu  Mairlii  ili.  les 
lettrés  musulmans,  les  chefs  i-eli^neiix,  recotnmrunlenl  au  pi'uple, 
à  l  occasiou  de  la  sé(dieresse,  de  revenir  à  un  respect  plus  stiict 
de  la  iiiligion,  de  faire  des  auiuùnus,  des  saciitices  de  victimes 


{i)  iH.  Ut  Roi^,  XII,  16  et  ». 

(2)  Cf.  ILs.  de  la  Domi^-en-Sanj/A,  f*  2c)  refto. 

(3»  Cf.  Siipr:t,     nnffi  6. 

/4)  Celte  luiiKUt^  pièce  de  43  vci's  se  truiive  ^h-xle  urabeet  IraUiicliuii  ft  aiiçaihe  ) 
ctiex  Bakoés,  Vie  tluKvWire  marattotU  Aftou  Mettien,  P.(ris,  18Rt,in  8.  p.  107 et  s. 

Ell«*  est  f(»rt  «'uriiMise  i-t  iliniiif  un»'  iili'c  Irr^  lu-ttf  de  l:i  roin  i  plion  tPun  iiiiisul- 
ni;iii  :i  |>i'0|K)sile  sécheresse  et  U*^  lu  fii^oii  itoiit  ii  sudres»^!  à  Allah  pour  obtenir 
la  pluie. 
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dent  la  chtif  est  d'ordinaire  partagée  entre  les  pauvres,  d'ob- 
server la  pureté  dans  les  actes  et  les  paroles,  de  s'abstenir  do 
mensonge,  dn  vob  de  Tasare,  etc...,  ainsi  que  Dieu  l'a  recom- 
mandé dans  son  Livre  (le  Qorûn), 

'  Dans  les  chansons  pour  demander  la  pluie  nous  relèverons  des 
invocations  du  ^enre  de  celle-ci  «  0  mon  Dieu,  ne  nous  tenez 
pas  rigueur  du  mal  que  nous  avons  fait  !  i» 


II 


LE  RITUBL  ORTHODOXE  DANS  L'ISLAM  POUR  OBTENIR  LA  PLUIE 


Les  rogations  pour  la  pluie,  en  arabe,  s'appellent  Mtqa,  ce 
qui,  comme  l'explique  El-Khirchi  dans  son  commentaire  au 
MoklUaçar  de  Kbaltl,  signifie  demande  d'arrosage  (de  pluie) 
adressée  à  Dieu,  à  l'occasion  d'une  sécheresse  qui  sévit  sur  les 
gens  (d'une  région  donnée)  ou  sur  d'autres  (que  r«ux  qui  de- 
mandent). 

Dans  l'Islàm  orthodoxe,  VIttUqn  a  lieu  :  1°  à  l'occasion  de 
la  stérilité  et  de  la  disette  («-^â».)  [par  suite  d'une 

sécheresse].  A  l'occasion  du  besoin  de  boisson  pour  des 
hommes,  leurs  bétes  de  somme  et  leurs  troupeaux,  pendant  un 
voyage  à  travers  le  désert,  sur  un  navire  ou  dans  une  ville. 
3**  De  la  part  de  personnes  dans  le  [)ays  dcsi^uelles  il  n'y  a  pas 
stérilité  du  sol  par  suite  de  sécheresse  ou  quf  ne  manquent  pas 
de  boisson,  mais  qui  n'ont  à  leur  disposition  qu'une  quantité 
d'eau  telle  que  s'ils  en  enlevaient  (tant  soit  peu)  ils  seraient 
dans  le  besoin.  4°  De  la  part  de  ceux  qui  ayant  de  l'eau  en 
abondance  en  demandent  pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
premier  cas  mentionné  plus  haut.  Dans  ce  dernier  ras,  VIstisqa 
n'est  pas  obligatoire,  elle  est  seulement  recommandée.  C'est  en 
somme  la  prière  de  celui  qui  n'a  pas  besoin,  en  faveur  de  celui 
qui  est  dans  le  besoin.  On  pourra  lire  à  ce  propos  les  opinions 
de  divers  jurisf*onsultPs  musulmans  dans  le  commentaire 
d'EI-Khirchi  (t.  ii,  p.  16-17.) 
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Dans  li»s  (hni.x  pr  onuors  cas  qu'on  vient  rrénumépep,  \s  céré- 
nioiiiiMk*  Vlstixijn  est  ohlifratoire  pour  tous  les  cro}'ants.  Celui  qui 
fait  l(îs  roo-at ions  dans  le  troisième  ras,  accomplit  seulement  une 
aelion  Iduable.  mais  n'est  pas  obligé  tie  l'accomplir  ;  ceci  est 
liii  moins  l'opinion  du  commentateur,  le  plus  en  reuoiu  en 
Maj^hril),  du  texte  du  code  inaickile. 

Le  l'ilucl  oclhodoxe  établi  dans  Tlslâm  pour .  sotliciler  la 
pluie,  découle  de  plusieurs  traditions  musulmanes,  figurant 
dans  les  grands  recueils  canonitpies  et  nous  montrant  comment 
avait  procédé  le  Prophète  Moh'ammed  en  temps  de  sécheresse. 

Les  traditions  relatives  à  VIstisqa  figurent  dans  le  commen- 
taire d'EI-QasUllàni  sur  le  rah'ik*  d'EI-Bokhâri  (éd.  du  Qaire  ii. 
235  et  s.).  Elles  ont  été  traduites  par  MM.  Houdas  et  Marçais 
dans  le  premier  volume  de  leurs  Tradiliont  islamiques^^K  Cela 
nous  dispense  de  les  répéter  ici.  Nous  nous  contenterons  d'ex- 
poser  brièvement  les  diverses  parties  du  rituel  adopté  dans 
lislâm  orthodo.\e  du  Maghrib.  Ceci  nous  permettra  de  détcr- 
miner  ce  quMI  y  a  dans  les  rogations  des  Maghribins,  d'étranger 
aux  prescriptions  orthodoxes. 

La  cérémonie  de  rfstîsqa  comprend  : 

I"  Vuv  pi  ièic  (le  deux  nib'd  faite  à  li.uiU'  le  malin  (conunu 
poiii  les  deux  fètesj  et  hors  de  la  ville  (au  Mitailla)  ; 

Les  fidèles  ainsi  que  Timâm  doivcnl  se  rendre  à  In  prière 
vêtus  d'habits  ordinaires,  p  u  re  que,  dit  El-Khirchî  o  Thommc 
qui  a  l'econnu  les  signes  du  ciiàtiment,  ne  saurait  se  présenter  h 
son  maître  que  sous  un  aspect  humble  ». 

3®  La  prière  de  deux  rak'a  est  suivie  de  deux  kkoVba.  Après 
la  première  khot'bà,  Timâm  se  tourne  dans  la  direction  de  la 
qibla  (La  Mekke)  et  retourne  son  manteau,  de  façon  que  la  droite 
devienne  la  gauche  et  vice-versa.  C'est,  disent  les  commen- 
tateurs, de  bon  augure  pour  amener  le  changement  de  temps. 
Les  fidèles  font  de  même,  mais  ils  sont  assis,  tandis  que  l'imâm 
est  debout.  Les  commentateurs  insistent  sur  le  rituel  très  exact 
à  obser\'er  pour  tourner  le  manteau,  notamment  il  ne  faut  pas 
mettre  le  bas  du  manteau  en  haut**)  *, 


(I)  Cf.  i>.  329-3U. 

(3)  Voyez,  tmrtout  Rl-Khibcmi,  sur  A7i<i/i7,  U  n,  p.  15,  in  fine. 
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i*»  L'îmâm  prononrc  la  doWa  à  haute  voix.  Cette  dowa  (invcv- 
cation)  est  dans  le  genre  de  relie  que  prononça  le  Prophète  dans 
les  mêmes  circonstances  «  0  mon  Dieu,  donnez  la  pluie  à  vos 
senrileurs,  à  votro  bête  de  somme  !  déployés  votre  miséricorde  ! 
faites  revivre  la  terre  qui  est  morte!...» 

5<>  La  formule  du  Takbir  (pour  i*e  mot  voyez  Pehron,  Pi'éci»  de 
jurisprudence  musulmane,  1. 1,  p.  531,  note  119)  dans  la  prière 
est  remplacée  ici  par  une  invocation  pour  implorer  le  pardon  de 
Dieu  {Ittmfhfir  AUâh)  en  raison  de  ces  paroles  du  Qorân  o  J'ai  dit  : 
implorez  le  pardon  de  votre  Maître,  car  il  est  miséricordieux  et 
vous  donnera  des  cteux  versant  sur  vous  une  pluie  abondante  ;  il 
a  placé  la  pluie  comme  la  récompense  de  celui  qui  demande  pardon 
de  ses  fautes<*>. 

La  loi  mtisnlmane  ïi\o  en  ouir»»  qurih's  sonl  \vs  pci  sdiino.s  qui 
doivent  assister  à  la  prière  <le  Vlslisiid.  (a*  sont,  outre  les  hoiiimes 
faits,  les  vieillards,  les  femmes  et  les  jeunes  filles.  Mais  non  les 
pei-sonnes  ni'  sachant  pas  la  prif're,  les  hi'^tes  de  sonuue,  la 
femme  (jui  a  ses  lè'jles. 

El-f)jazoùli,  pour  la  prièie  de  \'Islis(i(i,  divise  les  ci-oyants  en 
trois  ^'roiipes  :  (n)  eeiix  ipii  assistent  à  la  prièi-e  (hommes,  en- 
fants saehani  faire  la  prière,  esi  laves  noirs,  femmes  à^M-es) 
ihi  ('«Mix  (pii  n'v  p:ir: icipen!  pas  (femmes  avant  les  mensliiies  (m 
les  lindiies  et  jenne  lille  séduisante  dont  la  présence  puuicait 
cnmpronu'tti-e  Télat  dMinmililé  des  lidèles).  (c)  Quant  an  troisième 
;:[iiiipt',  1rs  jnrisics  ne  smil  |ias  d'accurd  sur  le  point  de  savoir 
s'il  duil  iiu  non  assislerà  la  prière  (les  liéles  de  somme,  l'enfant 
qui  ne  sait  pas  ta  prière,  la  jeuiir  lille  (pii  n'est  pas  ludlei. 

Kn  dehors  de  la  prière  de  Usltsi/ff,  l'Islam  l'enimmaiide  à  ses 
seclaleni's,  en  temps  de  sécheresse,  d'arcumplir  un  i mm i;iin  iiom- 
hre  d'ieiivres  pies,  aiirsi  (pi'il  a  été  dit  précédcmmeid.  Ainsi  les 
fidèles  ddiveid,  jeinier  pendaid  les  li-ois  jnins  ipii  précèdent  c(dni 
de  la  prière  (Vlxtistjn.  Toutefois  le  jeûne  est  rompu  le  matin,  avant 
la  pr  ière,  cumm»'  pour  le  jour  de  'Anifo  (du  pélerina^M').  Il  c(UJ- 
vient  é^'alement  de  faire  des  aumônes,  parceipie.  pitui-  ceux  (pii 
liél)er;:ent  de  plus  [»auvres  qu'eux,  il  se  jient  (pi'.MlAli  les  noui'- 
i-isse  à  son  tour,  car  tous  (les  humains)  suiil  des  pauvres  coroparés 


(1)  Cf.  El-Khijicui,  ihitl.  M. 
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à  Dieu.  Les  jamtes  sont  rependant  divisés  sur  le  point  de  savoir 
si  Vimâm  (le  Khalife  on  son  représentant)  doit  donner  au  peuple 
.  Tordre  de  faire  des  aumônes,  ou  non.  Il  n'est  pas  douteux  que, 
malgré  le  strict  accomplissement,  par  les  croyants,  de  tous  les 
rites  prescrits,  la  pluie  ne  vient  pas  toujours.  Nul  en  effet  ne 
peut  savoir  quand  la  pluie  se  produira et  c'est  là,  d'après  les 
musulmans,  Tune  des  cinq  choses  que  Dieu  seul  connaît.  Si  donc, 
malgré  les  cérémonies  orthodoxes  de  VMùqa,  la  sécheresse  con- 
tinue, il  faut  recommencer  jusqu'à  ce  que  l'on  réussisse  à  atten» 
drir  le  Seigneur. 

L'IsIàm  orthodoxe  admet,  et  recommande  même  les  rogations 
faites  en  pays  musulmans  par  les  sectateurs  des  autres  religions 
(chrétiens  ou  juifs,  les  seules  relij^Mons  tolérées  en  terre  d'IslAm). 
Pour  eux  du  moins,  les  opinions  des  juristes  ne  sont  pas 
toutes  identiques.  Il  n'est  notamment  pas  très  bien  établi,  s'ils 
doivent  faire  leurs  rogations  un  jour  spécial  (autre  que  celui 
choisi  par  les  musulmans  pour  les  leurs^*))  ou  le  même  jour 
que  les  musulmans. 

Lorsque  les  flii"i'li<'ns  fdiil  ces  r-o^Mlions,  ils  sont  aiiloiisôs  à 
promener  leiiis  croix  ;  mais  jamais  au  milieu  de  l'assemblée 
(les  musiilmaiis, 

L'ediracil)'  «les  prières  adressées  pai-  les  chrétiens  a  été 
l'ccdiuiiie  du  reste  par  les  musulmans,  l'ciur  n'en  citer  (ju'un 
e.xt'mple  ;  '  Abd  el-Wàli'id  el-Mai-i  àkochi'-"  racdnie  c(»mment 
les  cliiiMiens  assié<;és  dans  Iluele  par  les  (roupes  de  l'almoliade 
Abdii  Va'i|nMl)  Yonsof  dhlinî-enl  la  pluie  en  adressant  d»'s  in\d- 
catidiis  |inl»li(pii'^  fj  en  faisant  des  prucessidiis  dans  la  ville. 
En  adinrilant  même  le  fait  inexarl,  il  nous  donne  la  mesni-e  du 
ju;reinent  d'un  musulman  lellié  en  la  matière  et  nous  pernu'l  de 
comprendre  la  croyance  ;;énér;ile  dans  l  lslàm  à  ce  propos. 

Au  Maroc,  les  (diefs  de  l'ajlminislration  du  Mdkhzcii  (d)li;;ent 
les  Juifs  à  demander  la  pluie  selon  leur  rituel  spécial.  C'est  du 
moins  ainsi  que  cela  se  passe  à  Oudjda. 


(U  (il.  Leê  traditiont  iêlnmiqueitt  l,  i,  \t.  341. 

(2)  Cre«t  daiiK  la  oi-uiiitt:  ili  s  troubles  (|ui  |iourralent  se  produire,  il<-  pnt 
f|ps  iriii<uliii:nis,  si  la  prién'  «les  non-imisnliii:iiis  èlait  exaucéei  celle  de 
iiiiiMiiinaus  utt  i'éliiul  pus.  (Cf.  Ei.-Khikchi,  é.rlit.  il,  \\K 

(3)  VA.  Hiftoire  r/es  Alnw/mitef,  u:,  i».  217. 
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A  TIerncen  nu^in»',  où  ('(«iRMidanl  les  Juifs  ne  sont  pas  culti- 
vatcui's.  on  It'S  a  vus.  à  l'occasion  de  sccIumcsscs  piolouj^ées, 
faire  des  i'o;^ations.  Voici  l'exposé  de  ces  céi-éiiiouies,  (jue  m'a 
fait  un  juif  tleincenien  :  Api-ès  s'«Mie  réunis  à  la  syna;;op:ue  les 
hommes  se  i-endenl  en  procession  au  tondteau  du  rabbi  'Anijawa, 
le  fundateui-  de  la  (Miumunauté  juive  de  TIemceu  ;  lA,  les  vieil- 
lards s'asseoient  en  ceitde  autour  du  tombeau,  les  hommes  milrs 
un  peu  plus  loin  et  les  enfants  é^alenuml  à  par*t.  Tous  réciteid. 
par  ^ri  oupes,  des  versets  du  Tulmud»  puis  irpétent  en  arabe  par 
truis  fuis  : 

(i  0  mon  Dieu,  donnez-nous  la  pluie  î  Soyez  compatissant 
u  pour  nuus  !  Ne  nuus  tenez  point  rigueur  de  nos  fautes  !  » 

Us  répètent  encore  en  pleurant  cette  invocation  en  passant 
sur  la  pierre  tombale  du  saint  rabbin. 

Si  la  pluie  survient  alors,  on  rentre  à  Tlemcen  ;  sinon,  on 
demeure  auprès  du  tombeau  jusqu'au  coucher  du  soleil  et  Ton 
recommence  le  lendemain  et  le  surlendemain  la  même  cérémonie. 
Pendant  ces  jours  de  rogations,  les  juifs  jeûnent.  Lorsqu'enfin 
la  pluie  tombe,  on  donne  un  festin  public  à  la  synagogue,  mar* 
quant  ainsi  que  l'alliance  est  rétablie  entre  le  Seigneur  et  son 
peuple.  Les  victimes  qui  doivent  être  mangées  à  ce  repas  sont 
égorgées  dans  IMntérieur  de  la  ville, 

111 

LES  CÉRÉMONIES  DES  ROGATIONS  BN  MAGHRIB 
QUELQUES  EXEMPLES 

Los  rotations  pour  demander  la  pluie  dans  le  Maghrib,  ne 
sont  plus  désifjnées  sous  le  nom  gi  aimn.ilii  al  d'/.s7/.v7f/.  Le 
peuple  les  appelle  T'olh  en-noû  (demande  de  pluie).  A  Tlemcen 
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on  les  (Irsi^MK^  siuis  le  nom  «Je  el-lal'i(,  mis  pour  Volb  eV-lal  if 
(denian'lc  adiussét'  à  Dieu). 

('('S  ft'Ics  sont  n;Unr<'llen\<Mi(  ii  ii'*^uiliri-<'s  ;  elles  n'ont  lieu  ijue 
lorsi|ue  le  niantjue  de  pluie  conipi-oniel  la  ireolle  ou  les  pAtu- 
rages.  O  sont  donc  des  fûtes  a^taii«'s  poiii-  pi-ovuquei-  la  pluie 
nécessaire  aux  lécoltes.  lîieii  (ju'ellcs  n'aient  pas  lieu  clunjue 
année,  elles  se  font  toujonis  dans  la  niéinc  saisoîi,  eu  liivi'i-ou 
au  déhut  du  |)i  intenips.  lois(jue  les  céiéales  en  iwihv  menacent 
de  péi-ii-,  par  suite  du  man(pn>  d'eau,  .\ussi  liien.  si  la  séche- 
resse se  produisait,  par  e.\ein|)le,  en  automne,  au  moment  des 
semailles,  et  tjue  le  ;xrain  ne  puisse  gerintM-,  faute  (l  eau,  (»u  ne 
son^;erait  pas  à  faii-e  des  i'o«,'^ations. 

Va\  Maf.,''liril»,  deux  mots  sei  venl  à  dési^^ncr  la  sécheresse  (jui 
menace  de  mort  la  lécolle  :  lirrtffii  (ou  ltrr<if'(i!  et  lifihso.  \y\ 
moment  de  lirrijfd,  les  lécoltes  pourraient  être  encore  sauvées 
si  la  pluie  survenait  ;  It/ihsa  est.  au  coniraire.  une  sécheresse 
prolon<rée,  à  un  point  tel.  (jue  h's  récoltes  complètement 
desséchées  stmt  perUui's,  et  ia  pluie  ne  pouiiait  plus  les 
ramener  à  la  vie<*'. 

Les  pratiques  des  rojrations  qui  vont  «Hre  laeontées  dans  fo 
chapitre,  dilTèrenl  |ifof()iidéinent  du  rituel  orthodoxe  exposé 
ci-devant.  On  verra  qu'elles  renferment  de  nondu-euses  traces 
des  croyances  aiiimistes  et  eontieiinent  de  nomL>reux  rites  païens. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  des  faits,  on  remarquera,  qu'iei, 
eomme  dans  les  autres  fêtes  et  cérémonies  lelifj^ieuses  ou  pro- 
fanes, comme  dans  les  usap*s  de  la  vie  pnbliijue  et  pi  ivée,  les 
musulmans  sont  divisés  en  calé;j;:ories  nettement  délimitées,  en 
groupes  sociaux  i|ui  opèrent  en  général  séparément.  Les  femmes 
et  les  enfants,  les  hommes  faits,  les  étudiants  et  les  letti-és,  les 
nègres  eux-mêmes,  forment  autant  de  groupes  distincts  qui 
Mcciiujplissent  leurs  céréunniies  spéi-iales  et  à  des  mrnnents 
ilitlérents.  On  a  vu  (pi'il  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  réglemen- 
tation orthodoxe  de  l'hlUqa. 

Un  rôle  à  pai't  est  encore  réservé  aux  personnages  d'une 
piété  rigoureuse,  â  ceux  qui  sont  versés  dans  la  connaissance  du 
Qoran  et  de  la  science  religieuse  ;  car  ceux-là  sont  au-dessus 


(Il  Cf.  bjùsiia,  phunwn  arahs^  1  vol.  1903,  tim|;e  à  piirt  tlu  J.^A.^ 

p.  113,  noie  1.  , 
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du  coiiuiuin  (les  iiioi  ti'ls  et  doivent  jouii'  de  plus  de  ciédil  ;tii|iirs 
du  fjiaiid  (lislril)u(('Ui'  des  [tluies.  On  laconle  par  exemple, 
qu'au  Mai(»e,  au  temps  du  pieux  sullaii  Mortiàï  Ahd  er- 
Rali'uiàu.  relui  uii^ww  «pii  lé^Miail  à  répixjue  de  la  eonquiMe 
•  de  l  Al^éiie  par  les  Fram^ais'",  une  séelieirsse  sévit  dans 
la  réj^'ion  de  Fàs.  Les  habitants  avaient  épuisé  tous  les 
moyens,  ils  avaient  reeoniuieueé  sans  sureès,  jjlusieurs  fois, 
les  ro«?atiniis  [)oui'  obtenir  la  pluie.  Les  dillérents  eorps  de 
métiers,  les  lettrés,  ele,..,  tout  le  inonde  enfin  avait  aeeompli  les 
cérémonies  en  usajje  dans  le  pays,  pour  conjurer  la  séelieiesse, 
et  la  pluie  ne  venait  toujours  pas.  Les  .savants  de  la  eapitale.  les 
grands  de  la  cnur  vinrent  enfin  trouver  le  souverain,  qui  ae(;epta 
d'aller  en  personne  présider,  le  lendemain,  aux  eérémonies  de 
Vhtixqa.  Ce  jour  là,  les  boutiques  furent  fermées,  le  travail 
suspendu,  et  le  sultan,  à  la  téte  des  principaux  de  FAs,  des  farauds 
de  la  cour  et  des  savants  sortit  de  la  ville.  Non  loin  du  chemin 
que  suivait  le  corlè^^e,  le  sultan  a|)er(;ul  un  khummh  qui  labou- 
rait le  champ  de  son  patron  ;  il  fit  aussitôt  arrêter  la  procession 
qu'il  conduisait,  puis  s'avan(;ant  seul  vers  le  khammh,  il  lui  prit 
la  charrue  des  mains,  laboura  trois  sillons  et  revint  prononcer 
rinvocation  à  AllAh  pour  demander  la  pluie.  Un  ora^e  éclata  au 
mému  instant  et  la  pluie  tomba  pendant  trois  mois  ;  c'est-à-dire 
pendant  un  nombre  de  mois  égal  au  nombre  de  sillons  labourés 
par  le  sultan**'. 


(t)  VoypK  Es-Selaoim,  Kitâh  cl-lMiqça,  t.  iv,  173  et  s. 

<2)  CcUc  li'fîPiiilc  rn'a  t^lé  raconléc  par  mon  vieil  niiii,  Si  B»mi  DairmAn,  <lu 
vHlage  i4'Kl-'Ubbùd,  i^ui  la  teiuiit»  m'a-t-il  dit,  d'un  témoin  oculuire.  Au 
xvu*  siècle,  MoAetre  nous  cile  un  trait  semblable  de  Mouley  Ismall  (188D). 
«  Kn  cf"  incsinr  ItMiips,  croyaiit  qm"  Dit-ii  osfoit  irrité  coiitn'  son  Royaume,  à 
cause  d'une  ^eclijeressu  considéruble  qui  uvoil  gâté  tous  les  grains  et  le»  fruits, 
Il  commanda  ans  Talbes  (4.^11»)  des  gemmes  (ik«l^)  de  faire  des  Processions 
aux  MoK<iu6es  de  leurs  Suinis  qui  sont  hors  les  muruilles  de  MîqueneK,  |K>ur. 
obtenir  le  Recours  du  Ciel.  Ils  y  fiircnl  durant  ]»lnsipui's  jours,  iiciis  v  oyant  (|ue 
leurs  oraisons  n'etuient  point  e.\aucces,  il  délibéra  d'y  aller  eu  pei>:onne,  pour 
éprouver  si  les  yiennes  seroient  plus  effleaces.  Le  17  Mars  il  se  revêtit  rt^un 

viril  liahil  tout  crasseux  et  (Pim  tiu'Tli.inl  Tmb.it)  sur  la  teste,  et  les  jiieijs  nutls, 
il  soriil  du  l'alais,  accompagné  de  tous  ceux  de  sa  Cour,  aus.si  pieds  et  testes 
nuCs,  et  de  tout  le  ]K>uple  de  la  ville  en  pareil  estât  :  en  cet  équipage  il  visita 
toutes  les  .Mosquées  des  SiiintS  d's  sa  LOf,  ce  qui  dura  depuis  le  matin  jusques 
h  quatre  heures  du  soir.  Moi['BTV»,  Hittoire  Ue»  Vmujuette»  de  Mouley  Archy. 
Pari»,  \m,  in-12,  p.  m-iH'L 


Cette  (If  nous  i  cpirsiMilc  le  sultan  Mdulaï'Ahd  ci -Uali  inSri 
(•((Uiiiic  ui)  puissaiil  aii|ii(''s  d'Aliali.  D'aulics  !»•  cuiisidtMj'iaiciil 
siinpIcnicMt  comme  un  liahile  ma^Mi  ien  (jiii  a  le  don  de  ehai  iner 
les  nuaj:«'s.  comme  ce  i-oi  de  l^oan^^o  ((lole  d'Oi  i  (|ui,  d'après 
l'abhé  l'idvail.  a  le  [Hiuvoii' de  n  faii-e  (oiidn'i-  la  pluie*".  » 

(l'esl  natuiellcmenl  dans  les  canipa^riies  ijue  l'Ishlni  oilliodoxe 
a  le  moins  jiénélir;  c'est  là  aussi,  pai-  consiMjuenl.  (|u"il  faul  sui'- 
tuut  tdieichcc  des  survivances  païennes.  Klles  s'y  sont  parfois 
maintenues  dans  une  puietc  renianjuald»'.  Dans  l»'s  villes  mùme, 
en  dehors  d'une  iidime  nnnorité  de  lettrés,  instruits  dans  la  con- 
naissance du  do*^me,  le  piMiph'  a  conser  vé  un  lion  nombre  de 
eruyances  el  de  riles  antiques  plus  ou  muins  défdiiués  au  conlacl 
de  l'islàm. 

.\vant  d'étudier  par  le  détail,  chacun  des  divers  rites  usités 
dans  les  cérémonies  du  ï'olh  rnnnih  et,  leur  caractère  spécial,  on 
exposera  d'abord  la  céiémcmie  telle  tju'cdie  a  lieu  dans  les  ksour 
{Qoçoùr)  du  Sud  Orauais,  chez  les  demi-noinades  du  Tell  et  dans 
les  villes. 

1"  A,Aït^Sefnt  (Sud-Oranaîs). —  I.orscjue  la  sécheresse  se 
prolonge  au  point  de  mettre  en  péril  les  récoltes  en  herbe,  les 
vieilles  femmes  vl  l(>s  petits  enfants  se  réunissent  dans  une  mai- 
son et  chaque  famille  y  apporte  de  la  farine  d'orge  grillée.  Cette 
farine  est  mise  dans  un  ou  plusieurs  larges  plats  en  bois  (ges'a), 
on  la  pétrit  avec  du  beurre  et  des  dattes  pour  faire  la  mûltin^'K 
On  habille  (>nsuite  avec  des  ehilTons  une  grande  cuiller  en  bois 
(efrmghorfa  lU'at-el-merga)  de  façon  à  en  faire  une  sorte  de  poupée 
déguisée  en  mariée  que  l'on  nomme  ghondja.  Olle  poupée  est 
emmenée  processîonnelleuent  en  pèlerinage  aux  tombeaux  des 
marabouts  locaux.  Les  gens  demeurés  hors  de  la  maison,  ainsi 
que  ceux  qui  rencontrent  le  cortège  »les  vieilles  femmes  et  des 
enfants,  leur  jettent  de  l'eau  ou  du  lait.  Quant  à  ceux  qui  font 
partie  de  la  procession  ils  chantent  en  marchant 

m 

\l)  eu  PnncBrroK,  xm,     ICI  dl.  par  Laxo.  Mythe»  tr.  p.  104. 

Pour  i*e  mol  voyez  DKt.PHiN,  Rrrueil  de  texte»  pour  Vétuite  de  Carabe 

jKn  lé.  i'aris,  mt,  in-l-.S  p.  212,  note  11. 
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«  (îlioiulja,  (lliondja  a  déco u vert  sa  UMc  !  » 

((  0  mon  I)i(>u,  tu  ai-i'useras  ses  ptinduals  d'oreilles!  - 

u  L'épi  est  altér-t'.  » 

u  Duiiiie-lui  à  buire,  ô  autre  iMutlre  !  » 

Loraqae  la  procession  arrive  au  tombeau  d'un  marabout,  on 
brûle  des  parfums  et  Ton  arrose  les  murs  de  la  chapelle  avec  du 
hmné,  puis  on  distribue,  en  aumône,  la  routna  aux  gens  qui 
ont  suivi  le  cortège. 

Si  cette  première  cérémonie  ne  suffit  pas  à.  provoquer  la 
pluie,  les  hommes  se  tendent  à  leur  tour  en  pèlerinage,  au 
tombeau  du  marabout  Sidi  Bou  Tkhtl,  patron  du  pays,  en  pro-' 
menant  processionnellement  avec  eux  les  oriflammes  du  saint. 
Après  ce  premier  |)él(Mina<;e,  ils  continuent  par  la  visite  des 
autres  tombeaux  de  saints  de  la  région.' Durant  cette  proces- 
sion, ils  marelient  nu-pieds  et  nu-tête,  et  conduisent  avec  eux 
un  taureau  noir.  Ils  chantent  en  cheminant  : 

((  0  lioluincs  (!<'  Dieu,  snyt'z  bons,  soyt'z  j^énéreux  î  » 
«  Demandez  au  Maîtic  dt*  douiiei-  de  I  eau  à  ses  adorateurs.  » 
((  Nous  soiiunes  venus  pour  Dieu,  nous  marchons  sur  nos 
«  talons  (nus).  » 

u  A  vous  de  combler  nos  vœux  avec  buiile  et  générosité,  u 

Devant  le  tombeau  du  saint,  la  procession  s'arrête  environ  une 
demi-heure,  durant  laquelle  les  visiteurs  récitent  Tinvocation 
qu'on  orient  de  lire,  puis  ils  terminent  en  égorgeant  le  taureau 
noir  qu'ils  avaient  amené  avec  eux,  et  en  distribuent  la  viande 
à  raison  d'un  morceau  par  maison.  Chacun  fait  préparer  alors 
ebes  lui  un  plat  de  kowtkoui  (Vûm)  pour  les  inrités  étrangers 


s 
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et  les  pauvres  et  en  vue  du  repas  de  la  fiHe  (ira'da).  Cette  fête 
est  annoncée  par  l'un  d'entre  les  habitants,  du  haut  du  minaret 
de  la  mosquée,  dans  les  termes  suivants  :  «  Il  n'y  a  d'autre 
Dieu  qu'Allâli  ;  Moh'ammed  est  le  prophète  d'Allah  —  que  Dieu  le 
comble  de  sa  niiséricoi'de  et  lui  donne  le  salut.  Ecoulez-nous, 
n'entendez  que  le  bien,  s'il  plaît  à  Dieu  —  ô  peuple  de  notre 
Seif^neur  Muiramnied,  après  la  prière  de  telle  heure,  des  distribu- 
tions de  vivres  (à  titre  d'aumônes)  seront  laites  à  la  porte 
de  la  ville.  » 

A  l'heure  indiquée,  étrangers  et  ^ens  du  qçar  (pour  qaçr)  se 
réunissent  à  l'endroit  désigné,  et  loraque  les  mets  ont  été 
apportés  des  maisons,  on  les  distribue  aux  assistants  dans  de 
grands  plats  en  bois.  Une  fois  ce  repas  public  terminé,  on  récite 
la  fâtih'a,  et  l'imàm  s'écrie  :  u  Que  Dieu  veuille  nous  donner  de 
l'eau,  nous  envoyer  la  pluie  et  récompenser  (ainsi)  ceux  qui  ont 
.  fait  des  offrandes  de  vivres.  »  Puis  on  se  disperse»  et  la  féte  est 
terminée. 

^  Dam  kt  Beni  Choûgràn,  —  Lorsque  survient  Iwegfa,  les 
femmes  commencent  les  premières  les  cérémonies  pour  faire 
pleuvoir.  Elles  promènent  la  vache  notre  de  tente  en  tente  en 
disant  : 

^1  U«  ^1 

«  0  vache  noire  I  reine  des  vaches  !  s 

«  Demande  au  Maître  de  nous  donner  la  pluie  1  » 

Cette  promenade  autour  des  tentes  a  lieu  de  nuit  et  les 
femmes  demeurées  dans  les  tentes  aspergent  avec  de  l'eau  la 
vache  et  les  femmes  qui  la  conduisent.  La  vache  est  ensuite 
lâchée  et  rejoint  le  troupeau.  Si  elle  a  uriné  pendant  on  immé- 
diatement après  la  cérémonie,  c'est  signe  que  la  pluie  est  pro- 
chaine. Quand  arrive  le  malin,  les  femmes  fabriquent  une 
poupée  (ghondja)  comme  à  Aîn-Sefra.  Elles  l'emmènent  solen* 
nellement  aux  marabouts  en  chantant  les  mêmes  paroles  qu'à 
ATn-Sefra.  En  passant  devant  les  tentes  qui  se  trouvent  sur  le 
chemin  de  la  pi-ocessîon,  les  femmes  sont  aspergées  avec  de 
l'eau.  C'est  dit-on  de  bon  augure  pour  provoquer  la  pluie.  La 
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visite  des  marabouts  terminée,  on  rentre  au  douâr  (village  de 
tentes).  Quand  on  arrive,  les  femmes  et  les  enfants  demeurés 
au  dmûr  sortent  des  tentes  et  aspergent  avec  de  Teau  celles 
qui  rentrent  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  complètement  mouillées, 
tandis  que  les  enfants  chantent  : 

((  U  mua  Dieu,  de  l'eau  I  0  mon  Dieu,  de  l'eau  !  » 

Si,  après  cette  première  cérémonie,  la  pluie  ne  vient  pas,  au 
bout  de  quelques  jours,  les  hommes  opèrent  à  leur  tour.  Ils  se 
déguisent  avec  des  sacs,  des  morceaux  d'étoffe,  des  débris  de 
vieilles  tentes  {hadtm),  des  vêtements  de  femmes,  comme  pour 
une  vraie  mascarade.  Ainsi  attifés,  ils  vont  en  pèlerinage  aux 
marabouts  les  plus  vénérés  de  la  région.  Chacun  d'eux  emporte 
un  sac  de  toile  {*amara)  plein  de  cendres  qu'ils  se  jettent  les 
uns  sur  les  autres  quand  ils  arrivent  au  tombeau  d'un  saint,  en 
répétant  : 

((  U  mon  Dieu,  de  la  pluie  !  m 

En  passant  près  des  groupes  de  tentes  qu'ils  rencontrent  sur 
leur  chemin,  les  gens  de  celle-ci  leur  lancent  de  l'eau  et  les 
passants  y  répondent  en  leur  jetant  de  la  cendre  au  moyen  d'un 
tube  en  roseau.  Une  fois  ce  simulacre  de  lutte  terminé,  les 
habitants  du  douâr  offrent  parfois  à  manger  à  leurs  visiteurs. 
Les  hommes  de  la  procession,  une  fois  les  visites  pieuses 
terminées,  rentrent  chez  eux.  Les  hommes  qui  sont  restés  au 
douâr  accueillent  les  arrivants  en  leur  jetant  de  l'eau,  tandis 
qu'eux-mêmes  leur  lancent  de  la  cendre  ;  puis  chacun  rentre 
chez  soi. 

Si,  malgré  cela,  la  pluie  ne  vient  encore  pas,  les  lettrés  —  s'il 
y  en  a  dans  la  tribu  —  les  hommes  réputés  pour  leur  piété  et 
leur  influence  auprès  d'Allâh,  les  enfants  qui. étudient  leQoran, 
vont,  à  leur  tour,  faire  le  pèlerinage  aux  marabouts.  Les  enfants 
marchent  tète  nue  et  les  savants  vont  pieds  nus  ;  quant  aux 
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hommes  répulés  pour  leur  piété  et  leur  sainteté,  ils  sont  forcés 
d  aller  compiètenuMit  nus  vi  ils  poussent  des  cris  parceque  c'est 
malgré  eux  qu'ils  doivent  aller  tout  nus.  On  se  promène  ainsi 
d'un  marabout  û  un  autre  en  rt^citant  des  versets  du  Qorftn. 
Puis  on  revient  et  retourne  à  sa  tente.  Une  wa'da  offerte  au 
patron  local  termine  les  cérémonies. 

9*  A  Tkmeen.  —  Lorsque  la  sécheresse  menace  de  compro- 
mettre les  récoltes  encore  en  herbe,  les  TIemceniens  font  sur- 
tout des  visites  aux  principaux  saints  protecteurs  de  la  ville. 
D'ordinaire,  les  membres  d'une  confrérie  religieuse  s'entendent 
à  leur  ratf^ya  (loge)  pour  se  réunir  un  matin  déterminé.  Au  jour 
et  i  l'heure  fixée,  ils  partent  en  procession,  étendards  déployés. 
Le  groupe  peu  nombreux  au  départ  fait  la  boule  de  neige,  car  la 
plupart  àes  musulmans  que  rencontre  le  cortège  se  joignent  à 
lui.  On  se  rend  en  général  d'abord  à  Sldl-d-Daoûdt  à  l'est 
d'AgAdir  en  chantant 

m  *  J     *  " 

■  / 

•         »        •  -» 

«  0  notre  Maître  I  ,ô  Toi  qui  agrée  les  invocations  I  » 

«  Fab  descendre  la  pluie  des  cieux  !  » 

«  Tu  es  celui  qui  donne  la  pluie,  ô  notre  Maître,  donne-la  nous  !  » 

«  Et  ne  nous  tiens  pas  rigueur  de  nos  (mauvaises)  actions  !  » 

On  visite  ainsi  plusieurs  tombeaux  de  marabouts.  Devant  cha- 
que tombeau  on  s'arrête  pour  chanter.  ' 

Souvent  on  ajoute  à  cette  chanson  une  invocation  à  Dieu.  Cette 
invocation  est  plus  ou  moins  longue  et  variable,  en  voici  une  par 
exemple  : 
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J^J  J^J      JJ.  j 

— y^c;  «* 

«  0  Dieux  écoute  notre  prière 
«  Au  nom  de  Fat'ima^  fille  de  l'Elu,  notre  Prophète 
«  0  Dieu  comble  nous  de  tes  bienfaits 
«  An  nom  de  iMoirammed  ton  Envoyé, 
a  Au  nom  d'Abou  Bekr,  de  'Ot'hmftn,  de 'Omar,  de  notre  Sei- 
((  gnenr  'Ali. 
«  0  Dieu  arrose  nous  ! 
V  Arrose  les  Croyants  et  honimes  pieux 
«  Tous  ensemble,  au  nom  de  Moh'ammed  ». 

Kn  nuire  les  t'nlbn  (|ui  fout  (lartie  du  rorlè;,Mî  rêeitenl  en  chœur 
h  h'izrh  (lu  0'>''î^h  M*''  <"(iuiuience  parées  mois  (et  Sou- 

rate 48  vers.  I  )  puis  ils  demandent  au  saint  d'intercéder  auprès 
de  Dieu  en  leur  faveur. 

Le  soir,  nprcs  la  pi  ière  d'el-'acha  (à  Nédroma,  c'est  le 
matin),  des  rolba  sactiaut  le  Qoràn  par  cœur  se  réunissent  dans 
les  mosquées  cl  rêcitml  leQorAu  en  entier,  à  raison  de  un,  deux, 
jusqu'A  cin(|  h'izcb  chacun  scion  le  nombre  de  l'olba.  Lorsqu'ils 
ont  achevé  la  lecture  du  Qorân,  ils  répètent  cent  fois  le  verset 
suivant  tous  ensemble  : 

En  outre,  ce  joui-  là,  dans  les  mosquées,  les  fidèles  chaulent 
eh  chœur,  sur  l'air  de  la  /{nrda  (rKI-Boi'i(,-|ri,  les  deux  vers  sui- 
vants répétés  cent  fois  après  chaque  prière  : 
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J>— »  ^  ^  '-^  w*-Wï 

«  0  Bon  dans  le  passé. 

«  Vous  (^tes  (toujours)  le  Boa,  et  n'avez  pas  cessé  (de  l'être), 

«  Soyez  bienviMllant  pour  nous  dans  ce  qui  nous  arrive 

(c  En  considération  pour  le  Qorân  et  pour  celui  à  qui  il  a  été  révélé  ». 

Ileuiaïqiions  iMicoro,  (ju'à  TIlmuccii.  les  jouis  ro<rati(ui,  ù  la 
fin  des  j)i*iî'res  ordinaliJ's,  l(HS(jir(m  luiuionce  riuvocatiun,  les 
fidèles  au  lieu  d'iKivi-ir  Umii  s  mains,  la  |iauuio  toui-née  vers  le  rie! 
seUui  l'usa^'c.  touriuMil  la  paunu'  eu  bas.  C/t'st  encore  là  un  rite 
synipathicjue  (pii  ne  li^'ure  pas  dans  la  céiénionie  orthodoxf». 

Parmi  les  prati({ues  non  orthodoxes  auxquelles  se  livrent  les 
Tlemceniens,  il  en  est  encore  deux  (|ui  méritent  d'être  signalées  iei  : 

La  première  consiste  dans  le  fait,  de  la  part  di>s  fidèles  de 
ramasser  des  cailloux  —  généralement  sur  le  djebel  Ba'l,  qui 
domine  l(>  village  d'H)l-'Obbûd  —  et  de  les  mettre  dans  un  panier 
en  halfa.  Les  fidèles  ipii  ramassent  ces  pierres  ont  soin  de 
réciter  sur  chacune  d'elles  les  mots  aya  lat'îf n  (ù  Mon)  un 
nombre  de  fois  déterminé,  avant  de  mettre  la  pierre  dans  la  cor- 
beille. Lorsque  lo  [)aniei- est  plein,  on  le  porte  processionnelle- 
ment  dans  la  rivière  de  la  Safsâf.  L'endroit  où  le  panier  est  plongé 
dans  l'eau  est  le  pont  de  Mascara  (sur  laroute  de  Aïn  Témouchent 
et  à  cinq  kilomèires  de  Tb'mcen).  Lorsque  la  pluie  survient,  on 
retire  le  paniei-  du  fond  de  l'eau,  à  l'aide  d'une  corde  dont  l'on 
avait  eu  soin  de  laisser  reposer  l'une  des  extrémités  sur  le 
rivage,  l'autre  extrémité  étant  attachée  au  panier. 

La  seconde  de  ces  pratiques^  non  prescrites  par  la  loi  reli- 
gieuse, est  le  fait  d'exposer  au  sommet  du  minaret  de  la  grande 
mosquée,  une  planchette  sur  laquelle  on  a  écrit  des  versets  du 
Qorànt').  Les  Tlemceniens  expliquent  cette  coutume  en  disant 


(1)  Cette  série  de  lougucur  vuriable  de  verbeU»  quelcomiuetf  du  («K)ràn  se 
nomme  un  robe** 
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qu'ils  emploient  les  propres  paroles  d'Allâh  pour  qu'elles  inter- 
eëdent  anprès  dé  lai  en  leur  faveur.  Cette  cérémoDie  vient*  après 
toutes  les  antres.  C'est  lorsque  toutes  les  demandes  ont  été 
vaines  que  Ton  expose  la  planchette  &  Qorân,  en  ayant  aoin  de 
tourner  vers  le  ciel  le  cété  sur  lequel  se  trouvent  les  versets  du 
Qorftn. 

La  cérémonie  du  repas  commun  qui  se  rencontre  dans  tout  le 
Maghrib,  a  lien  â  Tlemcen,  auprès  du  tombeau  du  grand  saint,  le 
cheikh  ^Snoûsi,  au  cimetière  musulman,  et  non  loin  d'EI-'Obbàd. 
Ce  repas,  composé  de  kouskous  (^a*ûm)  et  de  viandes,  est  offert, 
comme  à  AIn-Sefra,  aux  pauvres  et  aux  étrangers.  Les  princi- 
paux des  Tlemceniens  y  assistent  et  toute  la  population  y  est 
convoquée.  Tous,  petits  et  grands,  riches  et  pauvres,  doivent 
goûter  aux  mets  distribués.  Une  fois  le  repas  achevé,  le  reste 
du  kouskous  est  répandu  sur  le  sol,  puur  que  les  oiseaux  du 
ciel  viennent  en  prendre  leur  part.  Ce  festin  champêtre  se 
termine  \k\v  une  invocation  en  commun,  faite  en  tenant  les 
mains,  la  paume  ouverte  vers  la  terre. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  période  des  rogalions  faites  par  les 
hommes,  les  enfants  et  les  fillettes  ont  aussi  leur  réie.  Les 
enfants  d'un  même  quartier  se  réunissent  et  parcourent  les.  rues 
avoisînant  leurs  demeures  en  promenant  une  poupée,  nommée 
ghanja;  et  analogue  à  celle  dont  11  a  été  question  plus  haut. 
Tout  en  marchant,  on  chante  les  paroles  suivantes  7 

•  J  •  •• 

^  fr^ 

«  0  Ghanja,  Ghanja,  comble  l'espérance! 
«  0  mon  Dieu,  donnex-nous  la  pluie  I 
«r  Djeldjâla,  Djeldjâla,  pour  que  la  veuve  puisse  vivre  ! 
«  L'épi  est  altéré,  donnex-lui  à  boire,  ô  notre  Mettre  ! 
«  Les  récoltes  se  dessèchent,  arrpsez-les,  ô  (vous)  qui  leè 
aves  créées.  » 
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Dans  les  environs  immédiats  de  TIemcen,  les  cérémonies 
varient  déjà  légèrement.  On  retrouve  les  sacrifices  d'un  taureau 
noir,  sans  tftche,  ou  d'un  bouc  noir.  Les  chants  dififèrent  éga- 
lement; ainsi,  aux  tombeaux  des  marabouts  que  Ton  va  visiter, 
on  chante  des  versets  dans  le  genre  suivants  : 

•^.jj  ^Jjf^  JWj  k 

J— î*î         ^  JJi  ^  JU.^  u 

■ 

«  0  saints  de  la  chapelle,  faites  qu'elle  passe  la  nuit  bien 
abreuvée  ! 

«  0  saints  hommes  des  Beni-Hamlil,  faîtes  qu'elle  passe  la 
nuit  à  ruisseler! 

«  0  saints  hommes  des  Benî-Wa'zzân.  faites  qu'elle  passe  la 
nuit  (mouillée)  comme  la  rivière  ! 

t  0  saints  hommes  des  Beni-Oûkil,  ne  la  laissez  point  se 
ruiner  ! 

«  0  saints  hommes  des  Beni-Snoûs,  faites  qu'au  malin  elle 
soit  comme  l'aqueduc  !  » 

Il  nous  reste  à  complet  11  (  i>s  renseignements  sur  les  céré- 
monies des  musulmans  de  Tiemcen  pour  la  pluie,  par  les 
rogations  que  fait  la  population  nègre  de  la  ville. 

Les  nègres,  quoique  musulmans,  font  leurs  cérémonies  à  part  ; 
parce  qu'on  les  considère  comme  formant  dans  la  Société 
musulmane  une  classe  inférieure  et  spéciale. 

J'ai  personnellement  assisté  aux  rogations  des  nègres  à 
Tlemcen,  le  2  février  1903,  qui  était  un  jour  de  marché  aux 
bestiaux.  Une  douzaine  de  nègres,  représentant  la  population 
noire  de  Tlemcen,  s'étaient  réunis  au  tombeau  du  marabout  Sidi 
Bou-Djema%  en  dehors  de  la  porte  de  Fâs,  et  non  loin  du  marché 
aux  bestiaux.  Avec  l'argent  d'une  quête  faite  par  eux,  sur  le 
marché,  les  nègres  avaient  acheté  un  bouc  noir.  Tandis  que  le 
bouc  était  attaché  devant  le  saint  tombeau,  les  nègres  commen- 
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cèrenl,  pendant  plusieurs  heures,  une  série  de  chants  et  de 
danses  avec  accompagnement  de  leurs  instruments  de  musique. 
Les  passants  et  les  spectateurs  leur  jetaient  quelques  sous  qui 
devaient  servir  à  Tachât  de  farine  et  de  semoule  pour  compléter 
le  repas,  dont  la  chair  du  bouc  devait  former  la  partie  essen- 
tielle. Lorsque  le  moment  du  sacrifice  arriva,  le  sacrificateur, 
après  avoir  passé  la  lame  de  son  couteau  au-dessus  d'un 
réchaud  allumé,  et  sur  lequel  on  avait  répandu  de  Tencens*^',  fit 
successivement,  dans  la  direction  des  quatre  points  cardinaux^ 
de  profonds  saints,  en  élevant  le  couteau  qu'il  abaissait  lente- 
ment, ensuite,  la  pointe  vers  la  terre,  en  se  courbant  lui-même» 
La  victime  fut  ensuite  amenée  au  sacrificateur  qui  lui  trancha  la 
gorge,  selon  le  rituel  musulman,  Le  bouc  se  releva,  tout  san- 
glant, pour  aller  retomber  à  quelques  pas  de  là^**. 

Le  sacrificateur,  avec  une  cassolette,  dans  laquelle  brûlait  de 
Tencens,  s'approcha  de  la  victime  et  encensa  la  plaie  béante 
qu'elle  avait  à  la  gorge,  tandis  que  l'orchestre  barbare  se  remet- 
tait à  jouer.  La  cérémonie  se  termina  par  une  invocation 
prononcée  en  arabe  par  le  gardien  {moqaddem)  du  tombeau  de 
Sîdi  Bou  Djema'.  Tous  les  musulmans  présents,  nègres  ou 
autres,  officiants  ou  simples  curieux,  suivirent  debout  cette 
invocation,  les  mains  ouvertes  et  la  paume  tournée  vers  le  ciel, 
comme  dans  l'invocation  (doua*)  ordinaire.  . 


IV 

CAHACTtlltS  ËT  tXl'LICATlO.NS  UËS  IMtl.NCirA t.\  ItiTbS 
DU  ff  t'olb  EN-KOU  » 

Les  e.xemples  de  rogations  que  nous  venons  de  donner  suffisent 
à  nous  montrer  (|ik%  dans  nos  cunipaj^nes,  et  même  dans  les 
villes,  ta  cérémonie  comprend  des  pratiques  qui  remontent  au- 


il)  Otte  r.érèinuiiit*  dtt  lu  lutriliitalioii  du  couti'uu  ihi  sacrilicf  «;>t  exucU:- 
ment  la  mèoie,  pour  la  purification  d«  la  lamft  du  sabre  dont  se  servent  leà 

'AIsNioua  dans  leurs  jfnjplt'rifs. 

{2)  F^?s  nègres  île  TI«*mciMi  ont  iiiif  ;iii!r»'  N'-lt-  .ifrr.iiic  i <-^'iili»"T»'.  ipii  .1  lieu 
uupiésdu  inaruboul  de  SiUi  Va'iioub,  au  couiuieiictiiH  iil  de  Télé  n  i  parfois  à 
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d»'là  dt*  l'Islam.  «  I.os  i-«'li^'i(iiis  monolliéisles,  a  dire 
M.  Goblet  d'Alvii'lla,  (iiit  hvMi  traitei-  en  ennemi  les  ciinaFices 
païennes  ;  voici  loiij^lcinps  ((iie  reniieini  est  dans  la  place  —  ou 
plutôt,  il  n'en  est  jamais  sorti.  Kst-ce  (pie  les  rites  d'exorcisme 
ne  sont  pas  une  foi-me  ^Généralement  répandue  de  la  sorcellerie  ? 
Les  processions  pour  amener  la  pluie  et  \v  beau  temps  n'otîrent- 
elles  pas  une  survivanc»'  des  Afres  où  l'on  recourait  dans  le 
même  but  aux  pralicpics  du  jicr  sonna;:e  (pie  les  Cafres  appellent 
encore  aujourd'hui  «  le  faiseur  de  pluie  ? 

Nous  étudierons  ici  chacun  des  rites  principaux  en  usaj;e  en 
Ma^hrib  poui-  obtenir  la  pluie,  en  essayant  d'en  déterminer  le 
caractère  et  Turigine. 

Les  rites  anciens  ne  dorent  pas  tarder  à  pénétrer  dans  l'Islam, 
surtout  lorsque  i  on  s'aperçut  de  l'inedicacité  du  rituel  musulman 
à  provoquer  la  pluie.  Devant  la  généralité  des  rites  païens  que 
l'on  retrouve  dans  tout  le  Maghrib,  nous  serions  assez  porté  à 
penser  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  d'y  co-exîstcr  avec  les  cérémonies 
orthodoxes.  J'ajouterai  même  que  celles-ci,  dans  certaines  ré- 
gions rurales,  n'ont  pas  réussi  à  s'implanter  et  n'y  ont  jamais 
été  pratiquées. 

Si  nous  examinons,  en  dehors  de  la  partie  orthodoxe  de  l'/s- 
tùqa,  les  pratiques  populaires  du  VoW  en^mû  en  Maghrib,  nous 
trouvons  :  accommodation  avec  le  culte  des  saints;  2^  souf- 
frances corporelles  et  morales;  3*^  paroles,  chansons  et  hymnes  ; 
4**  rite  de  ghonja  (ou  ghanja);  5<>  sacrifices  de  victimes  et  repas 
en  commun;  6**  actions  sympathiques  ou  symboliques.  C'est  cha- 
cun de  ces  points  que  l'on  va  passer  en  revue  ici. 


raiitoiiiii«>).  Ou  la  nomme  i'<i~ilvrilflta.  A  w.Wv  occasion  les  nègres  sncriflenl 
dts  vieil n»«*s  (eo«|s,  hoiirs,  belier.s,  taureaux),  ('-es  vie-limes,  une  Ioit>  égorgées 
sont  lâchées,  coinuie  dans  le  sacrilice  «ioiil  nous  (tarions  ici  ;  elles  relèvent 
«l  font  quelques  pus.  Selon  la  croyance  populaire,  la  récolte  de  Tannée  sera 
•raiilMiit  tiieilifiire  ((ne  la  victime  inir  t  im.mcIk''  plus  loiiplemps.  I.a  léjrcnde 
raconte  nièiiu:  «ju'un  (aurussin  lil,  une  iois  la  K*^rgu  cou|iée,  |>iuhieurs  Ivilu- 
mètres  <il  serait  nllè,  dit-on,  jusqu'à  la  cascade  d'EI-OnrIt,  et  revenu  mourir 
exactement  à  l'einlroit  oii  il  avait  été  égorgé.  Je  n'ai  encore  pas  eu  Poccasiou 
d'assister  ii  cette  fêle  populaire  et  u'ai  recueilli,  à  ce  pro|Ke,  que  très  peu  de 
renseignements  encore. 

(1)  Cf.  Leçon  d'ouverture  de  son  cours  de  1804,  û  Bruxelles,  sur  les  Prinripet 
iji'nri  nn.c  de  l'écoluUon  religieuse  (voir  Heroue  Hiêtorique  religieuêe,  xzix, 
253-254). 
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I'  Aeeommodalion  nvrr  le  mite  dex  mints.  —  Al.  (loidzilier. 
dans  ses  Muhammedanische  Sludien^^^  (t.  ii,  p.  312)  a  déjà 
remarqué  que  l(*s  musuluKuis  se  rendaient  aux  tombeaux  des 
saints  pour  obtenir  d'eux  ia  délivrance  des  grandes  ralamités 
pt  surtout  pour  (Muijurcr  la  sécheresse.  «  La  simple  forme 
habituelle  de  \  Jslisqa,  qui  était  destinée  à  combattre  ou  à 
remplacer  d'anciennes  pratiques  païennes  suffisait  d'autant 
moins  aux  peuples  frustes,  que  Ton  pouvait  constater  bien  sou- 
vent son  inefficacité...  De  très  bonne  heure  on  obtient  (par 
des  prières)  l'intercession  des  hommes  pieu.x...  et  les  saints 
vivants  interviennent  pour  faire  cesser  la  sécheresse.  » 

A  propos  des  visites  aux  tomlieaux  des  saints  pour  obtenir  la 
pluie,  le  savant  professeur  de  Budapest  rappelle  qu'une  séche- 
resse étant  survenue  à  Médine  peu  avant  la  mort  du  Prophète, 
'ÂTcha  conseilla  de  placer  sur  le  sépulcre  une  ouverture  dirigée 
vers  le  ciel,  ce  procédé  réussit  complètement  et  la  pluie  se  mit 
aussitôt  h  tomber.  Les  vertus  magiques  des  rites  effectués  sur 
les'tombeaux  sacrés  demeurèrent  évidentes  pour  les  musulmans* 
et  nombreux  sont  les  saints  magliribins  dont  les  biographes  ont 
pu  dire  (r  qabroli  youstmqa  bihi  »  comme  le  fait  remarquer 
M.  Goidziher.  M.  Doutté  fait  des  observations  analogues  sur  cet 
usage,  courant  dans  le  iMaghrib,  de  s'adresser  au  patron  local 
pour  obtenir  la  pluie 

Il  paraîtrait  que  le  Prophète,  encore  enfant,  obtint  la  pluie 
pour  Qoraîch  ;  de  là  ce  vers  d'Abou  T'âlib  rapporté  par  la  tradi- 
tion :  «  Et  à  cause  de  son  blanc  visage  (du  Prophète),  le  nuage 
sollicité  donnera  la  pluie.  Il  sera  le  soutien  des  orphelins;  le 
pTOtecteur  des  veuves  1^*'» 

M.  Goidziher  cite  un  exemple  de  demande  de  pluie  au  nom 
d'EI-;Abbàs,  oncledu  Prophète,  nous  allons  le  reproduire  ici  selon 
la  yoshai-eUMadjûlù  ica  Monlakhab-en-yafnlx  de  'Abd  er- 
Rah'mân  eç-Çafoûri,  L  ii,  p.  190  de  l'éd.  du  Qaire  1320  hég.  : 
Selon  Ibn  'Abbâs,  une  sécheresse  étant  survenue,  sous  le  khali- 
fat  de  'Omar  ben  el-Khat't'àb,  Ka'b  el-Ah'bar  dit  :  «  0  comman- 
deur des  Croyants,  en  pareil  cas,  les  Israélites  demandaient  la 


(I)  Ballb  a.  a  18R9-1890,  2  vol.  i'i-8. 

(i\  Cf.  les  Aiarahouts,  p.  12;  PMam  en  i900t  Alger  tOOQ,  iu-S,  p.  48. 
(S)  Cf.  El'Békhari,  tr.  Ée,  i,  33(^331. 
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pluio  par  l'inliTmédiain'  des  proches  de  leurs  Prophètes.  »  — 
«  C'est  EI-'AbhAs,  «neh»  de  Moh  amed  (qui  esl  h*  plus  proche 
parent  de  noire  ProphMe,  dit  le  khalife)  ».  il  alla  le  trouver  et 
le  pria  de  demander  la  plaie  pour  h>  peuple.  Le  peuph>  sortit 
(de  la  ville)  sons  la  conduite  de  'Omar  et  d'Ei-'Abbâs,  qui 
s'arrêtèrent  debout  (à  un  moment  donnéj.  'Omar  prononça 
rinvoc'ation  suivante  :  «  0  mon  Dieu  1  ces  gens  sont  vos 
serviteurs  et  les  fils  il*>  vos  serviteurs  ;  ils  vous  appar^ 
tiennent  entièrement  ;  ils  sont  venus  à  vous  pour  vous 
soUicilei-  et  ont  demandé  l'inlerressîon  de  I  tmch^  de  votre 
Envoyé,  le  meilleur  d'entre  les  Prophètes  !  Accordez>noQS  dOBC 
une  pluie  bienfaisante  qui  arrrâe  les  fidèles  et  le  pays  et  ne 
nous  laissez  pas  dans  le  désespoir.  Ël-'Âbbàs  dit  à  son  tour  ': 
«  0  mon  Dieu  I  quand  vous  envoyez  une  calamité  (aux  humains), 
c'est  pour  les  ehâtier  d'une  faute  et  vous  ne  les  délivrez  que 
lorsqu'ils  sont  revenus  dans  vos  voies.  Or  voici  nos  mains  ten- 
dues vers  vous,  ainsi  que  iio^  fautes  ;  nous  nous  recommandons 
réciproquement  le  repentir.  Le  peuple  est  venu  ici  avec  moi,  de 
la  part  de  notre  Prophète.  Envoyez-nous  la  pluie  et  ne  nous 
laissez  |)as  au  nombre  des  désespérés,  ô  Vous  le  plus  miséricor- 
dieux des  misériecu'dieux  !  »  Celui  qui  rapporte  ces  faits  ajoute 
que  les  cicux  se  couvrirent  de  nuages  et  qu'une  pluie  abondante 
se  mit  à  tomber,  jusqu'à  ce  que  les  vallons  et  les  collines  en 
reçurent  des  parts  enraies. 

Dans  le  Ma^hrib,  il  est  admis  que  les  saints  ont  le  pouvoir  de 
faire  pleuvoir  et  que  la  présence  du  tombeau  de  la  plupart 
d'entre  eux  est  une  garantie  de  fertilité  pour  la  région  où  il  se 
trouve.  On  pourrait  appliquer  h  un  grand  nombie  de  ces  mara- 
bouts le  vers  du  poète  Ibn  Khamts  sur  Sidi  Bou  Mîdlan  : 


ff  Le  tciiiloire  du  dia<lènic  de  la  science  a  (toujours)  été 
((  généreusement  îrratifié  d'aliondaiilcs  pluies,  qui  inondent  les 
«  collines  et  les  vallons  (voisins)^".  » 

(1)  or.  Yah'ia  Ilm  Kliiildoùn,  Bi^htat-er-Routc^H,  t.  i,  Irxlr  p.  Jl  {4 
tr.  p.  15  de  mon  édition,  Alger,  Fontana,  in-8t  1904. 
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Ces  croyances,  du  reste  sont  loin  de  faire  pi^rtie  da  patri- . 
moine  de  Tlslâm,  elles  remontent  bien  plus;  haut  et  Ton  peut 
dire  même,  qu'elles  ont  fait  le  tour  du  monde.  Elie,  selon  la 
Bible,  fait  durer  la  sécheresse  à  sa  guise  ;  une  autre  fois  il 
annonce  la  pluie  et  elle  arrive  très  rapidement^').  Nous  revien- 
drons du  reste  sur  ce  miracle  d'Elie,  à  propos  du  rAle  de  Taction 
sympathique. 

Aujourd'hui  encore,  les  paysans  de  Bohème  s'adressent  à  Saint 
Jean  Népomucène  quand  leurs  terres  souffrant  d'une  sécheresse 
prolongée*'*.  Le  corps  de  Saint  Denys  n'a-t-il  pas  lui  aussi  la 
propriété  de  produire  la  fertilité  autpur  de  son  torobeau(*).  Cela 
rentre  dans  le  cadre  des  miracles  attribués  à  tous  les  saints,  soit 
de  leur  vivant,  soit  après  leur  mort.  Un  homme,  qui  par  le  crédit 
dont  il  jouit  auprès  de  Dieu,  juMit  obtenir  tout  ce  qu'il  demande 
est  un  intercesseui-  indispensable  (|u'il  faut  se  eoncilier.  On  lui 
fait  des  ofTiandes  a^M-éables,  des  san  ilices,  tout  eomnie  à  une 
divinité,  en  lui  disant  ou  en  lui  faisant  eoinpi'endre  ce  que  Ton 
attend  df  lui  en  r'clianjre, 

Ia's  t'xcinplcs  de  saints,  qui  ont,  connu»*  le  Pi-uplièle,  fait  toin- 
bei-  la  pluie  désiiéc.  ne  sont  pas  j-aies  dans  l'IslAin.  Ils  sont 
pi-«'S(nie  aussi  nuudji  eux  que  les  exemples  de  saints  qui  fiuit  jaillir 
des  sources  d'une  manière  miraculeuse. 

La  Snl(iù(il~rl-Anfi\s  nous  apprend  que  l'on  allait  demander  la 
pluie  à  Sidl-'l-U'âdjdj  bou  Darliani  du  vivant  de  ce  saint  bommet-"''. 

Nous  lisons  dans  le  manuscrit  d'EI-\lallali<^'>,  qu'au  nombrq 
des  miracles  du  cheikh  es-Snoùsi,  cité  déjà  plus  haut,  (pn>  te 
saint  homme  étant  allé,  un  jour,  dans  la  montagne  des  Beni 
Ourntd,  au  sud  de  Tlemcen,  fut  surpris  par  l'heure  de  la  prière 
dans  un  endroit  où  l'eau  niancpiait  pour  faire  les  ablutions.  Ës- 
Snoûsi  qui  était  accompagné  d'un  homme  des  Beni  Ourntd,  se 


(tt  Cf.  Roiff  iu,ehap.  xtii. 

(2)  Cf.  Roi",  m,  chpil.  XVIII,  41. 

l3i  Cf.  Ili'riir  Ilistovif/nr  Itrlifiirttf'c.  ainiôo  ISXfi,  t.  I,  p.  17.'». 
(1)  Cf.  livvuc  iIi«torii/nt'  I'cli;ilruiH',  nuiwe  I88(i,  f.  I,  p.  183. 

(5)  Cf.  Sùloua-t'et-Aiifàii,  é<i.  Fus,  tSlê  liég.  30  in-4,  t.  it.  p.  4,  I.  5  et  h. 

(6)  Le  liira  du  manuterit  est  :  jL^^LwJt  «..^iUll  «..^l^U 
«•I  le  nom  <I«?  l'aulPiir  :  ^  ^  ^  ;  U*  |>:iys:ig('  cité 
ici  Re  trouve  ù  la  )iugu"ii  de  iu  copie  i(ue  iu*u  pivléf  l'«:love  Muiuchu,  de  la 
Mcilerra  «Ip  Tli'iii«i>n. 
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tourna  vers  l'Orient  et  fit  à  Dîeu  une  invocation.  Aussitôt,  un  nuage 
survint  et  une  pluie  abondante  tomba  sur  la  terre.  Les  deux 
compagnons  purent  boire  et  faire  leurs  ablutions,  et  la  pluie 
cessa**^ 

A  propos  d'eau,  on  raconte  encore  un  autre  miracle  du  même 
saint.  Il  demanda  un  jour  de  Teau  d'un  puits  pour  faire  ses  ablu- 
tions, à  un  homme  qui  travaillait  dans  un  jardin.  Malgré  la  rareté 
de  l'eau  dans  son  j)uils,  l'homme  lui  en  donna  dans  un  seau. 
Ce  qui  restait  de  cette  eau  une  fois  les  ablutions  terminées  fut 
précieusement  versé  dans  le  puils  |)ar  le  pi  opi  iétaire^  Or,  depuis 
ce  jour,  l'eau  y  demeura  en  abondance^*'. 

Un  uuti-c  rxcMiiple  de  pluie  |)i'0(iuitc  par  la  prière  d*uii  saint 
personna«j:e  fiffiire  encore  dans  le  Kit(}h  el-Istiffcn  '-'^ 

Selon  une  lé^MMuii'  laiiporlrc  par  le  Kit(U>  pI  hfihrar,  'Oijlia 
proeure  à  ses  soldats  assoillés  de  l'eau  d'une  manière  miracu- 
leuse 

Il  n'est  du  reste  pas  nécessaire  (r»Mre  un  ^naiid  saint  pour 
réussir  à  faire  pleuvoir.  On  laccjiite  (ju  un  nè^M-e,  par  des  prières 
serrètes  obtint  la  pluie  cpie  les  habitants  de  lîas'ra  avaient  en 
vain  demandée  |)ar  des  pi  ièies  publi(|ues'"''.  (Cependant,  le  fait  de 
faire  pleuvoir,  de  la  part  d'un  simple  mortel,  cuiistitue  un  litre 
sérieux  à  la  béatification  par  les  fidèles. 

On  ne  saurait  doue  s'étonner,  de  voir  le  peuple  solliciter 
l'intervention  des  hommes  les  [)lus  vénéiés  à  cause  de  l'austé- 
rité de  leur  vie,  de  leur  connaissance  du  Livre  .saint,  de  leur 


(1)  (le  miracle  présente  ;isst  /.  d'aïuiIuKif  uvecceluiqae  «/»•  Lh-re  duPunuliit 
et  (te  V Eternité  *  nWvWnw  à  'Ali.  ('.cliii-ci  ii):in«|ii.'iiU  viii  jour  tVewxi  |)Our  f;iin' 
ses  ablutiuiis  vit  dei>ceiuii'e  «lu  Ciel  devant  lui  un  s(!au  plein  d'eau.  Itevuv 
de  VHiêUdre  de»  ttelit/ionê,  t.  ix,  360). 

(2)  a.  M  i!  i  l  MallAii,  ibid.  p.  i5-l6.  CVsl  là  un  des  miraejes  do  la  iinilti-' 
plicatton  dr  l  i  au,  si  fréquemment  attribues  aux  Saiiils  df  l'Isiàin  et  au  l'i*0- 
pliètc  lui-niènie,  et  qui,  ainsi  que  Ta  it^nutiqué  M.  Golil/.ilier  ^iu  Jh'vue  de 
VHUtoire  de»  ReUfiion»,  xwiu  181)  sont  de»  imilalions  du  mirncle  opéré  par  le 
Uirist,  d'après  l'Evangile  selon  Haint  Jean  (ii,  6-9),  aux  noces  de  Cana. 

\'M  Le  Oaire,  VMl  Ih'k.  4  v.  in-4*.  T.  ui,  p.  67  Cl  MoULiÉKAS»  Maroc  inconnu, 
t.  li,  Uian,  18iiU,  in  »,  p.  II. 

(4)  Cf.  p.  62-63  de  la  Irad.  Fagnan.  Cette  table  avait  coure  déjà  au  temps 
d*lbu  'Abd  El-tlakain(f  257  lièg.)  elle  ligure  aunsi  dans  Bl>Bbkri,  Ibmbl*Ath1b 

et  En-N()\vaïri. 

(b)  Cl.  V.  Chauvin,  Lk  re^'ension  cjft/ptienne  i/e.*  iiiUle  et  une  nuité,  Uruxelles» 
1889,  in-8.  p.  63-61. 
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noblesse.  On  les  oblige  au  besoin  à  demander  publiquement  à 
Dieu  l'eau  que  l'on  désire. 

A  Tlemcen,  par  exemple,  les  enfanis  qui  apprennent  le  Qorân 
dans  les  mosquées,  sont  conduits,  par  le  maître,  en  visite  aux 
tombeaux  des  saints  d'El-'Obbâd  et  se  rendent  de  là,  nu-pieds 
et  sans  boire  jusqu'à  la  cascade  d'EI-Ourtt'  en  longeant  le  canal 
qui  court  à  mi-hauteur  de  la  montagne.  Ces  visites  aux 
tombeaux,  cette  longue  route  faite  dans  des  conditions  pénibles 
pour  ces  petits  qui  apprennent  le  Livre  de  Dieu,  forment  à  eux 
seuls  un  sacrifice  auquel  Dieu  ne  saurait  être  insensible. 

Dans  les  croyances  populaires,  le  crédit  d'un  saint  après  sa 
mort  est  encore  plus  grand  que  de  son  vivant.  Il  est  alors  plus 
près  d'Allâh  qui,  selon  la  formule  consacrée  «  l'a  rappelé  à  lui  o 
et  l'efficacité  de  son  intervention  ne  fait  de  doute  puui  personne. 
On  pourrait  citer  des  exemples  de  souverains,  conduisant  eux- 
mêmes  la  procession  des  fidèles  en  pèlerinage  au  tombeau  d'un 
saint  pour  obtenir  la  pluie.  Rappelons  seulement  le  cas  du 
sultan  du  Maroc,  Abou  Sara  qui,  en  711  de  l'hégire,  se  rend  en 
personne,  à  la  tête  des  musulmans,  au  tombeau  d'Abou  Ya'qoûb 
el-Achqar  (-f-  687  lM'»g.)  pour  demander  la  pluie<**. 

I**  Soulfranccs  corporelles  e!  tnoniles.  —  On  a  dit  plus  haut 
que.  pour  racheter  ses  fautes  et  ses  ei-imes  envers  Dieu,  le 
peuple  se  rhâliait  lui-niènie  en  s'iinposant  des  peines  corporelles 
et  des  souffrances  morales.  Les  auinùin's  {|ui  constituent  le  fait 
de  se  priver  d'une  partie  de  son  hien  au  profit  de  la  société  pour 
ranioui-  de  Dieu,  sont  générales  vw  teni|)s  d»'  sécheresse,  dans 
tout  le  Maghrih.  A  Nédronia,  les  lidèles,  après  avoir  fait  la  prière 
dans  la  mosquée  s'en  vojil  pieds-nus  au  cimelière,  i|ui  ainsi 
qu'on  le  sjnt,  s'étend  autour  de  la  tombe  dn  saint,  pati'oii  du 
pays,  on  de  celles  des  saints  locaux.  .\  .Mazoïnia  (l)aiira)  (ju 
se  rend  égaleiiient  ()ieds-nns  an  lond)eau  de  Sidi  Ixd  Malialh, 
sur  la  montagne  voisine.  A  .\ïn-Sefia,  nous  avons  remarqué  que 
les  hommes  marchent  la  téte  et  les  pieds  nus  poui*  suivre  la  piit- 
eession.  Dans  les  Heni-(^lioù(jràn,  le  même  fait  se  re[n'odnit  pour 
les  lettiés  et  les  jeunes  gens  qui  étudient  le  Qoràu.  C'est  aussi 
ce  qui  se  passe  à  Tlemcen. 


(1)  Cf.  Qartû»,  éd.  FAk,  p.  397. 
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A'Ces.  peines  corporelles,  on  peut  ajouter  encore  le  jeûne  aoqùet 
se  soumettent  les  fidèles  pendant  les  jours  de  rogations.  On  a 
dit -.qu'à  Tlemcen  les  Juifs  «ux-mémes  jeûnaient  tous  les  jours 
pendant  lesquels  avaient  lieu  les  cérémonies  du  Volb  en-noâ. 

Souvent,  à  ces  souffraiicos  matérielles,  s'ajoutent  des  peines 
morales.  Les  hommes  les  plus  respectés  pour  le  rang  qu'ils- 
occupent  dans  la  société  s'abaissent  volontairement  au  rang  le 
plus  bas  et  le  plus  méprisé.  On  a  vu  le  sultan  Moula!  'Abd 
er-Rah'mân,  prendre,  devant  tous  les  grands  de  la  cour  et  les 
fidèles,  la  charrue  d'un  laboureur  et  la  conduire  lui-même.  D'autres 
grands  personnages,  favorisés  de  la  fortune  et  occupant  une 
situation  supérieure,  se  revêtent  des  habits  du  pauvre  et  font  les 
l'ugatioiis  dans  cet  êlal  misérable.  C'est  qu'en  effet,  pour  repren- 
dre ici  une  parole  d'un  saint  tlemcenien,  Abou  'AU  'Omar  el- 
Habbâk  :  o  Nul  n'est  plus  puissant  (auprès  d'Allâh)  que  les 
pauvres,  et- personne  n'est  plus  méprisable  que  les  riches'*).  » 

L'autre  grand  mystique,  enterré  à  El-'Qbbâd,  Sidi  'Abd  es- 
i^alâm  et-Toûnsi,  après  avoir  fait  quitter  les  honneurs  à  un 
prince  de  Tlemcen  et  l'avoir  obligé  à  se  livrer  &  de  viles  beso- 
gnes, lui  aurait  dit,  une  fois  ses  ordres  exécutés  :  «  A  présent 
tu  es  plus  (li^iie  d'adresser  à  AUàh  une  prière  en  ma  faveur, 
que  moi  de  le  faire  pour  toi,  car  tu  t'es  (!ri;i(!hé  des  biens  de  ce 
monde,  sacrifice  que  je  n'ai  jamais  eu  à  faire<^).  » 

Si  cette  doctrine  des  soûfis  permet  d'expliquer  jusqu'à  un 
certain  point,  par  rahaissctncnt  de  soi-môme  et  l'éloignement 
des  biens  de  ce  monde,  le  fait  des  grands  do  se  courber  devant 
Dieu  en  s'abaissant  devant  les  hommes,  pour  obtenir  la  réalisa- 
tion d'un  vœu,  nous  ne  pouvons,  croyons-nous,  l'appliquer  dans 
tous  les  cas  à  l'occasion  des  rogations  pour  la  pluie.  Dans  cer- 
taines tribus,  dans  les  Beni  Chougràn  et  dans  la  plaine  d'Eghrts, 
notamment,  les  paysans  font  leurs  rogations  dans  un  déguise- 
ment des  plus  bizarres  et  transforment  la  cérémonie  en  une 
sorte  de  mascarade^^). 


(;r.  Yah*1a  ibn  KUALOOiliy,  BigMa't-er'/iotrwâtlf  p.  47  du  tome  i  âe  ma 
traduction. 
{1)  Cf.  ihiti.  p.  31. 

(3)  Dans  l:i  ri'n'ion  (!«•  P.ilik:i(>,  par  exemple,  de»  hommes  s'habillent  en 
ftMMiiH's  i  l  font  lies  il.iii-t's  rie  it  iiiiiii''^  ;i\>'c  :ict"om|Kipiu*inent  de  jounii-s 
Uùle  cl  (le  taiiiLKiiiriil  :  d'auln-s  s'«*iir<iulfiit  d;iiis  di*  vi<-ux  morceaux  dVloITti 
de»  tentes.  La  plupart  se  noIreiNPent  la  flgnrp  avec  de  la  Rùie  ou  du  cluirbon. 
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Cette  coutume  est  certainement  très  vieille  et  nous  reporte  au 
temps  (lu  paganisme.  On  la  i-etmuve  en  effet,  chez  les  gens  de 
Llauf^'llin.  dans  le  pays  de  (lalles,  par  exemple,  h  Toccasiun 
d'une  cérémonie  qui  a  lieu  à  la  Toussaint  en  l'honneur  de 
l'esprit  du  b^K 

On  verra  plus  loin  que  ce  n'est  pas  là  le  seul  rite  des  roga- 
tions en  Maghrib  dont  on  retrouve  le  pendant  ailleurs,  chez  des 
peuples  d'autre  religion  que  les  Maghribins. 

3«  Paroles,  chansom,  hifmnex.  —  Les  paroles  rimées  et  les 
chants  ont  aussi  leur  etfet  magique  dans  la  cinyMiice  des  sau- 
vages. Lang,  dans  son  ouvrage  Mythes,  ciilleit  et  religion»,  en  a 
réuni  pliisiours  exemples**'. 

Dans  les  cérémonies  du  t'olb  en-noû  dans  le  Maglirib,  on 
retrouve,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  rites  religieux,  des 
chants  et  des  hymnes  appropriés  à  la  fête.  Plusieurs  de  ces 
chants  ont  déjà  é(é  donnés  précédemment,  pour  Aïn-Sefra,  les 
fieni  ChoûgiAn,  Tlemcen.  Ces  chansons  spéciales  à  la  céré- 
monie (lu  l'olh  cn-noû,  que  Ton  letronve  à  quelques  variantes 
près  chez  les  diveises  trihus  du  Maglirih  ne  sont  pas  seulement 
une  pure  formalité  et  leur  action  dans  la  fôte  religieuse  des 
rogations  n'est  pas  absolument  mérai)i(|uo  ou  niagique  comme 
par  exemple  les  hymnes  spéciales  qui  dans  la  irligiun  védique 
peuvent  produire  la  pluie  malgré  les  dieux^').  Les  (  liants  des 
hommes,  aussi  bien  que  ceux  des  femmes  et  des  enfants,  pour 
obtenir  la  pluie  en  Maghrib  s'adress(MU  soit  à  la  divinité,  soit, 
ce  qui  revient  au  môme,  à  ses  amis,  les  marabouts,  comme  le 
montrent  clairement  des  phrases  dans  le  genre  de  la  suivante  : 

«  0  toi  vei's       iiKiis  soiiuiics  venus  suppliants, 
«  Ne  nous  chasse  pas,  pleins  de  décepliun.  »> 


(Il  VA.  liorue  HiKtoritfiw  lit'liffii'ii»e,  1.  XXXVIlt,  p.  335. 
ri)  Cf.  I-ANO,  hu:  r,t.,  u:  p.  ;>6-97. 

(3)  Cf.  BBRUAIONE,  La  lii'linioii  vi-diqui',  p.  135,  l  itt*  p.  DURKHBIM  ^in  Année 
Sonotique  1898). 
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Les  exemples  donnés  '  précédemment'  ont  pU  nous  éclairér  sur 
ce  point  ;  voici  d'autres  formules  que  l'on  entend  chanter  par  le^ 
fidèles  en  temps  de  rogations  : 

A  Macouna,  les  hommes,  se  rendant  au  tombeau  de  Stdi  Bel 
Mahall,  chantent  : 


«  Allàh  nous  donnera  la  pluie  ;  il  la  donnera  aux  musulmans! 
((  AUâh  nous  donnera  la  pluie  ;  il  la  donnera  aux  saints  ! 
a  0  hommes  de  Dieu,  soyez  bons!  soyez  généreux  ! 


0)  l\>^  aiouleiil  soiivfiit  i-c  vpi"s; 


•  L'éni  a  soif,  arrose-U»,  ii  noire  Maltrn, 

c  U  mon  Dieu,  iloniie/.-nous  la  pluie,  jusqu'à  re  que  IVau  tuuil)e  goulte  à 
goutte  de  votre  demeure.  • 


«  En-Shoida  'air flâna  eêf/îh'â  tjù  mmMàna 
«  )V*  t't'/tfti  f//tit»in'i  h'atta  tijettev  bvt't'na.  » 
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«  Notre  Seigneur  peut  donner  la  plnîe  à  ses  serviteurs  t . 
«  0  mon  Dieu,  .éc(^utez  notre  prière  ! 
«  Âu  nom  de  Faf  ima,  la  fille  de  notre  Prophète  I  . 
«  0  mon  Dieu,  comblez-nous  de  votre  bonté  ! 
«  Au  nom  de  Moh'ammed,  votre.  Envoyé, 
«  Et  d'Abou  Bekr,  et  de  'Othman  «t  de  'Omar  et  de  notre 
seigneur  'Ali  ! 
«  0  mon  Dieu,  donnez-nous  la  pluie  ! 
«  Donnez  la  pluie  aux  Croyants  ! 
tt  Et  à  tons  vos  adorateurs  ! 

«  An  nom  de  notre  Seigneur  et  de  notre  Prophète,  celui  qui 
intercède  pour  les  pécheurs  ! 
«  0  mon  Dieu,  donnez-nouS'Ia  pluie  et  donnez-là  aux  Saints! 
«  Au  nom  des  Envoyés  f 

Les  tilh'tles.  à  Mazoùua,  iironièneiit  cliîKjiic  soir,  dans  les 
rues,  la  [)uii|K''e,  appelée,  pour  la  rircorislauce,  (jhDitjd,  dont  il  a 
étt'  (jueslioii  déjà,  et  don!  on  parlera  encore  plus  loin.  Souvent, 
l'une  des  jeunes  lilies  porte,  sur  ses  épaules,  une  brebis,  et  ses 
compagnes  chaulent  avec  elle,  pendant  cinq  nuits  consécutives  : 

J^l  ,3— I  L| 

a  La  brebis  veut  uriner;  ô  mon  Dieu  !  arrosez  les  épis!,» 
Elles  chantent  encore  les  paroles  suivantes  : 

^  ^  ^jk  ^        ^  ^'^J^^ 


1 


(1)  ^  (|ui  a  la  UWf  noire  ichovrtMu,  niouton),  R^rnonjrm.)  1I0  ^4*»Vl*  m\%>\ 

(Hecueil  île  texles  |mmii  ri'tiulc  «le  r;ir;ibt'>.  * 

(2)  ««X*  OU  yj>^ï  le  M'Abe  coiisiicré  duns  le»  h'uililK  |H)ur  tradiilif  u  luiiiei- 
par  ralniidaDce  de  l'eau.  »  On  lit  dans  BUBokbAri,  u,  rfA  :  i^UJl)  |^L« 
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«  0  Plaie  !  tombe  !  je  te  donnerai  mon  chevreau; 
((  Il  a  la  tdte  noire;  il  ne  bêle  ni  ne  se  plaint;  il  ne  dit  pas  : 
j'ai  froid; 

«  0  pluie  I  toi,  qui  eemplis  les  outres, 
«  Mouille  nos  vêtements  I 
«  0  Pluie  1  toi  qui  alimentes  les  rivières, 
«  Renverse  les  portes  de  nos  (maisons)  I 

Dans  cette  cliansoii,  (Hi  ne  s'adresse  plus  à  Dieu  ni  ;i  ses  saints; 
on  personnifie  la  Pluie  ou  plutôt  (tn  la  (ItMlic.  |niis(|u'oii  lui  pro- 
pose de  lui  ofîrii'  luw  victime  si  clic  cciiulc  la  pi  irrc  (juDii  lui 
adresse.  De  semblables  pai  itlcs  sont  assez  en  (»[)posilit)ii  avec  la 
doctrine  de  la  «  rési^jiialiun  à  la  volonté  d'AIIAli  »  comme  l'in- 
dique le  nom  niùme  de  l  lslàm.  On  peut  rem;ii(|ucr  toutefois  (ju'il 
est  rare  que  les  chants  des  tldcles  |)oin-  demander  la  pluie  ne 
s'adressent  pas  au  Maître  supième,  direi  tement  ou  par  l'intermé- 
diaire des  saints,  comun»  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  doiiDés, 
comme  aussi  celle  ciiauson  de!$  hommes,  à  'Ammi-Moûsu  : 


«  0  notre  Maître!  Vous  êtes  certes  puissant  I 

«  Pardonnez-nous,  Vous  (jui  (Hes  jjénéi'eux  î 

((  0  notre  Maître  î  nous  venons  à  Nous,  suppliants! 

((  Ne  n(»us  chassez  point  sans  exaucer  nos  vœux  I 

((  0  Dieu,  faites  tomber  la  pluie 

u  Faites  ruisseler  tous  les  toits. 


Prôphéie  (|ue  leurs deiiieures  êtuient  détruites  (par  Veau)  l't  que  tout  uioyrn  de 
M  murer  MmUidt  disparu.  » 
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A  Tlemcen  on  entend  aussi  parfois  des  couplets  dans  le  genre 
du  suivant  que  chantent  les  t'olbas. 

a  Nous  sommes  dcboul  dtn  ant  Votre  porte,  ô  Maître  des  maîtres  j 
«  Dans  Votre  bonté.  Vous  nous  accorderez  toujours  votre 
miséricorde  l 

«  Nous  Vous  avons  présent'  rintciccssion  du  Prophète,  ô  Dion  î 
«  Il  n'y  a  de  secours  ni  de  contentement  que  par  Vous,  ô  Dieu  ! 

On  pont  rappi-oclici-  ilc  ces  (laroles,  (mMIps  (pif  cfianlcnt  les 
iHudiaiils  inaiocains  dans  les  nit^nics  cit  i  (Mislancf  s  cl  (pie  lioaii- 
m'wv  a  rapportées  dans  sa  Iradndion  fraïK.aiï^c  du  Uart'ûs  (\).'M\^). 

Des  (dianls  analofruos  s(»  rcl  roiivcnt  (''«^a  le  m  (Mil  dans  les  r»»^'ions 
du  Ma«:hril)  (Hi  la  lan^nic  bcilM'rt'  s'csl  ronsci  vt'e.  En  Kabylie 
nolanimrnl ,  s(d(ni  lien  S(Mliia.  en  Icnips  de  s('M  lieresse,  les  petits 
kabyles  vont  de  maison  en  maison  en  chantant  : 

Anzar,  .\)i:itr. 

A  rebbi  mou  Us  id  ar  azâr, 

((  Dp  la  pluie!  de  la  |»luie  !  mon  Dieu  faites  la  pénétrer  jus- 
qu'aux racines  les  plus  profondes  M'M) 

J<*  Le  rite  de  Ghondja.  —  On  a  parlé  déjà  dans  les  céré- 
monies racontées  plus  haut  du  rite  de  Ghondja,  appelée  aussi 
Ghandja  dans  certains  dialectes.  Le  mot  Ghondja  est  berbère  et 
signifie  «grande  cuiller,  qui  sert  h  verser  la  sauce».  De  fait, 
avons-nous  dit,  Ghondja  est  la  cueiller  à  sauce  que  Ton  a  pris 
soin  de  vêtir  à  la  façon  d'une  poupée. 

Le  rite  de  Ghondja  est  presque  universel  en  Maghrib,  on  le 
rencontre  aussi  bien  en  Algérie  qu'au  Maroc,  dans  les  régions 


(1)  Cf.  Coui-a  de  lumjue  kulnjle,  Alger  1887,  '\u-\}>,  p.  xcviii,  aolc  1. 
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rie langue  arabe  et  dans  celles  où  l'on  parle  encore  le  berbère. 
Ce  rite  a  évidemment  un  caraclèi  e  symbolique  puisque  Ghondja 
représente  un  instrument  qui  sert  à  verser  du  liquide.  C'est  un 
rite  analogue  à  eeiui  qui  consiste  à  exposer  un  vase  vide  devant 
la  statue  d'un  dieu  de  la  pluie,  chez  certains  sauvages  par 
exemple.  Dans  la  pratique  qui  nous  occupe  ici,  il  y  a  une 
croyance  animiste  très  nette  et  non  pas  seulement  un  symtxde. 
Ghondja  représente  semble-t-il,  une  véritable  déesse  de  la 
pluie 

L'étrange  alliance  du  nom  du  Dieu  unique  à  celui  de  Ghondja 
dans  les  chansons  débitées  k  l'occasion  des  processions  dans  les 
villes  et  les  campagnes,  dûe  à  Tislamisation  du  culte  par  les 
populations  maghribines,  dissimule  assez  mal  le  vieux  culte 
*  antéislamique  qui  avait  lieu  dans  ce  pays.  Grâce  à  cette  islami- 
sation, Ghondja,  an  lieu  de  la  déesse  de  la  pluie  qu'elle  devait 
être  jadis  chez  les  Berbères  (?)  est  transformée  parfois  en  simple 
puissance  supérieure  qui  peut  intercéder  auprès  d'Allah  pour 
obtenir  la  pluie,  comme  le  montrent  ces  mots  : 

^  -     v^?*J  - 

11  est  vrai  que  parfois  le  chant  est  plus  nettement  une  invncn- 
tion  à  (ihondja  seule,  eomme  par  exemple,  lorsque  les  enfants 
s'en  vont,  répétant  ces  simples  mots  : 

Cette  coutume  maghribine,  sauf  cependant  la  nature  de  l'objet 
matériel  déifié,  est  à  rapprocher  de  la  féte  agraire  bulgare,  qui 
consiste  à  fabriquer,  avec  la  dernière  gerbe  du  champ  moissonné 
une  poupée,  laquelle,  revêtue  de  vêtements  de  femme,  est  appelée 
la  reine  du  blé.  On  promène  cette  poupée  dans  le  village  puis 
on  la  noie,  ou  on  la  brûle  et  les  cendres  sont  répandues  dans 


{\i  II  ne  uiauque  pab  eucore  uujourd*hui  de  Mtuvuges  cuiiuue  les  fioschi- 

rnans  pour  ternes  Ja  Pluie  est  une  peieoDiie.  (Cf.  Lako,  HfylAe»,  tr.  cft., 
p.  IM). 
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les  sillons''^  Dans  cette  coutume,  le  rite  s'appli(jiu>  plutôt  à 
Tespril  du  blé  qu'au  dieu  de  la  pluie.  II  en  est  de  même  de  la 
coutume  des  Slaves  d'habiller  an  printemps  un  mannequin  repré< 
sentant  la  mort  (rhiver  qui  s'achève)  puis  de  le  dépouiller 
ensuite  de  ses  vêtements,  de  le  déchirer  et  de  le  plonger  dans 
l'eau.  Un  autre  symbole  représente  ensuite  l'été  renaissant,  c'est 
un  arbrisseau  coupe  ({ue  l'on  revêt  des  habits  du  mannequin  et 
que  l'on  porte  en  chantant  à  travers  le  village.  D'autres  exem- 
ples du  même  genre  figurent  dans  la  Revue  de  l'Hiitoire  des 
Heligions  {n?  xxxiv,  p.  131).  II  n'y  a  cependant  pas  à  s'y  tromper, 
dans  ces  exemples,  on  a  affaire  au  culte  de  l'esprit  de  la  végé- 
tation, tandis  que  Ghondja,  sous  la  forme  d'une  cuiller,  est  le 
symbole  de  la  pluie  personnifiée  que  l'on  promène  procession- 
neliement  en  l'implorant  par  des  chants  et  des  paroles  ob  l'on 
associe  d'une  façon  bizarre  le  nom  de  Ghondja  à  celui  du  Dieu 
de  Moh'ammed.  En  tous  cas  cette  cérémonie  de  Ghondja  dans  les 
rogations  pour  la  pluie,  nous  fournit  un  bel  exemple  de  l'isla- 
misation populaire  d'un  ancien  rite  païen  conservé  en  Maghrib. 

Du  rite  de.  Ghondja,  il  convient  de  rapprocher  certaines  pra- 
tiques signalées  précédemment  et  dans  lesquelles  les  animaux 
jouent  un  rôle.  Nous  avons  vu,  ainsi  que  dans  les  Beni  Choû- 
grân,  à  Mazoûna,  etc.,  une  vache  notre  ou  un  agneau  étaient 
promenés  avec  accompagnement  de  chants  et  de  récitations  à 
leur  adresse.  On  peut  comparer  ces.  rites  à  certains  usages 
analogues  en  vigueur  dans  d'autres  pays,  où  la  vache  repré- 
sente également  l'esprit  de  la  végétation,  Tesprit  du  blé,  plus 
spécialement^).  Il  semble  bien  qu'ici,  comme  là,  les  paysans 
maghribins  se  livrent  à  un  culte  antique  de  l'esprit;^  de  la 
récolte. 

J"  Sdcrifhrs  tir  virlimrs  cf  n'}Hts  en  conimitii.  —  Alors  (|U(' 
les  jiinnùnes  soiil  siii  tdul  d»'s  siu  i  ilicfs  cxpialoiics  roiisai  rcs  à 
Ailàli,  les  sacrifices  de  viclinn-s  el  les  (ilîraiides  faits  en 
riionneiii-  d'iiii  saint  ont  pluhil  iik  cai-actèie  piopilialoire.  Ils 
(iitt  |iuiir  objet  de  «^ai^^ner  la  hieiiveillance  du  marabout  aurpiel 
ils  s(inl  offerts  et  <r<d)lenir  ainsi  son  iidervention  favoralde.  Cela 
ressort,  du  reste,  des  paroles  de  Moïse,  dans  ï'Ejcode  (V,  3). 


(1)  l^f.  Rrriii'  m.'torirfut'  IU'li;/ieu.-<t'  XXXVUI,  |».  18. 

42)  Reviit:  Higiorique  tieg  lieliuions  .\xxviu,329. 
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Dans  col  honima^M'  au  inaralxuil  on  rtMrouvc  l'image  Irès 
fldM«»  (lu  sacrifiée  des  anciens  à  leurs  divinités. 

M.  Robertson  Smith  dislin^Mie  Tablation  dont  Tadorateur 
preiid  sa  part,  de  celle  dont  la  victime  est  donnée  entièrement 
aux  dieux  ou  aux  prêtres.  Nous  allons  voir  que  l'une  et  l'autre 
forme  de  c(>s  saci-itices  se  retrouvent  dans  les  rites  sacrificiels 
pour  obtenir  la  pluie  dans  le  Maghrib. 

Le  sacrifice  d'une  victime,  pas  plus  que  le  pèlerinage  au 
tombeau  d'un  saint,  ne  fait  partie  du  rituel  orthodoxe  de 
VIstisqa,  dans  l'islâm,  cependant  il  est  général  en  Maghrib.  Des 
victimes  sont  égorgées  aux  marabouts,  toutes  les  fois  que  les 
fidèles  sont  frappés  d'un  mal  qu'ils  désirent  écarter  (maladie, 
stérilité  de  la  femme,  etc..)  La  victime  varie,  sans  doute,  selon 
les  marabouts,  les  régions,  le  mal  à  conjurer,  le  degré  de 
fortune  de  celui  qui  l'offre,  mais  le  caractère  demeure  toujours 
le  même.  Le  but  du  sacrifice  est,  d'ordinaire,  comme  on  l'a  dit, 
de  fournir  les  éléments  matériels  d'une  communion  sacrificatoire 
avec  le  dieu,  pour  fortifier  le  lien  vital  entre  celui-ci  et  ses 
adorateurs.  Car  le  mal  dont  ou  souffre  est  l'indication  d'un 
refroidissement  entre  le  dieu  et  le  fidèle  ;  il  faut  donc  un  acte 
d'expiation  de  la  part  de  ce  demier(^).  Chez  les  Israélites, 
l'hostie  offerte  pour  l'offense  ou  pour  le  péché,  appartenait  au 
prêtre,  pour  qu'il  priât  pour  le  coupable^*). 

En  général,  le  sacrifice  dans  le  Maghrib,  pour  les  rogations 
qui  nous  occupent  ici,  comprend  deux  phases  :  d'abord,  les 
cadeaux  en  argent  ou  en  nature  faits  aux  moqaddem  (prêtres  et 
sacrificateurs)  des  tombeaux  des  saints  ;  puis,  des  offrandes  en 
nourriture  (viande  des  victimes,  farines,  ete..,,)  (|ue  l'on  mange 
en  commun,  le  plus  souvent  dans  le  voisinage  du  tombeau  du 
saint  (pie  Ton  implore.  Ce  repas  a  ainsi  conservé  tiès  nettement 
le  caractère  qu'il  avait  pi  imiliveniciil .  d  une  communion  avec  le 
di»Mi,  dont  le  saint  musulnian  doit  avoii-  sduvcnl  pris  la  place. 

Quand  les  gens  de  Ma/.dùna  deinandcnl  la  iiliiic,  ils  olîirnt 
an  inarabdul  Siili  Hcl  Mcliall,  un  ho'uf,  plusieurs  ipiintaux  de 
ligues,  plusieurs  cenlaines  de  galettes  de  |)lé,  vingt  ù  trente 


(I)  Cf.  Reeue  Historique  Religieuec,  t.  xxi,S25. 

(3)  Cf.  Léeitique,  vi,  25-26  ;  TU,  1  et  a.  ;  ziv,  13  et  21  et  iMaeint. 
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paquets  de  bongtes.  Les  figues  et  le  pain-  sont  distribués  aux 
pauvres,  après  les  prières  d'usage  ;  le  boeuf,  les  .bougies^  aîusî 
que  l'argent  donné,  reviennent  à  la  famille  du  moqaddeni.  ^ 

Chez  les  Onlâd  eU'Abbâs,  à  15  kilomètres  de  Mazoûna,  on 
retrouve  des  coutumes  identiques  avec  le  marabout  Sidi  Bou 
'Abd  Allâh. 

Dans  la  iT;;iiin  de  Téiiès,  on  «loiiiic  une  \i  n'tld  {{Hv  populaire 
auprès  (lu  lonihcau.  avec  icpas  «*l  dislrihulion  de  luiui-tituro) 
en  riiouncui'  du  saint.  Vers  le  milieu  du  jnui-,  d'éiiin-nies  pl;ds 
(\c  komkous  sont  dislriluiés  aux  invités  par  les  ;>ens  de  la  ti  ihu 
(|ui  (dîre  la  fêle  et  le  repas  en  ciuiHnun  a  lieu  aussitôt,  l  ue  f(»is 
ce  repas  lini,  les  assistants  vont  visiter  le  tombeau  du  saint  local, 
en  riionneur  duipud  la  f»Me  a  él«''  d(mnée,  et  remettent  (  liacun 
un  radeau  en  ar<:ent  au  m()({H(l(lrm.  f.liacun  aussi,  avant  de 
rentrer  (  lie/,  soi,  prend  une  poignée  de  komkoiut  qu'il  sème  sur 
son  (  liamp. 

A  TIemeen,  le  repas  en  eommun,  ainsi  ipi'on  l'a  dit,  a  lieu 
auprès  du  tombeau  de  (illieîkli  Es-Snoûsi  (appelé  (lmù-l-ir(i(jf(i,'\o 
maître  de  la  séeberesse).  au  milieu  du  eimetière.  Les  restes  du 
festin  sont  aussi  répandus  sur  lescd.  et  les  vases  ayant  servi 
au  repas  sont  brisés.  Le  fait  de  répandre  à  terre  de  la  nourriture, 
répond  à  un  rite  eerlain.  C'est  |)Our  que  l'espi  it  du  saint  (autre- 
fois r'était  l'esprit  du  l)lé  ou  de  la  réecdie  i  vienne  prendre  sa  part 
du  commun  festin.  Dans  tout  autre  ras,  leMa^hribin  sejfarderait 
bien,  s'il  n'y  avait  pas  à  satisfaire  i\  un«'  pieuse  eroyanre.  de  jeter 
la  nourriture  que  Dieu  lui  a  donnée.  Tout  le  numde  a  pu  remar- 
quer souveid  «)ue  les  musulmans  ma^rhribins  qui  renronli'ent 
sur  leur  route  un  moreeau  de  pain,  lorsjju'ils  ne  le  mangent 
pas.  (uit  soin  de  le  ramasser  et  de  le  déposer  soifjneusement 
dans  un  trou  du  mur  voisin,  ou  dans  un  endroit  où  il  ne  risque  ' 
plus  d'être  foulé  aux  pieds. 

Les  TIemreniens  prétendent  que  les  oiseaux  du  ciel  viendront 
manger  le  kouskous  répandu  sur  le  sol.  C'est  là  une  croyance 
fort  curieuse,  et  qui  mérite  d'être  signalée.  On  sait,  en  effet, 
que  maintes  légendes  arabes,  dont  M.  Goldziher,  dans  un 
article  paru  dans  le  Globw^*\  a  donné  un  très  heureux  choix. 


(!)  Die  Seelencogtl  in  VoUiêg^lauben» 
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nous  montrent  les  âmes  des  morts  revenant  sur  la  terre,  sous 
ta  forme  d'oiseaux.  Xe  faudraît-il  pns  voir  dans  la  pieuse  rnu- 
tume  tiemcenîenne  de  répandre  le  komkous  du  repas  sacrificiel 
pour  les  oiseaux  du  ciel,  une  manière  de  faire  participer  à 
l'offrande  commune  le  saint  auquel  on  sacrifie,  ie  cheikh  Es-Snoûsi 
et  les  nombreux  autres  saints  qui  reposent  dans  ce  vaste  champ 
des  morts  de  Tiemcen  ? 

Dans  le  bris  des  vases  ayant  servi  au  repas  solennel^*'  il  faut 
voir  encore  une  fort  ancienne  coutume  dont  les  antiques  reli- 
gions nous  donnaient  des  exemples.  «  Tout  ce  dont  on  s'est 
servi  pour  des  actes  de  purification,  lisons-nous,  dans  le  tome 
xxxiii  de  la  Itevm  deU'HiHoirc  des  Heligions  (p.  'IW,  doit  être 
détruit,  de  crainte  que  la  purification  ne  soit  rendue  intsiticace, 
si  les  objets  dont  on  s'est  servi  pour  l'accomplissement  des  rites 
sont  ensuite  employés  à  des  usages  profanes.  »  Cette  coutume 
religieuse  se  retrouve  encore,  du  reste,  chez  certains  peuples. 
On  peut  rapprocher  de  cette  coutume,  l'usage  dans  maint  pays, 
de  briser  le  vase  qui  a  ser\'i  à  un  étranger  ou  à  un  profane, 
parce  qu'il  a  été  souillé  de  ce  fait  et  devient  interdit  à  l'usage 
des  fidèles.  Dans  le  premier  cas,  c'est  le  dieu  qui  est  censé  y 
avoir  mangé  en  communion  avec-  le  fidèle  et  le  vase  devient 
interdit,  tabou  pourrait-on  dire  ;  dans  le  second  cas  c'est 
le  profane  qui  Ta  souillé. 

Au  reste,  le  bris  des  vases  ayant  servi  à  la  cuisson  des  mets 
du  sacrifice  offert  à  la  divinité  pour  le  rar^hat  du  péché  est  éga- 
lement prescrit  par  la  Bible.  OÎi  lit  dans  le  l/vitiqm  (vi,  28)  : 
le  vaisseau  de  terre  dans  lequel  elle  (la  chair  de  la  victime)  aura 
été  cuite  sera  brisé.  Si  le  vaisseau  est  d'airain,  on  le  nettoiera 
avec  grand  soin  et  on  le  lavera  avec  de  l'eau. 

Nous  avons  vu  que  les  offrandes  des  fidèles  pour  obtenir  ta 
pluie  étaient  ti^s  variées  ;  mais  l'offrande  principale  est  celle  de 
la  victime  ipii  est  immolée  en  l'honneur  du  saint  auquel  les 
fidèles  s'adressent.  Il  en  allait  de  même  déjà  chez  les  Hébreux 
et  Weilhausen  a  fait  une  observation  idenlii|ue  il  propos  des 
coutumes  des  anciens  Arabes  de  l'époque  avant  Moh'ammed(*>. 

{li  Sur  It!  bi  is  (ivs  vus«'s  ayaiil  hcrvi  a  un  rite.  Voyez  Ull^^i  Jicruc  Hifturique 
ReWjieMe,  zxiv,  311. 
(3)  Cf.  ReHe  deê  araititchen  HeUlenUtunuft  Berlin,  1897,  io-S,  p.  114. 
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Ici,  pour  les  rogations,  la  victime  étant  olferte  par  un  assez 
grand  nombre  de  personnes,  c'est  en  général  un  bœuf,  un  bélier, 
un  bouc,  tandis  que  lorsqu'une  personne  seule  offre  un  sacrifice 
9U  marabout  dont  elle  Implore  la  grflce,  elle  donne  seulement 
d'ordinaire  un  coq  ou  une  poule. 

Oiiflqurfois  la  victimo  est  pidincnéc  pmcessionnol  le  nient  avant 
le  saerifire.  A  'Aîn-Sefia,  jiar  exenipie,  le  nioutcm  qui  est  la 
victime  est  conduit  avec  la  (irocession  <les  fidMes  en  pélerinape 
au  tombeau  ilu  marabout,  «mi  lui  fait  fair(>  sept  fois  le  tour 
du  tombeau  avant  de  l'éfrorfjer.  ('et  usage  de  la  promenade 
solennelle  de  la  victime  est  tr^s  répandu  et  n'est  point  parti- 
culier au  Mafrhrib,  Ainsi  nous  savons  notamment  (ju'à  Virffen 
et  à  l*ra«cratlen  (Tvroh  on  promi-nc  pendant  la  semaine  de 
Pâques  un  béliei',  de  maison  en  maison,  puis  on  le  conduit  à 
l'éfrlise  où  il  demeure  sous  la  chaire  pendant  le  sermon  du 
dinianche>*'.  La  promenade  du  ImMif  ^,M'as  à  pjupies  dans  nombre 
de  irjfions  d'Kurnpe  es!  certainement  le  veslifje  d'un  vieux  rite 
de  sacrilice  solennel,  (pii  fi*furait  dans  une  ancienne  fùte  de  prin- 
temps. On  peut  en  rappro(dïer  aussi  le  sacrilice  de  l'agneau 
piiscal. 

I.a  virtiiiie  (bo'iif,  Iteliec.  Imiic.  elc.)  ne  doit  pas  être  (juelcon- 
fjoe  ;  elle  doit  avoii-  des  caiactères  on  îles  signes  pai  tii  iiliejs, 
léprmdre  à  iiii  rei-tain  signalenn'iit.  Klle  est  iirdinair<Miient 
noirr'-^  sans  taidie  et  adulte.  Moïse  à  pi-opos  de  Tagneaii  pascal 
indi(pie  sitigiieusemenl  aux  Israélites  ((  qu'il  seia  sans  taclie  ;  ce 
seia  ufi  luàie  et  il  n'aura  qu'un  an  ))'".  Les  prescriptions  lela- 
tives  à  la  victime  sans  tache  sont  nond»i'euses  dans  la  Bible, 
ainsi  que  l'indication  des  riles  pi'écih  ù..  observer  pour  le 


(1)  Ilrvue  llintm  iqat'  fti-liififiiife,  i  XXXlV,  p.  IM. 

(2J  11  faut  peut  être  voir  duiis  lu  couleur  noire  île  lu  vicliiiie  pour  lu  pluie 
un  rite  symbolique.  «  Les  Zouloua  sacrifient  des  bceufs  noira  pour  Attirer  les 
nuages  intirs  de  ]u  pluie»  dit  Lang  **•''•»  Ir.  cil.,  p.  P:^.  ritke 

de  hi  vache  noirr  [tour  obtenir  i.'i  pluie  est  très  répnnilii.  MM.  Hubert  et 
Maus  donnent  pliisietus  rrlérences  à  ce  propo»  {Etêtti  fur  le  mrrifire,  op. 
cit.,  p.  lus,  noie  5).  Rappelons  seulement  que  elles  les  Tchames  annamites, 
lK>ur  ronjuK'i  l:t  licn'svc  rui  offre  auM>i  des  victimes  noire*.  Cf.  Revue 
Historique  Rt'U'jtfufe,  XXIV,  p.  271). 

(3)  Exode,  xn,  5. 
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sacrifier'".  Quant  à  la  description  très  nette  do  ro  que  doit  être 
la  victime,  Moh'amnied  Ta  donnée  dans  le  Qorân<'^ 

Avant  de  terminer  ces  remarques  sur  le  sacrifice,  il  convient 
de  rappeler  le  but  de  Toffrande  offerte  à  peu  près  partout  au 
moqqadem  du  tombeau  du  saint,  c'est^-dîre  au  représentant 
vivant  et  reconnu  du  saint  dont  on  visite  le  cénotaphe.  Si  Ton 
interroge  les  musulmans  maghrîbins  sur  le  but  de  cette  offrande, 
ils  vous  répondront,  c'est  pour  que  ce  prêtre  (le  moqaddem)  prie 
lui-même  le  saint  d'intercéder  auprès  d'AlUh  en  faveur  de  ceux 
qui  lui  ont  donné  Taumône.  Il  y  a  encore,  dans  celte  offrande, 
Tapplication  d'une  théorie  développée  par  Drazer/  et  dite  de 
«  l'expulsion  du  mal  »,  et  qui  se  présente  dans  un  si  grand 
nombre  de  rites  païens.  M.  E.  Doutté  en  a  rapporté  des 
exemples  de  ses  voyages  au  Maroc^'*.  Moïse  n'a-t-il  pas  dit, 
selon  la  Bible,  aux  enfants  d'Aaron,  prêtres  d'Israël  :  «  Pour- 
quoi n'aves-vous  pas  mangé  dans  le  lieu  saint  l'hostie  qui  s'offre 
pour  le  péché,  dont  la  chair  est  très  sainte  et  qui  vous  a  été 
donnée,  afin  que  rot»  portiez  ViniquUé  du  peuple.,.  »  Le 
moqaddtm  du  tombeau  du  marabout  est  comme  le  bouc 
émissaire  de  la  Pible,  c'est  lui  qui  ramasse  tous  les  péchés 
des  fidèles.  Nous  avons  dit  que  la  sécheresse  était  le  châti- 
ment de  Dieu  pour  les  fautes  commises  par  le  peuple,  il  faut 
donc  que  le  démon,  qui  a  poussé  les  hommes  au  mal,  soit 
expulsé  de  ces  hommes  et,  pour  atteindre  ce  but,  on  le  transmet 
au  moqaddem, 

6»  Actions  HympatlUqun  ou  symboliques,  —  «  Il  n'y  a  pas  de 
religion,  écrit  M.  Durkheim,  où  il  ne  se  rencontre  des  rites  dont 
retricacité  est  indépendante  de  tout  pouvoir  divin,  le  rite  agit 
par  lui-même,  en  vertu  d'une  action  sympathique  ;  il  suscite 
mécaniquement  le  phénomène  qu'on  se  propo.se  de  produire<^K  n 
M.  Lang  dît,  à  son  tour,  que  la  science  des  sauvages  admet 


\l\  H.roi/r,  ;  XXIX,  1  l.t'-ritif/iir,  l,  ;i,  tO  ;  IIi.  1.  (i  ;  V,  15,  18  ;  XXII,  19,20,  21  ; 
Xiiintn't'f,  xix,  i;  xxviii.  27;  xxix,  2  ,  Jh-iih-roiionn-,  xvii,  1,  fie. 

m  ur.  II,  itm 

(3)  Cf.  E.  DouTTiS,  Lf»  Uw  tie  pierre»  Mwrêe»  et  quefgtteêpraUquefvonnexeê 
au  Maroc. 

(k\  VA.   /h'fhiitfon  »/*•.«  /ihihiomt'-iK-s  ri'li;/li'ii.T  la  Anuée  tiOfiologique, 
p.  14.  Voyez  uussi  ihid.  p,  'il,  noie  2  el  p.  272. 
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aussi  que  «  le  semblable  agit  sur  le  semblable  »,  que  l'en  peut 
mutiler  un  homme  en  mutilant  son  image**). 

Les  rites  ayant  poiir  but  de  prnvo(|utM'  la  pluie  par  un  vilvX  . 
sviuboliijut'  ou  sympathique  sonl  nouibreux.  ('liez  les  sauvages, 
un  pouiiait  iiuillipliei-  les  e.\em])les  presipie  à  l'infini.  Ainsi  les 
Boseliimans  poui*  t)bt»'nii'  la  pluie  alluiiifiif  (le  ^^rands  feux  parce 
que  les  nuajres  (le  fumée  sont  noirs  et  (luiv»'nl  amener  les  nuages 
lie  pluie,  noirs  également'-^  Les  sacrifiées  de  l'époque  védique 
étaient  une  imitation  des  pliéfmmènes  ijue  les  prêtres  désiraient 
produire,  (l'était  un  moyen  de  faire  tofuber  la  pluie  en  réalisant 
par  les  repiésenlatiitns  terreslr-es  des  eaux  du  nuage  et  de  l'éclaii-, 
les  (-(uulitions  dans  lesi^uelies  celui-ci  délermin»^  dans  le  ciel 
l'épaiH'liemj'nt  de  celles-là''",  (liiez  les  (îrecs.  le  prêtre  de  Zeus, 
en  temps  rie  sécliei-esse  agitait  avec  une  branche  de  chêne,  l'eau 
de  la  soui  (M' sacrée  de  la  nynq)he  llagno,  il  s'en  élevait  un  bi-ouil- 
lard  ipii  attirait  d'auti'es  nuages  et  produisait  la  pluie,  (le  rite 
était  piécédé  de  sa<'riiices  et  de  pi'ières'**.  I)es  pratiques  de  ce 
genre  ont  survécu  parmi  les  nations  civilisées  et  au  sein  même  des 
religions  monulliéistes. 

I.,a  tradilicm  musulmane^'' nous  montre  Moh'ammcd  retournant 
Sun  manteau  pour  piMtvoijuei-  la  pluie  par  ce  symbob»  ;  le  fait 
est  |)assé  dans  le  rituel  musulman  de  IMUqii  ainsi  qu'on  l'a 
dit  plus  haut. 

La  Bible  raconte  déjà  que  le  Prophète  Ëlie,  à  Tuecasion  d'une 
sécheresse  produit  la  pluie  par  une  action  sympathique.  Il  fait 
dresser  un  autel  de  douze  pierres,  Tentoure  d'une  rigole  et  fait 
verser  sur  la  victime  trois  fois  quatre  cruches  d'eau,  de  sorte  que 
la  rigole  se  remplit  d'eau 

Actuellement  encore,  dans  le  Pays  de  Galles,  à  Llyn  Dulyn, 
on  pense  que  si  Ton  verse  de  l'eau  sur  la  dernière  pierre  de  la 


(0  tif.  MylJu-i',  elc.  tr.  p.  91).  Un  «ii  liouvuia  un  «;\(*iu|>lt>  a  jtrupos  du 
mauviiift  ofil  dans  ma  noie  du  Jourmt  oMÎatigue  (mars-avril  IMS,  p.  3S3)  et 

|K  182  du  tirit^i'.  H  p.-iii. 
(2)  LaNU,  M;/l/>r.<,  11-,  n. 

|3)  Cf.  Bkroaio.ne,  Im  UeUiiiim  Vt'tfii^iw,  i,  126-138,  cil.  p.  Lanu.  Mythe» 
tr.  p.  93. 

(4>  Lako,  Mytheft  Ir.  p.  476. 

(5)  Cf.  BOKHASi,  Ir.  p.  SS9,  note  1  et  331,  chap.  iv. 

(6)  01.  AoM,  Ht,  chap.  xvui,  v.  30  et  suiv. 
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chfMBsée,  la  pluie  tombe  avanl  \v  suir'^'.  A  Defynog,  pour  pro- 
duire la  |iliiit\  on  jette,  à  la  rivière,  un  honiino  habillé  de 
oilles,  après  l'avoir  promené  à  trAvers  le  village^''» 

Dans  II'  Pcinbruke,  l'homme  qui  a  coupait  le  cou»  aux  der- 
iiiei  s  épis  du  champ  —  et  dans  lesquels  était  censé  résider 
«  l'esprit  du  blé  »  —  s'élançait  vers  la  maison  et  les  savants 
cherchaient  à  lui  joter  dessus  des  seaux  d'eau^'^  C'esl  encore 
un  rite  |)onr  provoquer  la  pluie,  en  temps  voulu,  sur. le  champ 
de  blé  par  une  action  sympathique.  Chez  les  Trhames,  dans  le 
même  but,  on  noie  un  enfant  de  i  ou  5  ans<^),  A  Ëtonnay,  dans 
TAuxois,  il  y  a  deux  fontaines  dédiées  à  Saint^Martin  et  à  Sainte- 
Apolline  ;  pour  faire  pleuvoir,  on  y  plonge  la  statue  du  sainti'*'. 
Dans  le  Périgord,  pour  obtenir  la  pluie,  on  trempe  quatre  fois, 
dans  sa  fontaine,  la  statue  de  Sniiit-MartiaH'').  C'i'st  pour  la 
môme  raison  que  le  paysan  de  l'Europe  méridionale  plonge 
sa  madone  dans  l'eau*''.  M.  Isidore  Lévi  a  noté,  à  propos  du 
yérid  de  Tyr,  les  rites  de  pluie  par  action  sympathique (^'. 

Le  rit«  de  l'eau  dans  la  fèto  du  printemps  de  l'Ile  de  Malte, 
semble  bien  être  un  rite  accessoire  destiné  à  produire  sympathi- 
quement  la  pluiet'^  Les  sauvages  des  lies  Samoa  mouillent  pour 
faire  pleuvoir  certaines  pierres  sacrées. 

Dans  le  même  but,  les  Boschmans  traînent  un  hippopotame 
dans  les  champs.  Les  nègres  jettent  un  pot  dans  une  source  ou 
bien  mettent  une  cruche  vide  dévant  l'idole.  Chez  nombre  de 
peuples  on  se  borne  à  verser  de  Teau  sur  la  victime  ou  un  liquide 
quelconque.  On  en  trouvera  plusieurs  exemples  dans  VEuai  mr 
ù  ittjcHliee  dfi  MM.  Hubert  et  Mans  (p.  lOS,  note  $). 

On  voit  assez,  combien  est  enracinée  dans  l'esprit  des  simples 


(1)  Cf.  Revue  Hiêtorique  Réli^Unue,  t.  xxxvm,  p.  S29-3S0. 

ci)  Itt'riit'  Ilhtoi  hiiK'  Relifi'n'ii.tt',  xxxviil,  .TW.  On  lmiiv»'ra  eiicoro  d*:iufrf»s 
exemplfs  d»;  ritrs  M'iiiblabics  ou  ;malf»;;iies  dans  ce  m«'ine  arlicle,  p.  3.W-331. 

(3)  CI.  l'ulU-lure,  l.  III,  p.  \iî,  «.il.  d  iiis  i.i  R.'vhl'  llUtorii^ue  Reliyit'u*e, 
xxxvni,  p.  S26. 
(4iCf.  Revue  Historique  Religieuee,  t.  zxiv,  p.  272. 

(.'i)  Cf.  H.  Mari.ot,  Rcrnc  (U'i*  Tirnfuctiom»  poputairett  t.  X,  a»  4  «I  Revue 
HUtorique  Reliyicufe.  t.  xxxtu,  p.  2tt(». 

(6)  Cf.  ihiiL 

(7)  Cf.  Revue  Hietorique  Religieufe,  1883,  t.  Il,  p.  11-12. 

(8>  Cf.  IsiDOBB  LiHvr,  Quelque  rite»  «yrienê  (toiM  le  Talmutlp  p.  lS-14. 
(0)  Cf.  IIuBBKT,  in  Année  eorUiiogique,  1901-1902,  p.  198. 
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la  croyanci  que  l  ite  agit  par  lui  seul,  d'une  manière  sympa- 
thique, sans  même  qu'il  ail  bosoin  d'imaginer  le  loie  d'une 
intervention  divine.  M.  Goblet  d'Alviella  a  du  reste  étudié  le 
proressm  dos  phénomènes  psychologiques  qui  régissent  les  actes 
symboliques  el  les  actes  sympathiques.  Qu'il  nous  suffise  de 
renvoyer  le  lecteur  à  cet  intéressant  article^*'. 

On  pouvait  s'attendre  à  retrouver  dans  les  coutumes  des 
Maghr  ibins  pour  obtenir  la  pluie  désirée  des  rites  par  action 
symboli(|ue  ou  synijwdhique.  De  fait  ces  rites  sont  ici  très 
répandus  et  foi  ment  avec  les  processions  aux  tonjbeaux  de  mara- 
bouts. Tune  (les  pnities  principales  du  t'nlh  en-nnù.  Dans  les 
exemples  de  id^alions  donnés  précédeiniuent,  pour  diveises 
récrions  du  Maf^iii  ii).  (jnelipies  l  iles  synipathi(|ues  ont  déjà  été 
signalés.  Ainsi,  à  Tlemceii,  on  aii-ose,  des  fenêtres  et  des  ter- 
rasses des  maisons  les  lilleltes  (jui  passeni  dans  la  lue  en  chan- 
tant. A  pi(>|)os  des  Beni  (lhoAgi-;\n,  (»n  a  parlé  des  batailles  qui 
s'engagaienl  enlre  les  hommes  en  pro(M"ssion  et  les  gens  des 
douars  traveisés  par  le  ctii  lège.  les  uns  jetant  de  la  cendre,  les 
autres  jetant  de  l'eau.  Il  faut  voie  dans  la  <-endre  le  syndxde  de 
lu  sécheresse  dont  ou  soulîie  t|ui  lutte  contre  l'humidité  dési- 
rée^^).  La  cendre  comme  la  poussière  est  déjà  prise  comuu*  un 
symbole  de  désolation  et  de  sécheresse  dans  la  Bible  :  «  Le 
Seigneur  répandra  sur  votre  terre  des  nuées  de  poussière  au 

lieu  de  la  pluie  et  il  fera  tomber  sur  vous  de  la  cendre  ^  » 

C'est  aussi  un  symbole  de  douleur  et  d'humilité.  Ainsi  Thamar, 
violée  par  son  frère  de  père  Amnon,  se  met,  en  signe  de  dou- 
leur, de  la  cendre  sur  la  tète<^>.  La  poussière  a  aussi  la  même 
signification 


(1)  Revue  Historiqtie  Religtc-uêi',  t.  xxxti,  p.  83. 

^>  Il  ne  convient  pas,  a  mon  sens  du  moins,  iraUribun-  ici  une  vertu 
niapique  alacemhv.  On  ri«^  (ioit  y  voir  qu'un  ritf  s\  iiihf tliqiu'.  Je  fais  ct'iUi 
remarque  parce  que  l'on  s;iit  qun  la  cendre  de  ci-rtuins  objets  ou  de  certains 
mcrilIceR  pame  ponr  avoir  des  vertus  partieulidres.  Aimrf,  dans  le  Pays  de 
fiallfs,  M  I.I;in^-iinliriiiid,  les  rtMiilrc-;  de  la  briehe  de  N'oi'l  répandues  dans  le 
premier  sillon  du  labour  assuraiiMil  un<>  bonne  récolte.  (C(.  Iterui-  Hi.ttorique 
Beligîeu»e,  t.  xxxvui,  p.  3*28K  Les  cendres  des  feux  de  la  Saint-Jean  ont  aussi, 
dans  divers  pays,  une  vertu  fécondant»*  iltevite  HiMorique  ReUgieuêe  XXXlXi 
331 1.  S»'l«in  l;i  rUhle,  les  cendres  de  la  vicliine  oirei  fn  pOur  le  péché  servaient 
aux  Israélites  [>our  se  purilier.        Noinhrei»  17). 

(S)  Cr.  Deutéronomef  xxvni,  34. 

{\)  Cf.  Itols  H,  cha{i.  xn^  19.  ' 

(.'>»  a.  y..  D.  M.  U.,  t.  XLli,'  p.  390  diaprés  GOI.DZIHBR,  in  MuJiam.  Stvet.,  t.  U» 

p.  jTi,  u'  1. 
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'  11  a  été  dit  aassi,  qui>  dans  les  HiMii  Clioùgrân  également,  et 
dans  divei*ses  autres  régions  du  Maghrib,  les  homines,  pour  aller 
faii'p  Ii>  {M'UM'ina^^e  en  procession  aux  tombeaux  des  marabouts, 
s'habillaient  de  guenilles.  (]e  fait  se  lehouve  dans  une  féte 
agraire  du  Pays  de  Galles.  A  LIanfyllin,  il  existe,  en  effet.  |)our 
la  Toussaint,  une  fiMe  (mi  l'Iionneur  de  Tesprit  du  blé,  à 
Toecasion  de  laquelle  les  habitants  se  déguisent  en  mendiants  et 
s'habillent  avec  toutes  sortes  de  hardes  rapiécées<*).  N'y  a-t-il 
pas  un  rapprochement  à  établir  entre  des  coutumes  que  Ton 
retrouve  chez  dés  peuples  éloignés  et  si  différents? 

Dans  les  régions  du  Maghrib,  arrosées  par  un  cours  d'eau, 
dans  les  villages  ayant  un  bassin  ou  une  mare  d'eau,  les 
cérémonies  du  Volb  en-nou  comprennent,  en  général,  un  rite 
sympatliiijue  d'immersion. 

Ainsi,  à  'Aîn  el-HoAl.  |>etit  village  de  marabouts  au  nord  de 
Tleniren,  on  jette,  malgré  lui,  l'un  des  marabouts  dans  une 
source  sarrée.  non  loin  du  village.  Lors(|u'il  a  pris  re  bain  foi  eé, 
on  le  retir»'  à  l'aide  d'une  corde  pass»*»*  sous  ses  aisselles.  La 
uu^mi' ('(Mitunie  a  lieu  à  l'alikao  (plaine  (ri^Mn  isl. 

(liiez  les  OulAd  i'l-.\lil>às,  prcs  de  M-izoïina.  les  lioiiimcs  ijui 
oui  passe  la  iniil  en  pi  irics  au  lombcaii  <li'  S.  Rou  'Ahd  Allàli, 
vont  se  biiigner  le  icii(li'in:iiii  au  (Ihélif.  Quelques  jours  après, 
ils  y  baigiUMil  aussi  leurs  animaux. 

A  Hiskra,  les  fidèles  se  rendent,  pour  diMuander  la  pluie,  an 
marabout  de  Sidi  Zerzour,  enterré  dans  le  lit  de  la  rivière.  Le 
jourital  r  ff  Echo  d'Oran  m,  du  (i  mars  1902,  noys  a  donné  le 
détail  de  cérémonies  qui  oui  lieu  h  cette  occasion,  et  dont 
voici  le  i"écit  :  .\pirs  une  longue  invocation  à  Dieu,  un  des 
marabouts  prés<>nts  s'est  couché  à  terre  tout  habillé  et,  après 
chaque  verset  des  psaumes  récités  à  haute  voix,  un  des  mara- 
bouts lui  arrosait  tout  le  corps  avec  de  l'eau  contenue  dans  une 
peau  de  bouc. 

On  sait  d'après  ce  qui  précède  que  ce  n'est  pas  toujours  on 
marabout,  un  homme  ou  un  animal,  que  l'on  immerge  pour  pro- 
voquer la  pluie,  ce  sont  également,  dans  certaines  régions,  à 
TIemcen  notamment,  de  simples  pierres. 


^Il  Cf.  lievue  UiMurifiuv  lifli<jit'Httv,  I.  WXVIU,  Si'o. 
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Quelquefois  aussi  \e  rite  symbolique  du  versemenl  de  i'eau 
est  produit  par  un  animal  que  Ton  promt^no  o(  qui  urine.  Le 
rite,  est  alors  beaucoup  plus  efficace.  Les  fillettes  de  Mazoùaa 
qui  pronu'ueut  une  brebis  ou  un  agneau  sur  leurs  épaules, 
disent  :  u  La  bi'ebis  veut  uriner,  ô  mon  Dieu,  arrosez  les  épis  1  » 
4*1  <  i-si  iiii  luuireux  ))i-ésage  si  la  brebis  urine*  11  en  est  de  même 
dans  les  Beni-(^linù^rau  pour  la  vache  noire  que  promènent  les 
femmes  autour  des  tentes. 

L'écoulement  du  sang  d'une  victime  ou  d'un  animal  quelcon- 
que produit  aussi  la  pluie  par  une  action  S3*mpathique.  Les 
nègres,  à  TIemcen,  après  avoir  égorgé  la  victime  pour  certaines 
fêtes  agraires,  la  laissent  libra  de  marcher,  si  elle  le  peut. 
Le  fait  que  la  victime  marche  longtemps  en  perdant  son  sang 
par  la  gorge  est  Tindication  d'une  bonne  récolte,  c'est-à-dire, 
sans  doute,  d'une  année  pluvieuse  qui  donnera  la  fertilité  à  la 
terre. 

Dans  certaines  tribusdu  Dahra  al^a'i-ien,puur  avoir  la  pluie,  on 
fait  mordre  par  les  chiens,  une  hyène  attachée  à  un  piquet.  Si 
les  morsures  des  chiens  réussissent  à  faire  couler  le  sang  de  la 
hyène,  la  pluie  ne  manquera  pas  de  se  produire. 


 «...  „. 


Pour  résumer  en  quelques  mots  les  observations  exposées  dans 
les  pages  pi^cédentes,  il  suffira  de  constater  : 

|o  Que  les  Rogations  pour  obtenir  la  pluie  dans  le  Maghrib, 
sont  des  fêtes  populaires  de  la  récolte.  Ce  sont  des  fêtes  agraires 
très  nettement  caractérisées  par  les  chansons  aussi  bien  que 
par  les  rites  accomplis.  Sous  ce  rapport,  ces  rogations  dans  la 
pratique  ont  donc  un  objectif  plus  restreint  que  celles  établies 
par  le  Prophète  Moh'ammed  ;  on  a  pu  s'en  rendre  compte  à  la 
lecture  du  chapitre  consacré  aux  rogations  dans  l'islâm. 

Nous  n'avons  jamais  vu  qu'en  Maghrib  les  cérémonies  du 
Volt  eii-nou  eussent  lieu  —  telles  que  nous  les  avons  décrites  — :  : 
dans  d'autres  cas  que  lorsque  les  céréales  souffi-ent  de  la  séche-:^,:*':' 
resse  et  alors  qu  elles  ont  déjà  germé.  ' 
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Nous  avons  nMirontic'?.  dans  l«^s  rrrénuiiiii's  (''luditM's,  ui»<' 
st'i-ie  de  l'ites  anciens,  anléi  ieiiis  à  1  Islam  et  conservés  avec  des 
modilications  à  peine  sensibles  chez  les  citadins  eux-mêmes. 

('liez  ces  Berbèi-es,  qui  eurent  tant  de  (leine  à  atioplec  la  l  eli- 
gion  (le  rislAm,  au  dire  d'Ibn  Klialdoùn  lui-même,  on  pouvait 
bien  s  allendi-e  à  retrouvei-,  ici  comme  dans  mainte  autre  prati-* 
que  religieuse,  l'eiupreiiitu  apparente  des  anciens  rites  païens. 


A.  BEL 

i 

Profeneur  à  la  Miderm  de  Tîemt^.  \ 
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DE  Là  transmission 

DU  RECUEIL  DE  TRADITIONS*  DE  BOKRARY 

AUX  HABITANTS  D'ALGER 


.<i'. 

Depuis  quelques  années,  les  savants  de  TOrient  et  de  l'Europe 
se  sont  tournés  vers  l'étude  des  traditions  musulmanes.  On. sait 
qu'elles  sont,  la  plupart  du  temps,  des  prescriptions  juridiques 
et  canoniques  qui  contribuent  considérablement  à  l'étude  du  Droit. 

Malgré  tout  le  mérite  du  Moualta  de  l'Imam  M alek  ben  Anas, 
le  premier  recueil,  l'esté  comme  un  chef-d'œuvro  et  un  modèle, 
est  sans  contredît  l'ouvrage  de  Bokhar.v  ^yr*^ . 

AlxMi  \hi\  Allah  .MntiariiiiuMl  ben  Isniaîl  est  ii(>  à  iiokhaïa.  le 
i:}  rliawwAI  lt)i  (21  jiiillcl  810).  Drs  TAp-  ilo  Hi  ans.  il  visite  la 
Mf'kkc.  Mr-iliiH',  rK^'ypIc,  hasia.  poui-  n'ciuMllii- Ifs  liaditions.  Il 
iM-tonnic  dans  sa  villi'  natale  oii  il  piofcssc  un  cours  de  Iradiliiuis, 
après  une  ahseix'e  de  H»  ans  environ;  e'est  là  (ju'il  rdinpitse  son 
frrand  ouvrap*  le  l'iihHi.  Il  mourut  le  'M)  rauiadhan  2.")(j  (iil  août 
870 1  à  Kliarlen;:.  villajre  près  de  Saiuar<  and«',  où  l'avait  banni 
le  liouvernour  du  Kliorassan. 

Son  Ciiliih  eoniprend  neuf  Inmcs  cl  les  (  radil  ions  y  smil  raufrées 
en  cliapih'j's  selon  les  dilTéreiiles  (jneslittiis  riliirlles.  juiidi(|nes 
ou  morales  (ju  ils  ti-ailenl.  c'est-à-dire  dans  l  ordi'e  des  chapitres 
des  ouvia;^es  de  jurispi-udence.  Il  est  devenu  un  livre  canttnitjue.  :  , 
de  rislamisme.  et,  à  lum  esci(>nt,  on  peut  ullinuei*  i  aullienticité'"' :  - 
des  Ifilli  traditijQus.  qu'il  renferu»;.  ...         .      .  ' 
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Rechercher  comment  Touvrage  de  Bokhary,  qui  a  paru  à 
Bokhara,  a  été  transmis  aux  habitants  d'Alger»  tel  est  Tobjet  de 
cette  étude. 

La  suite  de  savants  Iraiisniis  le  nihih  esl  ap|H'l«'e  Sf/?H/(/ 

et  rénuiiu'i  alion  tU;  ces  savants  i-apportrui  s  poi  te  le  nom  de 
hnûd  ^Ll— I .  Il  y  a  entre  ces  deux  termes  une  dilîérence  lexi- 
eo^^rapliique  ijui'  la  plupart  des  érudits  qui  se  sont  occupés  de 
la  science  des  liadîlli  n'accejilent  pas  ;  on  admet  ^^ém'Maleiiient 
leur  synonymie.  Kn  nous  icporlani  aux  dictionnaires  et  aux  traités 
de  ia  science  des  liaditli,  nous  li  ouvons  les  explications  suivantes  : 

1.  —  Moliauîiiied  ben  AIjou  Hekr  ben  Abd  el-QAder  Hàzy  dans 
son  abrégé  du  Vahih  de  Djaouhary  :  sl^-^^'  ^  ^liw^l  «  jju«  » 

j^^j ,  il  Vhnâd,  dans  la  technologie  des  tradition- 
nistes  consiste  à  faire  remonter  le  hadlth  jusqu'à  celui  qui  l'a 
énoncé.  » 

2.  —  Âhmed  ben  Mohammed  ben  Aly  el-Moqry  el-FayouïU}', 
dans  son  dictionnaire       ^L-^l  :  ^1  «  jju.  » 

iJ!  «a»»^  *bU  «  Rapporter  un  hadlth  jusqu'à  celui  qui  Ta 
énoncé  c'est  le  faire  lemimler  jusqu  à  lui  en  mentionnant  celui 
qui  l'a  Irausuiis.  » 

3.  —  2amakhcliary  dans  son  ^ — — '  (Le  Qaiii%  1299, 
2  vol.  in-8, 1. 1,  p,  302)  :  .i^^'  ^J'y  J-ê^^'  «  ^  ».  «  Les 
J»nâd»  sont  les  tr  jamhn  j»  du  hadlth.  » 


4.  —  Fli'oùzàbAdy  dans  son  QAmoùs  :  ^.i^J^i  J^îj  t  » 
^  ^\  Jw^ffjlî  ^  ^^-^^^  A-lft  4**, .  s'^  ^o-»4l 

wH|.>^l  «  Rapporter  un  hadlth  à  un  traditionniste  c'est  le  faire 
remonter  jusqu'à  lui  ;  —  le  Smiad  est,  chez  les  traditionnistes, 
la  voie  qui  conduit  à  la  connaissance  du  texte  du  liadith.  » 


5.  —  ('liartouny  dans  son  dictionnaire         l'  ^^\j^'s\  \  «  Jju-  » 
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^xJis  \^.XxJ\^jJ^mi\j  a  Le  mot  bnéd  chez  les  rhétoricîens  et 

Ips  traditionnisles  est  synonyme  de  Sanad  ainsi  qnW  l'a  dit  plus  * 
haut  ». 

6.  —  Moluimmod  Aly  ben  Aly  Tahanawv,  dans  son  w". 
Ji>îl  ^  kU\  J^^  ^1  Wtî  ^.^1 

Jiji  ^  ^^ii»  Uj*  c=^iJI  .^Ld  Jli  |jJ^  ij^^s 

m\  ^lu-^  J^^^  iL-^  J^^i  1*^5         J-^  Jj-^ 

0^)  îj.tfS*  H  ^..AXi*  JU  JoJf  ^L.y  J«kL^  Jij 

j^l  ^  jU-Ij  jil      ooljj  1 ^         JV,  AL. 

A-ij  JjJ  JJ     ^li  Jl  >JLculj  s^^J^!  *»j  jU-^j 

«  Le  Sanad  est,  chez  les  traditionnistes,  la  voie  qui  mène  au 

a  texte  de  la  tradition.  —  On  entend  ici  par  voie  ceux  qui  rappor- 

«  tent  les  traditions»  et  par  te^e  de  la  tradilion,  les  termes  de  la 

«  tradition.  Quant  à  VItnûd,  c'est  le  récit  de  la  voie  du  texte  de 

«  la  tradition.  Donc  ces  doux  termes  sont  différents  et  Sakhaouy 

«  ajoute  dans  son  commentaire  de  TAIfya  [d'EMràq  ]  que  cette 

a  différence  entre  les  deux  termes  est  juste.  On  entend  par  récit 

n  de  la  voie,  son  énonciation  et  sa  mention.  Et  d'ailleurs  c'est 

«  pour  cela  que  l'auteur  du  TaoudhIh  a  dit  :  VInnâd  est  l'action 

«  de  dire  :  un  tel  nous  raconte  d'après  un  tel  qui  le  lui  a  raconte 

«  que  le  Prophète  (que  Dieu  le  bénisse  et  le  Sauve  !)  a  dit.  Le 

«  contraire  de  Vlinâd  est  VInûl  qui  indique  l'absence  de  VbnÙd. 


I 
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ti  Mais  on  emploie  VItnâd  aveé  le  sens  de  Sanad;  et  le  coinmen- 
.«  tateur  de  rintrodactîpn  du  i/^l  dit  :  «  Le  Sanad  est,  pour  les 
ff  traditionnistes,  la  relation  de  la  tradition;  VItnâd  a  aussi  le 
«  sens  de  Sanad  et  quelquefois  il  est  employé  avec  le  sens  de 
«  mentionner  le  Sanad  et  de  le  déclarer  également. 

«  Suivant  Tayby,  le  Sanad  est  rinformalioii  de  la  voie  du  texte 
«  et  VImûd  est  l'action  de  faire  remonter  et  faire  arriver  la  tra- 
it dition  jusqu'il  celui  qui  l'a  prononcée.  On  dit  que  celle  diffé- 
«  renée  a  lieu  peut-ôtre  entre  les  technologistes  à  piupos  des 
«  termes  Sanad  et  Itnâd  et  chacun  d'eux  a  été  expliqué  d'après 
a  cette  différence.  » 

7.  —  Ahou  Yaliya  Zakarj'a  el-Ansàrv  dit  ilaiissun  commenlaire 
de  VAlfya  d'el-lràq}'  ^lyJl  i-iil  J-6^Ul  ^  m»,  de  la 
Bibliothèque  Nationale  d'Alger,  n<>  121.  f*3  v<»,  1. 13,  à  propos  de 
H  iU-'iH  J-dUL  .  :  ^\  j^  Jo  ï>}Co.^^  ^j.Jl  (Le  hadilh  dont  la 

li(iiso)i  est  dans  V  Isnûil)  i\m  est  le  récit  de  la  voie  du  texte;  et 
f"    vo,  I.  3  :  ^'_JI  j^JI  ^\  ^ lLcX  ^.M^  -'-^"j 

j^L  «^-iJ  JUaï-j  j  yA^U'j  JU  «  Le  Sanad  est  la  voie  qui 
conduit  au  lexte;  —  KI-HAi  i-  ben  Djarnàa  dil  (|iit'  le  Sdiind  est 
le  récit  de  la  voie  du  texte  et  Vhnûd  est  l'acliuu  de  faire 
remonter  la  tradition  à  celui  qui  l'a  dite,  et  il  ajoute  que  les  tradi- 
tionnistes  les  emploient  pour  signifier  la  même  chose.  » 

■   H.  —  C.lianrhoftrv  dans  sou  rtlj3^>  ^  ^   3  ^CJ' 

y^ll  J*ims.  delà  Bibliothèque  Nationale  d'Aljrer,  n"  5()*J,  f"  v", 
1. 10,  rapporte  :  ^3»^       -^^^b  i^f^^  ôtJ^^J^ 
^1  «  Le  Sanad  est  la  voie  qui  conduit  au  texte,  tandis  que  VItnâd 

«  est  le  récit  de  la  voie  du  texte.  » 

:  :  9. —  Le  commentateur  de  la  liiquunja,  p.  U,  dit  (Milin  au  sujet 
'':'*ie  la  définition  que  donne  l'auteur  du  Sanad  (^jL^Yl  j^juJIj 

•    ^»  J!'^j->:i^î  Ji>)ir^-iiYJ^ 
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ff  On  entend  par  voie  du  texte,  les  hommes  qui  y  condaîsent» 
car  ils  sont  considérés  comme  une  voie  par  laquelle  on  arrive 
au  but.  » 

Dr  Imites  ces  lon^rut's  et  faslidiciises  explications,  il  résulte  (jue 
le  Sdiiiid  est  la  liste  des  traditionnistes  {|ni  se  sont  transmis  la 
pande  du  Pr»»pliète,  et  que  V Isntld  est  la  lécilalion  île  cette  liste, 
et  (|u'entm, dans  cei  lains  cas,  les  deux  termes  sont  synonymes. 

Alors  que  chez  les  orientalistes  lismhl  a  re(."U  pour  ainsi  dire 
droit  <le  cité,  dans  le  lanjja^'^e  l  oiirant  on  n'emploie  que  mol 
San  II  d  ;  et  à  Alger,  par  exemple,  Jmâd  n'est  pas  employé  uu  peu 
s'en  faut. 

«  VIsnâd  est  apprécié  à  un  double  point  de  vue  :  1^  au  point 
«  de  vue  de  la  valeur  des  personnages  qui  le  composent  et  de 
A  la  confiance  méritée  par  leurs  informations;  2»  au  point  de  vue 
a  d^  sa  valeur  intrinsèque  en  tant  qu'il  garantit  une  transmission 
«  régulière  et  ininterrompue  de  hadtth  rapportés<>K  » 

LIsmH  est  particulier  aux  musulmans  et  fait  partie  de  la 
religion.  Sans  lui,  chacun  peut  dire  ce  qu'il  veul.  Tayby  dit  : 
^  ^Ixw^  SULslLi  i^^tX^  o^-^t  (t  (^elte  nation  [musulmane] 
a  en  propre  la  conservation  de  la  chaîne  de  VIsnâd  (parmi  ceux 
qui  la  composent)  ». 

Mohammed  ben  Abou  Uâtim  bea  el-Modhatlar  dit  :  «\^1 

t^Jd»-  Ji,  ç-^d^}  S-  ^^^-^  '^.-^J 

^  ^        ^1;-?^^  cT*  J)»  ^  C^îf  U-^  fj^^ 

L*y^    L»ilj     yJl  hJt      ^UJI Ujj*.)!  ^1  jU-Vr 

î-JW^^  ^ï-  ^  ^  jjj  ^  î-iw  Jj-ty,  v-^r» 


.1 


(1)  CJ.  VV.  Mauvais,  rtwyn'//  r/e  En-Nawavrit  Paris,  1902,  ln-8,  p.  vi, 
•tsniv. 
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LJiîî     sj^^  ^^^^ ^^j^  ^  ^.J 

«  Dieu,  Très-Haut,  a  honoré,  ennobli  et  élevé  ce  peuple  par 

«  VIsnâd.  Aucun  i)ou|ile,  aneien  ou  moderne,  ne  possède  Vlsnâd. 

ff  Ils  (les  non-musulmans)  ont  seulement  en  main  des  feuillets 

«  qu'ils  ont  mélangés  avec  leurs  livres  d'histoire.  Ils  n'établissent 

<c  aucune  distinction  entre  ce  qui  a  été  révélé  de  la  Bible  et  ce 

a  qu'ils  ont  ajuulé  à  leurs  livres  [sacrés];  leurs  histoires  qu'ils 

«  laiipurtent  d'après  des  personnages  (de  mauvaise  foi)  qui  ne 

«  sont  pas  dignes  de  confiance.  Mais  ce  noble  peuple  (que  Dieu 

«  t'ennobli.sse  davantage  par  son  Prophète!)  mentionne  (le  hadlth) 

«  le  fait  à  celui  qui  est  digne  de  confiance,  comme  en  son  temps, 

«  par  sa  sincérité  et  sa  loyauté,  jusqu'à  ce  que  les  récits  s'achèvent. 

«  Ensuite  on  fait  l^s  plus  minutieuses  recherches  jusqu'à  ce  qu'on 

a  arrive  à  connaître  celui  qui  sait  le  mieux,  qui  est  le  plus  précis, 

n  qui  a  fréquenté  le  plus  iongteinps  celui  qui  lui  est  antérieur. 

((  Puis  on  »''ciil  le  récit,  iTaiiics  viii^-^l  rn.inicres  l'I  pins,  afin  de 
((  (-(in-i*:!'!'  des  fautes  et  des  lapsus.  On  indique  «les  voyelles  et 
"  I  on  compte  nn'Mne  les  leimes.  TunI  cela  est  niu'  preuve  rjue 
'I  i)ieu  a  lionoïc  ce  peuple.  »  (Kxhail  du  coininiMicenn'nt.du  c<»iu- 
nienlaire  aulograplie  de  Bokliai,)  par  Abuu'l-Abbds  Ahmed  bon 
Aniniàr). 

Non  seub'nienl,  Vlsntld  ^^aranlil  l'aulhenl icilé  de  la  Iransuiis- 
siftn  du  texte  priinilif.  mais  il  sei-l  à  condiatire  ceux  qui,  avec 
intention  ou  non.  lenlj'iaieul  de  falsifier  les  traditions. 

D'après  Nawawy  (('nmmrutdiir  dv  Mnslim,  i,  20).  AImmi  Amr 
ben  ÇalAli  dit  judicieusement  qu'auj<uird'))ui  et  même  avant  notre 
époque,  la  relation  des  haditli  avec  d«'s  JsikUIs  lin  n'a  |mis  pour 
objet  d'établir  et  de  prouver  ce  que  l'on  relate,  <!ar  on  ne  man^ 
que  pas  de  rencontrer  dans  un  hiKhl,  un  maître  (|ui  i^^nore  ee 
qu'il  a  appris,  qui  corrige  le  contenu  de  sou  livre  à  tel  point  qu'il 
pourrait  servir  d'autorité.  Donc,  celui  «pn  désire  prouver  quelque 
chose  en  s'appuyant  sur  les  traditions  de  .Moslim,  ou  d'un  autre 
de  môrate  mérite,  doit  les  prendi^'  d'un  Lexlc  collât i(mué  sur  deux 
maîtres  dccoidiance  d'api  es  des  originaux  divers  ei  relatés  d'après 
différents  hmlds  afin  qu'il  en  soit  connu  comme  Ici,  (|uoique  les 
ouvrages  soient  loin  de  contenir  des  erreurs,  et  soient  l'objet  de 
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chanftement»  et  d'altératiom.  Biain  Nawaw}-  dit  qa'un  seul  bon 
texte  suffit  et  que  l'on  peut  en  faire  autorité. 

De  nos  jours  et  à  Alger,  il  existe  des  préposés  nommés  par  le 
Gouvernement,  chargés  de  la  lerfiire  du  Cahih  de  Bokhary,  à 
certaines  heures,  dans  les  prim  ipales  mosquées  :  ces  fonction- 
naires sont  appelés  N'As  el-Houdhoûr.  Avant  de  commencer  la 
lecture,  on  doit,  après  avoir  prononcé  le  ta'outdh,  la  besmalah, 
la  sala,  réciter  VIsnâd  si  Ton  en  a.  Les  personnes  qui  ont  un  Jsnâd 
se  croient  avoir  plus  de  mérite  que  les  autres,  et  certains  assurent 
qu'il  est  obligatoire  d'avoir  un  Isndd  remontant  jusqu'au  Maître 
et  ensuite  jusqu'au  l^rophële.  ("e  sont  quelques-uns  de  ces  Imâds 
que  j'ai  voulu  présenter  aujourd'hui  aux  orientalistes.  Au  point 
de  vue  scientifique,  ils  nous  indiquent  par  quelle  voie  le  livre  de 
Bokhary  est  parvenu  aux  habitants  d'Alger.  Le  meilleur  Imdd 
est  celui  qui  contionl  le  plus  petit  nombre  de  rapporteurs  ou 
transmetteurs  de  hadilh. 

Les  hadtth  se  transmettent  de  deux  manières  : 

1*  le  maître  dit  le  hadith,  à  l'instar  du  Prophète,  et  Télève  le 
ref*oeille;  c*esi  la  meilleure  transmission-,  malgré  les  objections 
d'Abou  Hantfa  -qui  dit  que  lorsque  l'élève  lit  en  présence  du 
maître,  cela  est  plus  sûr  que  le  contraire  ;  l'élève  dit  alors  à 
son  tour  :  —  'j^l  —  UJj^I  —  ^^^^  —  ^j^^  — 
ou  bien  encore  w»*^  O'x.»     je  l'ai  entendu  dire  des  hadtth  ; 

if*  L'élève  lit  et  le  maître  écoute  ;  la  plupart  des  traditionnistes 
appellent  ce  procédé  révision  ou  récitation  :  de  nos  jours  c'est 
le  plus  employé. 

Kiilin.  t'I  dans  les  driix  ras,  W  maîhT  délivir  à  smi  l'h'vr  un 
diplnmc  dans  l«MjU('l  il  flrciarc  «in'il  l'aiilniisp  à  ciisi  i^rncr  Ici 
haditli  lUi  hd  cl  Ici  iiiivr-a;;c,  cl  dans  lc(]ii(d  il  dnil  rilcr  Ions  les 
persnnnaj:cs  par  lu  l  anal  desquels  les  hadilh  ou  les  ouvrages  lui 
s^int  parvenus. 

Voici  des  spécimens  de  ces  sortes  de  généalogies  savantes  : 
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1.  —  Aiy  el-Ammàlr. 

Né  le  il  redjeb  1264  (14  juin  1848),  à  Alger,  Ois  du  célèbre 
jurisconsulte  Hamida  el-Ammâly,  actuellement  professeur  h  la 
médersa  d'Alger  et  Imam  h  la  grande  mosquée. 

MacluM  iify  a  (  (insacri'  (Quelques  li<;iu's  à  Aly  et  plusieurs  pages 
à  son  père. 

i.  —  Almu  Mohammed  el-Arabv  lien  Aly  el-Macherafy. 

h'dii^nne  clitMilitMiiit',  cl  iWiuv  farnillc  ilc  savanls»  il  osl  nr 
dans  la  liilui  (l'K^Miiis,  jiit's  do  Mascai'a,  éUidia  d'ahonl  dans 
son  |i;».vs,  (mis  se  rciidil  à  Oian  vers  MM).  A  l'arrivée  des 
Franrais,  il  (Mni^ia  au  Maroc  cl  irsida  cnsiiilc  à  Fàs.  Kn  se  ren- 
dant à  la  Mckkc.  il  passa  une  priMnicic  fois  à  AI;^(M  ('n  ISi8- 
ISV.)),  puis  une  siTondc  fois  le  13  safar  1294  (28  février  1877), 

11  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on  peut 
citer  : 

1"  j^"^      -  2"  w5lr^'  f — 

Jj^j-JtjL^'  (iT"*^  terminé  en  rabi'  premier  li99  (21  janvier 
1882)  et  cité  dans  le  présent  travail. 
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.  3..—  Mohammed  ben  Sa'd  TilimsaiiT.  . 

Né  à  TIemcen,  il  fuit  les  Français,  se  rendit  à  Fâs,  fut  cadi  à 
Mogaddr  et  mourut  vers  1855.  [Renseignements  oraux]. 

*  « 

4.  —  Ben  Âbd  er-Rahman. 

D*aprè8  la  légende.  Il  serait  natif  de  Tlemeen  et  aurait  comme 
nom  patronymique  Yabdary. 

5.  ~  Ahmed  ben  Thabit. 

Il  est  orij^inairu  de  Tlemeen  et  auteur  d'un  recueil  de  prières 
sur  le  Prophète  assez  eu  vogue  à  Alger. 

6.  —  Mohammed  ben  el-Hadj  el>Yabdary. 

Il  paiail  appai  teiiir  à  la  giaude  famille  de  ibn  el-liadj  Yab- 
darv  (le  Tlemreii. 

I)'a[iivs  !«'  IlostOn,  il  V  a  im  llitlàda  (  on  Haddada)  ben  . Mohammed 
beu  el-Hadj  el-YalM|;ii  v  iiiii.  ♦•i»  se  lendaiil  à  la  Melike^  mourul 
en  mei-  et  fut  enU'i  ir  dans  l  ile  de  Djerba. 

l/abbé  liai-^'ès.  dans  son  Coinplnucnl  dv  l'Ilixloirc  des  Itcni 
Zeii/nn  (Pai  is,  18.S7,  in-8,  |)af;e  VM)},  donne  la  bioj;ra|diie  d'un 
jurisconsult»'  du  mim  d'Alnued  Ibu  Mohammed  Ibn  el-Hadj  sur- 
Aomméel-BayUaryYficjqui  mourul  eu  930  de  l'hégire  (15i3.J.-C.). 

7.  —  ibu  el-lniÂui. 

8.  —  Ibn  el-Haoïidliy. 

Son  nom  romplet  est  Midiammed  ben  Abd  er-Hahman  el- 
Haoudliy.  Natif  de  Tlemeen,  théolo',''ien  et  poète  célèbre,  auteur 
d'une  poésie  didaetijjue  sur  la  thécdoffie,  commenté  par  le  jrrand 
Senousy.  Sui-  \i\  foi  de  NVanclierisy,  re  p«M'soiina're  déeéda  en 
dhou  l  -  (ja'da  de  l'antiée  \)\{)  (avril  150;))  [liostOii].  D'après 
Macherafy,  il  aurait  eompcsé  uu  poème  sur  la  mort  du  grand 
Senousy. 

9.  —  Ibn  el-liuAm. 

Son  nom  complet  est  :  Ahmed  ben  Abou  Yahia  ben  Mohammed» 

cadi  de  Grenade,  Abou  Djafar  ben  Abou  Yahia  ben  el-Imâm. 
11  naquit  à  Tlemeen,  suivit  les  leçons  d'Ibn  Marzoûq  «1-Hafld 


avpc  Icrjuf'l  il  ont  un«^  discussion  nu  sujol  d'une  question  sur  le 
tayammnum.  Suivant  de  Wanchcrisy,  il  mourut  h  Tlomren  en 
m  (\m-\m).  Alime<l  haba  (.\rii  rl-Ihlihûdj  Fàs,  1317  hép., 
in-i.  pa<i:<»  ir.)  his),  consacir  un  pelil  article  reproduit,  après 
l'avoir  mutilé,  par  le  iiosiâu,  20. 

10.  —  Ibn  Manoûq  el-Uafld'. 

Mohammed  ben  Ahmed  ben  Mohammed  hen  Mohammed  ben 
Abou  Bekr  ben  MareoAq  el-Haftd  on  pelit-flls,  de  TIemeen. 

Il  naquit .  ainsi  (|u'il  le  dil  lui  uirinc  à  la  fin  df  s<m  cnnnnpn- 
taiir  sur  la  lUtidah.  dans  la  nuit  du  diiiKiiK-hc  an  lundi 
14  ralii''  I  de  l'an  70(1  (Ml  drciMnhri'  \'M\\\.  Il  niiuirnl.  snivani 
ses  ('It' vos  Qala(:JKly.  Clicikli  Zarion(|,  Sakliawy,  If  j«'ndi,  14  rlia- 
'l)An  d«'  l'an  X\i  (.'{()  (iii  :{|  janvier  \^'.V^),  et  fnl  enliMir  le 
lendemain  vendreili,  a|»r«'s  avttir  prié  sur  lui.  à  la  ^M-ande  nnisquûe 
de  TIenn  tMi.  en  pi-ésein-e  du  snllan  Ahnn  I-'Alihas  AInned. 

Sa  bio^ii  apliie  est  (hninée  |>ai-  Alinie(l  lialia,  pa^re  'M)\,  irpi'o- 
duiie  lexiuellenient  et  sans  y  ajiniter  un  iota,  \\i\v  le  lioshUt. 
f**  SS.  L  ald)é  Bai'p's  (pii,  dans  son  euiupN'Mnenl  de  \' Il islmrr  îles 
Zimni,  pa;:e  2IS.  Ii-adnit  prescjne  enlièreinenl  l'arlijde  de  Alnned 
liaba.  ne  s"a|)ei\-(»it  jias  de  la  snpen  lieiie  du  Itositin,  donne  la 
liste  des  ouvra^'es  composés  par  Ibn  Mjm/oiui  el-liafîd,  (bnU  les 
titres  sont  pour  la  plupart  ou  mal  transcrits  uu  mal  traduits. 

11.  —  Abou  Djam'a. 

D'après  Macherafy,  c'est  Abou  Djam'a  ben  Houssein  el-Mi- 
knàsv,  mattre  de  Sîdi  Abd  er^Rahman  Thsa*ftliby,  d'Alger. 

Gonzalez  {Estai  tkronoloqium  mr  ks  Mumlmant  de  ta  vilU 
dWlger,  Alger,  1886,  in-8.  page  i),  dil  qu'il  est  le  contem- 
porain seulement  de  ce  Havant. 

12.  —  Alxni  Saîd. 

D*apr<\s  Ibn  Failionn  {Kitûh  rd-lhlKiilj,  FAs.  llUti  hé;;.,  in-4. 
page  et  Ahmed  Baba,  (pa^^e  :ill).  lo  nom  complet  de  ce 
savant  est  :  Faïadj  ben  Qacim  ben  AlinuMl  l)en  l.obb  Thalaby, 
de  (ii-enade.  Il  suivit  les  leçons  d'Ibn  FakhkhAr  el-Hyry  et  d'Ibn 
JJjàbir  el-Wadyàchy,  devint  professeur  et  Imam  à  Grenade  et  fut 
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one  des  sommités  de  son  époquo.  Il  naquit  en  701  (1301-1302) 
et  mourut  en  dbou'Ubidjdja  de  raanée  78i  (février-mars  1381). 

Il  composa  :  !•  ^Wjf^  —  ^  — 

13.  —  El-Imam  el-Fakhkhar.  . 

Il  semble  diflBclle  que  libn  Fakbkhâr  dont  parle  Ibn  Farhonn, 
page  269,  soit  le  maître  d'Abou  SaTd  puisqu'il  le  fait  mourir  en  723 
(1323).  Cf.  aussi  Aben  Alabbar,  Compkmtntum  Ubri  amfah, 
Madrid,  1889.  io-i,  n«*  1450,  1907,  836, 539.  2148.  . 

14.  —  El-Warràq. 

Il  y  a  plusieni-s  el-Wam\q  (Ibo  el-Abbâr,  n<>  440,  Ibn  Parhoun, 
page  228,  Tabâqâl  de  Clia'rany,  pages  90,  100),  mais  aucun 
d'eux  ne  paialt  être  notre  tradttîonniste. 

15.  —  Ibn  Ottkht  el-Warrftq. 

Le  lils  lie  la  saiui-  d'el-WaniVq. 

Mk  —  El-BaïAdi'.v. 

Alxui  Saul  Klialf  ben  Abou'I-'Qacim  el-Azdy,  connu  sous  le 
nuni  de  HarAdi'y  est  un  célèbre  jurisconsulte  inalekite.  Ayant 
eu  des  diilicullés  avec  ses  contemporains,  il  quitta  el-Qnîra- 
wân  et  se  itîndil  aupirs  de  l'émir  de  Sicile  qui  le  re<;ut  avec 
beaucoup  d'égards.  11  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  : 

h  s^^^  j^i)'  ^l;:^?  qui  est  son  chef-d'œuvre,  en  vogue  dans 

tout  l'Occident,  est  l'abrégé  du  la  Moudawâna  ;  2f*  -^ti^'  v'-^ 

,  (Voir  Ibn  FarliouD,  page  114). 
17.  —  Abou'n-Xasr. 

Mat  Ikm  :ify  dit  que  le  premier  qui  ait  commenté  Bokhary,  est 
ed-Dàoudy  ben  Nasr. 
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^  t8.  —  El-Bokhary. 

1"  Sur  la  vie  de  Bolcbary,  cf.  Ibn  Khallikan,  i,  455  ;  Diarbe- 

kry  —  Tarikh  el-KhamU,  n,  382  ;  Qastallanv,  i  ;  el-ATny,  i. 

;  li 

1.  —  Alj  bea  Abd  er-Rahman  ben  Mohammed  beo  el-Uaffâf. 
'                      Il  fat  muphti  malekite  à  Alger  en  1290  (1873>. 

2.  Abd  er^Rabman  ben  Mohammed  ben  el-Haffflf. 
Père  du  précédent,  fut  îmam. 

3.  —  Mohammed  ben  el-Haffàf. 

Pèi'L'  du  précédent,  jui  isconsulte  célèbre  qai  vivait  vers  11  o9 
(1746). 

4.  —  AbouM-AbbAs  Ahmed  ben  Amroftr. 

Fin  liUiMiilcui-,  bon  pdM»*,  (('Irbrp  juiiscdustillf.  suiMioninH* 
par  MacluM-afy  le  Bousyry  et  l'Ibn  Kari«lli  iiiddenie,  fut  mufti 
d'Alger  et  composa  plusieurs  ouvrages  dont  on  ne  possède  plus 
que  des  fragments  :  1*  >y.w^,^m  iJU^I^L^L  >y^„,,>-li)f  âLm 
publiés  par  les  soins  du  Gouvernement  iGénéral  de  l'Algérie  (Al* 
ger.  190i,  in-8)       :  -Us  ^       .'J ,  Commentaire  de  BoUiari/. 

5.  —  Mohammed  ben  Mohammed,  connu  sous  le  nom  de 
Sîdi  Haddv. 

Maître  et  oncle  înalci  iiel  (bi  pircédenl,  il  était  un  saint  lioninie 
dont  le  tombeau  se  trouvait  dans  le  quartier  appelé  Koncliat  el- 
Bal'h'a,  entre  la  rue  de  la  Lyre,  la  rue  Porte-Neuve  et  la  ruehandon. 

(i.  —  .Molianinnd  lieu  el-Hàdj. 

Fut  cadi  malekite  et  mourut  en  1108  (1697). 

.  7. —  Auimàr  ben  Abd  er-Kaliman, 
Fut  grand  muphti  malekite  en  1022  (1614). 
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s.  —  Mohammed  el-Maqqary.  • 

Mohammed  ben  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Abou  Bekr  ben 
Yahia  ben  Abd  ar^Rahman  ben  Abou  Bekr  ben  Aly  el-Qarachy 
el-Maqqary. 

L'oncle  d'El-Maqqary,  auteur  du  NePi'fVtib,  qui  fut  cadt  à  Fdji, 
D'est  pas  notre  tradttionniste. 

9.  —  Abon  OthrnAn  Sa  ffl  ben  Ahmed  el-Maqqai y. 

Il  fut  mufli  (leTlemcon  poiiilanl 00 annéos, mourut  «  ii  1030(1620- 
i62l)  et  il  composa  1"  ^-r^^^  iibU^^  ;  i<'  >^-b 

^-ioyJl  3^  ^wJLo^l  ^ju»-Ul  et  d'après  Maqqary,  iv,  392.  il^ést 
l'auteur  d'unc!  |)r  i«"M  <*  icufci  inant  les  premiers  uiots  des  chapitres 
du  ijornii.  Cf.  kll-Ofrani,  Safouak  tmn  iiètachar  (Fàs,  sans  date, 
in-4,  p.  43). 

10.  —  Abou'l-Hassan  A)y  ben  Hâroûn. 

Aly  ben  Mousa  ben  Aly  ben  Hâroûn,  suivit  les  leçons  d'Ibn 
Ghâzy,  à  Fâs,  qui  lui  délivra  an  diplôme  de  licence  en  906  (1500- 
1501)  mourut  en  951  (1544-1545),  après  avoir  vécu  plus  de  80ans. 
Cf.  Srtfûuah.  p.  205. 

11.  —  Abou  Abd  Allali  \loliainuied  iieu  Ahmed  ei-OtliUKluy 
Miknâsv  FAsv. 

Moliaiumed  lieii  Aliiiicil  lien  MolKunined  beii  .Moliamine<|  ben 
Aly  beii  (iliàzy.  savani  célèlire  <lc  la  ville  de  Kàs,  ua({ui(  eu  Mil 
(  I 'j37- 1 '^3<S)  à  Mikiiasa  des  Oliviers,  où  il  fut  d  aboid  iuiaui. 
puis  se  transporta  à  l'iuiaïuat  du  luuiveau  KAs  et  enlin  à  celui  de 
la  u)(»si|uéi'  d'Kl-Oarawvyn  et  mourut  le  merci-edi  0  djouuiAda  I, 
de  l'année  010  (li  juillet  l.")13).  Ibn  el-QAdIiy  dans  sa  IkjadhomU 
donne  eomme  date  de  su  uuu  l  043  (1536-1537). 

Il  composa  les  ouvrajfes  suivants  :  1*        J^i»  ^  JJ«J!  ; 

2»  iu^i'      J-«iu)l  JJk5  jXgiii I  J-*S3  ;  a»  JCi^  >- 

*^--KiM  j  4«  îrfJY!      LiU  ;  vfi  ^L^l  j>  ^^^\  ÎLj>  ;  6»  X-l. 

^iUJî  commmentaire  du  précédent  ;  7"  ^jj^^  Ji-^  ; 
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Jj'->^  ;  i^'*  cr^ ^     i^-?^'  c?^'  J'U'  ;  IG" 

Cf.  Ahmed  Baba  p.  359. 

12.  —  Abou  Abd  Allah  Mohammed  beu  Ahmed  es-Sarrâdj. 

13.  —  Le  père  du  précédent. 

14.  —  Le  père  du  précédent. 

15.  —  Abou  Abd  Allah  Arràjaqly. 

16.  —  El-Hassau  beu  Solaîmau  el-Qortoby. 

17.  —  Abuu  Fàrès  Abdel-Aziz  ben  Ibrahim,  de  Ceuta. 

18.  —  Abou  Mcidiiàii  Moliummed  beu  Ahmed  beu  Abdeimàlek 
el-Lekhmy,  de  Séville. 

Maqqary,  i.  .'J07,  dit  :  Abou  Mcroùîui  .\!ohainin«Ml  licii  Alinu'd 
ben  Abd  el-Mâlek  el-Lakhni,v  «'l-liAiljy.  de  Sôviilo;  mais  d'après  le 
même  auteor»  i,  579  et  Aben  el-Abbar  n*'  1006,  la  ^'»'Miéalo«îit'  de 
re  personnaf^o  est  :  Aboii  Meroiiân  Moiiamiiied  beii  Ahmed  ben 
Abd  cl-MÂlek  ben  Abd  el-Azlz  ben  Abd  rl-màh'k  lien  AIimhmI  lieu 
Abd  Allah  ben  Mohammed  ben  Aly  ben  (lliaii'a  Immi  Kifa'a  ben 
Sakhr  ben  Sama'a,  el-Lakhmy  el-Bàdjy.  de  Sévîlle.  Il  naquit  en 
56i  (1168-1169)  et  mourut  au  Caire  dans  la  nuit  du  jeudi 
au  vendredi  28  rabi'  Il  de  l'année  635  (19  dénMubre  1237). 
11  fut  cadi  principal  de  Séville  et  chargé  de  la  khotba.  Il  fut 
très  éprouvé  par  la  mort  de  son  neveu,  gouverneur  de  Séville 
par  la  main  d'Abou  Abd  Allah  ben  el-Ahmar  le  3  djomadn  L  631 
(8  décembre  1233),  quitta  alors  son  pays  natal  en  632  (1234-1235) 
et  se  rendit  en  Orient. 

19.  —  Abou  Bekr  Mohammed  ben  Abd  Allah  ben  Yahia  ben 
:  :     Abd  Allah  ben  el-Faradj. 
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Aben  el-Abbar  n"  825,  reproduit  textuellement  par  la  Dje-d" 
hoiiat,  p.  K'xS,  dit  :  Abou  Bekr  Moliammed  ben  Abd  Allah  ben 
Yahia  ben  Faradj  ben  el-Djadd  el-Fihry  naquit  à  en  rabi* 
496  (décembre  1102)  et  mourut  à  Séïille  dans  la  nuit  du 
mercredi  au  jeudi  14  chawwAl  580  (15  novembre  1190).  Malgré 
ses  connaissaDces  assez  étendues  il  ne  composa  aucun  ouvrage. 

20.  —  Abou'i-Hassan  ben  Mohammed  el-Ro'ayly  (ou 
Ro'ayny).  Les  Ro'ayny  sont  très  nombreux  mais  aucun  d'eux  ne 
paratt  être  celui  dont  il  s'agit  ici.  Cf.  Aben  el-Abbar,  n^  13, 
94, 1929,  1040, 1210,  1216,  404,  636,  946,736,  843. 

21.  —  Abou  Abd  Allah  Mohammed  ben  Man&our  el-Qaysy. 

22.  —  Abou  Dharr  Abd  Allah  ben  Ahmed  el-Harawy. 

Dîipi'ès  M;upjarv  i,  p.  355,  c'est  Abd  ben  Ahmed  ben 
MoliamiiH'd  Ijcii  Abd  Allah  ben  'Afvr  el-AnsAry  el-MAleky,  tandis 
(ju'IIjii  Farlioùn.  p.  208,  le  noiiinn'  'Obaïd  ben  Ahmed.  Il  était 
ori;,nnaire  de  H  aiat  dans  le  liidjAz,  alla  à  Bafrlidad.et  séjourna 
à  la  Mekke  ()()ur  se  consacier  ciilièiruienl  aux  traditions,  et 
mourut  en  dhou'l-Qa'da  435  (ou  434),  (mai  1044). 

11  composa  les  ouvrages  suivants  :  1^  Ënumération  des  élèves 
de  Bokhary  ;  2^  Ënumération  de  ceux  qu'il  (Bokbary)  rencontra 
et  de  qui  il  ne  rapporta  rien  ;  3*  '^^^  ^ 

6«  oL-^-^-'  s^'^" ;  7°  Jf^^  J^'U?  ^l;:^  ;  8»     V  J^*^  ; 

14»                   ;  15«        JJ^J  ;  16»  ij>-^\  ; 
ï^V.  v-^lsT;  18»  iJUÎt  îiy  w»b^  ;  19»      ^  J  ^ 

jrt►yl^;;*:PI;20•>^i^^w.^. 

23.  —  Abou  Mohammed  Abd  Allah  ben  Ahmed  (var.  Hamdya) 
de  Sarakhs. 

9 


.'  tbn  Farhoûn  ne  cite  pas  ce  personnage  parmi  les  mattresdn 
précédent,  à  moins  qu'il  ne  soit  le  môme  que  Âbou'UHaytam  de 
Sarakhs. 

24.  —  Abou  Abd  Allah  MohammiMl  bon  Yousouf  ben  Mathar 
de  Farabr,  faubourg  de  Bokhara,  sur  le  Ûjlhoûn. 

Il  naquit  en  231  (835-836)  et  mourut  le'3  chawàl  320  (8  octobre 
932).  Il  est  le  dernier  disciple  de  Bokhary  qui  ait  entendu  son 
Çahih  et  c'est  lui  qui  a  répandu  le  plus  les  traditions  du  Mattre, 
Voyez  Ibn  Khallikan,  r,  487  ;  Diarbekry,  Tarll^  eUKhamU,  \\, 
p.  39.  I.  31. 

25.  —  Bokhary. 

III 

1.  —  Mohammed  Salah  de  Bokhara,  c'est  :  El-Hadj  Moham- 
med Salait  Kidhawy  de  Bokhai-a,  descendant  d'Aly,  quitta  son 
pays  natal,  se  rendit  à  la  Mekke,  devint  élève  de  'Omar  ben 
Abdelkarim,  apprit  par  cqeur  1(>  Coran  en  vingt  juurs.  Après  la 
mort  de  son  maître,  il  quitta  la  ville  sainte  et  vint  :\  Alger,  le 
29Ramadhan  12r>l  (scptembro  1845),  enseigna  les  traditions  et 
autres  sciences  dans  les  mosquùcs  et,  après  un  séjour  de 
plusieurs  mois,  il  retourna  A  Mêdine,  où  il  mourut  en  djoumada 
il,  1205  (février  1849),  âgé  de  62  ou  63  ans. 

Voyez  Macherafy. 

'  2.  — Omar  ben  Abd  el-Kerlm,  de  la  Mekke.  • 

3.  —  Mohammed  ben  Sinoa,  de  i'Azhar. 

4.  —  Ibn  'Odjaïl,  du  Yémen. 

!).  —  AIihumI  bt'ii  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Midiamined  ben 
Mohainincd  ben  Ahmed  el-'Adjel  (Kl-idjI)  ben  Mohammed  ben  You- 
sof  brn  Ibiahim  ben  Ahmed  ben.  Mousa  ben  'Odjaïl,  surnommé 
AbiMi  l-WafA,  étudia  le  Qoiàn  et  ledr-oit  sous  la  direction  de  son 
[)ère,  à  Heit  Kl-Ta(jih  ibn  'Objaïl  dans  le  Yémen.  Il  fil  plusieurs 
fois  le  pèlerinage  de  la  Mekke,  séjourna  à  Zabid  de  1004  à  1015 
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(1595-1596, 1606-1607)  et  mourut  dans  la  nuit  du  13  au  14  cha'- 
ban  1074  (14  mars  1664).  Cf.  Ël-Mohibby,  KhoUuat  d-AthoT, 
4  vol.  iii-8.  Le  Qaîre,  1284  hég.,  1. 1,  p.  343. 

G.  —  Qot'l)  hen  ed-Din  Mohammed  bon  Ahmed»  deNabrawan, 
muphti  de  la  Mekke. 

Cf.  Khafadjy,  Nozhat  el-Alibba.  Le  Qaire,  1294  hég.,  in-4,  p. 
194. 

7.  —  Abou-lToutouh  Nour  ed-Din  Mohammed  ben  Abdallah 
et'-T'aoussy. 

8.  —  Baba  Yousof,  de  Uerat. 

9.  —  Moliamiued  Ijlmi  Cliatiliabalihat  el-Farghàny,  de  Perse, 

10.  —  Abou  I.n(|iiiàii  Valiia  ben  Aiumar  el-Kliallàny,  un  des 
abdàl  lie  Samai  ijaiKl. 

D'après  un  autre  IsnM,  on  ajoute,  Ammâr  ben  Moqbii  ben 
Chaliùn;  il  vécut  143  ans. 

11.  —  Mohammed  ben  Vuusof,  de  Farabr. 

12.  —  Bokhai-y. 

IV 

1.  —  Mohammed  Salah,  de  Bokhara. 

2.  —  Omar  ben  Abdelkanm,  de  la  .Mekke. 

3.  —  Abou  MolmmiiH'd  (^haniliouricli,  cadî  des  Djinns. 

Dans  la  lan<:iu'  vul^Mirc,  on  l'apiudle  Cliainhai  oricli.  Ou  prétend 
qu'il  fut  compagnon  du  Prophète,  qu'il  fut  disciple  de  Bokhary 
et  de  Moslim. 

4.  —  Bokhary. 

MOHAMMED  BEN  CHENEB. 

Pr<^e$êeur  A  la  Médena  (t'Alger. 
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LES  CAPITALES  DE  LÀ  BERBÉRIE 


La  géographie  humaine  n'offre  pas  de  sujet  plas  intéressant 
qne  l'étude  des  grands  centres  uiimîns.'De  même  que  la  diffé^ 
renciatîon  des  organe^  est  d'autant  plus  grande  qu'on  s'élève 
dans  l'échelle  des  êtres,  de  m6nie.c'est  dans  les  villes,  qui  sont 
comme  la  fleur  d'une  civilisation que  se  marque  le  mieux 
l'empreinte  et  le  génie  pi  upre  des  hommes  qui  les  ont  bâties. 
Qu'on  évoque  par  la  pensée  des  villes  telles  que  Rome,  Paris, 
Londres,  Nuremberg,  et  qu'on  les  oppose  à  des  villes  comme 
Tunis  ou  Fâs  :  la  différence  des  civilisations  ne  se  marquera-4- 
elle  pas  aussitôt  dans  le  choix  même  des  emplacements,  dans 
l'aspect  des  rues  et  des  maisons,  dans  la  destination  et  l'ar- 
chitecture des  monuments  ?  —  Et  si  la  coquille  est  différente, 
l'animal  qui  s'y  est  logé  ne  l'est  pas  moins.  Quoi  de  commun 
entre  les  goûts,  les  occupations,  les  idées  d'un  Fàsi  et  ceux  d'un 
Parisien  ?  Certes,  les  ruraux  aussi  sont  dissemblables,  mais  à 
un  degré  moindre  ;  ils  sont  beaucoup  moins  émancipés  du 
milieu  local,  ils  dépendent  plus  étroitement  du  sol  et  du  dimat, 
ils  n'ont  pas  aussi  fortement  réagi  sur  la  nature. 

Il  sera  question  ici  seulement  des  capitales  de  l'Afrique  du 
Nord,  c'est-à-dire  des  centres  d'action  politique.  Les  deux 


(1)  On  :i  souvent  cito  lu  lettre  de  Karl  Rilter  à  propos  de  Pnris  :  «  Fine 
WflllBladl  bt  dab  kuiibllichstH  Produkt  der  Gesctiichle  ».  Cl.  llulzel,  Poli- 
Uache  Géographie,  S*  éd.,  Berlin.  1903,  p.  lltL 
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notions  ih.  grand  ci'iilic  urbain  et  de  capitale  ne  se  recouvrent 
pas  complètement,  et  il  y  a  avantage  ù  les  distingner  avec.  soin. 
Cependant,  chez  les  peuples  qui  ont  atteint  un  certain  degré 
de  civilisation,  la  capitale  est  forcément  une  grande  ville. 
Tout  centre  d'attraction  puissant,  tout  véritable  noyau  de  civili- 
sation est  A  la  fois  politique  et  commercial.  «  On  n'imagine 
guère,  dit  M.  Vidal  de  la  Blache"',  la  {)ossibilité  de  formation 
d'Etals  là  où  il  ne  se  trouve  pas  déjà  d'importantes  fondations 
de  villes  pour  fixer,  varier  et  étendre  les  r(^lali(»ns.  Au  flotte- 
ment des  i-elations  h  l'état  de  nature,  la  ville  substitue  un  prin- 
cipe de  stabilité  et  de  continuité.  Elle  donne  à  la  coiumunauté 
politique  la  stabilité  de  la  pierre  avec  la(|uellc  elle  édifie  ses 
monuments.  »  Fonder  une  ville,  c'est,  en  un  certain  sens,  fonder 
un  Etat,  et  c'est  bien  ainsi  que  l'entendaient  les  anciens.  De  là 
l'importance  qu'ils  attachaient  au  choix  de  l'emplacement  d  une 
ville,  importance  que  signale  Aristoie.  Ils  y  faisaient  intervenir  la 
religion.  Les  fondateurs  des  grandes  cités  étaient  pour  eux  des 
héros  ou  des  demi-dieux  ;  les  modernes,  musulmans  ou  chré- 
tiens, en  ont  fait  des  saints,  ce  (jni  revient  au  même.  11  y  a 
une  part  de  chance,  de  fatalité,  d'inconnu  dans  les  destinées 
d'une  cité  :  la  graine  que  Ton  sème  germera-t-elle  ?  Que 
donnera-t-elle  ?  Une  petite  plante  ou  nn  arbre  gigantesque  ?  0"" 
saurait  le  dire  ?  C'est  pourquoi  il  convient  d'invoquer  les  dieux. 
Les  Arabes  semblent  «^voir  en  partie  hérité  de  cette  tradition. 
La  fondation  de  Kairouàn,  de  Fâs  et  de  plusieurs  autres  cités  a 
un  caractère  légendaire. 

Beaucoup  de  centres  d'action  politique  se  sont  succédé  dans 
la  Rerbérie.  Il  y  a  eu  des  capitales  éphémères,  il  y  en  a  eu  de 
durables  et  quasi  «  éternelles.  »  Il  y  en  a  dont  la  puissance 
d'attraction  a  été  faible  et  fugitive,  d'autres  qui  ont  eu,  au 
contraire,  un  réle  et  un  pouvoir  politique  considérables  et 
prolongés.  Nous  montrerons  brièvement  comment  la  nature  a 
préparé  le  cadre,  fixé  les  conditions  naturelles  dans  lesquelles 
se  sont  trouvées  les  capitales  de  l'Afrique  du  Nord.  Nous  indi- 
querons ensuite  comment  l'homme  a  rempli  ce  cadre  et  créé 
l'organisme,  ou  plutôt  les  organismes  qui  se  sont  remplacés,  en 


ll)-ViDAL  DK  LA  Blache,  Im  ijéogrophie  poiitique  (Annale!»  de  Géographiet 
1«M,  p.19?). 
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les  adaptant  aux  besoins  et  aux  préoccupations  du  moment. 
Pour  chaque  capitale,  il  faudra  marquer  la  situation  géogra- 
phique générale,  la  WeUitellung,  et  la  topographie  particulière. 
Nous  pourrons,  dans  cette  revue,  distinguer  trois  périodes  : 
l'antiquité  (des  origines  à  647)  :  le  moyen-àge  ou  la  période 
musulmane  (de  647  à  1830)  ;  l'époque  moderne  (de  1830  à  nos 
jours).  Chacune  de  ces  périodes  devrait  se  subdiviser  k  son 
tour.  Mais  nous  négligerons  ces  subdivisions,  de  même  que 
nous  laisserons  de  cété  les  capitales  éphémères  ou  secondaires 
pour  ne  nous  attacher  qu'aux  principales.-  Nous  ne  voulons,  en 
effet,  donner  ici  qu'une  esquisse  et  une  ébauche  d'un  sujet  de 
géographie  humaine  que  nous  espérons  reprendre  dans  la  suite 
avec  plus  de  détails. 


I 


Ce  qui  frappe  en  premier  lieu,  quand  on  considère  la  Berbérie, 
c'est  sa  configuration  défectueuse.  En  ce  qui  concerne  ses 
dimensions,  tout  d'abord,  elle  est  beaucoup  plus  étendue 
d'Ouest  à  l'Est  qpe  du  Nord  au  Sud.  Il  y  a  2,500  kilomètres  à 
4rol  d'oiseau  du  cap  Spartel  au  cap  Bon  ;  il  n'y  en  a  que  800 
du  cap  Spartel  à  l'Oued-Oraa,  400  d'Alger  à  Laghouat,  pas 
beaucoup  plus  du  cap  Bon  au  golfe  de  Gabès.  Encore  sontr-ce 
Ift  les  dimensions  maxima  de  la  Berbérie,  au  point  de  vue  de  la 
géographie  physique.  Au  point  de  vue  de  la  civilisation  et  des 
groupements  humains,  il  faut  tout  de  suite  faire  intervenir 
l'élément  climat,  qui  détermine  la  végétation  et  les  cultures.  On 
s'aperçoit  alors  que  la  bande  fertile  et  cultivable .  est  très 
étroite,  ne  dépassant  pas,  en  général,  une  profondeur  de  100  à 
450  kilomètres.  Plus  loin  de  la  mer,  c'est  la  steppe,  qui  ne 
jrenferme  que  des  tlots  privilégiés  et  exceptionnels  où  la 
culture  est  possible.  Les  facteurs  géologiques  et  orographiques 
agissent  dans  le  même  sens  que  les  facteurs  climatiques,  et 
concourent  à  diviser  l'Afrique  du  Nord  en  une  série  de  zones 
sensiblement  parallèles  au  littoral  en  une  succession  de  bandes 
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allongées  et  étroiles^**.  Considérée  en  masse,  l'Afrique  du  Nord 
est  une  haute  terre,  un  énorme  socle,  dont  les  chatnes  mon- 
tagneuses forment  les  rebords  et  les  gradins.  Il  faut  franchir 
ces  bordures  montagneuses  lorsque,  de  l'intérieur,  on  veut 
gagner  soit  la  Méditerranée,  soit  le  Sahara.  La  partie  centrale 
de  la  Berbérie,  l'Algérie  actuelle,  est  la  plus  compacte  et  la 
plus  fermée.  Aux  deux  extrémités,  le  relief  se  désarticule.  Le 
Maroc  commence,  au  point  de  vue  de  la  géographie  physique,  là 
où  les  communications  s'orientent  vers  l'Ouest  et  où  les  eaux 
coulent  vers  l'Atlantique  et  non  plus  vers  la  Méditerranée.  De 
même  la  Tunisie  commence,  au  point  de  vue  de  la  géographie 
physique,  là  où  la  pente  générale,  les  fleuves,  les  communica- 
tions s'inclinent  vers  la  mer  orientale. 

Nulle  part  ou  picsque  nulle  part,  ci?  qui,  n'nKn'(|Uf)ns-|p,  spraîl 
pai  faiteniLMît  pussible  (|ijt'llps  soicul  les  coiuiilions  de  climat 
de  la  Ik'i'bérie,  on  n'obsci  vc  des  coiiveiT^'-eiices  de  vallées  eonime 
en  France  dans  la  région  de  l*aris  ou  en  Angleterre  dans  la 
région  de  Londres;  A  peine  la  F'égion  de  Tunis  ou  celle  de  FAs 
présentent-elles  quelques  tiaits  de  ce  genre.  Point  de  grande 
vallée  orientée  Nord-Sud  comme  la  vallée  du  Hliône  et  ouvrant 
une  poi  te  ii  la  pénétration  de  la  civilisation  partie  des  côtes  vers 
l'intérieur.  I*ourprendi  e  un  exemple,  qu'on  suppose  la  vallée  du  (]lié- 
lif,  qui  rappelle,  par  certains  traits  la  vallée  du  Rhône,  (»rienlée 
Nord-Sud  et  non  pas  Ouest-Est  coninu*  elle  Tes!  jmi  fait  :  toute 
l'histoire  de  l'Afrique  du  .Noi'd  en  sciait  modiliée.  Les  mon- 
tagnes ont  des  altitudes  nuMliocres  en  général  :  par  leui'  dispo- 
sition et  leui'  morcellenieiil ,  elles  i-réent  de  graves  obstacles  au.\ 
communications  du  Nord  au  Sud;  elles  ne  sont  pas  assez  hautes 
pour  former  de  grands  l  éservoirs  de  neiges  et  de  glaciers  d'où 
s'épanchent  des  fleuves  abondants.  Le  Maroc  est.  à  cet  égard, 
comme  h  beaucoup  d'autres,  la  pai'tie  la  uiuins  déshéi-itée  de  la 
Hei  béi  ie.  Ses  montagnes  ont  1,000  A  2,000  mètres  de  |»lus  (|ue 
c(>llcs  de  l'Algérie  v\  de  la  Tunisie,  ce  qui  sufïit  à  donner  à  ses 
fleuves  un  caractèn;  dilléreut.  Mais,  quelle  (jue  soit  l'importance 
des  trois  grands  cours  d'eau  du  Maroc,  le  Sebou,  le  Loukkos  et 


0)  Augustin  BRRNAnn  .1  Finih-  FiciiBUB,  Lcê  régions  natureUee  de  VAIf- 
yéi-ie,  (Annales  de  Géographie,  iyo2). 
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i'Oum-er-Rebîa,  du  premier  sartoot,  ils  oe  sauraient  en  aucune 
façon  êti'o  comparés,  même  de  très  loin,  aux  flouvrs  géants  de 
l'Âsie  orientale  ou  des  Amériques,  à  un  Yan^;  T^c-Kiang  ou  à 
un  Mississipi,  pas  même  à  l'Elbe  ou  à  la  Seine.  Ët,  comme  le 
Chélif,  la  Medjerda,  leur  sont  l)icn  inférieurs,  il  ne  saurait  s'agir 
dans  l'Afrique  du  Nord  de  «  civilisation  fluviale  ». 

La  civilisation  maritime  n'est  pas  aussi  complètement  exclue. 
Mais  elle  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  des  conditions  très 
favorables.  Il  n'y  a  point  de  ces  multiples  découpures  et  anfrac* 
tnosités,  ties,  caps,  baies,  qu'affectionnait  la  marine  des  anciens, 
qu'on  rencontre  à  un  si  éminent  degré  dans  l'Archipel,  sur  les 
G^tes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie^M ineuro,  et  dont,  depuis  Ritter, 
tous  les  géographes  ont  si  souvent  vanté,  peut-être  même 
exagéré  l'importance.  La  mer  est,  comme  Ta  dit  l'historien 
ancien,  méchante  et  sans  ports.  Tandis  que,  sur  les  eûtes  médi- 
terranéennes d'Espagne,  de  Provence  ou  de  Grèce,  si  violent  que 
soit  le  vent  du  Nord,  on  en  est  garanti  une  fois  blotti  dans  les 
sinuosités  du  rivage,  le  littoral  africain  fait  face  au  Nord,  c'est 
à  diro  aux  vents  les  plus  violents  et  les  plus  dangereux.  C'est 
pire  encore  sur  la  côte  atlantique  du  Maroc,  qui  est  une  des  plus 
mauvaises  qui  soient  au  monde  pour  la  navigation,  et  si  la  côte 
orientale,  tournée  vers  les  Syrtes,  est  un  peu  moins  maltraitée, 
elle  ne  peut  passer  néanmoins  pour  très  favorisée.  Aussi  les  Berbè- 
res ont-ils  toujoura  été  de  piètres  navigateurs.  L'eau  n'est  pas  leur 
élément  ;  ils  en  ont  peur,  ils  ne  savent  pour  la  plupart  ni  cons- 
truire ni  dii'i^^er  convenablement  une  embarcation.  Ils  n'ont 
jamais  fait  de  navigation  commerciale.  Lcui-s  méthodes  de  pôche 
sont  des  plus  ^i-ossièros.  Quant  à  la  piraterie,  ce  sont  surtout 
des  étrangers,  Turcs,  renégats,  Andalous,  qui  lOnl  pialiquéc, 
rarement  des  Africains.  Malgré  tout,  la  vie  dans  rAfri([ue  du 
Nord  8'e.st  réfuj^iée  et  concentrée  aux  extrémités  maiitimes, 
parce  que  c'est  là,  aux  pninis  ilc  icncontre  avec  la  Sicile  et  l'Es- 
pagne, au  voisinage  du  détroit  de  Gibraltar  et  du  canal  de  Sicile, 
que  la  Berbérie  se  trouve  en  contact  avec  le  monde  extéi  icui-,  en 
relations  avec  des  pays  mieux  doués  et  plus  civilisés  qu'elle 
même. 

De  ces  conditions  générales  se  dégagent  un  certain  nombre 
de  conséquences,  —  notamment  les  suivantes  :  La  Berbérie 
n'a  pas  de  centre  naturél  imposé,  en  quelque  sorte,  par  les  cir- 
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constances  géographiques,  comme  Paris  en  France,  Londres  en 
Angleterre,  Vienne  en  Autriche.  L'Afi  i(iUL'  du  Nord  n'a  jamais 
pu  trouver  ce  noyuu,  ce  point  solide  autour  duquel  se  groupent 
les  parties  annexes  ;  aucune  région  n'a  réussi  à  y  jouer  le  rôle 
historique  du  Latium  de  rile-dc-France,  du  Brandebourg,  du 
grand-duché  de  Moscou(^>.  Elle  semble  avoir  été  destinée  par  la 
nature  au  morcellement  politique  Jamais  aucun  centre  n'a  été 
de  force  à  s'imposer  aux  autres  d'une  manière  complète  et  défi- 
nitive. 2«  Les  principaux  centres  d'action  politi({iu%  les  capitales, 
bien  loin  de  se  trouver  an  centre  géométrit^ue,  comme  Madrid 
en  Es[)agiie,  occupent  au  contraire  une  situation  tout  à  fait 
excentrique.  Le  centre  géométrique  de  la  Herbérie  est  quelque 
part  du  côté  d'Aflou  ou  de  Lagliouat  :  or,  il  n'y  a  aucune  chance 
pour  que  jamais  ni  Aflou  ni  Laghouat  soient  les  capitales  de 
l'Afrique  du  Nord.  En  vain,  dans  certains  cas  (Sétif,  Tiaret),  on 
essaieia  de  transporter  les  capitales  à  (jin'l((uc  distance  de  la 
mer:  elles  communiquciont,  il  est  vrai,  plus  facilement  avec 
l'intérieur,  mais  plus  diUij-ilcinciit  avec  la  mci-  do  laquelle  les 
sépai'oront  d'épais  massifs  inoiila;^Miinix.  L'avaiitafre  ne  compen- 
sera pas  rincoiivéïiieiit.  Kn  se  i-appi'dcliant  de  l'Allantique  ou 
(les  Syrics  ( K;(ii<iii;in,  Mciiakccli ).  les  (-(mditinns  sei'cinl  moins 
maiivais("^,  mais  (iciiicui'ei-ont  tirs  iiiédiocics.  Les  viaies  capi- 
tales s»M(int  ddubleiiienl  excent  i  i(|iit's,  car  des  villes  comme 
Tunis  cl  Tanger  sont  situées,  non-seulement  sni-  le  liltoi  al.  mais 
aux  fiai  t ies  exlièmes  de  ce  littoral.  .'V'  L'Afrique  du  Nord,  malgré 
sa  gl  ande  étendue  ajiparente  a  une  supei  licie  iililr  trop  faible  et 
une  coiifni mal  ion  li-op  défectueuse  pour  avoir  jamais  pu  s'oi'ga- 
niseï'  elle-même  eu  un  ou  plusieurs  grands  Ktats.  Toujours  le 
mouv<'meiit  est  venu  du  dehors  ;  toujours  elle  a  dépemlu  d'un 
pays  extérieur  :  l'Italie,  rKs|ia^Mie.  l'Orient,  aujoui-d'hui  la 
France.  «  L'histoire  de  l'AlLjérie.  dit  Menan,  se  divise  d  aju'ès 
le  nond)i  e  des  comjurtes  él  l  aiiL'ri  es  (jirelle  a  subies.  Les  vic- 
toires des  Hfuiiaiiis.  des  N'aiidales.  des  Ihzantins.  des  Arabes, 
des  Fraii<;ais,  sont  les  jalons  (|ni  coiipjMit  la  monotonie  de  ses 
annales.  »  —  Livrée  à  elle-même,  elle  n'a  jamais  réussi  à  s'élever 


(1)  Ratzrl,  Potiti*che  Géographie,  p.  417. 

(2)  &GSBLL,  L'Algérie  fan$  l'antiquité,  nour.  é(l.ia-8,  Alger,  A.  Jourdau*  1908, 
p.  Sft. 
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au-dessus  de  la  vie  de  tribu.  Elle  n'échappe  au  morcellement 
que  pour  être  plongée  dans  l'universel  et  faire  partie  de  vastes 
empires  comme  l'empire  romain,  l'empire  arabe,  l'empire  colo- 
nial français. 


il 


Comme  le  remarque  Ralzeh*^,  les  peuples  commerçants,  IMié- 
niciens,  Grecs,  Vénitiens,  Hanséates,  sont  essentiellement  des 
peuples  urbains  [Sld'Ucvolker),  Dès  l'aurore  île  l'histoire,  les 
ÏMiéniciens  fondent  des  villes  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
«  ils  choisissaient  le  plus  possible  des  îlots  très  voisins  du 
littoral,  où  ils  pouvaient  s'isolci'  et  den'ière  i^-squels  ils  consti- 
tuaient un  port.  A  défaut  d'ile,  ils  se  fixaient  sur  un  promon- 
ioii'(>  ou  sur  un  plateau  facile  à  défendre,  qui,  par  la  saillie  qu'il 
faisait  sur  la  mer,  protégeait  les  vaisseaux  contre  les  vents  du 
large.  »  Peu  de  localités  de  l'Afrique  du  Nord  offraient  poui-  les 
emporta  phéniciens  des  conditions  aussi  parfaites  que  Marseille, 
Antibes,  Aj^dc.  (]e[)endanl  Hône,  Collo,  Cherchel,  Ténès,  Mclilla, 
présentent  de  bons  types  des  coiiditions  topographiques  qu'ils 
affectionnaient. 

A  l'extrémité  Nord-Est  de  la  Berbérie,  entre  le  cap  Bon  et  le 
Ras-Stdi-Ali-el-Mekki  se  creuse  le  golfe  de  Tunis.  Là  viennent 
finir  les  derniers  plis  de  l'Atlas  ;  là  sont  les  plaines  terminales 
des  deux  plus  importants  cours  d'eau  du  Tell  tunisien,  la  Med- 
jerda  et  l'Oued  Miliane.  La  région  est  en  communication  facile 
avec  le  Sahel  de  Sousse  et  avec  ta  steppe  de  Kairouan  par  les 
cols  larges  et  bas  qui  percent  la  portion  septentrionale  de  la 
chaîne  de  Zeugitane.  «  Position  au  débouché  naturel  du  Tell  et 
pénétrabilité  du  côté  du  Sud,  voilà  les  deux  traits  essentiels  de 
la  région,  traits  accentués  par  l'altitude  médiocre  et  l'absence 
de  compartiments  distincts(').  »  Mais,  si  ces  traits  géographi- 


11)  Ant/iropOfjt'Ofira/i/iic,  il,  p.  503. 
(S)  &  GsBU.,  ouv.  cité,  p.  24. 

(3)  Ch.  MosfCBicousT,  La  région  «te  TunU  (Annales  de  Géographie,  IM4, 
p.  iSO). 


Digili^uQ  by  Google 


—  ini- 
ques influ6rcnl  sur  les  desUnées  ultérieures  de  cet  eroplacomont, 
ce  fut  sa  merveilleuse  situation  maritime,  au  seuil  du  bassin 
occidental  de  la  Méditerranée,  qui  le  désigna  tout  d'abord  à 
l'attention  des  navigateurs,  surtout  lorsque  ces  navigateurs, 
comme  ce  fut  le  cas  des  Phéniciens,  venaient  de  la  Méditer- 
ranée orientale,  vers  laquelle  regarde  le  golfe  de  Tunis. 

Quant  à  la  topographie  locale  de  Garthage,  on  sait  combien 
elle  est  difficile  à  întor[)rélLM'.  C'est  que  la  région  s'est  beaucoup 
modifiée  depuis  l'antiquité  ;  elle  a  été  très  remaniée  par  les 
alterrissements  de  la  mer  et  des  fleuves,  et  aussi,  pourrait-on 
dire,  par  les  alluvions  humaines.  Si  l'on  observe  que  la  Sebkha- 
er-Riàna  était  jadis  une  simple  baie  de  la  Méditerranée  et 
s'avançait  en  outre  bien  davantage  vers  la  Bahira,  on  recons- 
titue la  position  presque  insulaire  de  Carthage,  (|ui,  comme  le 
dît  Polybe,  n'était  rattachée  à  la  Libye  (jue  par  un  isthme 
d'environ  25  stadrs  (l  kiloniùtre)  de  largeur.  La  ville  s'étendait 
au  Sud  et  à  l'Kst  de  la  colline  de  gri's  miocènes,  haute  de 
00  mèli'es  environ,  poi  lail  Hyi  sa  ou  Hozra,  c'esl-à-dice  la 
citadelle  ;  un  poi  t  avait  été  creusé  dans  ces  grès  :  il  s'ouvi'ait 
sur  la  haie  du  Ki'ani,  dans  laijuclic  il  y  avait  prohahlcnicnt  un 
autre  port  extérieur,  qui  devait  communiquer  par  un  canal  avec 
le  lac  de  Tunis"*. 

La  situation  excejitionnelle  de  (Àuthage  avait  piohalilenient 
été  utilisée  [)ar  les  IMiéniciens  dès  le  déi)ul  de  leni's  naviga- 
tions vers  rOjH'st.  Peut-être  cependant  avait-elle  été  précédée 
.  pai"  rii(pn',  ^a'née  plus  tard  par  les  alluvions  de  la  .Medjerda  : 
c'est  du  moins  une  des  explications  que  l'on  donne  de  son 
nom,  Kart-Had(diat,  la  Ville-Neuve,  et  cette  explication 
s'accor  de  assez  bien  avec  la  géographie  de  la  contrée,  (^arthage 
fut  probablement  d'ahonl  une  éta[»e  à  égale  distance  à  peu 
près  de  Tyr  et  des  mines  de  Tarsis.  Les  établissements  phéni- 
ciens, dont  les  plus  anciens  paiaissent  antéiieurs  à  la  fin  <lu 
XII''  siècle,  passent,  à  partir  du  Vlll'  siècle,  .sous  la  suzeraineté 
de  Cartilage,  qui,  à  coté  des  anciennes  colonies,  en  fonde  de 
nouvelles.  ËUe  s'empara  de  presque  toute  l'Espagne,  de  la 


(1)  Sar  la  <ftt«rtion  des  ports  de  Uarl  liage,  vojr  les  Chronifuet  Arvhét^ogi' 
f/ufs,  s.  (isell,  dans  Mélange»  du  VEctAe  (te  Rome.  Cf.  AUoê  Archéologique 
tlv  la  Tuniëie. 
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Sardaigne,  d'une  partie  de  la  Sicile.  £lle  se  conetîtiia  an 
véritable  empire  territorial,  très  différente  en  cela  des  autres 
colonies  phéniciennes,  et  conquit  en  Afrique  un  torritoire 
asses  étendu  ;  elle  établit  môme  son  influence  et  sa  civilisation 
Kurdes  régions  dont  elle  ne  fit  jamais  la  conquête  matérielle 
Elle  resta  cependant  attachée  à  la  mer,  comme  son  ..caractère  l'y 
Invitait.  Aux  Carthaginois  aussi  bien  qu'aux  Grecs  s'applique  le 
moi  de  Platon  :  «  Gomme  dos  grenouilles  au  bord  d'un  marais, 
nous  nous  sommes  assis  au  bord  de  la  mer.  » 

Carthage,  entrepôt  du  commercé  de  TOccident,  demeura  la 
première  ville  de  l'Afrique  du  Nord,  tant  que  la  Berbérie  fut 
aux  mains  d'une  puissance  maîtresse  de  la  Méditerranée,  qu'il 
s'agtt  d'un  gouvernement  local  (les  Carthaginois,  Genséric)  ou 
d'Etats  étrangers  ayapt  leur  base  d'action  outre-mer  (Rome, 
Byxance).  Carthage  punique  avait,  ditron,  700,000  habitants 
BrAlée  et  détruite  par  les  Romains,  elle  fut  vouée  à  une  solitude 
étemelle,  et  du  sel  fut  répandu  sur  la  terre  pour  que  rien  n'y 
put  croftre  désormais.  Mais  telle  est  la  puissance  des  privilèges 
géographiques  qu'elle  redevint  bientôt  capitale,  après  avoir 
été  quelque  temps  remplacée  par  Utique.  La  Carthage  romaine 
était  regardée  comme  la  troisième  ville  de  l'empire,  et  on 
disait  d'elle  qu'elle  était  comme  une  seconde  Rome. 

Aucune  des  autres  capitales  romaines  en  Berbérie  n'atteignit 
jamais  l'importance  de  Carthage,  à  aucun  [xiint  de  vue.  Nous 
n'avons  pus  à  rappeler  ici  les  remaniements  assez  nombreux 
que  les  Romains  firent  subir  aux  circonscriptions  administra- 
tives de  l'Afrique  du  Nord.  Ces  remaniements  mêmes  montrent 
la  diflBcuUé  de  diviser  le  pays  en  provinces  bien  cohérentes.  Le 
fait  que  Rome  consena  pendant  deux  siècles  après  la  chute 
de  Carthage  le  système  du  protectorat,  des  reget  iiuertientet, 
prouve  combien  la  conquête  du  pays  lui  parut  diflScile. 

A  peine  est-il  besoin  de  mentionner,  parmi  les  centres  d'action 
politique  de  l'antiquité,  Hadrumète  et  Gabès.  Gê  sont  de  simples 
chefs-lieux  de  circonscriptions  administratives,  résultat  du 
démembrement  de  la  Tunisie  en  petites  provinces  à  la  fin  de 


(1)  s.  Ghbll,  L'Aljjérie  dam  V Antiquité,  p.  26  et  2&  Sur  les  limites  de 
Carthagn  en  Afrique,  voyes  Tartielé  da  même  auteur  daiut  le  prènent  recueil» 
(9)  G.  BotsSiBB,  V Afrique  Romaine,  p.  51. 
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rErnpii'o.  Elles  n'ciiit  (railleui's  pas  jouO  bien  loii^^feiiips  ce  rôle. 
Elles  sont  les  délnjucliés  l'iiiu'  de  la  Hyzacèiie,  c'est-à-dire  de  la 
réj^ion  mi-lellieniie,  ini-s(eppieniie,  pays  d'olivier,  situé  au  Sud 
de  la  dorsale  luuisienne,  l  aulre  du  Djerid  et  de  l'Extrôme-Sud 
tunisien,  si  curieux  par  son  caractère  semi-désertique  et  semi- 
maritime. 

Les  Romains  ont  ou  deux  capitales  intérieures,  Cirta  et  Sôtif, 
qui  correspondent  h  une  pénétration  de  la  Berbérîe  plus  accen- 
tuée que  les  villes  maritimes. L'une  et  l'autre  sont  situées  dans  la 
proTÎDce  de  Constantine,  dont  la  constitution  diffère  de  celle  des 
provinces  d'Alger  et  d'Oran  :  par  suite  de  la  plus  grande  largeur 
du  Tell,  du  mélange  plus  intime  du  T(>ll  et  de  la  steppe  et  du 
plus  grand  morcellement  du  relief,  il  est  plus  facile  d'y  fonder 
et  d'y  maintenir  des  centres  d'action  à  quelque  distance  de 
la  mer. 

De  Cirta,  les  liomains  n'avaient  pas  choisi  l'emplacement;  il 
y  avaient  suec^édé  aux  Phéniciens  et  aux  indigènes.  De  même  que, 
derrière  les  Turcs,  nous  avons  rencontré  les  Ai  abes  et  les  Ber- 
bères, de  même,  derrière  les  Carthaginois,  les  Romains  rencon- 
trèrent les  rois  et  les  chefs  indigènes  dont  les  uns  furent  leurs 
alliés  et  les  autres,  leurs  adversaires.  C'était  la  dynastie  des 
rois  numides,  la  famille  de  Massinissa,  de  Micipsa  et  de  Jugur- 
tlia,  qui  régnait  à  Cirta.  Perchée  sur  un  roc  de  trois  côtés 
inaccessibles,  Cirta  est  une  tle  à  sa  manière*.  Ce  nid  d'aigle  est 
essentiellement  une  guehtâ,  et  ce  sont  visiblement  les  motifs  de 
sécurité  qui  l'ont  fait  choisir.  Située  à  plus  de  800  mètres  d'alti- 
tude, elle  a  un  climat  plus  rude  mais  moins  débilitant  que  celui 
du  littoral.  S'il  n'est  pas  facile  d'entrer  à  Constantine  ni  d'en 
sortir,  cependant  des  vallées  et  des  coupures  dans  les  massifs 
montagneux  lui  permettaient  de  communiquer  sans  trop  de 
peine  avec  Bône  et  Philippeville,  ses  deux  ports,  ainsi  qu'avec 
Souk-Ahras,  ÂTn-BeTda,  Batna  et  Sétif .  Elle  occupe  une  posi- 
tion à  peu  près  centrale  par  rapport  à  ces  diverses  villes,  qui 
étaient,  elles  ou  d'autres  cités  dans  leur  voisinage,  des  centres 
d'influence  romaine,  comme  elles  sont  redevenues  des  centres 
d'influence  française. 

Sétif,  fondée  au  I*'  siècle  par  Nerva,  avait  au  commencement 
du  III*  siècle  une  population  considérable,  renommée  par  son 
amour  des  lettres  et  des  arts.  Elle  n'a  pas  la  pittoresque  aîtua* 
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lion  (I(î  Constantino.  C'est  un  des  endroits  les  plus  mornes  de 
l'Algérie,  à  la  surface  d'une  grande  plaine  où  rien  ii'aritHe  le 
ipi^nrd,  où  rien  ne  semble  déterminer,  en  un  point  plutôt  (ju'en 
tout  autre,  la  fondation  d'une  ville.  Ce  n'est  pas  une  situation 
forte,  et  elle  ne  paraît  môme  pas  avoir  été  fortifiée  h  l'époque 
romaine.  Le  climat  est  rigoureux  h  cette  altitude  de  plus  de 
1,000  mètres,  et  la  neige  plus  fréquente  qu'ù  (^onstantine.  Sétif 
est  séparée  du  littoral  par  le  massif  inonlagueux  le  plus  dittlcile 
à  pénétrer  de  toute  l'Algérie,  celui  de  la  Kabylie  des  Babors. 
Cependant  elle  est  entourée  de  belles  terres  h  blé  :  ce  sont  des 
plaines,  mais  ce  n'est  |»as  la  steppe  nettement  infeitile  du  Sud 
des  provinces  d'Alger  et  de  Constantine.  Bien  qu'elle  ait  été  sur- 
tout une  capitale  administrative,  la  riche  colnnie  {splendidissima 
colon  in)  était  le  grand  marché  où  atiluaient  les  céréales  de  la 
plaine  et  du  Uodna,  une  partie  des  fruits  et  des  huiles  de  la 
Kabylie.  De  là  partaient  de  grandes  routes  dans  toutes  les  direc- 
tions :  vers  Constantine,  Djidjelli,  Bougie,  le  Hodna,  Lambëse<^). 

La  plus  importante  îles  capitales  anti(iues,  après  Carthage, 
fut  Césarée<^>.  Les  Phéniciens  appelaient  loi  le  comptoir  qu'ils 
avaient  fondé  en  ce  point  ;  il  n'était  ni  très  important  ni 
très  connu  avant  le  roi  Juba  II,  qui  y  fit  sa  résidence  et  lui 
donna  le  nom  de  Caesarea.  Le  port,  comme  dans  tant  d'autres 
établissements  phéniciens,  était  établi  entre  la  terre  et  une 
petite  tle,  l'Ilot  Joinville,  brise-lames  naturel  et  refuge  en  cas 
d'attaque  des  indigènes.  Les  terres  avoisinantcs  sont  fertiles,  le 
climat  agréable  et  rafraîchi  en  été  par  la  brise  du  Nord-Est,  à 
laquelle  la  localité  est  bien  exposée.  En  arrière  s'étend  un  âpre 
massif  montagneux,  qui  domine  directement  Cherchel  et  qu'habi- 
tent des  Berbères  qui  furent  toujours  très  prompts  à  la  révolte. 
Les  communications  sont  faciles  à  l'Est  vers  la  Mitidja,  par  les 
vallées  qui  entourent  le  Chenoua  :  elles  le  sont  beaucoup  moins 
à  l'Ouest  et  surtout  au  Sud.  Entre  la  montagne  et  la  mer,  une 
étroite  bande,  large  d'un  kilomètre  à  peine,  fournissait  pour  une 
ville  une  assiette  passable,  bien  qu'assez  incommode.  C'est  là  que 
s'éleva  Césarée  ;  une  muraille  continue  l'entourait,  enfermant  un 
espace  de  près  de  quatre  cents  hectares  et  la  garantissant  contrôles 

(1)  E.  Cat,  A'.iah  MitMt  ctioiic  ^VWjr/r/i/it'.  Paris,  IXIJI,  iii-S.  p,  ItVj  ot  suiv. 

(8>  Id.  p.  126  et  suiv.  S.  Gsell,  Allas  unlti'olu<ji<^ue  de  VAl'ji-vie.  Id.,  Guide 
arehéot<^^ue  de»  environ»  «TAlgèr. 
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montafrnai'ds.  Des  vaisseaux  maicliaiuls  aj)j>()i-taiiM\l  dans  le  port 
les  produits  d'Eurf»pe  et  pi-enaijMit  en  relour  des  lilés,  des  bes- 
tiaux et  des  huiles.  Embellie  de  somptueux  uionuments.  de 
liiermes,  de  |)alais.  de  théâtres,  ornée  de  statues  copiées  sur  les 
chefs-d'ieuvre  de  l'ai-t  lielléni(|ue,  Çésarée  fut  une  ville  (-élèbre 
qui  joua  un  ^M-iiiid  rôle  pendant  (piati-e  siè(  les.  Elle  finit  eomme 
elle  devait  finir  :  Firmus  y  eutra  avec  les  Maures  révoltés  et  la 
livra  aux  llammes. 

Tanger  n'égala  jamais  Gésarée  dans  l'antiquité.  C'était  une 
des  villes  les  plus  anciennes  de  la  Mauritanie,  et  la  légende  lui 
donnait  pour  fondateur  le  géant  Ântée.  Capitale  de  Bocchus, 
puis  de  la  Tingitane,  elle  occupait,  comme  l'a  montré  Tissot<*' 
l'emplacement  que  couvre  aujourd'hui  Tanger,  et  non  point 
Tandja-el-Balîa.  Elle  occupe  une  belle  baie  circulaire,  abritée 
contre  les  vents  de  l'Ouest  et»  du  Nord,  et  dont  la  configuration 
est  tout^à-fait  semblable  à  celle  de  Mers-el-Kebir,  d'Alger,  de 
bougie.  De  tout  temps,  la  trop  grande  proximité  des  massifs 
montagneux  et  le  voisinage  trop  immédiat  des  Berbères  fut  sans 
doute  un  danger  pour  elle,  bien  que  sa  kasba  occupe  une  posi- 
tion forte  et  bien  isolée.  Les  terrains  argileux  qui  l'entourent,  et 
qui  sont  impraticables  lorsqu'ils  sont  détrempés  par  les  pluies, 
gênaient  à  coup  sûr  les  cominunications  avec  l'intérieur.  Mais 
sa  situation  sur  le  détroit,  la  proximité  des  côtes  d'Espagne, 
qu'on  aperçoit  à  courte  distance,  en  faisaient  un  lieu  très  privi- 
légié, au  contact  de  deux  continents. 

Il  faut  coïKdure  de  ce  rapide  aper<;u  que  Carlha^^e  est 
demeurét\  jjendanl  toute  l'antiquité,  la  vraie  ea[)itale  de  la  Her- 
bérie.  Jamais  les  auties  centres  d'action  n'ont  pu  se  mesuier  avec 
eelui-là.  Sans  pailei-  des  villes  qui  n'étaient  (pie  des  cliefs-lieu 
adminisli'alifs.  comme  <îabès,  lladrumcle  ou  Sétif,  eidh's  mêmes 
qui.  comme  Césarée,  layonnaient  du  plus  vif  étdat,  empruntaient 
cet  éclat  à  C.ai  tlia^^t;  et  à  Home  et  bi-illaient  en  r.iison  directe  de 
leui'  situation  |)ar  rappoit  au  foyer  centi-al.  Sallusle.  dans  une 
plii  asc  souvent  citét\  fait  r-emanjuei-  que  la  ditTérence  entre  l'état 
social  des  diverses  fracliuus  de  Berbùres  s'explique  par  leur  éloi- 


(1)  TissoT,  Itt'cJicrc/u'A  sur  la  ^jéofjraphie  roinpart'e  de  la  Maurêtanie  tin" 
gitane,  Parin,  1877,  iti-4,  p.  44  et  180. 
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gaeinent  plus  ou  moînn  grand  de  l'élément  civilisateur  par  excel- 
lence, c'est-à-dire  de  celte  Méditerranée  qui  fut  à  la  fois  le  centre 
et  l'agent  principal  du  développement  du  monde  antique.  Ibi  et  in 
omni  Africa,  dit  l'historien,  quœprocul  a  mari  inciUtius  agebat. 
Qa'on  ajoute  :  Quœ  procul  a  Carthagine  inctiUim  agebat,  et 
l'on  aura  les  lois  gréographiques  du  développement  de  la  Ber- 
b6rie  dans  l'antiquité.  Ce  sont  là  des  faits  très  simples,  mais, 
si  Ton  y  réfléchit,  très  riches  en  conséquences.  La  pénétration 
romaine,  comme  la  pénétration  phénicienne,  procédant  d'Est 
en  Ouest,  en  même  temps  que  du  Nord  au  Sud,  ce  sont  les 
régions  orientales  qui  sont  le  plus  complètement  organisées  ; 
les  provinces  y  sont  plus  nombreuses  et  plus  petites.  La 
Nuroidie  et  la  Maurétanie  césarienne  se  romanisèrent  moins 
complètement  que  la  Proconsulaire.  La  Tingitane,  à  peine 
entamée,  n'a  été  atteinte  que  par  les  plus  faibles  ondulations  de 
ces  grandes  vagues  historiques.  Les  Romains  s'étaient  bien 
efforcés,  par  un  admirable  réseau  routier,  de  remédier,  dans 
une  certaine  mesure,  aux  imperfections  de  la  nature  et  de  donner 
aux  différentes  régions  de  la  Berbérie  la  cohésion  que  la  géo- 
graphie leur  a  refusée.  Mais  ils  n'y  étaient  pas  complètement 
parvenus.  La  Berbérie,  pour  une  puissance  venant  de  l'Est,  se 
présente  comme  une  souricière  à  plusieurs  fonds  :  le  défilé  do 
Ghardimaou  arrêta  longtemps  les  Romains,  et  le  défilé  de  Taza 
les  arrêta  probablement  toujours.  Ni  les  Phéniciens,  ni  les 
Romains  ne  réussirent  à  pacifier  et  à  civiliser  complètement 
l'Afrique  du  Nord.  Il  s'y  conserva  toujours,  selon  le  mot  de 
Masqueray,  des  réserves  de  bai  barie.  En  laissant  autour  de  leurs 
colonies,  si  romanisées  qu'elles  fussent,  des  tribus  indigènes 
intactes,  les  Romains  avaient  préparé  la  ruine  de  leur  colonisa- 
tion. On  ne  s'expliqueiait  guère  autrement  comment  la  langue 
et  la  civilisation  romaines,  qui  se  sont  conservées  en  Espagne  et 
en  Gaule,  ont  si  complètement  disparu  en  Afrique.  Disparues 
aussi  les  capitales  anlicjues,  parce  qu'elles  ne  répondaient  point 
à  des  nécessités  permanentes  et  n'offraient  pas  des  avantages  tels 
que  les  hommes  s'y  trouvassent  ramenés.  Une  seule  région  a  vu 
renaître  une  capitale  au  Moyen-Age,  et  c'est  précisément  à  peu 
de  distance  de  Cai  lhage,  sur  ce  golfe  de  Tunis,  dont  la  géogra- 
phie nous  a  démontré  la  valeur  exceptionnelle. 
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«  Au  VII*  siècle,  la  civilisalion  antique,  déjà  fiappée  par  les 
indifrènes  et  par  les  Vandales,  périt  dans  l'Afrique  septen- 
trionale, lors  de  l'invasion  arabe.  Celte  contrée  que  l'Orient,  et 

l'Occident  s'étaient  si  longtemps  disputée  .  appartient  désoiv 

mais  tout  entière  à  TOrient  ;  l'unité  méditerranéenne  cesse 
d'exister.-  Dans  les  temps  troublés  qui  suivirent  la  conquête 
musulmane,  les  Berbères  purent  refuser  le  paiement  des 
impôts  aux  gouverneurs  arabes,  chassèr  les  représentants  du 
Khalife,  fonder  des  empires  qui  s'étendirent  jusqu'en  Egypte 
et  jusqu'au  cœur  de  l'Espagne.  Mais  ils  ne  se  séparèrent  pas 
-du  monde  de  l'Islam  pour  rentrer  dans  le  monde  latin 

Les  nouveaux  maîtres  de  l'Afrique  du  Nord  abordent  le  pays 
par  son  versant  oriental,  comme  les  Phéniciens  et  les  -Romains. 
Mais  à  la  différence  de  leurs  prédécesseurs,  ils  l'abordent  par 
terre.  Les  nouvelles  capitales,  arabes  ou  berbères,  contraire- 
ment aux  capitales  antiques,  sont  d'abord  fondées  loin  de  la  mer, 
à  la  lisière  des  steppes  ou  même  du  Sahara.  Puis,  une  série  de 
de  circonstances  historiques  ramènent,  sauf- au  Maroc,  tous  les 
centres  d'action  politique  au  bord  de  la  Méditerranée. 

L'habitude  des  Arabes,  (juaiul  ils  s'élablissaiont.  dans  nn  pays 
étran^^er,  était  de  ne  pas  disperser*  l'aimée  dans  de  [letites  «,'ar'iii- 
sons  et  de  se  roneeiili-er  dans  uik*  place  (jui  était  souvent  une  place 
ntjuvelle  dans  le  g^enre  (h's  ecilonies  militaires  de  Hassr'a  et  de 
Koufa'*'.  (^esl  A  Sidi  Okbah,  l'apôtre  de  l'Islain  rhez  les  Berbères 
qu'il  était  réservé  de  fiindei-  un  centre  analogue  à  la  limite  de 
l'Afi  icpie  propre  et  do  la  liyzacène  et  d'imprinuM'  ainsi  à  la  con- 
quête un  caraclèrc  de  stabilité.  «  Quand  un  imam  entre  eu  Ifri- 


(1)  s.  GsEUL,  L'Algérie  ùans  Vantiquitc,  p.  143. 

(2)  MOLLBS,  Der  Islam  im  Mmrgen-und  Abendtand,  Berlin  1885,  In-S,  i.  p.  352. 
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kià,  lui  fait  dire  Ën->NoWeIli^i('^,  les  habitants  de  ce  pays  s6  méUent 
à  l'abri  du  danger  en  laîsaDt  la  profession  de  l'Islamisme,  maïs 
aussitôt  que  l'imam  se  retire,  ces  gens-là  retombent  dans  l'infi- 
délité. Je  suis  donc  d'avis,  ô  musulmans,  de  fonder  une  ville  qui 
puisse  servir  de  camp  et  d'appui  à  l'islamisme  jusqu'à  la  fin  des 
temps  ».  D'après  la  légende,  l'emplacement  de  Kairouan  était 
une  forêt  impénétrable  et  marécageuse  remplie  de  serpents  et  de 
bêtes  féroces,  qui  à  la  voix  d'Okbah,  s'enfuirent  emportant  leurs 
petits,  en  présence  de  l'armée  arabe  étonnée  de  la.  puissance  de 
son  chef.  Une  révélation  fixa  la  Kibla  de  la  mosquée  de  Kairouan, 
que  l'ignorance  d'Okbah  le  mettait  hors  d'état  de  déterminer 
même  approximativement. 

Tel  fut  le  premier  centre  religieux  et  politique  des  musulmans 
dans  l'Afrique  du  nord.  La  situation  géographique  choisie  est 
bien  telle  qu'on  pouvait  l'attendre.  Pour  ces  terriens,  le  danger 
vient  de  la  mer  ;  c'est  loin  de  la  mer,  à  l'abri  des  flottes  bjxan- 
tines,  qu'ils  placent  leur  Kaïromn.  Ils  sont  à  peu  près  au  centre 
de  la  Tunisie  à  mi-chemin  du  cap  Blanc  aux  grands  Chotts,  de 
Sousse  à  Tébessa,  à  égale  distance  des  côtes  et  des  massifs 
montagneux.  Une  zone  de  dépressions,  lacs  et  sebkhas,  entoure 
Kairouan  et,  dans  les  hivers  pluvieux,  l'isole  de  toutes  parts  ;  en 
été,  elles  fournissent  aux  troupeaux  des  pâturages.  L'emplace- 
ment est  triste  ;  c'est  une  steppe  sans  grandeur  et  sans  même 
la  majesté  du  vrai  désert  ;  il  a  d'ailleurs  été  dénudé  depuis  l'épo- 
que do  la  fondation  de  la  ville.  Au  reste,  cette  désolation  des 
abords,  on  atlniottant  mémo  qu'elle  ne  soit  pas  accruo,  n'était 
pas  do  natui  o  à  impressionner  les  nouveaux  habitants  de  l'Afri- 
que du  Nord,  ({uiy  rotrouvaiont  eomrao  une  imaj^M'  do  leur  pati  io. 

Di>s  le  début  du  siè(do,  Kairouan,  tout  on  consorvant  son 
prostigo  de  villo  sainte,  ost  roni[)lacoo  coninio  contre  politicjue 
par  El-Molidia.  C'ost  quo  désormais  le  dan^^er  vient  surtout  des 
Berboi'os,  (jui,  dôjî\  à  doux  reprises,  an  vii'^  siècle,  se  sont  em- 
pai'és  de  Kairouan,  Los  Fatimidos  i-odoulont  plus  encore»  quo  leurs 
prédécesseurs  les  attaques  dos  Kharédjitos  ;  ils  se  préoceupont 
d'ailleurs  davanta^n;  des  choses  méditorranéennes  ;  ils  ont  une 
flotte  et  se  livrent  à  la  piraterie.  Aussi  le  Mahdi  Obeïd-AUah 


(2»  En  NowRiKi,  in  App.  à  VHistoire  tle$  Berbère»  d'ISN  KhaldoUM,  trad. 
de  Slane,  i  p.  327. 
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chercha-t-il  sur  la  cAte  rémplacement  d'une  nouvelle  capitale; 
après  avoir  vîaîté  tout  le  littoral  depuis  Tunis  jusqu'à  la  petite 
Sjrrte,  il  choisit  une  étroite  presqu'île  ayant  la  forme  d'une  main 
avec  son  poignet,  à  60  milles  de  Kairouan;  les  indigènes  l'appe- 
laient/>;eztre^e{-Far.  Sur  cette  étroite  langue  rocheuse,  fortifiée 
par  le  Mahdi  A  rentrée  de  l'isthme,  fut  i'Africa  du  Moyen-Age, 
qui  porte  son  histoire  écrite  dans  son  aspect  et  dans  sa  confi- 
guration :  ce  fut  un  nid  de  corsaires,  tour  à  tour  chrétiens  et 
barbaresques,  au  débouché  du  canal  des  Kerkennah  dont  iU 
savaient  utiliser  les  courants  alternatifs. 

Cependant  les  Berbères,  qui  ont  conquis  l'Espagne  au  viif* 
siècle,  la  Sicile  au  ixS  conquirent  l'Egypte  au  x*  siècle,  pour 
le  compte  de  leurs  maîtres.  Les  Fatimides  transportent  au  Caire 
le  centre  de  leur  empire,  et  abandonnent  le  Maghrib  aux 
dynasties  purement  '  berbères,  qui  le  posséderont  jusqu'à 
l'arrivée  des  Turcs.  Après  les  tentatives  de  domination  universelle 
des  Almohades  et  des  Almoravides,  les  Hafsides,  puis,  à  partir 
du  XVI*  siècle,  les  Turcs  résident  à  Tunis.  Ibn-Khaldoun  vante 
la  magnificence  de  cette  ville,  qui,  'au  xiu*  siècle,  surpassait, 
dit-on,  le  Caire,  et  comptait  plus  de  100,000  habitants.  Sous  les 
pachas,  les  deys  et  les  beys,  elle  perdit  beaucoup  de  sa  splen- 
deur, et  fut  surtout  un  repaire  de  pirates  ;  mais  elle  demeura 
toujours  une  des  plus  grandes  cités  de  l'Afrique.  Tunis  a,  au 
point  de  vue  des  relations  générales,  les  mêmes  avantages  qui 
avaient  fait  autrefois  la  fortune  de  Carthage.  Mais  sa  situation 
topographique  diffère  profondément  de  celle  de  la  ville  antique. 
Tunis  n'est  pas  un  port  de  mer  ;  bâti  au  fond  d'une  lagune  sans 
profondeurs^).  Il  a  dA,  Jusqu'à  une  époque  toute  récente,  se 
servir  d'une  ville  intermédiaire,  La  Goulette,  pour  son  com- 
merce maritime.  Alors  que  Carthage  avait  une  position  quasi 
insulaire,  Tunis  a  une  assiette  presque  continentale.  Entre  les 
collines  de  Bir-Kassa  et  celles  de  Ras-Tabia,  la  ville  musulmane 
s'étage  sur  un  plan  incliné  qui  descend  en  pente  assez  douoe 
vers  la  Bahira,  alors  qu'il  s'arrête  d'une  façon  abrupte  dans  la 
direction  opposée  et  culmine  au-dessus  de  la  cuvette  du  lac 
Sedjoumi.  Tunis  n'étant  pas,  comme  Carthage,  maîtresse  de  la 
mer,  s'est  placée  à  l'abri  des  insultes  immédiates  d'une  flotte  : 


(1)  MoMCUicoi'BT,  art.  dtè,  p.  155. 
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ee  motif  d'ordre  militaire  est  évidemment  la  raison  de  l'abandon 
de  l'emplacement  antique  et  du  ehoix  de  l'emplacement  moderne. 
On  peut  constater  néanmoins  que,  dans  la  partie  orientale  de  la 
BeÂérie,  là  capitale  moderne  s'est  trouvée  ramenée  tout  près  de 
la  mer  et  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  capitale  antique. 

Dans  le  Maghreb  central,  plus  compact  encore  et  plus  dépourvu 
de  S^werpmfU,  les  capitales  musulmanes  ont  été  plus  nom- 
breuses encore,  les  oscillations  et  les  hésitations  plus  prolongées. 
A  partir  de  750,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  pouvoir  central 
dans  la  Berbérie.  De  même  qu'en  Europe,  api^s  la  chute  de 
l'empire  romain,  nous  voyons  les  peuples  ébaucher  dans  une 
mêlée  confuse  des  groupes  plus  on  moins  compacts,  plus  ou 
moins  considérables,  suivant  l'importance  du  noyau  qui  les  cons- 
titue et  le  génie  du  chef  qui  les  commande,  de  même  dans 
l'Afrique  du  Nord,  des  tribus  puissantes  et  des  hommes  hardis 
forment  des  Etats  immenses  ou  médiocres  qui  s'entredétruisent 
et  se  substituent  les  uns  aux  autres.  L'histoire  est  dispersée, 
morcelée  comme  le  pays  lui-même.  Il  y  a  bien,  à  certains 
moments,  des  esquisses  de  Tunisie,  d'Algérie,  de  Maroc,  mais  le 
plus  souvent  la  vie  est  purement  locale  ou  bien  confondue  aveo 
celle  des  autres  pays  méditerranéens,  tantôt  l'Espagne,  tantôt 
l'Egypte. 

Les  Berbères  kharedjites  fondent  d'abord  les  deux  princi- 
pautés de  Tiaret  (Tajîdemt)  et  de  Sidjilmasa.  A  Tiaret<*>  «  une 
sorte  de  royaume  de  Dieu,  dit  Masqueray,  où  on  accueille  les  réfu- 
giés de  toutes  les  tribus  appartenant  à  la  secte,  se  constitue  sur 
les  hauts-plateaux  du  Maghreb  cenlral.  »  Yakoubi  parle  deTahert 
la  Neuve  comme  d'une  grande  et  mag^nifîque  ville  peuplée 
d'habitants  d'origines  diverses  et  qu'on  appelait  l'Irak  du 
Maghrib.  L'endroit  était  heureusement  choisi,  à  plus  de  1,000 
mètres  d'altitude,  sur  les  pentes  du  Djebel  Guezoul.  L'hiver  y 
est  froid,  brumeux  et  les  pluies  abondantes Tiaret,  au  point 
de  contact  du  Tell  et  des  steppes,  commandant  l'entrée  des  fer- 


(I)  V.  A.  Hel,  Les  Jienou-G/uimja  {Puhliration  de  l'EvoU;  de»  Lettreê 
d'Alger),  8*.  Paris,  Leroux,  1903,  p.  149,  note  i. 

12)  On  rapporte  qa\in  Arabe  étant  parti  de  Tahert  et  s*6tant  rendu  de  là  au 

pays  cIps  Noirs,  rep;inl:i  le  soleil  et  lui  dit  :  "  ('.  -lies,  je  le  vois  ici  bien  fier, 
mais  je  t'ai  vu  bieu  petit  à  Tahert    MAS<iiLtiKA.Y  (Chronique,  d'Atiou  Zakaria^ 
Alg«r,  1S79,  p.  49  et  soiv.). 
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tiles  plateaux  du  Sersou,  près  des  sources  du  Chélif  et  de  la 
Mina,  est  en  communication  relativement  facile  avec  le  Sud  et 
avec  le  littoral.  C'est  une  bonne  capitale  pour  des  indigènes 
montagnards. 

Sidjilmasa,  dont  on  vanta  les  splendeurs  jusqu'au  xvi*  siècle^ 
vivait  évidemment  surtout  du  commerce  .transsaharien  ;  c'était 
le  grand  marché  des  esclaves,  de  l'or  et  de  la  gomme.  Elle 
était  non  loin  d'Abouam  où  Ton  voit  encore  des  ruines  que  les 
Indigènes  appellent  el'Medina,  dans  les  oasis  du  Tafilelt, 
situées  sur  le  versant  méridional  de  l'Atlas  et  qui  correspondent 
an  delta  terminal  de  l'Oued-Ziz<^>. 

Tiaret  et  Sidjilroasa  furent  éphémères.  Deux  autres  capitales 
montagnardes  et  berbères,  Achir,  fondée  au  x*'  siècle  dans  le 
Djebel-Lakhdar,  au  Sud-Est  de  Médéa,  et  la  Kalaâ  des  Beni- 
Hammad,  prospère  au  xi"  siècle,  sur  les  flancs  du  Djebel  Maadid, 
au  Nord-Est  de  M'sila,  el  dont  M.  Bianchet  a  décrit  les  ruines 
encore  imposantes**',  n'étaient  pas  davantage  organisées  pour 
vivre  et  commandei-.  Os  tentatives  de  formations  d'Etats  sont 
d'ailleurs  ariùtées  au  xi"  siècle  par  la  grande  invasion  des 
Ililal  et  des  Soleïm.  Les  li.iniinadites  ahaiidonneul  leiii-  capitale 
et  se  transportent  dans  la  nionta'^ne  de  Hedjaïa  ;  ils  s'y  éta- 
blissent sur  les  luines  de  l'anticiue  Saldfe  «  afin,  dit  ll)n  Klial- 
doûn'^',  de  se  sonstiaire  à  ropjtressinn  et  aux  brigandages  que  la 
race  arabe  e.\er(;ait  dans  les  plaines  ;  les  ninntagnes  de  Bougie 
étant  d'un  accès  foi'l  difticile  et  les  chemins  presque  imprati- 
cables [)oiir  les  chameaux  des  nomades,  leui*  territoii'e  était  à 
l'abri  de  tonte  insulte  ».  Protégée  par  ses  hantes  mui*ailles  esca- 
ladant les  tlancs  du  (louraya,  B(Migi«;,  si  favorablement  située  au 
fond  de  la  plus  belle  radt^  natui-elle  de  rAfri(juc  du  Nord,  dans 
un  site  incomparable,  (h^vint  «  le  siège  ot  le  boidevai-d  de  I'imo- 
pire  hainniadite  ».  plus  de  i(M).()00  habitants  s'abritèrent .  dit-on. 
dans  ses  murs,  (lonime  la  tei-ie  lui  était  fermée  par  h^s  Arabes 
et  sans  doute  aussi  par-  les  montagnaids  ind(unptables  du  Djnr- 
jura,  elle  se  toui'ua  vers  la  mer,  s'enrichit  [)ar  le  commerce  et 
les  relations  maritimes,  puis  par  la  piraterie. 

U)  Idx  Khai.doun,  I,  p.  220.  El-Bekhi,  Jh'fi  ription  ffe  l'Afrit/ue  .«e/>feH- 
trionale,  Ir.  de  Slane,  S*,  Paris,  1859,  p.  3S8. 
(S)  C..R,  Ac  de»  /iwcHpt,  9  leptembre  1899. 
(3)  IBN  Khaioouk,  I,  p.  m. 
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Une  seule  des  capitales  intérieures  du  Maghreb  contrai  vécut 
plus  lunj^teraps,  et  subsista  jusqu'à  l'arrivée  dos  Turcs  au  xvi" 
siècle  :  c'est  Tlemcon.  Une  première  ville  berbère  avait  été 
londée  là  au  viii*'  siôcle  par  Idris,  sur  l'emplacement  d'une 
ville  romaine  et  était  devenue  la  capitale  des  Beni-lfreo^^^  Mais 
c'est  à  partir  de  la  foudation  de  Tagrart  par  Yousof  ben 
Tachfin  PAlmoravide,  au  xi^  siècle,  qu'elle  commence  à  jouer  un 
grand  rôle  ;  elle  fut  glorieuse  et  pI•osp^re  sous  les  Almoravides; 
les  Almohades  et  surtout  sous  les  Beni-Zeijan  aux  xiii*-xiv* 
siècles  ;  elle  était  le  centre  des  échanges  et  le  comptoir  com- 
mercial de  toutes  les  transactions  entre  l'Europe  et  l'intérieur 
(le  l'Afrique  ;  d'après  c»  !  tains  historiens,  elle  eut  alors  jusqu'à 
125,000  habitants.  Adossée  au  dernier  étage  du  massif  intérieur, 
à  la  lisière  îles  calcaii'cs  jurassicjues  et  des  terrains  tertiaires,  à 
une  altitude  de  830  mètres,  elle  domine  majestueusement  ta 
plaine  d'Uenaaya.qui  s'étend  à  ses  pieds.  Abritée  des  vents  du 
Sud  et  recevant  les  vents  marins,  ses  magnifiques  vergers, 
qu'arrosent  des  eaux  limpides  et  abondantf  s,  lui  avaient  valu 
son  nom  romain  de  Voma/ria.  Plus  voisine  de  la  mer  que  Tiaret 
ou  Acbir,  elle  accédait  h  ses  ports  de  Rachgoun  et  d'Honeîn, 
sinon  sans  ditlicullés,  du  moins  sans  obstacles  insui-montables. 
Mais  si  la  situation  locale  est  des  plus  belles,  les  relations  géné- 
rales sont  moins  avantageuses.  Tlemcen  est  trop  à  l'Ouest  de  la 
Berbérie  centrale  pour  pouvoir  la  dominer.  Elle  est  bien  placée, 
il  est  vrai,  pour  entrer  en  rapports  avec  le  Maroc,  et  profiter  de 
la  seule  porte  qui  s'ouvre  entre  ce  pays  et  l'Algérie,  le  couloir 
de  Taza.  Mais  par  là  aussi  passent  les  ennemis  et  les  envahis- 
seurs. Nulle  histoire  n'est  plus  instructive  que  celle  de  Tlemcen 
en  ce  .qui  concerne  la  géographie  de  l'Afrique  du  Nord.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  l'interminable  lutte  des  Zeiyanides  et  des  Méri- 
nides,  de  Tlemcen  et  de  Fâs,  lutte  sans  issue  parce  qu'aucun 
des  deux  adversaires  n'est  en  état  de  triompher  de  l'autre  d'une 
manière  définitive,  sinon  l'expression  d'un  fait  géographique  ? 
Au  XVI*  siècle  seulement,  les  Beni-Zeiyan,  pris  entre  les  ^pa- 
gnols  .d'Oran  et.  les  Turcs  d'Alger,  finissent  par  succomber. 

Une  fois  de  plus,  la  capitale  du  Maghreb  central  est  ramenée 


(1)  V.  W.  et  G.  MABÇAI8,  Les  monumeni.*  araU-f  t(c  Tlemcen,  8%  Paris,  1903. 
A.  Bbl,  Higtoire  de»  Béni  *AM  H-Wati,  8%  Alger,  1904. 
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au  bord  de  la  Méditerranée.  Comme  les  Phéniciens,  les  Romains 
et  les  Arabes,  les  Turcs  sont  extérieurs  à  la  Berbérie.  C'est  à 
cent  kilomètres  environ  de  Cherchel  qu'ils  placèrent  le  centre 
de  leur  domination.  Vers  le  milieu  du  x*  siècle^^^  Bologguin,  fils 
de  Ziri,  obtint  de  son  père  la  permission  de  fonder  trois  villes 
dans  la  province  dont  le  gouvernement  lui  avait  été  confié  :  il  y 
éleva  les  cités  qui  s'appellent  aujourd'hui  Médéa,  Miliana  et 
Alger.  Cette  dernière  fut  construite  au  bord  de  la  mer,  sur 
l'emplacement  occupé  par  Icosium,  petite  colonie  phénicienne 
et  romaine.  Mais  c'est  seulement  avec  les  Turcs  que  commencent 
ses  grandes  destinées.  Kheir-ed-Din  Barberousse  prit  d'assaut  le 
Pefion,  forteresse  élevée  par  les  Espagnols  dans  le  port  même 
d'Alger,  sur  un  des  îlots  et,  rattachant  cet  tlot  à  la  terre  par 
une  digue,  créa  le  port  célèbre  qui  devint  l'asile  imprenable  des 
corsaires.  Grâce  aux  nombreuses  descriptions  des  captifs  et  des 
vojageurs<*^ ,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  assez  nette  de 
cette  étrange  cité  que  fut  l'Alger  turc.  Bâtie  sur  le  penchant 
d'une  colline  escarpée,  elle  avait  la  forme  d'un  triangle  dont  la 
kasba  (li8  mètres)  formait  le  sommet  et  dont  la  base  rocheuse 
plongeait  directement  dans  la  mer,  «  semblable,  dit  Shaler,  à 
une  voile  blanche  étendue  sur  un  champ  de  verdure  «.  Alger, 
qui  compta  à  certaines  époques  jusqu'à  150,000  habitants,  était 
riche  par  la  piraterie.  Le  commerce  extérieur,  aux  mains  des 
Morisques  d'Espagne  et  des  Juifs,  ne  fut  jamais  bien  considé- 
rable. La  plaine  lui  fournissait  en  abondance  des  céréales,  des 
fruits,  des  légumes,  des  bœufs,  des  moutons.  «  Si  cette  plaine 
appartenait  aux  chrétiens,  disait  Haedo,  il  n'y  aurait  pas  de  pays 
plus  fertile  ».  La  fertilité  du  Sahel  d'Alger  et  de  la  plaine  de  la 
Mitidja  est  en  effet  un  des  avantages  de  la  capitale  turque.  Mais 
c'est  évidemment  la  petite  darse,  véritable  cachette  protêgi'e  par 
le  Peîlon  et  la  digue  qui  avait  tout  d'abord  fixé  et  retenu  le 
choix  des  corsaires.  Ds  bénéficièrent  ensuite  de  la  situation 
d'Alger  à  distance  à  peu  près  égale  des  deux  extrémités  de  la 
Régence.  Leurs  beys  résidèrent  à  Constantine,  à  Médùa  ;  dans 
l'Ouest,  successivement  à  Mazouna,  à  Mascara  et  à  Oran.  Entre 


il  <  Dr  Gkammont,  HUtvire  d'Alger  90ua  la  domination  turçue,in^.  Puis, 

Lrioux,  18X7,  ]).  12. 

(2)  Notauuueut  Uaedo  iu  Hucuc  Afvicaiiw,  é870. 
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Alger  et  la  vallée  du  Chélif  d'une  part,  le  beylik  du  Titteri  de 
Tautre  et  enfin  Je  beylik  de  Constantine,  la  nature  et  les  hommes 
interposent  de  graves  obstacles,  qui  génèrent  parfois  les  Turcs, 
mais  ils  ne  s'en  souciaient  qu'à  demi.  Profitant  des  divisions  des 
tribus  indigènes  et  s'appuyant  sur  certaines  d'entre  elles,  grâce 
au  système  des  makhzen,  ils  en  étaient  venus  à  bout  dans  la 
mesure  assez  faible  où  ils  jugeaient  utile  de  le  faire. 

Le  Maroc,  moins  dis^M'acit'  de  la  iialuiiî  (jue  rAlg"ér'ie,  n'a 
conmi  au  Moyen-Age  que?  deux  capitales.  Toutes  deux  sont  des 
capitales  inléi  irures,  situées  à  |)lus  de  200  kiiouu^ti-es  de  la  niei', 
dans  les  plaines  du  versant  atlanticpie.  ï/une,  KAs'*',  est  la 
capitale  du  (lliar-h.  c'esl-à-ilire  des  plaines  du  Nord,  l'autre, 
Merrakecli,  du  IIuiiz,  c'est-A-dire  des  plaines  du  Sud.  .Vu  coni- 
mencciniMil  du  ix"  sièide,  un  descendant  d'.Mi,  Idris,  fonde  FAs 
sur  un  einplaceinent  traversé  par  un  afiluent  du  Sebttu  et 
occupé  par  des  H»M'b^res  de  la  ti'ihu  des  Zouajî'ha.  ]a\  ville  se 
composa  à  l'oi-igine  de  deux  parties,  situées  cliacune  sui'  uiu; 
des  rives  de  la  rivière,  V Adounf-el-Anddlous  tui  rive  des  .\nda- 
lous.  où  on  installa  S,(M)0  .Maures  expulsés  de  (loidoue,  et 
y Ath)U(it-rl-K(irii(iiiii/in  ou  quaitier  des  ;rens  d(^  Kairouan,  (les 
quartiers  se  livi-èrenl  de  longues  luttes  jusipi  à  ré()oque  où  You- 
sof  l>en  Tachlin  r.Mmoravi<Ie  les  réunit  en  une  .seule  ville.  Les 
Mérinides  fondèrent  FAs-Djedid  au  xiir"  siécde.  ("est  vers  celte 
époijiie  que  FAs  eut  sa  plus  grande  sjilendeur  ;  elle  compta, 
dil-(»ii,  jusipi  à  iOO.OOO  lial)ilants.  File  est  toujours  demeuré»'  un 
des  grands  cenlr«'s  urbains  de  la  Heritérie,  et  est  encore  la  prin- 
cipale capitale  de  la  dynastie  des  ('hoi-fa. 

La  position  géngra[)lii(|ue  est  des  plus  Ihmiiimiscs.  Fàs  est 
[)eu  juès  au  ceidi-e  de  la  dépression  ({ui  sé(>ai  r  les  mai^sifs  litto- 
raux du  système  de  l'.Vtlas,  el  sur  la  route  naturelle  ipii  longe 
la  hase  occidentale  de  l'.MIas,  de  s(U-le  (pU'  les  deux  grandes 
voies  liistori(jues  du  .Maroc  s'y  croisent.  File  commamle  la  r(Uite 
de  TIemcen  et  du  Tafileit  par  l'Innaoun,  la  i(Uite  de  l'.Vtlanti- 
que  pai-  le  Selmu,  le  plus  grand  Meuve  de  la  Herbéi'ie.  L'n  peu 
plus  bas,  rOueiia  vient  converger  dans  la  tlépi'essi(ui.  C/esl  dans 
la  même  région  privilégiée,  à  50  kilomètres  environ  à  TOuesl  de 


(Il  Sur  F:i.s  el  Merrakecli,  voir  E.  DouTT^,  Reçue  gênéraie  deê  acieruxtf  iWi» 
p.  374  et  suiv.  laole  bibUoe^raphiquei  p.  378). 
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FAs,  dans  le  Zei'hnun,  que  se  trouvait  la  prînrii)ale  ville  romaine 
de  l'iiiiérieur  de  la  Tingitaoe,  Volubilis  (Ksar-Faiaoun).  Les 
avaiila^ros  locaux  no  sont  pas  moindres.  «  A  l'exception  du  Caire,  dit 
M.  Eugène  Aubin*",  je  ne  connais  point,  dans  toute  l'AfiMque  du 
Nord,  ville  mituix  située  et  de  plus  bel  aspect  que  Fàs,  plus  favo- 
risée par  ie  relief  du  sol,  par  les  eaux  et  par  la  verdure  ».  Vue 
des  promontoires  couronnés  'do  ruines  qui  s'élèvent  en  dehors  des 
remparts,  Fâs,  émergeant  de  la  masse  sombre  des  jardins,  offro 
un  aspect  enchanteur.  La  ville  a  été  construite  à  Tendroit  où 
Toued  Fâs,  après  avoir  traversé  la  plaine  de  Saîs  et  avant  de  se 
jeter  dans  le  Sebou,  grossi  de  sources  très  abondantes  à  niveau 
constant,  tombe  en  multiples  cascades  au  fond  d'une  étroite  vallée. 
L'assiette  de  la  ville  est  très  mouvementée  ;  l'altitude,  qui  est  de 
387  mètres  à  la  Kasba,  tombe  dans  les  parties  basses  à  moins  de 
240  mètres.  Cette  pente  rapide,  gênante  pour  une  ville  moderne, 
notamment  pour  les  charrois,  est  au  contraire  toujours  recher-. 
chée  par  les  indigènes  de  l'Afrique  du  Nord,  pour  lesquels  elle 
offre  des  avantages  au  point  de  vue  de  la  défense,  de  la  salubrité 
et  de  l'aération.  Fâs  estentourée  d'un  amphithéâtre  de  montagnes 
qui  lui  donnent  en  été  une  température  fort  élevée  et  la  privent  de 
la  brise  du  Nord  :  c'est  son  principal  défaut.  Les  matériaux  de 
construction  (briques,  chaux,  calcaire  du  Zalagh),  l'argile  à  pote- 
rie, le  sel  abondent  dans  les  environs.  Aussi  à  qui  est  maître  de 
Fâs  appartient  le  Maroc.  Sans  doute  les  souverains  musulmans 
qui  y  ont  régné  ne  sont  pas  venus  à  bout  de  la  résistance  berbère 
et  n'ont  jamais  fait  du  Maroc  un  Etat  centralisé,  parce  qu'ils  ne 
disposaient  que  de  bien  faibles  moyens  et  aussi  parce  qu'ils  ne 
s'en  sont  jamais  donné  la  peine.  Mais  nulle  part  ailleurs  ne 
.s'est  constitué  un  Etat  durable  ;  nul  noyau  de  cristallisation,  nul 
foyer  de  culture  n'a  eu  l'importance  de  celui-lâ. 

Lorsque  s'éleva  au  xi^  siècle  le  puissant  empire  des  Almora- 
vides,  le  chef  de  ces  Berbères  Sahariens^  Yousof  bon  Tachefin, 
voulant  avoir  une  capitale  digne  de  son  empire,  et  en  même 
temps  une  base  d'opérations,  fonda  Merrakech.  Les  Almoravides 
se  montrèrent  plus  préoccupés  de  l'Espagn»?  que  du  Maghrib  ; 
leur  empire  hispano-marocain,  à  son  apogée,  s'étendit  depuis 
Saragosse  jusqu'au  Soudan.  Bientôt  le  commandement  passa 


0)  Kugéiie  Aubin,  Le  Maroc  ira^ijourtr/nii,  ia-18  jés.,  Purisj  1904,  p.  268. 
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des  Berbères  du  Sahara  à  ceux  de  l'Âtlas  ;  les  Almohadcs 
conquirent  le  Maroe,  la  moitié  de  l'Espagne,  tout  le  Maghi  ib 
central  et  Tlfrikia.  Mais  la  décadence  fut  rapide,  et  la  bataille 
de  Las  Navas  de  Tolosa  (1330),  marqua  la  fin  de  ces  grands 
empires  berbères. 

Merrakech,  fondée  pour  tenir  en  respect  les  montagnards  dé 
l'Âtlas,  puis  occupée  par  eux,  n'est  pas  sans  présenter  quelques 
analogies  de  situation  avec  Kairouan.  Maïs  ces  analogies  sont 
surtout  apparentes.  Le  Deren  marocain,  avec  ses  ctmes  qui 
dépassent  4,000  mètres,  a  un  rôle  tout  autre  que  les  reliefs 
beaucoup  plus  faibles  et  plus  fragmentaires  de  la  Tunisie. 
Surtout  il  donne  naissance  à  des  cours  d'eau  considérables,  qui, 
en  toute  saison,  alimentent  les  irrigations.  Merrakech  est  située 
au  point  de  convergence  de  ces  cours  d'eau,  non  loin  du 
Tensift,  qui  est  leur  grand  collecteur.  En  outre,  le  sous-sol 
primitif  imperméable  se  trouvant  sous  la  plaine  à  une  faible 
profondeur,  des  canaux  souterrains,  les  kheUaras  y  ont  été 
creusés.  Limitée  au  Nord  par  la  petite  chaîne  des  Djebîlet,  la 
plaine  communique  facilement  avec  ses  ports  :  Mogador,  SaA; 
Mazagan,  et  garde  les  chemins  qui  débouchent  du  Sous  et  .  du 
Draâ,  par  les  cols  de  l'Âtlas.  Merrakech,  située  à  490  mètres 
d'altitude,  mais  déjà  à  la  latitude  d'Ouargla,  a  un  climat  conti- 
nental et  nettement  saharien,  atmosphère  sèche,  nuits  froides, 
journées  brûlantes.  Les  maisons  n'j  sont  pas  serrées  comme  à 
Pfts,  ou  dans  l'Alger  turc,  qui  ressemblait,  dit  Haedo,  à  une 
pomme  de  pin.  Autant  Fâs  semble  étouffée,  au  fond  de  l'étroite 
vallée  où  l'enserrent  des  montagnes  pelées,  autant  Merrakech  se 
déploie  à  l'aise,  dans  son  immense  plaine  constellée  de 
palmiers Avec  ses  largt^s  rues  poudreuses,  ses  maisons 
généralement  peu  élevées  en  terre  battue,  ses  vastes  carrefours, 
sa  population  de  Draoua  et  de  nègres,  elle  a  des  allures  de  ville 
soudanienne.  Là  devait  être  et  fut  en  effet  la  capitale  du  Maroc 
du  Sud. 

Dégager  toutes  les  conclusions  que  suggère  l'histoire  des 
capitales  musulmanes  de  la  Berbérie  et  leurs  fréquents  déplace- 
ments nous  entraînerait  trop  loin.  Si  l'histoire  de  l'Afrique  du 
Nord  est  si  confuse,  si  morcelée,  si  dépourvue  d'intérêt,  cela  ne 


(1)  DouTTÉ,  art.  cité. 
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tient  pas  iiniqii(>mont  à  la  mauvaise  qualité  des  documents,  à  peu 
près  inutilisables,  dont  nous  disposons.  Cela  tient  aussi  à  la 
géographie,  à  la  con fissuration  mAmo  de  la  contrée,  à  l'état  social 
des  populations  qui  Thabitent  et  qui  n'ont  jamais  dépassé  le 
n'*s'inio  (!»'  la  t ribu.  On  fausse  cette  histoire  lorsqu'on  la  sépare 
de  celle  de  l'Espagne,  de  la  Si(!ile,  de  l'Orient.  On  la  fausse 
]ilus  encore  lorsqu'on  veut  à  tout  prix  cherchei-  et  trouver  dans 
l'Afrique  du  Nord  des  Ëtats  centralisés,  semblables  ou  analo- 
gues aux  Ëtats  européens.  Lorsqu'on  nous  dit  d'un  souverain 
musulman  ou  d'un  chef  indigène  qu'il  conquit  et  gouverna 
toute  l'Afrique  du  Nord,  entendez  qu'il  y  enticprit  quelque 
gigantesque  rezzou,  ce  qui  est  en  somme,  ici,  la  forme  des 
relations  entre  Ëtats  comme  entre  tribus  :  on  ne  s'expliquerait 
pas  autrement  ({ue  ces  grands  empires  s'écroulent  au  bout  d'une 
ou  deux  s'énéralions  sans  laisser  de  traces.  Les  vrais  souverains 
de  rAfriijue  du  Nord,  ce  sont  ses  siies  de  (luwcy  et  seS  rois 
d'Yvelot,  le  seigneur  des  Beni-Abbas  et  le  roi  de  Kouko,  en  un 
mot  les  chefs  de  triltiis.  Les  tribus  sont  les  unités  fondamentales 
auxquelles  il  faut  s'attacher  si  l'on  veut  comprendre  et  décrire 
la  vie  ré(>lle  de  l'Afrique  du  Nord  ;  ce  sont  elles  qui  forment  la 
trame  du  tissu  ;  le  reste  n'est  que  broderies  surajoutées. 
M.  Hinn^»  compte  qu'il  y  avait,  en  1830,  sur  le  territoire  actuel 
de  l'Algérie,  516  groupes  ethniques  ou  politiques,  formant 
autant  d'entités  distinctes  constituées  en  circonscriptions,  confé- 
dérations, fiefs  et  républiques  ;  en  somme,  516  Ëtats.  11  ne 
faut  jamais  concevoir  les  vagues  Ëtats  musulmans,  qu'on  voit  à 
certains  moments  se  constituer,  comme  limités  par  des  lignes  ; 
la  séparation  s'exprime  par  une  zone  d'isolement.  Dans  le 
royaume  d'Alger,  avant  1830,  ces  zones  désertes  nommaient 
BUd-cl-Khela,  pays  de  l'abandon,  ou  IfUd-el-Baroud,  pays  de 
poudre.  Sous  une  autre  forme,  c'est  r-e  que  le  Maroc  connaît 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Rled-es-Siba.  Jamais  un  Etat,  au 
sens  européen  du  mot,  ne  s'est  dégagé  de  cette  anarchie.  «  Le 
Maroc,  a  dit  très  justement  M.  Doutté,  n'est  pas  un  empire  qui 
croule,  c'est  un  pays  où  l'assemblage  des  parties  n'est  pas 
encore  cohérent.  »  On  peut  en  dire  autant  de  l'Algérie  et  de  la 


(1)  RiNN,  Le  Royaume d'Alyev  souê  le  dernier  Dey.  (Reçue  Africnine,  1897, 

p.  m.) 
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Tunisie  Inrqiios,  des  empiles  arabes  ou  Ix'rhc'pes.  Les  eapîtales 
sont  runnue  des  phares  allumés  dans  la  nuit,  et  d'où  la  lumière 
rayonne  à  pinson  moins  grande  distance.  On  voit  ces  phares  de 
plus  on  moins  loin,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  hien 
siliu's  ;  ceux  qui  sont  vus  de  l'inléiieui*  ne  sont  pas  apcrrns  dt; 
la  mt'i*.  et  réciprotpnmKMit  ;  ils  s'éleij,'nent  tont-à-cmip  <iu  Uécli- 
Dent  peu  à  peu,  et  la  lumière  s'allume  sur  uu  autre  puiut. 


IV 


L'élahlissement  des  Fi-ançais  dans  l'Afrique  du  Noid,  et  avec 
eux  d'une  civilisation  jiourvne  de  nntyens  incnmuis  anli-i'fois,  a 
fait  entrei'  la  Berhérie  dans  une  période  nouvelle.  Le  jour  où  les 
guerriers  vêtus  de  rou«re.  annoncés  par  (rancienncs  prcdiclicnis, 
entrèrent  dans  Alger  par  la  Porle-Xeuve  est  un  des  plus  grands 
de  l'histoire.  Il  a  eu,  [xuii  les  destinées  de  noti'e  pays,  des 
consécjuences  plus  c<msidérables  i\w  toutes  les  guerres  de 
Nap(déon  1*^  Les  actcnrs  et  les  témoins  de  cette  magnifi(jue 
épojjée  (jue  fut  la  coiupiéle  algérienne  eui-ent-ils  conscience  de 
la  grandeur  de  leur  œuvre,  dont  l'aveuir  seul  devait  révéler  la 
portée  ? 

On  ne  saurait  assez  insister  sur  ce  fait  que  la  valeur  des 
traits  géographiques  se  modilie  au  c(mi's  de  rhist<»ire.  Orlains 
privilèges  naturels  peuvent  se  changer  en  désavantages.  Les 
petits  bassins  étroits,  enfei'inés  dans  une  ceinture  montagneuse, 
les  dentelures  de  côtes  (\w  rechei'chaicnt  les  naviies  de  faible 
tonnage  de  l'antiquité  et  du  Moyen-Age  ne  conviennent  plus  A 
la  navigation  aciiicilc.  De  même  les  (jurhiih,  les  lieux  qu'un 
motif  de  sécurité  avait  fait  choisir  à  cause  j»récisément  de  la 
dilllculté  d'accès,  comme  r.oiistantine.  Miliana.  TIemcen  même, 
se  trouvent  souvent  à  l'écai  t  des  voies  de  comiiuinicatiiui  moder- 
nes ou  ne  sont  atteintes  [)ar  elles  (pi  an  piix  de  ^^ands  elfcnts, 
qui  ne  les  prései'veront  sans  dout(»  pas  de  l'inévilahlc  décadence. 
Parfois  aussi  les  centres  anciens  se  maintiennent,  mais  pour  des 
raisons  tout  autres  que  celles  qui  les  avaient  fait  choisir  à 


l'ori^^Hne.  L'Afriqiic  du  Nord  èn  offre,"  notamment  à  Alger,  un 

exempU'  icmaiMjuablc. 

Lorsfjn'un  peuple  colnnisateur'  s'étal)Iif  dans  un  pays  neuf 
L'oiniiii'  rAMi»''i'i(nn'  (lu  Nui'd,  il  lui  est  facile  de  cliftisir,  pour  y 
conslruii'e  ses  villes,  ses  rentres  [ndiliques  ou  ((([iimerciaux  les 
localités  les  mieux  appiopiiées  aux  conditions  inod(>rnes  de 
l'exislence  et  des  romniunicatioiis.  Tel  n'était  |»as  le  cas  dans 
la  Berbério  :  nous  travaillions  ici  non  dans  le  neuf,  mais  dans 
le  vieux.  Il  nous  fallait  tenir  c(»uij)te  du  |)assé.  \ous  en  avons 
certaiiieuieiit  tenu  tinp  de  compte,  d'aliord  j)arce  (|ue  l'homme  est 
un  animal  essentiellement  ^niuvenié  pai*  l'Iialiitude  «  (|ui  sup- 
plante en  nous  la  raison  »,  comnie  a  dit  le  poèlc-philtisoplie  ; 
puis  parce  que.  au  moment  où  nous  nous  sommes  établis  dans 
l'Afrique  du  Nord,  nous  ne  savions  rien  d'elle,  et  que  nous 
i^n(UM(ms  même  si  nous  y  resterions.  Nous  avons  donc  jjlacé 
n«»lre  capitale  à  Alf.rci',  simplement  parce  (jue  c'était  celle  des 
Tur-cs,  nos  prédécesseurs.  Or,  il  s'est  tr(»uvé  ipie  l'emplacement 
convenait  à  merveille,  mais  |)our  de  Unil  autres  raisons  (jue 
celles  (pii  avaient  séduit  Hai'beronsse.  De  nuMue  (ju'à  Maisi'ille 
le  vieux  p(»i-t.  (|ui  fui  le  berceau  de  la  cité,  n'est  plus  (pi'nne 
annexe  des  bassins  de  la.l(dietfe,  de  nièmeà  .\l^er  la  vieille  darse 
turipu'  n'est  plus  qu'un  abri  pour  les  torpilh  iirs,  ces  modernes 
corsaires,  et  |)onr  les  endtarcations  de  jdaisance.  ('/est  dans  la 
vaste  baie  en  liéuiicycle  ijui  s'étend  (Mitir  les  promontoires  de 
Houy.aréa  et  le  cap  Malifou  que  se  sont  taillés,  (pie  s'aj^ri  nndissent 
enr'oi'e  à  l'heure  actucdie  les  bassins  du  j,n;ind  jioit,  I^a  ville 
Fnèuu»  se  déplace  f^i'aduellement.  parallèlement  à  son  port,  v»'rs  le 
Sud,  vei  s  la  baie  de  l'Ajrha  et  les  coteaux  de  Mustapha,  où  la  nature 
a  pré|»aré  l'assiette  d  une  grande  cilé,  assiette  (jui  fait  complèle- 
menl  défaut  sur  renqilacement  du  vieil  Al^'^er  turc.  Kn  vain  les 
Français,  véritables  Vandales,  se  sont  efforcés  de  toutes  les 
manières  de  déti  uire  et  d'abîmei-  la  vieille  cité  barbarescpie.  La 
malfaisance  coalisée  du  ^éiiie  militaii-e  et  des  municii»alités 
algéroises,  cherchant  l'un  à  retenir  la  ville  dans  son  enceinte, 
les  auti-es  dénn)lir  les  (piartiers  iudi^^èiu^s  poui*  en  faire  des 
teri-ains  à  bâtir,  n"a  pas  pi  évalu  conli'e  les  forces  ;;éo<rraplii(pies  ; 
leur  outrage  à  l'art,  au  pittoi-esque  et  au  bon  sens  s'est  trouvé 
par  dessus  le  marché  une  mauvaise  opération  de  voirie. 

Quand  aux  conditions  géographiques  générales,  ou  pourrait 


Du 


cpoîpe  qu'elles  n'ont  pas  changé  :"ce  serait  line  grave  erreur. 
«  Si  l'on  cherche,  dit  M.  Vidai  de  la  niaclu^^^),  quels  sont  les 
principes  moteurs  du  développement  des  villes  et  des  Etats,  il 
faut  regarder  surtout  aux  changcmeiits  qui  surviennent  dans  les 
modes  de  communication  et  de  transport. ..  .  Vienne  une  de  ces 
rûvulutions  qui  dérangent  profondément  les  rapports  de  distance, 
les  faits  se  remettent  d'eux-mêmes  en  mouvement,  les  causes  de 
groupements  ti-avalllcnt  sur  de  nouvelles  bases.  Il  se  produit 
quelque  chose  de  semblable  au  renouveau  d'activité  qui  s'em- 
pare d'un  fleuve,  si 'quelque  modification  terrestre  est  venue 
augmenter  sa  pente.  C'est  ce  qui  est  arrivé  de  nos  jours  ;  la 
vapeur  a  révolutionné  les  distances  ;  et  par  là  notre  époque  se 
montre,  au  premier  chef,  créatrice  de  phénomènes  dans  le  do^ 
maine  de  ia  ^'éo<^^raphie  politi({ue.  »  —  Alger  a,  comme  aux 
temps  des  Turcs,  les  avantages  d'une  riche  banlieue,  et  cette 
banlieue,  comme  le  prévoyait  Haedu,  a  pris  aux  mains  des 
Européens  une  valeur  exceptionnelle.  Mais  le  cercle  montagneux 
qui  enserrait  la  Mitîdja  a  été  rompu  par  les  chemins  de  fer. 
Vers  Constahtine,  la  voie  ferrée  a  franchi  les  gorges  de  Palestro 
et  les  Portes  de  Fer,  tournant  le  redoutable  obstacle  de  la  Kaby- 
lie  du  Djurjura,  pôle  de  divergence  de  l'Algérie  et  réduit  de 
l'indépendance  berbère.  Vers  Oran,  elle  a  joint  la  Mitidja  à  la 
vallée  du  Chélif  en  traversant  la  difficile  région  qui  s'étend  au 
pied  des  Zaccars,  entre  El-Âffroun  et  Âffreville.  Vers  le  Sud, 
elle  a  atteint  le  Titteri  par  les  gorges  de  la  Chiffa  et  le  plateau 
de  Médéa.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  a  triomphé  de  la  fata- 
lité géographique,  comme  le  prouve  le  prix  d'établissement  des 
lignes  ferrées  et  les  difficultés  de  leur  exploitation.  On  pourrait 
même,  si  l'on  voulait  entrer  dans  le  détail,  montrer  par  quelques 
faits  que  le  passé  se  survit  à  lui-même  :  on  citerait,  vers  Cons- 
tantine,  l'éboulement  du  tunnel  d'El-Achir,  et  les  communica- 
tions souvent  interrompues  par  les  neiges  ;  vers  Berrouaghia, 
le  glissement  continu  des  marnes  argileuses  de  Médéa  ;  vers 
Oran,  l'accident  du  tunnel  d'Adélia  et  le  fait  que  l'insurrection 
de  Margueritte,  si  elle  avait  eu  un  peu  plus  d'ampleur,  aurait 
pu  menacer  la  voie  ferrée  entre  l'Ouarsenis  et  le  Zaccar.  Mais 
ce  sont  là  des  détails  qui,  s'ils  sont  significatifs,  n'ont  aucune 


(1)  Vidal  de  la  Blacub,  art.  cité,  p.  109. 
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importance  dans  la  vie  frénérale  du  pays.  En  fait,  grâce  aux 
voies  foîM'^es,  Alger,  placée  à  égale  dislance  des  deux  extrémités 
de  la  Berbérie,  peut  y  faire  sentir  son  influencet  ce  que  ni  l'Alger 
turc,  ni  la  Césarée  romaine  n'avaient  pu  faire.  Elle  est  vraiment 
une  métropole  et  commande  réellement  à  son  territoire. 

Si  nous  poursuivons  notre  examen,  nous  remni  quons  qu'Alger 
est  à  peu  près  exactement  sons  le  méridien  de  Paris  et  de 
Marseille,  ce  qui  n'a  évidemment  d'importance  que  depuis  que 
l'Algérie  est  une  colonie  française.  La  substitution  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  à  la  navigation  à  voiles,  un  des  plus  grands 
événements  de  l'histoire,  a  coïncidé  à  peu  près  avec  la  conquête 
de  TAIgérie.  £n  1830,  la  flotte  envoyée  contre  Alger  mit 
18  jours  à  parvenir  à  sa  destination.  Dès  1834,  le  Sphinw,  le 
plus  beau  vapeur  de  Tépoque,  traversait  en  60  à  72  heures.  En 
1842,  le  CkaHmagne  accomplit  plusieurs  traversées  en  45 
heures,  rapidité  qualifiée  alors  de  merveiUemê,  et  qui  corres- 
pondait à  9  nœuds.  Nous  en  sommes,  aujourd'hui,  à  26  heures 
et  18  nœuds.  Et  il  est  certainement  facile  de  faire  mieux. 

Enfin  la  Méditerranée  n'est  plus  une  mer  fermée  :  l'ouverture 
du  canal  de  Suez  en  a  fait  la  route  des  Indes  et  de  l'Extrême- 
Orient,  et  lui  a  rendu  une  partie  du  rôle  que  la  découverte  de 
l'Amérique  lui  avait  fait  perdre.  De  là  l'importance  si  considé- 
rable d'Alger  comme  port  d'escale  et  de  charbonnage^*). 

En  Tunisie,  nous  avons  maintenu  la  capitale  à  Tunis,  tout  en 
respectant,  mieux  qu'à  Alger,  la  ville  indigène.  Nous  avons  seu- 
lement fait  de  Tunis  un  port  de  mer  en  créant  un  canal  à  travers 
la  Bahira,  et  bâti  la  ville  européenne  en  terrain  plan,  sur  les 
bords  mêmes  de  cette  Bahira.  On  peut  se  demander  si  cette 
solution  est  de  tous  points  excellente,  et  même  si  elle  est  défini- 
tive. M.  Monchicourt'^  dit  bien  que  a  la  raison  qui  a  condamné 
Carthage  au  profit  de  Tunis,  il  y  a  plus  de  mille  ans,  subsiste 
toujours.  Pour  la  Tunisie  devenue  française  et  fortement  appuyée 


(1)  La  croissanee  d* Alger,  «ins  avoir  rien  d*afnéricain,  a  été  assez  rapide  : 
elle  compte  aujourd'hui,  avec  ses  faubourgs,  141,000  habitants,  dont  06,()00Euro- 
l>éen8.  Aucune  autre  ville  dt;  l*AlK(''rie  n'est  en  étal  «le  lui  tJispntei  le  prenn'er 
rang,  même  Oran,  brillante  et  jeune  cité  uiaritnne  de  88.000  habitants.  Cuns- 
tantine  <48f000  habitants),  n*augmente  pas,  et  sera  sans  doute  bientôt  égalée  par. 
Bùne,  futur  cheMieu  de  la  province  de  l'Est  17, "  «t  li  thitanU). 

(2)  MoNX'HirouRT,  art.  cité.  p.  Ij.').  Th.  Fischer,  Tiinif.  DisertaundTunesien 
im  Jahre  iQUà.  IS.  A.  ou**  dvn  Prcussiscficn  Jaltvlnicliern), 
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|Mir  l'armée  d'Afrique,  le  danger  vient  encore 'de  là  mer».  Ndns 
avouons  n'élro  pas  convairK  u.  îl  y  a  en  d'autres  motifs,  comme 
rexistciK-t'  du  cluMiiin  de  fer  Hubatlino,  pour  se  maintenir  à 
Tunis.  Tunis  n"a  pas  la  vut»  dircrto  do  cotte  mer  à  la  privation 
de  laquelle  les  Cartlia^inuis  picféi  èi  cnt  la  résistance  à  outrance 
et  la  nioi*t.  Surtout  le  prix  des  fundations  dans  un  sol  vaseux, 
l'odeur  insupportable  qui  s'exhale  des  boues  de  la  Baliira,  enfin 
la  température  très  élevée  et  très  pénible  sont  des  inconvénients 
fort  sérieux On  peut  se  demander  s'il  n'aui^iît  pas  mieux 
valu,  comme  Tavaitrèvé  ce  grand  romantique  doublé  d'un  homme 
d'affaires  que  fut  le  cardinal  Lavigerie,  établir  la  capitale  euro- 
péenne  à  Carthage.  On  peut  se  demander  même  si  Bizerte,  qui 
se  porte  en  quelque  sorte  au  devant  de  l'Europe  et  dont  le  lac 
merveilleux  abriterait  des  flottes  entières,  ne  sera  pas  dans  quel* 
ques  siècles  la  vraie  capitale.  Il  y  a  là  encore  un  remarquable 
exemple  du  changement  de  valeur  de  certains  traits  géographi- 
ques. Le  lac  de  Bixerte  était  jadis  sans  intérêt,  parce  que  les 
habitants  de  la  Tunisie  étaient  impuissants  à  en  assurer  l'accès 
aux  navires  en  perçant  le  cordon  littoral.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tunis 
avec  ses  175,000  habitants,  est  actuellement  la  troisième  cité 
du  continent  africain,  après  le  Caire  et  Alexandrie  et  avant 
Alger*». 

Au  Maroc,  il  conviendra  sans  doute  de  respecter,  plus  encore 
qu'en  Tunisie,  la  capitale  indigène,  la  ville  sainte  de  Moulay-* 
idris,  non  pas  seulement  pai*ce  que  notre  présence  y.  blesserait 
les  musulmans,  mais  encore  et  surtout  parce  que  nous  nous  y 
trouverions  fort  mal.  C'est  «juelqiK  part  sur  les  pentes  du 
Zalagh,  ou  bien  dans  le  Zerhoun,  aux  environs  de  l'ancienne 
Volubilis,  qu'il  conviendrait  probablement  de  se  placer.  Quels 
que  soient  d'ailleurs  les  avantages  de  la  région  de  Fâs,  et 
l'importance  de  cette  ville  de  80,000  habitants,  on  peut  se 
demander  si  le  centre  politique  du  Maroc  «  européanisé  »  ne  se 
trouvera  pas  lui  aussi  ramené  à  la  côte,  soit  à  Tanger  sur  le 

(h  L«'  <  litii:it  <r.\ljft'r  élaiil  •»,;r'ili'iiir  nt  bcMUcOup  plus  piMiililf  pniii'  les  Kiii'O- 
^>éens  que  celui  lin  (jlierclicl,  les  t-;(|iilules  iiiuilnmesKe  trouvent  suus  c<;  l'appoii 
dam  des  conditions  moins  fQvoral>l«R  que  celles  des  Romains. 

r2i  li  V  21  lieu  de  noler  que  la  popiil.'ilioit  europrcunr  d'Al^iM-  i97,fiO(j  liabi- 
iunis  rlriDl  70,(XJ)  Fi-:in<;.iis)  ilnpnHM'  de  benucoup  celle  du  Tunis  (55,(100  habi- 
tants Uuiil  10,(XKJ  Fraiii;aiK). 
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détroit  et  à  l'exti«Mn<*  pointe  du  continent,  soit  à  Lai'ache,  port 
de  Fàs.  soit  à  Maiiedia-Habat,  débouclié  de  la  vallée  du  Sebou, 
au  point  de  jonclion  entre  le  Maroc  du  Nord  et  le  Maroc  du  Sud. 
Les  Choi  fa  savaient  bien  ce  qu'ils  faisaient  en  maintenant  les 
légations  à  Tanger  et  en  se  confinant,  eux  et  leur  makhzen,  dans 
leurs  capitales  intérieures  de  Fàs  et  de  Man  akech.  Cette  situation 
a  sans  doute  contribué  en  quelque  chose  à  Jes  préserver  si  Ion* 
temps  de  l'influence  européenne;  les  capitales  «alternatives», 
doubles  ou  incarne  triples  en  comptant  Rabat,  en  même  temps 
qu'elles  démontrent  bien  que  le  Maroc  n'est  pas  un  Etat  vérita- 
ble, ont  agi  dans  le  même  sens  en  rendant  le  Sultan  en  quelque 
sorte  insaisissable. 

Et  voici  que  l'histoire,  une  fois  de  plus,  se  recommence. 
Résolus  d'abord  à  limiter  notre  occupation  à  ce  fossé  de  la 
Mitidja  «  l'enceinte  continue  »  qu'on  pouvait  apercevoir  d'Alger, 
comme  les  Romains  s'étaient  limités  au  a  fossé  de  Scipion  », 
voici  que,  comme  les  Phéniciens,  les  Romains  et  les  Arabes, 
nous  sommes  conduits,  moins,  de  trois  quarts  de  siècle  après  la 
prise  d'Alger,  à  dominer  toute  la  Berbérie  et  à  réaliser  entre  nos 
mains  l'unité  de  l'Afrique  du  Nord.  Etrange  fatalité  géogra- 
phique !  Les  couloirs  qui  s'ouvrent  entre  les  plis  parallèles  de 
l'Atlas  nous  ont  déjà  conduits  jusqu'à  la  mer  des  Syrtes,  et 
nous  conduiront,  bon  gré,  mal  gré,  jusqu'à  l'Atlantique.  Mais 
k'œuvre  se  renouvelle  dans  des  conditions  singulièrement 
différentes,  qui  tiennent  à  la  supériorité  de  notre  armement,  de 
nos  voies  de  communications,  et  à  la  manière  dont  nous  avons 
abordé  l'Afrique  du  Nord. 

Nous  l'avons,  en  effet,  attaquée  en  son  centre,  et  non  pas, 
comme  nos  prédécesseurs,  par  l'Orient.  C'était  jouer  la  difficulté, 
puisque  nous  commencions  par  la  partie  la  plus  compacte,  et 
que,  de  droite  et  de  gauche,  d'Abd-el-Kader  et  des  Kabyles,  de 
Tunisie  et  du  Maroc,  nous  venaient  les  résistances  et  les 
obstacles.  Mats,  en  revanche,  au  lieu  de  nous  heurter  à  la  série 
des  «  souricières  »,  une  fois  fortement  établis  sur  ce  bastion 
central,  nous  n'avions  plus  qu'à  nous  laisser  glisser,  parGhar- 
dimaou  et  par  Taxa,  vers  Tunis  et  vers  Fàs.  Nous  n'avons 
d'ailleurs  pas  laissé  de  «  réserves  de  barbarie  »  :  on  nous  l'à 
reproché.  On  a  dit  que  la  conquête  de  la  Kabylie  était  inutile,  et 
plus  inutile  encore  celle  du  Sahara.  On  a  dit  que  nous  avions  eu 
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tort  de  détruire  lès  institutions  indigènes  et  le  réjj^ime  de  la 
tribu.  Peut-être  l'avenir  rendra-t-il  ft  l'Algérie  et  aux  Algériens 
meilleure  justice.  Nous  croyons,  pour  notre  part,  que  c'est 
parce  que  nous  avons  fait  régner  la  paix  française  de  la  llédl- 
tencanée  au  Sahara,  parce  qae  nous  avons  implanté  par  des 
moyens  violents  et  artificiels  une  nombreuse  pujmlaiion  de 
paysans  .français  au  centre  de  la  Berbério,  parce  qu'en  un  mot 
nous  avons  employé,  en  Algér  ie,  la  manière  forte,  voire  même 
la  manière  brutale,  que  nous  avons  pu  employer  en  Tunisie  la 
manière  douce,  et  que  nous  pourrons  essayer  au  Maroc  la 
manière  ultra-douce,  disons  mémo' lénitive.  Nous  enveloppons 
d'ailleurs  4;e  dernier  pays  de  toutes  parts,  puisque  nous  avons 
une  façade  atlantique  qui  manquait  à  nos  prédécesseurs,  et  que 
Hoi*deaux,  Nantes,  Le  Havre,  seront  appelés,  en  même  temps 
que  Marseille,  à  profitei*  de  l'ouverture  du  Maroc 

On  peut  l'éver  plus  encore  :  «  Dans  la  concurrence  des  Elats'", 
l'étendue  pi-eml  une  inipoi-lance  (ju'elle  n'avait  pas.  A|U'ès  avoir 
été  lon«îtemps  un  obstacle,  l  espîice  est  en  train  de  devenir  une 
force.  Sans  doute  le  j)assé  avail  connu  déji'i  des  empires  «  sur 
lesquels  le;  soleil  ne  se  coiu  liait  pas  »  ;  et  ce  n'est  pas  d'hier 
qu'un  empire  s'est  formé  jillant  de  la  Balti(|ue  au  Pacilifjue,  égal, 
comme  disait  lluniboldt,  ;Vla  surface  visible  de  la  lune.  Mais  ces 
agglomérations  étaient  des  masses  embarrassées  de  leur  propre 
poids  ;  plus  ou  moins  vite  aujourd'hui  la  vie  s'y  insinue,  pénè- 
tre sous  forme  de  locomotives  ou  de  steamers.  On  est  amené 
ainsi  à  concevoir*  un  empiie  s'étendant  de  la  Manche  au  lac 
Tchad,  au  golfe  de  (iuinée  et  à  l'embouchure  du  Congo  ;  l'Espa- 
gne et  l'Italie,  enliatnées  dans  notre  orbite,  collaboreraient  avec 
nous  à  la  mise  en  valeur  de  cet  énorme  territoire.  Mais  ce  sont 
là  des  rêves  auxquels  il  serait  dangereux  de  s'abandonner  dès  à 
pi'ésent.  Il  ne  faut  pas  vouloir,  comme  Okbah  ou  Abd-ol-Moumen 
brûler  les  étapes  intermédiaires,  sous  peine  de  voir  notre  empire 
ée  disloquer.  C'est  là  le  grand  danger  qui  menace  la  Berbérie 
française. 

Le  séparatisme  parait  un  fantôme  ;  l'Afrique  du  Nord,  qui  n'a 
jamais  pu  vivre  par  elle-même,  le  pourrait  aujourd'hui  .mpips 

ili  Vidal  dk  la  Blacuk,  ai-i.  cité,  p.  llu.  '  • 
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4ue  jamais;  les  colons  Eoropéënsy  seront louji>ors  unemikiopîté 
en  face  d'une  population  indigène  qui  ne  s'est  à  ancone  époque 
•  laissé  assimiler  et  fusionner,  dont  rislam  a  encore  accru  la  force 
de  résistance  et  qu'un  abîme,  qui  n'existait  pas  dans  l'anti» 
quité,  sé^re  de  la  civilisation  des  nouveaux,  venus.  Mais^  en 
Algérie  même,  la  différence  de  la  structure  et  des  éléments  de 
population  amène  entre  les  trois  provinces  certaines  jalousies, 
sans  gravité  d'ailleurs,  parce  que  le  centre  politique  d'Alger 
est  assez  fort  pour  les  faire  taire.  Une  mésintelligence  entre 
l'Algérie  et  la  Tunisie,  qui  s'eçt  manifestée  par  quelques  symp- 
témes,  aurait  des  conséquences  bien  autrement  funestes^  Le 
protectorat  marocain  avant  même  d'être  né,  n'a4-il  pas  montré 
parfois  envers  l'Algérie  des  sentiment»  médiocrement  sympa- 
thiques? Il  faut  y  prendre  «-arde  etétoufîor  res  germes  funestes. 
Ce  (jui  serait  le  plus  à  craindre  pour  la  Berbérie,  (  <>  serait 
l'existence  agitée  des  pays  de  l'Amérique  du  Sud,  indéfiniment 
morcelés  et  toujours  en  conflit  les  uns  avec  les  autres.  Le 
remède  est  k  côté  du  mal  ;  il  est  danç  le  génie  essentiellement 
centralisateur  de  la  France,  Certaines  mesur(>s  .idniinistralives, 
comme  celles  (jui  consisteraient  à  faire  dépendre  les  trois  pays 
de  l'Afrique  du  Xord  d'un  même  ministère,  seraient  assurément 
excellentes.  Mais  c'est  surtout  sur  le  développement  des  voies 
de  communication  qu'il  faut  compter  pour  maintenir  l'unité.  Si 
l'Algérie  est  le  prolongement  jde  la  France,  c'est  à  condition 
d'être  r(>liée  régulièrement,  rapidement  çt  fréquemment  avec  elle  : 
la  création  d'un  service  quotidien  rapide  entre  Marseille  et  Alger 
est  le  meilleur  des  «  rattachements  ».  Tout  ce  qu'on  fera  pour 
développer  la  navigation  entre  les  deux  rives  françaises  de  la 
Méditerranée  aura  des  conséquences  capitales.  Tout  ce  qu'on 
fera  pour  perniettie  de  se  rendre  rapidement  d'Alger  aux  deux 
extrémités  de  la  Berbérie  çontribuera  à  unifier  notre  empire 
colonial  et  à  assurer  son  avenir.  La  puissance  d'attraction  des 
villes  et  leui  s|ilière  d'influence  augmentent  en  raison  directe  de  la 
facilité  et  de  la  rapidité  des  communications.  On  peut  se  demander 
si  Alger,  par  les  avantages  de  sa  position  et  notamment  par  sa 
situation  centrale  n'est  pas  appelée  à  devenir  la  métropole  de  la 
Hei  bérîe  toute  entière.  Ëlle  est  à  peu  près  à  égale  dislance  de 
Tunis  et  de  Tan^jei-,  et  maintient  en  quelque  sorte  l'équilibre 
entre  les  deux.  La  facilité  des  communications  a  rendu  possible 
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et  utile  le  groupement  en  grandes  nations  do  cnnfiTos  séparées 
par  des  mers  et  des  océans,  qu'on  ne  concevait  autrefois  que 
vivant  complètement  à  pari  on  unies  par  dos  liens  très  vagues. 
Il  est  plus  facile  aujourd'hui  de  se  li  ansporter  d'un  bout  à  l'autre 
de  L'Afrique  qu'il  ne  Tétait  à  Charlemagne  d'atteindre  les  extré- 
mités de  son  empire.  Ainsi  les  causes  de  ruines,  les  fatalités 
géographiques  qui  ont  détruit  les  empires  en  Berbérie  n'existent 
plus,  ou  du  moins  ne  sont  plus  invincibles.  La  vapeur  permet 
d'en  triompher. 

Augustin  BERNARD. 

Profetêeur  à  l'Erole  Supérieure  de»  Lettre»  d'Alger 
Mattrc  fie  Conférence»  à  la  Sorbonne. 
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La  Kabylie»  qui  n*a  subi  que  légèrement  la  domination  romaine  et  qui 
s'est  défendue  avec  acharnement  contre  Tinvasion  des  Arabes,  a  été,  surtout 
à  la  suite  de  sa  conquête  par  la  France  en  iSSy,  le  sujet  d'un  étonnemçnt 
général  de  la  part  de  tous  ceux  qui  ne  croyaient  trou\er  en  ces  habitants 

que  des  montagnards  farouches  et  barbares,  composant  une  société  à 
peine  dcj^rossie  et  presque  dépourvue  des  sentiments  d'humanité  comme  le 
respect  envers  soi-même  et  envers  ses  semblables,  la  liberté  dans  la  solida- 
rité, la  justice  dans  l'égalité,  tous  les  grands  principes  moraux  et  sociaux 
qui  sont  enfin  la  base  fondamentale  de  tout  peuple  vraiment  civilisé. 

C'est  la  constatation  de  ces  principes,  appliqués  par  les  montagnards 
kabyles  dans  la  formation  et  l'organisation  de  leurs  cités,  quia  fait  dire  aux 
éminenis  savants  Hanoteau  et  Letourneux,  dans  leurs  préliminaires  sur  les 
coutumes  kabyles,  t.  ii,  chapitre  premier: 

«  L'organisation  politique  et  administrative  du  peuple  kabyle  est  une 
des  plus  démocratiques  et  en  même  temps  une  des  plus  simples  qui  se  puis- 
sent imaginer  

L'idéal  du  gouvernement  libre  et  à  bon  marché,  dont  nos  philosophes 
cherchent  encore  la  formule  à  travers  mille  utopies,  est  une  réalité  depuis 
des  siècles  dans  les  montagnes  kabyles  W.  Là,  en  effet,  le  peuple  est  tout  et 
suffit  k  tout;. le  gouvernement,  l'administration,  la  justice,  ne  coûtent 
absolument  rien  k  la  communauté.  Cet  état  de  choses  n'est  pas,  on  le  devine 
sans  peine,  le  résultat  de  combinaisons  sa%'antes  dont  sont  incapables  des 
tribus  à  demi  barbares;  il  est  la  conséquence  naturelle  de  l'esprit  d'ass<^ 
ciation  et  de  solidarité  qui,  à  l'état  d'instinct,  anime  ces  populations.  Toute 


(t)  Cf.  toiilefois,  jps  iMilii|iif  >  ^tMl!s»•^■s  liicicrcs  |»;u-  llt'iian  coiilr»'  i  i-i  èlat  de 
l'.lioses,  dans  son  apprécialion  de  l  ouviiige  de  H;iiiote;iu  et  I,»  iourneux,  La 
Société  herbèrCt  Mélangea  d'hiHoire  et  de  votjwjvif,  l'aris,  1879,         p.  319-352. 
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la  suciclé  kabyle  csl  consiiiucc  d'après  les  principes  qui  éinancni  de  cet 
esprit;  partout  on  retrouve,  à  ses  divers  degrés,  Tassociation  solidaire  aussi 
bfen  d«is  les  moindfies  intérêts  ik  It  vie  privée,  que  dans  les  relations  de 
la  famille,  du  village  et  de  la  tribu. 

Les  institutions  kabyles,  quelques  rudimentaires  ei  imparùiies  qu'elles 
soient,  méritent  donc,  à  plus  d'un  titre  de  fixer  l'attention. 

Quoiqu'il  ne  reste  pas  grand  chose  à  dire  sur  les  K.ab\k-s  après  l'élude  si 
complète  qu'en  oni  laite  MM.  Hanoleau  et  i.elourneux  ;  ce  dernier  point  m'a 
cependant  suggéré  l'idée  de  recueillir  et  de  livrer  à  la  publicité  un  extrait 
inédit  du  Kanoun  d'Ad'ni.  Ce  travail  me  parait  d'auttnt  plus  intéressant  que 
MM.  Hanoteau  et  Letourneux  ont,  pour  une  raison  que  j'ignore  complète- 
ment, écarté  de  leurs  travaux  les  kanouns  de  cette  grande  ef  imporunte 
confédération  des  Alth-lrathen. 

La  position  d'Adni,  dont  le  principal  village  Ldjemaa,  est  à  peu  pris  au 
milieu  de  la  diagonale  tracée  de  Tici-Ouzou  (1*43*45**  de  longitude  orientale 
sur  36^p'46*'  de  latitude  septentrionale)  à  Fort-National  (1*45*41"  sur 
36'39'3o"  est  terminée  à  peu  près  par  1*44*17**  de  longitude  est,  sur  36*36*05" 
de  latitude  du  nord. 

Le  tottjiq  d'Ad'ni  comprend  cinq  villages  :  Ldjemfta,  Agadir,  Bechchftchà 
Mesthit^a  et  Thar'animth,  dont  la  population  totale  est  de  t,334  habitants, 
nombre  déterminé  par  la  /AimecAre/'(t). 

Sur  la  route  militaire  qui  part  de  Tiii-Ouiou,  route  fiiite  en  moins  de 
trente  jours  à  la  suite  de  la  conquête  de  la  Grandc^Kabylie  en  1 85;  et  qui  est 

vraiment  pittoresque  à  cause  des  nombreux  détours  qu'elle  décrit  pour 
atteindre  Kort-Naiional,  se  trouve  le  H)uliq  d'Ad'ni.  dont  le  territoire  est 
limité  à  l'ouest  par  l'Oued-. \ïssi,  au  sud  par  les  dernières  crêtes  de  la  chaine 
des  Irdjen,  une  des  inbus  de  la  grande  confédération  des  Aïth-Iraihen,  à 
l'est  parle  ruisseau  de  Bousniah'el  ou  des  Ibah'lal,  et  au  nord  par  le  Sebaou 
ou  plutôt  par  la  nouvelle  route  qui  va  des  Issiakhen-Oumeddour  à  Mekia  et 
I  Azazga. 


{U  La  t/>inu  <  /ii'ft'  pst  le  p;iilage  de  viande  fuit  entre  tous  le»  geus  du  village 
raiitt  ditilhiciioii  si  xt"  ni  (\c  rang.  Il  y  a  la  un  moyeu  infaillible  pour  dètei^ 
iiiiii'  i  !<•  Doinbr*'  <lt's  hiibilanis  d'un  villapc  :  fM«ll»>  vîaïufp  t'-l.iiit  iléfonp^r  en 
nioi'i-eaux,  est  géiiéraleiiieiit  mise  en  petits  lus  poui-  huit  ou  dix  liubiianls. 
iient  tkimi  qiiMI  m*a  été  permiM de  donner  la  population  deacinq  villages  d*Ad*ni 
à  une  dixaiiir  d'IiaMtaOla  prés. 

I.ilj'  riMà   :)9  tus  de  10  \mla  re  qui  fait   390  habitants 

Aga«lir   ^  184  — 

Beehché'ehi.  90    —    10  -  300  — 

M.--tlii^r:.   17     -     10  —  170      —  • 

Thur'auimlli  .  .'9     -     10  —    '         J90  j-  

PopuJaUou  totale  d'Ad'ni,   1,334  balutanls. 
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Compris  dans  cette  espèce  de  parallélogramme  d'une  supcrlicie  d'environ 
quatorze  à  quinze  kilomètres  carrés,  le  territoire  d'Ad'ni  nourrit  une  popu- 
lation purement  agricole  très  dense.  l,es  moyens  d'existence  leur  étant  seuls 
donnés  par  le  tij^uier,  l'olivier  et  la  culture  des  céréales,  les  gens  d'Ad'ni 
n'ayant  parmi  eux  ni  artisans,  ni  commerçants,  sont  loin  d'avoir  l'aisance 
des  mdustneux  Aïth-Venni,  par  exemple,  ou  des  Aïlh-Ouassif.  qui,  s'ils 
ne  pi)ssèdent  pas  les  riches  terres  d'Ad'ni,  ont.  grâce  au  commerce  et  à  l'usure, 
des  mo\ens  de  vivre  plus  aisément  et  de  garder  même  quelques  réserves 
pécuniaires. 

Les  habitants  du  toutiq  d'Ad'ni,  qui  étaient  jadis  si  aisés,  sont  de  nos 
jours  relativement  pauvres.  La  juste  et  énergique  répression  de  l'insurrec- 
tion de  1871.  les  lourds  impôts  dont  leurs  terres  sont  frappées,  et  leurs 
besoins  qui,  chaque  jour,  ne  font  qu'accroître,  paraissent  être  les  principales 
causes  de  leur  état  malheureux.  Aussi,  avec  des  charges  $t  multiples,  il 
semble  que  la  population  montre  plus  d'activité  en  cherchant  à  tirer  le  plus 
de  profits  possible  de  ses  terres,  sa  seule  richesse.  Chaque  jour  apparaissent 
de  nouveaux  champs  qui  n'étaient  autrefois  qtie  des  broussailles  oit  seules 
des  bandes  de  sangliers  et  de  chacals  vivaient  en  paix.  Les  fourrés  de  len- 
tisques  et  de  ronces  sont  remplacés  par  de  beaux  et  verdoyants  vergers  de 
Agulers  ;  partout,  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  haies  au  milieu  d'une 
broussaille  de  genêts,  la  greffe,  pratiquée  soigneusement  sur  un  olivier 
sauvage,  pousse  forte  et  vigoureuse  sous  l'œil  vigilant  du  propriétaire.  Le 
figuier  qui.  il  y  a  à  peine  une  trentaine  d'années,  ne  dépassait  pas  Souk- 
Lh'ad,  envahit  mamtenant  la  plaine  et  descend  iusqu'au  bord  du  Sébaou. 
Aussi  lorsqu'on  part  de  Tizi-Ouzou  pour  se  rendre  à  Fort-National  et 
qu'à  mi-cou-,  on  arrive  dans  le  territoire  d'Ad'ni,  on  a  la  sensation  d'être 
continuellement  dans  un  immense  verger:  partout  ce  s(^ni  de  vraies  forcis 
d'oliviers,  de  vastes  jardins  de  figuiers  ;  à  cùié  des  arbres  fruitiers,  se 
trouvent  d'énormes  et  nombreux  frênes  dont  les  feuilles  servent  de  nourri- 
ture aux  bœufs  pendant  les  fortes  chaleurs  des  mois  d'août  et  de  septem- 
bre. De  la  vallée  au  sommet,  on  ne  voit,  malgré  la  déclivité  parfois  prodi- 
gieuse du  terrain,  aucune  parcelle  inculte.  Même  les  terres  argileuses  de 
la  plaine,  qui  ne  donnent  ordinairement  qu'un  faible  rendement  en  orge 
ou  en  blé,  sont,  dès  le  mois  de  mai,  labourées  et  semées  de  sorgho  blanc 
(àechna).  Les  bas  fonds  de  Tah'mamth,  que  l'Oued-AIssi  transforme  chaque 
hiver  en  marais,  deviennent  dès.  le  mois  d'août,  de  vrais  et  beaux  jardins 
potagers  ;  le  haricot  et  le  maïs  y  poussent  à  merveille  :  çk  et  là  sont  des 
carrés  de  melons  et  de  pastèques;  à  côté  des  plates-handes  plantées  de  poi- 
vron,poussent  des  touties  de  basilic.  Durant  toute  la  saison  des  fortes  chaleurs» 
pendant  que  tout  est  sec  et  brûlé  aux  alentours,  Thah'mamth,  par  sa  ver- 
dure et  sa  fraicheur,  devient  le  coin  le  plus  délicieux  de  la  région.  .Aussi 
Tah'mamth,  justement  renommée,  est-elle  l'orgueil  de  tous  Içs  gens 
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d'Ad'ni.  «Si  riche -soit-il,  celur  qui  ne  posside  pes  un  lopin  de  terre  à 
Theli'mainth  n'«  rien  »,  disent-ils. 

Tluih*nmmth,  dont  les  gens  d*Ad'ni  sont  si  fiers,  difficile  à  défendre  contre 
les  incursions  du  deborsâ  cattse  de  TOued-Aîssi,  qui  >  donne  l'accès  le  plus 
facile,  a  été  souvent  la  proie  de  leurs  ennemis.  Quand  la  confédération  des 
Alth-Absi  éuit  en  conflit  avec  la  leur,  les  récoltes  ne  pouvaient  se  faire  que 
les  armes  à  la  main.  LesM'khainia  turcs  du  bord  du  Sebaou  (près  Mirabeau) 
la  razziaient  fréquemment.  Mohammed  lui-même,  n'ayant  pu  avoir  raison  de 
ces  terribles  et  infatigables  ennemis  d*Ad*ni  vint,  pour  les  châtier  avec  une 
forte  armée,  et  après  une  lutte  acharnée  il  finit  par  s'emparer  de  TtiaL'sebth» 
où  il  dressa  ses  lentes  ei  organisa  un  siège  en  règle.  Grâce  à  sa  cavalerie  qui 
balayait  la  plaine,  les  gens  d'Ad'ni,  pour  ainsi  dire  bloqués  dans  la  monta- 
gne, soutfrirenl  beaucoup  de  cet  état  de  choses.  Sans  parler  des  champs 
de  céréales  brûlés  ou  coupés  sur  pied,  Thah'mamth,  en  particulier,  fut  mis  à 
sac  par  les  soldats  turcs  qui,  armés  de  haches,  abattirent  des  milliers  de 
figuiers  et  d'oliviers.  Inutile  d'ajouter  que  cet  acte  barbare  ne  lit  qu'aug- 
menter la  haine  et  enflammer  le  courage  dans  le  cœur  des  gens  d'Ad'ni. 
C'est  ainsi  que  plus  tard  nous  les  trouvons  presque  partout  où  il  y  a  il  se 
battre  contre,  les  Turcs.  Les  premiers  contingents  qui  donnèrent  contre 
le  bey  Moh'ammed,  et  qui  causèrent  sa  déroute  et  même  sa  mort,  furent 
en  partie  d'Ad'ni.  C'est  aux  luttes  acharnées  contre  les  Turcs  et  aux 
victoires  remportées  sur  eux,  qu'un  de  leurs  poètes  fait  allusion  quand 
il  dit  : 

Pauvre  village  de  l'orgueil  !  Ad'ni  le  brave. 
Ils  étaient  habitués  à  faire  face  aux  cavaliers 

Tes  cent  cinquante  jeunes  gens  ! 

Ils  portaient  des  calottes  et  des  brimai^). 

Ils  prennent  maintenant  le  chemin  de  la  corvée. 

(Hanotbau,  Chanta  popuUaire»  kabyîeê,  p.  133). 

Ces  cent  cinquante  guerriers  d'Ad'nt  ont  sûrement  été  au  premier  rang 
pour  défendre vjeur  montagne  attaquée  et  prise  (34  mai  1867)  par  les 
colonnes  du  général  Renault.  Les  premiers  engagements  de  Thak'ousebth 
et  de  Souk-Lh'ad  qui  décidèrent  de  la  prise  de  leurs  cinq  villages,  et  le 
dernier  combat  qui  eut  lieu  sur  les  crêtes  des  Irdjen  à  Bou-Hellouan  furent 
décrits  par  le  même  poète,  qui  dit  : 


(1)  La  hrima  est  le  uoui  d'une  corde  fuili;  eu  {loils  de  chaïueuu  qui  roule 
autour  de  la  lète.  Celte  ooillùre  est  un  luxe  chez  les  Kabyles  qui  ne  portent 
(jfue  la  calotle. 
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La  jour  de  la  Uvt,  le  matin  avant  rauroit. 
Les  troupes  commencent  à  se  préparer; 

Elles  se  divisent  en  colonnes  .  • 

Pour  gravir  la  montagne  glorieuse;  ''•  ^ 

Le  canon  commence  à  parler. 

L'ennemi  franchit  Bou-U'ellouan  ; 

Près  du  Caroubier!*)  a  eu  lieu  la  rencontre  : 

Le  sang  coule  plus  abondant  que  les  ruisseaux  débordés. 

(Hamotiaç,  Poémeê  popvlaire9,  p. 

Cette  journée  mémorable  (24  mai  18S7)»  permit  aux  trois  colonnes  du 
général  Renault,  continuant  leur  marche  ascrosionnelle  et  victorieuse^  de 
camper  à  Ouàltlalt  m  plein  territoire  de  la  tribu  des  Irdjen,  pendant  que, 
sur  la  géuche,  Youssouf  et  MaoMahon  s'emparaient  de  celle  des  Alth- 
Akerma(2). 

L'orgueil  de  cette  montagne  si  redoutée  fut  à  jamais  brisé;  partout  les 
Aith-iraihen,  si  tiers  de  leur  bravoure,  furent  refoulés  et  chassés  de  leurs 
villages  qu'ils  crovaicni  imprenables.  Après  un  dernier  et  suppréme  clfort 
qu'ils  essayèrent  d'opposer  à  Icheridhen  1:^4  iuin  1857)  à  l'énergie  et  à  la 
vaillance  des  troupes  françaises,  ils  furent  amenés  à  solliciter  la  soumission 
qnt  leur  fut  accordée  moyennant  une  forte  oontribuUon  de  guerre. 

Cest  avec  le  coeur  déchiré,  et  désillusionné  sur  rinvulnérabilité  de  sa 
montagne,  que  le  poète  d'Ad'ni  termjne  par  les  mott  suivants  : 

O  mes  larmes,  coulai  comme  les  pluies  du  printemps, 

Ou  comme  les  pluies  d'orage  pendant  les  liatiW  ; 

Tu  es  vaincue,  montagne  de  la  victoire 

Dont  les  Atth-Irathen  sont  les  plus  vaiilanu  guerriers  ; 

La  fierté  s'est  éteinte  dans  les  coeurs 

Le  soleil  est  tombé  sur  les  hommes. 

(ilANOTBAU,  Pweies  poputairett  P-  131). 


(1)  Ce  caroubier  existe  encore  prés  du  col  de  Bou-ti'eiiouau,  livrant  passage 
aux  erèiea  des  Irdjeu  (à  4tlO  mèln»  d^tilnde). 
(9)  La  prim  de  ces  difljftnmtes  poeiliom»  qui  eut  lieu  le  Jour  niAine  de  la  fête 

du  llaniflliaii  on  du  L'anl-Essor'ir,  permit  au    inarAchal  Raiuloii,  après  la 
victoire  tl*Icheridliei),  d'avoir  la  soumiseiou  de  toute  la  Kabylie.  (Voir  Carrby, 
Campagne  t(c  iS57). 
<3)  On  appelle  liaU  la  plu»  mauvaifte  période  de  llilver  tant  par  le  froid 

que  par  rubondaiice  des  pluirs.  C  ttc  i»(TiofJp  dure  pendant  quarante  jour^ 
eonipreuant  les  vingt  derniers  jours  de  décembre  et  les  viugt  premiers  de 
janvier. 
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Cette  soumission  a  été  sans  doute  franche,  sincère  cl  les  «  vaillants 
guerriers auraient  rougi  de  manquer  à  leur  parole,  si  plus  tard,  il  n'eût 
dépendu  que  de  leur  propre  volonté  de  tenir  l'engagement  de  fidélité  pris 
envers  la  France.  Sans  parler  des  mille  preuves  de  fidélité  et  d'amour 
données,  depuis,  par  les  inonta^înards,  tous  les  inir  aren  de  nos  jours  ne 
peuvent  penser  aux  tristes  événements  de  1S71,  sans  éprouver  d'amers 
regrets.  «71,  disent-ils,  est  pour  nous,  une  bien  triste  époque.  On  voulait 
notre  malheur  et,  comme  nous  étions  aveugles  et  fous,  on  nous  a  ikcile- 
ment  trompés  et  poussés  vers  Tabime,  le  tout  pour  servir  les  intéréu  de 
de  quelques  faux  marabouu  ».  Assurément  toute  la  Kabylie  aurait  vécu 
dans  la  paix  et  dans  la  prospérité  si,  quatorze  ans  après,  la  France  géné- 
reuse et  sage  avait  su  par  sa  prévoyance  mettre  cette  Kabylie  k  Pabri  de 
rinfluence  et  de  Tagitation  de  certains  perturbateurs  fanatiques,  car  la 
famille  des  Moqrani,  cause  initiale  des  tristes  événements  de  187 1 ,  était  non 
seulement  peu  estimée,  mais  presque  inconnue  des  Kabyles  du  Djurdjura. 

Quoique  fortement  travaillées  par  Tarmée  des  Khouan  de  Haddad,  la 
plupart  des  tribus  n'étaient  nullement  décidéès  à  prendre  les  armes  ;  et 
c'est  sans  enthousiasme  qu'elles  se  soulevaient  les  unes  après  les  autres. 
Pftrtout  les  généraux  Laltemand  et  Cérèz  chargés  de  la  répression,  n'avaient 
en  effet,  rencontré  qu'une  résistance  relativement  faible  par  rapport  à  celle 
qui  avait  été  opposée  à  leurs  aînés,  les  Youssoufet  les  Renault.  Si  au  combat 
d'Icheridhen,  la  lutte  fut  aussi  acharnée  qu'en  1857.  ceci  était  dû  à  l'armée 
des  Hah'mania  que  les  Moqq'adem  de  Seddouq  excitaient  et  poussaient  à  la 
résistance  en  promenant  aux  combatianis  lidéles.  non  pas  la  noble  joie  cl 
la  gloire  de  détendre  la  patrie,  mais  les  mille  délices  de  la  vie  future  dans  le 
Paradis  de  .Mahomet;  autant  la  prise  d'armes  de  1867  avait  le  caractère 
spécial  d'une  lutte  de  d«^fense  nationale,  autant  celte  de  1871,  n'était  au  ' 
contraire  qu'un  soulèvement  partiel  provoqué  par  des  sectaires  que  la  poli* 
tique  et  la  prudence  du  gouvernement  de  l'époque,  aurait  pu  facilement 
étouffer  dès  son  éclosiondi. 

« 

Des  fautes  les  plus  graves  ayant  été  commises,  que  le  passé  serve  de  leçon. 
La  congrégation  des  Rah'mania,  quoiqu'en  partie  désorganisée  par  la  répres- 
sion, a  encore,  dans  la  Kabylie  et  dans  toute  l'Algérie,  des  adeptes  sur  les 
agissements  desquels  il  est  prudent  de  veiller.  Sans  qu'on  ait  à  craindre 
un  retour  d'événements  pareils  à  ceux  de  1871,  les  Khouan  Rah'mania  et 
autres  ne  peuvent,  par  leurs  pratiques  et  sermons,  que  nuire  au  développe- 
ment et  à  la  marche  de  la  civilisation.  Ennemis  de  tous  progrès,  ils  ne 
peuvent  être  que  des  gens  dangereux  à  la  cause  française. 


(I)  Cf.  U.  Bassmt,  L'in.-'iin  criion  afycrU'niie  tle  iS7 i  ttan9  li'if  dtunUf  pojni- 
lairi'ê  kahtjleê.  Luuv  uiu,  189-2,  iu-S". 
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Si  peu  fanatiqueque  soii  le  Kabyle,  il  faul  cependant  veiller  sur  lui,  comme 
sur  les  gens  simples  et  ignorants,  en  le  mettant  à  l'abri  des  tentations 
malsaines,  (^est  à  la  sagesse,  à  la  prévoyance  de  CadminisiraiiDn  politique 
de  l'Algérie  qu'il  appartient  de  surveiller  très  étroitement  ces  Lhduan  qui. 
sous  les  apparences  de  bigoterie  inoflensive,  ne  ciiercheni,  au  lond,  qu'a 
faire  du  prosélytisme  et  qu'à  s'enrichir  au  dépens  des  pauvres  montagnards. 

L'esprit  et  les  idées  du  K«byle.  en  ce  qui  concerne  la  manière  de  s'orga- 
niser en  société,  sont  donnés  dans  leurs  kanouiis  dont  MM.  llanoteau 
et  Letourneux,  ont  fait  une  étude  des  plus  magistrales.  Aussi,  qu'il  me  soit 
permis  de  dire  seulement  que  le  petit  travail  que  je  présente  aujourd'hui, 
ne  renferme,  quant  à  Tesprit  général  des  kanouns,  aucune  nouveauté. 

Ce  kanoun  dont  j'ai  beaucoup  restreint  le  développement  par  fuite  de 
circonstances  indépendantes  de  ma  volonté,  m'a  été  dicté  par  les  plus 
«anciens»  du  village.  Malgré  mes  désirs,  il  m*a  pas  été  impossible  de 
me  procurer  la  copie  de  ce  kanoun  qui  aurait  été  mis  i)ar  écrit,  paralt-il, 
vers  187a  ou  1873  par  le  khodja  du  toufiq,  le  nommé  Si  El-Hadj  Mh*and . 
Sa'di  d'Ad'ni.  Cette  copie  aurait  été  communiquée  à  Tadministration  mili- 
taire de  Fort-National.  Quelques  heures  de  recherches  dans  les  archives 
militaires  de  Fort-National  ou  de  la  commune  mixte  (ou  à  la  subdivision 
de  Dellys)  pourraient  amener  la  découverte  de  cet  intéress.-înt  document  et 
peut-être  mCMne  celle  de  tous  les  kanouns  de  la  confédération  des  .Aïth- 
Iraihen.  car  la  rédaction  et  la  communicjii(jn  de  tous  ces  kanmins  i»ni 
été  e.\igées  et  faites  à  la  même  époque.  Il  y  a  là  un  point  capital  qu  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue.  C'est  la  rapidité  avec  laquelle  la  Kabylie  se  trans- 
forme et  se  développe  chaque  jour.  Dans  moins  de  vingt  ans,  il  ne  restera 
dans  hi  mémoiire  des  Kabyles,  de  leurs  kanoûns,  que  le  nom. 
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I .  —  Ad'n  i  (ilsoiifik'n  khcnisa 
thouddar  :  LvdjvDui'tt.  Ayad'ir, 
Ifechchûchû  Mesliiiya,  ïser  a- 
nimth. 

IT.  —  Onldmmu  himincnaeut 
ioun,  mknull  Idddarth  tlwzel- 
lou  tliimechrel'is  ouah'd'es. 

■  III.  —  XWarou  il  tsnufik: d'ia- 
min.  Our  ilsoural  d'hnnin 
h'aeka  éuin  br'an  lûouk'al, 
ouinmm  d'bub  b  nuzznl  d'cu- 
nif,  ouMi  ibe4den  af  Ih'ak'k' 
d  Ikhir,  ouin  ara  ik'errùn  Iba- 
t'el  afougoujil  d'Ioulriiffa.  nur 
n  tels  a  m  Ih'akk  igellil  d'oui» 
tadjalt  ma  thelia. 


IV.  —  iMmin  aulamma  d'ne- 
tsa  ai  d'amok'ran  taddarth, 
our  izmir  ad'ikiul'em  oukt 
chmma  h*acfiama  slûlm  l  lû- 
ouk'al d'etroman  ûlan  id'es. 


'  I. —  Ad'ni  est  ra^'"^loiuéi'a- 
•  tioii  (II' ciiDj  villaj^t's  :  l/ljema'a, 

A^ad'ir,    Bt'clii'lia'clia',  Mes- 

tliig^  et  Tliur  auiintli. 

2.  —  Quoiqu'ils  aîent  le  même 
amin,  cliaf-uu  de  ces  villages  a 
sa  ttiiiuechiet'  à  part. 

3.  —  J.e  chef  du  toufiq  est 
ramin.  A'e  devient  amîn  qae 
celui  qui  est  désiré  par  les 
notables,  celui  qu'ils  savent 
brave  et  digue,  celui  qui  ne 

I  recherche  que  le  diuit  et  le 
I  bien,  celui  qui  réprimera  toute 
,  injustice  à  légard  de  lorphe- 
j  lin  et  de  la  femme  en  général, 
!  relui  qui  ne  spéculera  pas  sur 
la  part  et  les  droits  du  pauvre 
et  de  la  veuve,  le  cas  échéant. 

4.  —  L'aroin,  tout  en  étant 
chef  du  village,  ne  peut  rien 
faire  de  lui-même  sans  avoir, 
au  préalable,  pris  l'avis  des 
notables  et  des  Voman  qui  Tas- 
sistent. 
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V.  *~  Ma  iUa  d*leehoufal 
imok'ran  ùefk  ad  ijmâ  ath 
Uaddarth  s  ttoufik  s  oumol^ran 
noumesian  ad*Mren  ack  ilez- 
men  ath  khed'men» 


VI.  —  Itsili  ledjeuiû  iif  le- 
fhnïir'df  ara  Uiii  (l'ih'nurnia 
ludddilh,  af  thciiom  a/  ibir- 
d  aii,  uf  ler'ella. 


VII.  —  OÙr  iketckem  leJje- 
mâ  h*açha  ouin  iUan  it»ekka 
d*i  Umfik',  ouin  iouzamen 
ifkan  \âid\ 

VIII.  —  Oui}\  ara  ibt'eleu 
ledjrmâ  nUUa  abrid\  nur  idff- 
gen  i  iamin  bmlai  eVVameu 
nukherroub  />,  feUas  thanalt 
/  lekhet'l'ia;  h'avha  ma  illa 
igoul.  hvlli  oitr  idiim  ara  s 
ledjemâ  nar'  illa  d'ir'uieh. 


ÎX.  —  Ouin  ara  idlTclcn 
aar  d  ilh'ik'  ara  zik  ion  fa  d 
r'vrrau  /  falaih'a,  aikoull  ctl'a- 
na'n  ih'srh  rd  intd'anrn  oaker- 
rouh  is,  ihda  Irdjiiiû,  frllas 
robâ  l  leklu't'ria  (0  fr.  45). 


5.  —  S'il  s'agit  d'affiiiHs 
sérieuses,  il  doit  convoquer  en 
assemblée  générale  tous  les 
gens  du  village,  sans  exception, 
\  ieux  et  Jeunes,  pour  délibérer 
sur  ce  qu'il  convient  de  faira. 

<i.  —  Il  y  a  convocatidii  de 
rassoiiibh'*»',  l()i"S(ju'il  s'agit  (Uî 
tlt'libt'rn-  sm-  des  queslions 
j^éiiéraies  tuiit  hanl  la  police  et 
les  iiiléiAts  du  villa;<e,  cumiue 
les  f  un  laines,  lus  chemins  et  les 
récoltes. 

7.  —  Nul  ne  peut  assister  à 
la  délibération  s'il  ne  fait  partie 
du  touAq,  s'il  n'a  jeOné  et  a'a 
payé  les  droits  de  majorité. 

8.  —  Quiconque  s'absente  de 
la  réunion  sans  motif  et  sans 
en  avoir  averti  Tamin  ou  le 
l'amen  de  sa  kharouba,  sera  à 
l'amende  d'un  réal,  à  moins 
qu'il  ne  prête  serment  sur  son 
i^jnorance,  au  sujet  de  la  con- 
vocation, ou  qu'il  soit  absent. 

9.  —  Celui  i]ui  arrivera  eu 
ri'tard  r\  i|ui  trouvera  que  la 
failli 'a  d'ouverture»  aui  a  été 
l  écilée,  que  ('lia(|ue  t'auieii  aura 
fait  l'appel  des  «;ens  de  sa 
kharouba  et  (jue  la  séance  a 
commencé,  aura  Q  fr.  4q 
d'amende. 
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X.  —  Mà  illa  oui  ikkeirn 
k*bd  ad'ifrou  leéfjmâ,  ad*  fer- 
ren  lfai$ih'a,ad*  itsoukhe^Vi  » 
thelatha  lelhmtm  (0  fr.  90). 


XI.  —  Ma  ilUt  oui  imessiaien 
pur  isettem  ara  fell  as  robû. 


XII.  —  Ma  illa  oui  wArtee- 
ren  aoual  g  Idjmâ  *  robà. 
Mour  d  ioufal  ara  al  lûk*el 
is,  iouygi  ad*  ih'm  4  lamin  d 
Vâoukal,  àlh  tukheVVin  »  robà 
ar  robâ  arama  ihbouedh  khemsa 
therialin  ;  ma  illa  ourisousm 
ara,  iouggi  ad  iHherdjâ,  ad* 
indieh  lamin  af  Uemsien,  ad* 
aslen  ad  k'oueçen  akhkham  i$, 
ad  aotftn  ain  oufan  d*a:ger 
nar*  d*iktrri,  athen  etehen  ath 
tsaddarîh  tsimechreV, 


XI  If.  —  ilhi  isousem, 
Allah  ihiirrk  iiumldcli  alh  enfin, 
irna  ad  ttdwn  en  ezkUit. 


'10.  — Si  quelqu'un  se  lève 
pour  partir  avant  que  la  séance 
ne  soil  elle-même  levée,  que  la 
fatiira  ne  soit  récitée,  il  sera 
mis  à  Tamende  deO  fr.  90. 


11.  ^  Si  quelqu'un  prend  la 
parole  sans  commencer  par  la 
formule  de  louange,  il  aura 
0  fr.  i5  d'amende. 


12.  —  Si  quelqu'un  se  mon- 
tre, dans  .son  langage,  pen- 
dant la  séance,  peu  correct  et 
grossier,  il  aura  0  fr.  45 
d'amende.  S'il  ne  revient  pas  à 
la  raison,  en  refusant  de  se 
soumettre  à  l'amin  et  aux  nota- 
bles, son  amende  augmentera 
[Mogressivement  de  0  fr.  45  en 
Ofr.  45,  jus(]irà  la  somme  de 
5  réaux.  Si,  persistant  dans 
son  insoumission,  il  refuse  de 
faire  amende  honorable,  l'amin 
fait  appel  aux  jeunes  gens 
présents;  ceux-ci  courent  chez 
le  récalcitrant  et  saisissent 
tout  ce  qu'ils  y  trouvent,  bœufs 
ou  moutons,  qui  seront  man- 
gés par  les  gi'iis^du  village  en 
timechret'.- 


\'.\.  —  S  il  se  suuiiiL'l,  cria 
va  bien  ;  siium,  il  scia  expulsr' 
et  ses  biens  st'iont  coulisqué:» 
au  pruUl  du  village. 


I 
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XIV.  —  Amara  iKemdhi  l  kh- 
rif  H  Uouk'am  Ih'ak'k'  Ûchr 
iam  ar  khemsta'ch  n  ioum  ; 
ouin  refdvud  idhher  itcha  th, 
ad  igy  Itchhi,  d'  i  themowtk 
Ala  berra  feUa»  i^obû. 


XV.  —  .\ss  loukkesa  l  Ik'ak'k's 
liniiit  (!'('(}  Idjcmn'  :ouin  ioumi 
illii  emmis.  d'amez'uin  tutr' 
d'tnnok'  nin,  tstik'  rhirltlh  nar' 
hinni'l'l'uulh  clich'd'eu  d  fell 
ascn  etchtin  Ik'ak'k'  mkoull 
ioum  i  i'obù. 


XVI.  —  Tsnufik'  Ad' ni  d'eg 
clhnit  khruisdllioudditr,  nikimll 
taddiirlh  s  themeclurt'  is  (nuih'- 
d'at.  I.dmka'icfi  id'riiucn  ara 
ilin  rlicrkrti  Isoufik'  feirck'cn 
ten  af  llunuldnr  nar'  klicddc- 
men  men  tiluma. 

XVII.  — /oun  ow  izmir  ad* 
iaoui  d'eg  UiemechreV  d'em- 
d*ika  ma  iUa  our  iuekkara 
d*egttau/ik*ennaf:h'aeka  ouin 
ara  d  ioien  d' iuebgî  ar  ouaî- 
hâdh  n  ath  Uaddarth  ma  illa 
ih'd$r  i  emd'ik'a  ad'  ineh'sab 
ad^Oifmlfmen  amour. 


14.  — Quand  les  fi^^ues  com- 
mencent à  mûrir,  nous  établis- 
sons une  prohibition  de  di.x  ù 
quinze  jours.  Celui  contre  lequel 
il  sera  prouvé  qu'il  en  a  mangé 
—  le  fait  se  serait-il  passé  en 
pays  »*tranger  —  aura  uue 
amende  de  U  fr.  45. 

II).  —  Le  jour  de  la  levée  de 
cette  défense  se  fait  en  réunion 
publique  où  toul  le  iiKHule  prèle 
serment.  (À*lui  (lui  a  un  tils, 
jeune  ou  Ap'".  Ilile  ou  femme, 
sui'  lesquels  un  témoignage  est 
j)orté.  pi'oiivant  qu'ils  en  ont 
mangé,  paieia.  puni-  chaque 
(îonlrevenaul .  la  somme  de 
0  fr.  i5  d'amende. 

16.  —  toufiq  d'Adiii  ren- 
ferme cinq  villages  ;  si  chaque 
village  fait  sa  timecliret'  à  part, 
l'argent  qui  revient  à  la  com- 
munauté doit  être  réparti  entre 
les  villages  ou  bien  employé  à 
la  réfection  des  fontaines. 

17.  —  Nul  ne  doit  prétendre 
avoir  droit  à  sa  part  de  la  tbi- 
mecbrel'  ou  de  la  sadiqa  s'il 
ne  fait  pas  partie  de  notre 
toufiq,  sauf  celui  qui  viendrait 
comme  hôte,  chez  un  de  nos 
concitoyens  ;  sa  présence  à  une 
sadiqa  suffit  pour  lui  attribuer 
sa  part  de  viande. 
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•  XVIII.  —  Ihntu'çhrer  thrt- 
scnch'sab  af  ikhkluinn'n  ;  mi 
(I  ih'd'rr  bcCroii  houksouni,  ma 
ilhi  oui  il  ikkrrrn,  loïKji  ad'  ia- 
oui  (iniour  is,  dd' (jvznirn  frll  as 
S  Ikhcrria  (nntrrhth  izdebboui 
ath  ifk  tKimvckni' , 


XIX. —  Incbçjddiini  liiddarlh 
ferrek'ru  af  ikhkhinucn  s  eu- 
nnuba  :  ouin  ani  d  mmedh  vu- 
vnuba  uni' k' al  iayaiii  athcn 
ik'imbel  fcllas  si  frak  ar  tke- 
rialt  l  lekhel  iia. 


XX.  — Kid  hnaiii  ara  ikrrh- 
nien  nar'  ara  iffcr'vn  leli'kaant 
taddarth  ad'  ifk  khemm  frak 
i  ath  Imddurth. 


XXI.  —  Ouin  our'our  irm 
ouk'  chirh  ad' ifk  douro  asmi 
ar  as  idhher  douro;  anouzoum 
douro  ;  ouin  ijouedjen  douro 
i  tliaddarth* 


XXil.  —  If'eg  lâouaied^en- 
var'  kra  bouin  ara  ifken  taou- 
lits  ud'ar'en  d*egs  ath  îsaddarth 
U  douro. 


18.  —  La  lliiniccliier  se 
l'épai  til  par  faïuill»*  ;  si  au 
iiKiiiHMit  (l(>  la  (lis(iil)uli(in  delà 
viande.  ((U(*l(jiriiii  se  lève  et 
refuse  (le  pieiidic  sa  part,  il 
est  mis  à  iaiiieiide  d'une 
soiiuue  ù*;ii\v  à  celle  qu'il  doit 
donner  pour  la  thimechret'. 

19.  —  Les  liùles  du  villap' 
se  répai'lissent  eiiti-e  les  diffé- 
renles  familles  el  à  joui-  de 
rôle.  Si.  à  sou  tour,  (juehju'un 
refusi»  de  les  recevitii".  il  aura 
une  amende  de  1  franc  à 
2  fr.  50. 

20.  —  Tous  ceux  ipii  entrent 
dans  le  ré^Muie  de  indre  \  illa"re 
ou  (jui  le  (juittent.  paient  un 
droit  de  H  francs  aux  gens  du 
village. 

—  Celui  à  qui  natt  un 
^^ar(;on.  donne  ;>  francs  au 
villa^M'  ;  le  jour  où  il  le  cipcoii- 
eit,  a  francs  ;  celui  qui  jeûne 
pourlapramière  fois.  5  francs; 
celui  qui  se  marie,  5  francs. 


22.  —  Selon  nos  usages, 
quiconque  donne  en  mariage 
une  femme  ou  une  fille,  paie 
au.\  gens  de  son  village  un  droit 
de  5  francs. 
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XXm.  —  Aberrant  ara  ia- 
ouin  tamlUt  segl  toufik',  fellm 
thelatha  douro  athel  etchen 
ath  tsaddarth,  is  ifkan  lamV- 
VmUh,  Ma  illa  ouf  en  d'eg 
Ifaieth  ath  Uaddarlh,  U  d^aug 
albàdh  taddarih  emiar\  akllier 
n  telatha  douro,  isefk  amechth 
o/ufend'egmfathnaf  d*egsen. 


XXIV.  —  Ouin  ara  ibeVlen 
tamdhelt  ara  Uin  »  Uon/ik'  fell 
ai  (12  fr.  50). 


XXV.  —  Ma  ma  inebbeh 
lamin  s  Uoufik  a/  Ikhoud'ma 
iberd'an  nar'  telioua,  ouin  our 
d  nom  ara,  ad*  iltoukheWi  si 
frak  arthetiaU, 


XXVI.  ~  Akkkham  ara 
ihfoun  ad*  medhlen  ouin  enxen 
d*eg  Idjama*  ad*  efken  i  ath 
Uaddarth  khenrn  ou  âchrin  » 
douro. 


XXVIl.  —  Kra  bouin  ara 
innvelhen  d'nrgaz,  nnr'tmmeV- 
V outil,  thadiUirth  thetmlas  ai- 
tetrh  esaad'ik'ax  lakher  artinz 
khnma  douro,  thameVVoulh 
(17(r.50). 


23.  —  Tout  étranger  qui 
prendra  une  femme  de  notre 
toufiq  paiera  un  droit  de  15 
francs  aux  gens  du  village  qui 
lui  donne  la  femme.  Si  aupa- 
ravant les  gens  du  village  de 
répoux  ont  fait  payer  à  un  des 
nôtres  un  droit  supérieur  ft  15 
francs,  nous  devons,  à  notre 
tour,  exiger  d'eux  autant  qu'ils 
nous  ont  fait  pay'er. 

24.  ^  Quiconque  manque  à 
un  enterrement,  pour  lequel  il 
y  a  eu  convocation  générale, 
paie  12  fr.  50. 

25.  —  Si  Tamin  fait  avertir, 
avec  convocation  générale,  pour 
procéder  à  la  réfection  des 
chemins  et  des  fontaines,  le 
contrevenant  sera  misàramende 
de  1  franc  à  2  fr.  50. 

2().  —  Une  famille  qui  vou- 
dra enterrer  un  des  siens  dans 
la  mosquée  devra  payer  un 
droit  de  125  francs. 


27.  —  De  toute  personne 
décédée,  le  viilag'e  a  droit  à 
une  sadiqa  dont  le  minimum 
est,  pour  un  homme,  25  franes, 
et  pour  une  femme,  11  fr.  50. 
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XXVJll.  —  Ouin  ara  imme- 

then  (Vamengoiir  hln  cddenia 
ad'  eickeu  (Vegikiiemiu  teriu- 
lin  d'emd'ika. 


XXIX.  —  Onii}  arn  ifkeii 
Ih'tidjd  i  (hadiiarlh,  k'oublt'u 
itslûuuk'al,(ttsek'ini  n  taddarth 
ioun  OUI'  izmir,  il'  louareth 
nar'  d'ouaiedh,  ait  inker. 


XXX. —  Ak'vhirh  ilstHihrnc- 
ineu  d'cij  Ih'didix  iti  hahas  <tsnt 
(ira  iiitnirlh  hahas  ad' iiioui 
(linour  is  am  misa  am  aiath- 


XXXI.  —  Zik\  d't  Ikanoun 
ennaf  ak'd'im,  thamVVmUh 
thetuUoM  louerUi  am  neUatk  am 
ergaz.  Ami  oualnn  imesotioura 
annechth  a  ikkKr,i(m$a  d  d'aà" 
kour,  af  imed*anen  aok,  (hekker 
Ifethna  H  lAnh  ar  ouaiedh 
lint  aMal  UamegerV  af  lidjal 
bouaia,  our'alen  nek^dhen  t  bdli 
thamei'Vouth  ourlhouerreth  ara 
d*eg  ihmourtk  imaoualanis. 


28.  —  Si  quelqu'un  meurt 
sans  laisser  d'eufauls,  les  gens 
du  viUagp  mangeront,  le  jour 
de  son  décès,  une  sadiqa  de 
50  réaux. 


i^.  —  Si  quelqu'un  fai^  un 
legs  auvillafj:e,  le  don,  appiouvé 
et  aceeplé  pai'  les  nutahles. 
l'esleia  propiiété  du  village, 
sans  que  nul.  ni  liéi-itiei-s,  ni 
autres,  ne  puissent  lui  dénier 
ce  droit. 


'M).  —  Tout  enfant  (jui  sera 
déshérih''  du  vivant  de  s«»n  pîM-e. 
aura  didit.  à  la  nuti  l  de  eelui-ei, 
à  sa  {larl  d'iiéritage  parmi  ses 
frèies. 


31.  —  Autrefois,  dans  nos 
coutumes  anciennes,  la  femme 
participait  à  Théritage  autant 
que  rhorome.  Mais,  quand  nos 
ancêtres  se  sont  aperçus  des 
inconvénients  de  ce  droit,  qui 
était  une  gène  pour  tous,  puis- 
qu'il était  souvent  la  cause  des 
guerres  intestines  entre  le.s 
tribus,  et  des  nombreuses  tètes 
qui  avaient  été  tombées,  alors 
ils  ont  abrogé  ce  droit,  c'est-à- 
dire  que  la  femme  ne  doit  plus 
hériter  des  biens  de  la  famille. 
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WWl^  Lnkintamerroutli  |     32.  —  Cependant,  la  fommo 

ara  Uinnar'  ara  d  iour'akiiar  ;  qui  est,  ou  qui  reviendra  à  la 

oukhkhnm  m  babas  dHmmas,  maison  paternelle,  aura  droit 

Ihetsaku  aUelch,  aUels  arama  d'y  demeurer,   d'y  avoii-  ses 

themmouth  ioun  our  izmir  au  moyens  d'existence  et  d'entre- 

izsâ.  lien  jusqu'à  sa  mort,  sans  que 

personne  puisse  l'en  empêcher. 


XX  XI II.  —  ThameVl*outk 
ioumi  immouth  ourga:  our  d 
nedjara  id'e$  edderria,thezmr 
attek^im  ma  thebr'a  d'oug  kkam 
b  ourgaz  is,  iouen  our  izmir 
atsistikher,  atteleh  atteb  am  net- 
saih  am  ath  oukhkham. 


XXXIV.  —  Thin  illnn  s  rd- 
derriu,  (inrrnrh  nar'  fsih'd'din 
ma  UUi  thrh  'ini  li  niiy  klmni 
bouryaz  is  d'nrl^mlluird  th  iou- 
errclhen  thczmer  ouhi  d' Ibid 
(Uxczrnz  ma  illa  flirh'naadj  iou- 
akkcu  ahercbbi  arraon  is,  inim 
our  izmir  ad'as  ini  arlioar'rf.  - 
Lamkaiu  ma  illa  errczk'ai'  ax, 
ain  d'eg  ara  tlidich  iictsath  d'ou- 
arraouis  our  as  d  ebbou  ara 
atsezenzain  arailintiamourlh. 


XXXV.—  Thin  ara  Uin  h'a- 
cha  netsalh  d*i$ii$  berk,  ard^kal, 


—  La  femme  sans  enfants 
dont  le  mari  meurt»  peut,  si 
ellç  le  désire,  rester,  vivre 
dans  la  maison  de  son  époux 
défunt,  sans  que  personne 
puisse  la  chasser  ;  elle  y  sera 
traitée  comme  les  autres  per- 
sonnes de  la  famille. 

'.W.  —  (!«'lle  (jui  a  (les  en- 
fants, «jarrrins  ou  filles,  si  elle 
reste  dans  le  (lomicilc  conju^'al, 
sera  l'héi'itièr»'  «les  hiens  de 
son  mari  ;  elle  pouiia  même, 
s'il  le  faul,  en  vendre  une  par- 
lie,  pour  sid)venii-  aux  l)es(>ins 
de  ses  enfants,  sans  (|ue  per- 
scmne  ait  à  le  lui  reprocher. 
Toidefois.  si  la  succession  est 
d'une  «grande iniportaiice,  ayant 
par  ce  fait  des  revenus  sulli- 
sants  pour  subvenir  à  ses 
besoins  et  à  ceux  de  ses  en- 
fants, il  ne  lui  c(Uivient  pas  de 
vendre  ce  qui  est  immeuble 
(terres). 

35.  —  Celle  qui  n'a  que  des 
filles,  et  dont  le  mari  défunt 
a  laissé  beaucoup  de  biens. 
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idja  dourgaz  nrnx  nrrrezk'  al- 
Sttoui  d'cij  Inucrlh  h' nrhn  aitt 
'  d*eg  ara  thûicli  iwlrnlh  d'mis; 
am  illaii  d'ezzaied  aih  ferk'en 
huerralh. 

XXX YI. —  Ain  ara  Usouncf- 
ken  i  themeCl*outh  s  four  haha%, 
mf  »  four  ourgaz  U  ad'ikHm 
ma  Ula  our  thebeddel  ara  akh- 
khamd'ony  fout  Uarama  tham- 
moutk. 


XXXVIi.  -  Tluinicl  Toulh  ara 
issânun  tadznnlt  (j  cd  rituni  nr- 
(ik^iil  Ihonh'rni  ils  d'rrrds  Imal 
thour' isscfi  Imal  inir'  liiiclk.  ag 
rbroun  tili ,  (inncchthii  d'errez- 
k'is:  kra  Ihriln  mnzalts  ihcddrr 
fhrzfiicr  aUefk  i  ouis  ihoKdii. 
Lainkditi  lliiii  ilhiii  s  nin  (jiiz,  iis- 
nii  ikniimoullKiiii  id  rdja  d'nrl- 
sti  (ira  (s  it)}(rrlhrn .  Mn  ilhi  <ni- 
htcli  r'imrrs  ht  nnjdz  omiln  vd- 
denid  Ihnmnoulh  d'oug  khaiu 
inidoulanis,  ma  Ula  kra  d  edja 
ensen. 


XXXVIII.-  Thametrouth  ara 
ilin  tsinefkith,  ihin  fefefrnn 
lfaUih*a  n  e5Zou*adj  thin  f  ef 


n'aura,  de  la  succession,  que  ce 

qui  lui  est  nécessniip  pour 
vivre,  elle  et  ses  lilles  ;  le 
surplus  doit  Hve  réparti  entre 
les  héritiers  mâles. 

36.  —  Tout  legs  fait  à  la 
fille  ou  à  Tépouse  par  le  père 
(lu  par  le  mari,  reste  propriété 
de  la  femme,  qui  en  a  la  pleine 
jouissance,  jus(|u'à  sa  mort,  h 
condition  qu'elle  ne  quitte  pas 
ou  le  domicile  paternel  ou  le 
domicile  conjugal. 

;{7.  —  l'iie  femme  qui  auia 
une  cei  tainc  somme  lui  appar- 
tenaul  peisoniiellemenl .  si  elle 
ea|iilalise  cri  ai-pM\l  eu  ache- 
tant (lu  bélail  ou  îles  immeu- 
I  hies.  (juClie  soit  lille  ou  n)ai"iée, 
nu'i-e  ou  veuve,  avec  ou  sans 
enfants.  Ii's  biens  ainsi  ac(|uis 
:  testent  sa  piopriété,  si  bien 
j  <|u'elie  peut,  de  sou  vivant, 
en  faire  dim  à  (|ui  lui  plait. 
('.e|)endant,  si  relie  qui  meurt 
est  sous  le  i-éjrime  marital, 
s(ui  mari  seul  doit  hériter  de 
ses  biens  ;  si  elle  n"a  ni  mari, 
ni  enfants,  et  (pi'elle  meure 
dans  la  maison  de  ses  parents, 
ee  qu'elle  laisse  revient  à  ceux- 
ei. 

38.  —  La  femme  qui  sera 
fiancée,  celle  au  sujet  de  la- 
quelle la  fatih'a  de  mariage 
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etchan  imaoulm  »  lemiak  awr 
zom  ttjouedj;  our  thczemmer 
ara  al$  ar  omiedh  h' acharna 
ibra  ias  ouin  itsimelken. 


XXXIX.—  Ouin  ara  imelken 
lamel*l*oalh  r'oares  asegouass 
atiiaoui,  mf  adHkketafous  û. 


Xï..  —  Ouin  ara  ifkeii,  «rtr* 
ara  iar'en  lhamcl'CouUt  iUon 
q  irri  boiKiiedh  ay  noum  ala  t 
ouk'arou  h. 


XLl.  —  .Ha  ilfa  oui  inran  af 
nnuerhtiiit  af  canif  bouklikha- 
inis,  ouladi  fellas  lekheVl'in. 


XLII.  —  Gain  ara  ihrnua  i 
thvmrrt'aaih  (trd'knl,  irri  Is  id 
bla  (isrttiirfkun'isii  frllus  filwm- 
sin  irritifin.  iinauulan  U'incl- 
l'oulk  kheni.sin. 


aura  été  prononcée,  celle  pour 
laquelle  les  parente  ont  reçu 
des  cadeaux  de  fiançailles,  doit- 
être  considérée  comme  mariée  ; 
elle  ne  peut  épouser  un  autre 
que  si  le  premier  prétendant 
lui  a  rendu  la  liberté  en  pro- 
nonçant le  divorce. 


39.  —  Celui  qui  est  engagé 
vis-à-vis  d'une  femme,  par 
l'offre  des  cadeaux  de  fian- 
çailles, a  droit  à  un  délai  d'un 
an  pour  l'épouser  et  l'amener 
chez  lui  ou  se  retirer. 

40.  —  Celui  qui  donne  en 
mariage  ou  épouse  une  femme 
déjà  promise  à  un  autre  en- 
court une  grave  responsabilité. 


41.  —  Si  dans  ce  cas  quel- 
qu'un commet  un  crime  pour 
venger  et  faire  i-especter  son 
honneur,  il  n'est  ]ias  passible 
d'amende. 


42.  —  Si  quelqu'un,  après 
avoir  r«'*pu(iié  sa  femme,  la  re- 
prenil  sans  procéder  au  préa- 
lal)le  ù  (le  nouvelles  t'êrémonies 
de  niai  ia'^e,  il  est  passible  d'une 
amende  de  iiO  réaux  et  les 
paient  s  de  la  fcniiue,  de  50 
réaux. 
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XLIII.  —  Thnmrri'niUh  nrn 
ibroun,  aUtaoui  emd'ak'  is  d'ieb- 
$a  i$d  our*en  imaoulaii  is.  Ma 
iUa  i^oures  loufan  mazaUUhel'- 
t'edh  ad'ik'im  ar  tmmas  arama 
mok^k^er,  ibd'a  mUeki  n  ennâma 
à*ommek  aras  thekkmn. 


XLIV.  —  Thak'ehichih  ara  d 
iUourebbin  ar  Iberrani  arama 
d*  ofmi  mok'k*oreîh  tkrjouedj, 
ma  illa  foures  imaoulan,  thou- 
tchUhU  aUehdhou  af  Ihelatha, 
Imeçrouf  terne  fra  adHkkentoih 
feUa,  $in  imouren  i  imaoulan 
tek*chichth  ouU  thelatka  t  ouin 
iU  id  irebban. 


XLV.  —  Thamet'VoiUh  our 
nsâara  argazard*k*al  idhher  ed 
fellas  ouAboudk  ats  enr'en  ima- 
oulan is  ma  thesâa  moulach 
r'oures,  aUtenfin  aih  Utaddarth. 


XL VI.  —  Ouin  (irn  ixcfsvd't'ii 
fhilernzith  frlhts  khemsin  terin- 
lin  I  U'khet'f'ia  ialb  Isdddardi  : 
inm  ixefk  als  iar'  ma  illa  ihr'a 
ad'irrrr  Idrdii  is  d'rnnif  ima- 
oulan (ek'ihidUh  ma  k'oahlcn 


43.  —  La  femme,  qui  sera 
répudiée,  aura  le  droit  d'em- 
porter ses  bijoux  ainsi  que  les 
effets  que  ses  parents  lui  avaient 
achetés.  Si  elle  a  un  enfant 
jeune  encore,  au  sein,  celui-ci 
restera  avec  elle  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  grand  ;  il  ne  pourra 
lui  être  enlevé  que  lorsqu'il 
commencera  à  manger  des  ali- 
ments. 

i4.  —  Si  une  jeune  fille  est 
élevée  par  des  étrangers  jus- 
qu'à la  puberté  et  est  mariée 
par  eux,  sa  dot  doit  être  parta- 
gée en  trois  parties,  après 
avoir  déduit  le  montant  des 
frais  occasionnés  par  la  noce  : 
les  deux  tiers  reviennent  aux 
parents  de  la  jeune  fille,  l'autre 
tiers  à  celui  qui  l'a  élevée. 

45.  —  Une  femme  qui  n'a 
pas  d'époux  et  qui  devient  en- 
ceinte, doit-étre  mise  à  mort 
par  ses  parents,  si  elle  en  a, 
sinon  elle  est  expulsée  par  les 
gens  de  son  village. 

46.  —  QuicoïKjiH'  (létlon*  iino 
jeune  fille  paie  une  amende  de 
.'»()  réaux  au  villa;;e  ;  de  plus  il 
doil,  pour  sa  piopi-e  di«j:nitr'  et 
piiiii-  riioniieui'  des  [iai-eiils  de 
la  jeune  lille,  rliercliei'  ifuiué- 
dialeiiuMil  à  l'épouser,  si  les 
pai-euls  la  lui  accurdeiit  ;  dans 
le  cas  couli  ait  e  il  ne  leur  cun- 
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at  moulach  nuasd 
d*lmouU  aih  enr^en. 


ebboui 


XLVII.  —  Oui  II  ant  inr'en 
nf  ennif  boukhk'Itamis,  ou- 
lavh  fdlm  lekhH'l'ia  sr'our 
thaddarth,  âlakhal'er  ennif  ù 
d'ennif  Utddartii  iouen. 


XLVIII.  —  Ouin  ara  itef- 
9ed*ni  itk'rhirh,  feUas  khemM 
ou  âchrin  n  douro. 


XLIX.  —  Argaz  nar^  imaou- 
lan  UmetTouik  oumi  khed'men 
Ular,  our  M^rik'  ara,  naf  our 
n  enfara  af  ennif  ensen  ad^ 
Uoukhet^Vin  i  mta. 


L.  —  Arga:  tsemeVVouth 
r-ef  ara  d  idkher  lâar,  nar*  ara 
iUoHoTVtfen  af  lef»ad\  feUa- 
mn  khemsa  ou  ûchrin  n  douro 
i  ioun,  athet  ar*en  Uimechre^ 
alh  tsaddartk  k'aren  at  thime- 
ekrel'  l  lâar. 


lA.  —  Ma  nia,  aryaz  tse- 
meVVovUh  ichourek  ilhen  ed- 
demm  nar*  ennetba  ard'k'ai 


vient  de  lui  faire  subir  que  la 
mort. 

47.  —  Quiconque  aura  com- 
mis un  lueurlre  pour  faire  res- 
pecter son  honneur  et  la  dignité 
dos  siens,  n'est  pas  mis  à 
l'amende  par  le  village,  parce 
son  honneur  la  dignité  du 
village  ne  font  qu'un. 

48.  Celui  qui  aura  des 
relations  avec  un  gargon  est 
passible  d'une  amende  de  25 
douros. 

49.  —  Le  mari  ou  les  parents 
d'une  femme  déshonorée  par  le 
viol,  qui  n'auront  pas  fait  acte 
de  châtiment  sur  le  coupable, 
en  le  blessant  ou  en  le  tuant 
pour  venger  leur  honneur,  se- 
ront à  l'amende  de  .100  réaux. 

50.  —  L'homme  et  la  femme 
sur  lesquels  on  aura  des  preu- 
ves de  leurs  relations  intimes 
ou  qui  seront  surpris  sur  le 
fait,  paieront  chacun  25  dou- 
ros d'amende,  somme  que  le 
village  consacrera  à  l'achat 
d'une  thimechret'  appelée  «  thi- 
mechret'  de  honte  et  de  dés- 
honneur. » 

51.  —  Si  un  homme  et  une 
femme,  entre  lesquels  existe 
une  rei  taine  parenté  de  sang 
ou  d'alliance,  sont  convaincus 
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idhher  fellasen  lâar,  lAk'ouba 
ensen  d*enejtm, 

LU.  —  Lnniiils  Ihrfsrr' iimt 
lxnw('(irrr  itr  hahis,  h'di  lut  ouiii 
therjrm  tiuiddarlh  our  n  twu- 
r'al  ara. 


LUI.  —  Ma  iUa  inr'a  omlr 
bâdh  Ik'orbU  iotm  d  lomr^ 
reUns  d'netm,  fellat  khemsin 
n  douro, 

LIV.  —  Gain  nni  immrthen 
af  Ifethk  nar'  af  thnukcrdka  n 
deg  idh,  oulack  fellas  tham- 
gert',  irnn  nain  ith  inr*nn 
oiUack  feU  (u  lekii/el't'ia. 


ÎA^  —  iMIidirii  iin(  ilsouat'-  \ 
f'efin  (if  Ifcllifx  iKtr'  nuiii  ffcf  ! 
anid  rhchd'cii  uieddrn  iaiikt'r  | 
d'nkhkhani.  nar  d'Inuil  •  Isi-  | 
r'oiirdsin  nar'  d'irslitli'  ml'ifk  \ 
khewsa  oa  drhrin  n  duaro  i 
ath  (s((ddar(li,  ad'irmni  Orliriii 
tcrialiii  l  lour'rama  i  bab  n 
echchi. 

LVI.       D'aryaz  nar'  Isa- 
mel't'outh,  oiiin  ara  ibeggûn 
akhkham  bonaicdh  feUas  an- 
neclilh  l  Iklaiien  khemsa  ou  j 
àchrin  n  douro. 


do  relalions  intinips,  leur  cha* 
liment  est  la  lapidation. 

—  Lp  meuflre  reste  (ou- 
jmii's  nue  detle  de  san^i'  con- 
Iraclée  pac  celui  en  a  été 
TaiiltMir,  sauf  celui  qui  aurait 
été  lapidé  par  le  villa«:P  ;  la 
téte  (le  eeliii-ci  n'exige  pas  La 
vengeance. 

53.  —  Si  quelqu'un  tue  un 
parent,  et  qu'il  se  trouTe  être 
le  plus  proche  héritier,  il  est 
passible  de  25  douros  d'Amende. 

54.  —  Celui  qui  sera  tué  en 
eherehant  à  trouer  un  mur  ou 
à  voler  pendant  là  nuit,  ne 
sera  pas  considéré  comme  dette 
de  sang  ;  de  plus  l'auteur  du 
meurtre  ne  sera  pas  passible 
d'amende. 

;)."».  —  Le  voleur  (jui  sera 
pris  en  Irain  de  pratiquer  un 
(nui.  MU  celui  contre  le(|uel  des 
léinnius  auront  déclaré  (|u"il  a 
volé  une  maison  ou  du  bétail, 
(les  ruches  iiu  des  ai'ines, 
paieia  2.)  dnuids  d'auiende  au 
villaj?e  et  2")  réaux  de.  dom- 
mages au  piopi'iétaire. 

50.  —  Homme  ou  femme, 
tuute  personne  qui  donnera  au.x 
v<deui  s  des  rensid^^nemenls  sur 
la  maison  d'un  aulre,  est  |>as- 
sihle  de  la  même  amende  (jue 
relie  intli^'ée  au  voleur,  c'est- 
à-dire  25  doui'os. 
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LVII.  —  Thamowih  nninr' 
Uamourlh  n  Ikhir,  thouker- 
(Ihionin  l  lerzak'  am  ichban 
Ukhrif,  ihaznrth,  nzemmonr 
d'ennàma,  nthcl  ikhcddemcn 
h'ncha  oui  Ulau  d'ujeUil,  Ic- 
khri't'iii  cnset  mezzieth,  Ihctsas 
ed  si  UœriaU  ar  Ihenâch  frak 
ou  nofe. 


LVIII.  —  Ottin  ara  iakou- 
ren  abernous  i  ouaiedh,  fellas 
khenm  douro,  adHrnm  ad*ierr 
ain  iouker. 

HX.  —  Otdn  ara  igezmen  i 
ouaiedh  afourk  azcgzaou  te- 
zemmourtk,  tenouh^kts  nar* 
leilenl  fellas  kkemsa  therialin 
lllUietTia»  ad'irnou  odHr^rem 
ain  isekkser,  i  bab  n  echchi. 
Ma  iUa  ain  igzem  ik*our 
d'afourk  «ar*  d*ak*fjmour 
kMtetrias  thanàU. 


LX.  —  Oui  II  lira  isrrscu 
Inffa  (j  vsrnfi  d'nj  (niclk  ix, 
arii'k'al  iroh'cd  oudirdh  ih- 
boui  IIS  Ihcn.  ouin  ioukrcn 
fellas  10  fr.  .î(/. 


57.  —  Noti'i'  pays  rtant  un 
pays  (l'abnnHance,  les  petits 
vols  de  récoltes  et  de  fruits, 
fomme  les  figues  fraîches,  les 
figues  sèches,  Ifs  dlives  et  les 
céréales^  ne  sont  commis  que 
par  ceux  qui  sont  pauvres  et 
misérables  ;  aussi  ces  infrac- 
tions sont-elles  d'une  pénalité 
assez  minime,  variant  d'un  réal 
à  U  fr.  50. 

5B.  —  Celui  qui  volera  un 
burnous  ù  un  autre  doit  payer 
25  douros  d'amende  et  restituer 
la  chose  volée. 

59.  —  Celui  qui  coupera  un 
arbre  d'un  autre,  une  branche 
verte  d'olivier,  de  figuier  ou 
de  frôneV  paiera  25  réaux 
d'amende  ;  de  plus  il  devra 
dédommager  le  propriétaire  du 
préjudice  qu'il  lui  a  causé.  Si 
ce  qui  a  été  coupé  est  une 
branche  ou  une  souche  mortes, 
l'amende  est  d'un  réal. 

60.  —  Si  quelqu'un  aura  mis 
en  tas  du  bois  sec  dan»  sa  pro- 
priété, et  si  ensuite  un  autre 
survient  et  le  lui  prend,  le  vo- 
leur est  passible  d'une  amende 
de  12  fr.  50. 


LXI.  —  Ouin  ara  iofi'n  ou-  \  —  <'<'l"i       H-ouvera  un 

aiedh  iVdwj  briiV  Ihsi'r'li  us  «uhr  sur  un  clit'inin  ayant  sa 
ezzaila,  ard'k'al  iouygi   alk  i  l'»'»''  i'""!'»'»'  nu  sa 

I  charge  par  tviiv,  et  qui  lefu- 
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idiourii  d'vt]  tsnàhnjijn  ad'  iijij 
flebbi,  our  benildm  ara,  [eiian 


LXII.  —  Ma  nia  nuin  iàd- 
dan  our  i$eUemfeUas  t  ha  riait; 
ouin  ftf  ara  seUemeti  Ula  our 
irr  ara  esselam  s  Ibour'dh  d' 
Viourk,  felUu  UutriaU, 


LXIII.  —  Ouin  ara  ir^enRin 
ezdath  houid'iUem9elhk*in,nar' 
ttama  taddarth,  ma  iUa  vmUhi 
d'ak'chick  mok*k*er  $  lâk*el  U, 
fellas  19  fr,  SO. 


LXIV.  —  *>'///  ara  imcIrlKt- 
ouen  s  nufnus  ad'tsoulihrrriii, 
si  robà  ar  Ihdalha  lelhman  i 
ioun. 

LXV.  —  Oiiiii  (frn  i:z(niiii 
ainrzaar'  i  nuaivdik,  nar'  aras 
in  in  àrhni  (iiniulleii  ik,  fellas 
si  frak  ar  UœnaU. 


LX VI.  —  n'oay  mfriielcliouoa 
ouin  ara  ithbdn  akhrimis  al 
Waà  ad'  ifk  khevm  theriaUn. 


scia  lie  lui  pri^((M'  main-forte 
I  pour-  lolcvcr  of  trcharfrcr  la 
biHi\  lofs  mi^nio  qu  ils  ne  se 
parleraient  pas, paiera  un  douro 
d'amende. 

Oi.  — •  Si  quelqu'un  passe  à 

r(Mé  d'un  autre  sans  donner  le 
salut,  il  paiera  un  réal  d'a- 
mende ;  celui  qui  recevra  un 
salut  qu'il  aura  entendu,  sans 
le  rendre  ftar  méchanceté  ou 
haine,  itaiera  un  réal  d'amende. 

63.  —  Celui  qui  chantera  en 
présence  de  ceux  entre  lesquels 

11  y  a  un  esprit  de  pudeur  réci- 
pi  iMpie,  ou  à  côté  du  villaf?e, 
s'il  est  autre  (}u'un  enfant, 
en  âge  de  raison  et  de  juge- 
ment, paiera  une  amende  de 

12  fr.  50. 

fii.  —  Deux  hommes  qui  se 
hatlronl  à  coups  de  poinjr  se- 
ront à  l'amencie  de  0  fr.  à 
0  fr.  90  chacun. 

j      (il).  —  (Iclni  qui  en  ;;uise  de 
(léli  à  l'é^rard  d'un  autre  sc- 
1  coucra  son  nrcille  ou  (pii  lui 
I  diia  :  «  Dix  dans  les  v»'ux  », 
aura  une  ameude  de  1  franc  à 
un  réal. 

66.  —  Dans  un  comhat.  celui 
qui  poursuivra  s(ui  adversaire  à 
1  terre,  paiera  5  réaux. 
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LXVIf.  --EUantin  Uenar^m 
iùutad  oualbàdh  UametTovik 
luir*  d*argaz  igoumma  athev 
ifrou,  iour^al  indeh  s  lûnaia 
taddarth  ma  iUa  ourifrin  ara, 
r^ounen  khnim  khema  dàuro 
l  Ikhetria  i  ioun. 


LXVIII.  —  Oiitii  ara  to«- 
ouahen  $  ovàkouaz  nar'  $ 
ouzrmi,  ftlla*  19  fr.  50, 

LXiX. —  Ma  Hln  sin  tscnnr'- 
en  i(nis<i  d  oudh-dh  ih'oKii  <if 
ioun  d'f(jscn,  oulu  suiiauual. 
l'ell  as  tlutrialt. 


LXX.  —  Ouiii  <ii(i  îitft'H 
albâdh  f(  (ith  ts(t<hhtrlhis,  ezzin 
Ils  (ntr  ih'miH  iira  fi'lliis  klivr- 
couni  01(1(1  s  ouiioudl  ad  itsou- 
khetTis  dchra  Ifirriiiliii  iik'ar 
as  :  ()rlini  toud'ailh.  uni  ?// 
ifkan  iùnaia  iour'al  inker  ils. 


L\\\.  —  l{'rf'lch'oaai(^di  Ihi- 
iiKtk'raiiiii  d'i'ii  iillt  ls((dihirlli 
ouiii  (ira  ii  zcn  lihiaia  taddarlh 
ad'ifk  klietmiu  krialin. 


67.  —  Deux  individus  sont 
en  train  de  se  battre  ;  arrive 
quelqu'un,  femme  ou  homme, 
qui,  ne  pouvant  arriver  à  les 
séparer,  fait  appel  à  Va  anaia  » 
du  village  ;  s'ils  ne  cessent  pas 
de  se  battre,  ils  paieront  5 
douros  d'amende  chacun. 

68.  —  Dans  une  dispute, 
celui  qui  frappera  avec  un 
bâton  ou  avec  une  pierre  est 
passible  de  1 2  fr.  50  d'amende. 

(JÎK  —  Si  deux  individus  se 
bîdteiit,  (ju  ai  iive  un  autre  qui 
|ji(Miiie  fait  et  cause  jioui-  l'un 
d'entre  eux,  stMait-ce  in«'^nie  en 
paioles,  l'infei  venant  aura  une 
amende  d'un  réai. 

70.  —  Olui  qui  trouveia 
(jut'l(ju'un  de  son  villaj^e  avec 
deux  ou  plusjj'urs  individus 
(|ui  le  ballenl  sans  prendre 
fait  «'t  cause  pour  lui  ne  serait- 
ce  qu'en  [)aroles,  sera  passible 
d'une  amende  de  cincj  iraux 
ipie  lions  ipuditions  d'amende 
de  là(  lieté  ;  il  est  dans  le  même 
cas  (pie  celui  ipii  après  avoir 
donné  son  u  anaia  »  l'a  ensuite 
reniée. 

71.  —  Au  sujet  d'alfaires 
;,n'aves,  entr«»  les  ^ens  <ln 
même  pays,  celui  qui  cassera 
l'anaia  du  village  paveru  50 
réau.\. 
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LXXII.  —  Ouin  ara  ikketen 
emrr  fef  aiedk  ezd'atk  temet- 
l'outh,  fellas  kkenm  ou  âchrin 
n  douro  ma  iUa  oumecket" 
choHouja  fr.  50  ma  illa  d'aoual 


LXXII f.  -iVfl  illaxin  nour'en 
s  ouamal  ard*k*al  irouh'  ioun 
d'egsen  izzouer  ioukhrim  is  ar 
oubrid*  illan  berra  taddarth 
iouakkenathinar\fella$  khem- 
1(1  therialin. 


LXXIV.  —  Ouin  ara  iou- 
oufthni  s  ouzzal  nnr'  Ibaroud' 
ad'  itsoukheVt'i  s  kiwmsa  ou 
àchrin  n  douro  ou  Imerrouf  l 
Idjerh'  aramn  d'ami  ara  ihHou 
ouin  iUououeUien  ;  d'ar'en  ma 
illa  exsemah'  (faraseii  moulach 
akken  tououcthedk  aUeUtou- 
ouethedh  lekheVl'ia  »  oufeUa. 


I>XXV.  —  Ouin  (ira  isckhsr- 
tcii  iinunl  i  fhrmcl'l'oulli  )nn 
illii  thcsou.^rni  (tur  as  ihrrr 
lira  fheblKnirdli  ar  el'l'aïucn 
uukhrrrouh  is  mu'  lawiu  thc- 
chrthka  iss.  ad'  ilwukheVVi  s 
thendiii  ou  tiofv. 


72.  —  Celui  qui  humiliera 
un  autre  en  présence  d'une 
femme  paiera  :  25  douros  s'il 
se  livre  sur  lui  à  des  votes  de 
fait  et  12  fr.  50  s'il  ne  l'offense 
que  ii.ii-  jiarojes. 

73.  —  Lorsque  deux  indi- 
vidus se  sont  disputés,  si  l'un 
d'eux  va  dans  un  chemin  re- 
tiré et  hors  du  village,  attendre 
son  adversaire  pour  lui  cher- 
cher de  nouveau  querelle  et  se 
battre  avec  lui,  celui-là  paiera 
5  réaux  d'amende. 

74.  —  Celui  (|ui  frappera 
avec  une  arme  blanche  ou  avec 
(le  la  pou<lre,  sera  puni  dH 
25  duuros  d'amende  plus  les 
frais  que  nécessiteront  les 
soins  à  prodiguer  au  blessé 

!  jusqu'à  ^^m'MÎson  complMe  ; 
ceci  est  sous  la  condition  d'un 
arrangement  amiable  survenu 
entre  les  deux  intéressés,  dans 
le  «'as  contraire,  cuire  Tamende 
infligée  par  le  village,  on  est 
assujetti  à  la  peine  du  talion. 

'     T.\.   —  Ct'Iiii  (lut  (lira  une 
j  painh'    mnlvcillaiilc   nu  iudé- 
I  ceiitc  à  une  femme  (jui,  sans 
'  lui  ié|i(>n(lit',  dépose  sa  piainle 
aii|Hrs   du  l'amen  de  sa  ka- 
rouba  on  de  l'amiu,  sera  pas- 
sible d  une  amende  de  12  fr.  50. 
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LXXVi:—  ThameVVouih  ara 
ireggem  argaz  feUa$  tharialt  l 
lekhetTia  ;  tna  iUa  irra  iwt  er- 
regmatk  d'netsa  ara  UnoukhtV- 
Vin  itherialt. 


LXXVII.  —  Ouin  ara  irgem 
amr^ar  var'  anûibou,  ftll  ou 
lhariaU, 

LXXVIIi.  —  Ma  m  miath 
tUaouin  noufen  d*oug  znik' 
taddnrth  mr*d*eg  thatafeUatet 
mkaull  iowth  $1  robû  ar  tke- 
riali. 

LXXIX.— 7Atn  ara  inar^en 
taiedh,  imatherza  iasasagoum, 
ehek'd'en  d  fellas  d*netsa  ag 
dhotUmen,  aUkhefl'in  i  teriaU 
aUemou  aUer'rem  azal  otm- 
ynum  therza. 


LXXX.  —  TMte  nar"  d' ah'- 
dhom  mkmU  iouHh  nemour 
ban;  thin  ibfanaUezouir  k'ebel 
ennoubas  »  Ihelatha  lethman  l 
Ifkhtria, 


LXXXI. —  Thilioud  a  ni  ikh- 
Uitiiiicn,  isefk  (tfsili  frlhisrl 
Ih'ounnii  ;  hHUth'lh  (l'ry  tsilinl 
Isiiffoii  itn'l  lihioiiin  rrrchfih'  nar' 
litdiitedililh  huuuss,  (tryaz  uni 


7G.  —  La  femme  qui  injurie  . 
un  homme  est  passible  d'une 
amende  d'un  réal  ;  si  l'homme 
lui  riposte. par  des  injures,  lui 
seul  paiera  l'amende  de  un 
réal. 

77.  —  Celui  qui  injurié  un 
vieillard  ou  un  infirme  a  un 
réal  d'amende. 

78.  —  Si  deux  femmes  se 
querellent  dans  une  rue  du 
village  ou  à  la  fontaine,  elles 
paieront  chacune  de  0  fr.  45  à 
un  réal  d'amende. 

79.  —  Celle  qui  dispute  une 
autre  et  lui  casse  sa  cruche, 
s'il  est  prouvé  par  des  témoins 
que  tous  les  torts  sont  contre 
elle,  paiera  une  amende  de  un 
réal,  plus  le  prix  de  la  cruche 
cassée. 

80.  —  Qu'il  s'agisse  du  bas- 
sin épuratoîre  à  huile  ou  de  la 
fontaiiiL-,  i  liai}ue  femme  a  son 
tour  ;  celle  qui  voudra  y  passer 
avant  son  tour  aura  0  fr.  95 
d'amende. 

JSI.  —  Les  fontaines  sont 
foninu*  les  niaisous,  il  faut 
((ircllcs  soient  t'iiloui-ées  du 
icsjiect  (le  tous  ;  le  iiiouumiI 
peiiilaiit  le(|uel  les  feiiinies  vont 
puiser  lie  Ifau  étant  la  matinée 
ou  lu  soiiéc,  si  un  liuniuie  se 
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iroh'en  (irthtiln  tVeq  ellanl  lUa- 
ouih  fdUu  Iharialt, 


LXXXII  -  ïliamcrroutkarn 
iroh'i'n  (ir  llKtlfi  (mah'dcs  d'ou- 
Z(il  iKir'  iilh  s  thcridll,  inui 
ma  itsomikkva  frlld^  csserr.  i 
iman  ig,  thaddaiih  ihekhdha. 


LXXXni.  —  Amrabcdh  ara 
ichekcimen  imnnis  iilechaur'al 
taddarth,  ijbed'  UtcojfAh  ad'  iili 
am  netsa  am  Iak'baU, 


LXXXIV.  —  Ma  illa  oui  ik'- 
lâ  n  îhilita  garas  d'  Idjar  in, 
ichethka  ict  ar  thejmâlh,  ath 
kkeVVin  s  thenAck  ou  nofe  ; 
ima  echchad'a*  aUour'al  our 
tketsûddai  ara  dHkra  ara  iUn, 


LXXXV.—  Echchehnd'a  d'eg 
themourth  bouin  izedYen  aâ' 
chouch,  izmerouabûdhtaddarth 
isattirz,  ûla  khaVer  ouinized'- 


pend  à  la  fonlaiiie  pendant  qutî 
les  fcninics  s'y  ti'<iuvent,  il  est 
passible  d'une  aiûeude  de  uu 
réai. 

H'I.  —  L;i  feiiiine  qui  se  rend 
seule  à  la  fontaine  au  moment 
des  fol  les  rlialeui  s  de  la  jour- 
née ou  |)endanl  la  nuit,  est  à 
l'aniende  de  I  réal  ;  de  plus  si 
elle  suhit  un  déshonneur  quel- 
conque, elle  n'a  à  en  vouloir  qu'à 
elle-même  el  le  village  s  an 
désintéresse. 

H'.\.  —  Un  marabout  qui  se 
mêlera  des  atfaii-es  du  village, 
qai  cherchera  à  former  un 
parti,  sera  considéré  et  traité 
au  même  titre  que  les  Kabyles. 

84.  —  Lorsqu'un  individu 
arrache  les  bornes  existantes 
entre  ses  immeubles  el  ceux  de 
son  voisin,  et  que  celui-ci  dé- 
pose une  plainte  contre  lui 
auprès  de  rassemblée  des  nota- 
bles, ceux-ci  le  condamnent  à 
une  amende  de  12  fr.  50  ;  de 
plus  le  témoignage  du  coupa- 
ble ne  pourra  faire  foi  en 
aucune  circonstance. 

85.  —  Dans  le  pays,  le  té- 
moignage de  celui  qui  habite 
un  gourbi  peut  être  récusé  et 
cassé  par  quelqu'un  de  son 
village,  car  l'habitant  d'une 
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iman  ù  amar  anda  th  serr  an. 

lAXXVI.  —  Ouin  ara  itchen 

nsimk' (iinaui amin  itchan 
irmdhmi.our  ilsihidni  ounoiial 
is  la  tVv(j  Icdjcmn' la  d'eg  pch- 
rhtniii  ni(t  ihrllû.  Irnn  tna  illa 
Diii  (l  ikkrn'n  inoiir'  ilh  ouritse- 
lad'en  uuani  s  r'uur  ihaddarlh. 


IWXWn.—  Ouiu  umilchm 
remdhau   ùinani  d'iemuk' 


lAXXVIlI.  —  0/////  ani  it- 
sinuirrefcii  (if  liKtuki'rdIiii  d'cij 
exsouk'  il'^'i  icirni  :  )iui  illa  inmel 
hnnû  si  hnouls  iilh  khct'l'in  nlli 
tsiiddat  this  s  klirnisii  ou  ncliriii 
Il  d(nin)  iKl'iriiou  our  issdou  lu 
IdiKiiit,  ouolu  echchad  a. 


LXXXIX.-  ITeg  emufe  akeQ- 
gal  fff  arad  idhher  Ikilh  our 
iteh*h'  ara,  ad*  at  th  erzen,  irna 
âthkherrinsttherialt. 


cliauiniri'c  est  [oiijoiics  suus  la 
crainle  d'ùlre  incendié. 

86.  —  Celui  qui  mangera 
ostensiblement  et  publiquement 
dans  le  marché  devra  ùli  t  con- 
sidéré et  méprisé  autant  que 
Oflui  qui  aura  manp*  et  eassé 
le  Uaindhan  ;  ni  sa  panile  ni 
son  avis  ne(i<iivent  passci-  tant 
dans  rassenililrc  (juc  dans  un 
témoi^'iia^M'  ;  de  |)Ius.  si  en  ce 
niuMieiit  (iiH'lijiruii  surviciil  et 
rinjuiic  ou  le  inaltiaite,  relui- 
ci  n'eiH'oiii  t  aiH  inie  peine  de  la 
part  du  village. 

87.  —  La  peine  de  celui  qui 
mangera  et  cassera  le  Ram- 
dhan,  ostensiblement,  en  plein 
marché,  est  la  lapidation. 

<SS.  —  Celui  (|ui  sera  pris 
sui-  le  fait  pour  dans  le 
luarclii',  (luil  (Mrc  lapi<i('  ;  s'il 
s'enfuit  cl  ccliappc  a  la  nuirt, 
I  les  ;:cns  (lu  villa^'c  lui  iiilli;:ciit 
'  une  amende  de  2."t  fiaucs,  cl 
son  ((  anaia  »  et  son  téniuignage 
n'auront  plus  cours. 

89.  —  Au  marché,  le  mesu- 
reur, au  sujet  duquel  il  sera 
prouvé  qu'il  emploie  des  mesu- 
I  res  fausses,  aura  ses  mesures 
I  détruites  et  une  amende  de 
,  un  réal. 

» 
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XC.  —  Ouin  ara  iaouin  ezze- 
belg  ûriçhen  n  mouk'  ad'  itwu- 
khet't'i  i  khemsin  ad'ernoun 
ad' as  ed'âoun  ad'immHh  d*a- 
viengoui'. 


XCI.  —  Wedd  l  là  II  in  Ad' ni 
d'Sidi  Yûk'ouh  —  ;  I.jiiinû  <>u- 
malou  —  ;  ïhdlrk'k'umfh  Tmin- 
jaj — :  Sidi  Irzin  (JmUi  — : 
Ihiniiznr  hou  Ali  —  ;  TlniUiui- 
ttin  l  li.'idd.  —  h'Ifctlntii  mir 
ImnulH'diiiiiiii  ahcninii  <irn  ia- 
koui'Cii  Hdi  'dt'd  infr'cn  si  Ih'i'dd 
r'er  d'à,  ak  a  rouis  d  uuin  en- 
nar'. 


90.  —  Celui  qui  emporte  le 
fumier  des  abattoirs  du  marché 
sera  mis  à  l'amende  de  50 
réaux  ;  de  plus,  il  sera  frappé 
d'une  malédiction  souhaitant 
sa  mort  sans  prospérité. 

91.  —  La  ligne  de  protec- 
tion accordée  par  le  toufi'q 
d'Ad'ni  est  limitée  par  le 
cimetière  de  Sidi-Yaqoub  ; 
—  Ldjama'  onmatou  —  Tolivier 
du  Tounjaj  —  ;  le  marabout  de 
Sidî-Irtin  ouali  ;  les  champs 
appelés  Thimisar  h  omit  ;  — 
les  sources  de  fhUkwânin  lU- 
ta(L  En  temps  de  guerre,  aussi 
bien  qu'en  temps  de  paix,  tout 
étranger  qui  commettra  en  deçà 
de  cette  limite,  un  vol  ou  un 
meurtre,  il  }'  va  de  la  perte  de 
sa  téte. 


SAID  BÛULIFA, 

'enievr  à  VEcnlt-  normale  de  lioustwéay 
Hépétiteur  à  l'Evole  des  Lettres. 


> 
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JXil  j  LJ  t  ksj    I  ^lU*  Jîipi  ^  '>jJt 

^•^^j  c;:*^-^  -^^^  ^'/'  sZ-'cr^'  ^ 

•  •  • 

p&     OylSCjJt»       iUiul  i^^^r-  ^^--t:^'  w»»^  v^M.JJ  t^î 

m  m 

^\Ji  JjÂ-j      ^  -^J^  '^^/t         £,J-î--  (^.^  w?;  j-?^  ij--/ 


1^  Nnns  ;ivnns  reetirilli  rc  conte  au  Kef  (BiMii  Snnus)  lic  la  bouche  «h-  Si  El- 
Uaoussiu  Ben  El-Hadj  fiunucer.  Nos  éiéves  Benkada  Aliued  de  tiéryrille,  Mais 
Mohammed  d'Alger,  Bfohunm0d  Ned]v  de  TIemeen,  nous  en  ont  donné  d*au- 
trai»  versions,  c.x  quelques  varienteB  importantes  ont  été  notée». 

I.PS  racines  b<>rb«';r»'s  (jue  renferme  texte  sont  développées  dans  une  »'luil«' 
du  dialecte  des  Beui-8tious  uctueileiiieat  kour  presse.  On  y  trouvera,  k  oùté 
d*tutraii  testée,  traneerîts  avec  plue  de  précision,  un  esrai  de  gramtnalrp  de  ce 
dialecte. 
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j^^-e  uT^^  cr!;'^  Jj"^  -M^-'  LT^.^  ^  ^ 
UU  ^     ^b-U*  ûj  âI^'       ^,^0  viJb 

(^-'j  2;-^-       -^Jd  j^j  «y^^ 

m      m  m 

»  *  • 

^  i^-^^:^"  wy^j'  sJI^i-Jî  ^j^^^  ^'j-'f. 

ji  ^^^^     c"^^  "^1^-5'  '"^-^  ^  s?^  c.-^  j-^-i^ 


A  A 

W  «H 

m  m 


Digitized  by  Google 


—  ISI  — 

m 

cri?     v;>^j  ^  ^-^y^  J^j  ^  ^-v  ^  -^J*'  u-^ 

^'w»lo  Ji^!  j-ia-jJ  ^Jlij  ^LjIo  v^Ij/j  ^'-J 

'je  :>j^\  sM\        >^  J;, 

m  m 

'-^Jî  ^  «^/-y b  (^'^^r*         k^jî^  ^/^^ 

«V  mm 

^tL-ib  '■T-'^        ^^^^^t  ^UI^Im!  ^^0^1  ^jj^  v^^^ 
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"•^^^-î-^  lts^  ^  -^-^^  tr^^  ^-^^  "^Ji  ^k;^ 

^^^^-^  j^Ui-^f^        U  o^L,       .Vm  j^wbbl  J^jj>sî 


t. 

-  -  _  -  A 

v^U»)  si^Uj        ^jVi<v^  Cofc'tei^  '«i^jj  '*^^^^*^)  {^^T* 

•  •  «*  M.  W 

•  -  A 

jjy  ojs-  ^jy      ^^ï^  ^  ij^j^ 
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çiyJ       o^^^"  J*>j'  sÈ>=^  ^^j^jv^ 

•  ... 

tr'b'O-'i  cr^^  o>^b  owji  ^j^^ 

m 

<^^f,.J  w^bîi  ^JUijI^yU  j^'^'G-'^'t^'j!;  J''  ^  C^bii 

^^L-jb  Jlij^  ^^jJ  ^U»  .iL-  ^1 

m 

^jêA»^  ^Xotji  ^^>^^^ ^  sJL.^H'fi^j.V  ^)  vi^L^^  ^^LLj  0*;^««>^b'  w^Ui 

f^j/  wbjb  J,àJ jL»Jj  ji  ^jx^  Jjy^  çS\  J^)^ 
^Wjd       jo-^i  ^j^^"    tri;'      J!?!^  o*-ijVb 
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^,  Jr  ^Ujj        Jg^  wjLjt"       bU  ^ 

^û.  ^^LiSj  ^fj:^!  j*».^  jj  ji  ^uji  jijb  jÀ 
^^^^^j  ^.iiL  sU^.i  sjX^ ^uj        j^t?^  ^-^'^ 

m  m 

^^JH^  iJ^}^  ^j3Jri  Oj?J^  ^  ^-4^y  £^ 

m 

m  «* 

s'msJ;^  ^r-*;-        -^-^^  ''d^-^.^  ^^r^  wj'—j'-' 
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tr^^ jjd  ijfi 

i-^'  ^LJ  ^^1^  wo^^  ^  j^iUl  ^1 

-^lli^l jiy*  js^LI»  iJ^ji)  ^^p^ImjJ  ^^i^ljlxl 

m 

crê^  »U  ^^Ijubj^liLs  ^IT^U  U       ^^bUj  ^!(;fb 
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^^jw-i^'w»  -'\r*^'  f^-j  Jj'  "^j^  "^^ 


p-éi  ^-è^^'  Ji-jj  J'j'  ici  tr!;'  ^GijJ  cT^  f-^  f^-^ 
•     ■  A    y,  _ 

.*.  - 

s^f^^  jy'j  ^       t-H;  tr^^     ^.      '-^-y  ^"^  i^^^r' 

^      iUj  Lili-  Jl^uT, ^îUj  JI  >wLj  U 

^  w-jJji  ^j^^j  lt/'  {JV^ 

^Ljlij  ^  ij^^  o-^lw  o**>'j».jjjb  ^U^'j  ^U'o-j 
jJU>l  J.^^  lj|  jjj^i  ^^r^  ^     t^^-  U^[)^Jd 

^W'^ u-^l^!  ^^^Çi»  ^'r^'  ^^.v;r-^.  Q 
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m  T 

^Jj\        »>»j  ^lUi-  ^IjL  ^y^y  ^jé\ 

•W^^'  c>^j      ^  ^       tr'i^  '■^^r-âJ 

W  «H  W 

^^1^  bU        ^^bl       Jj|^  ^Ij!  jJL.U  j^ljUi 

«M 

j  j      ^'j^    j  y  t/e^  w^^j        u^^^  sû-f^^j 

^.iUlj  J-UI Jjiii 
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TRADUCTION 


LE  FILS  ET  LA  FILLE  DL  ROI(«> 


Au  temps  passé,  il  était  ilans  ce  pavs  un  roi*'*  ipii  n'avait  pas 
(l'tMifants.  l'n  jnui-,  il  dit  à  ses  «jetis  :  «  Demain,  s  il  plail  à  Diru. 
niuis  irons  faiie  un  tour  <1ans  la  mniila^riic  ».  l'artis  ilc  lionne 
heure,  ils  se  jn  omenèi-ent  depuis  l'anlie  jnsiju'au  miliiMi  ilu  jour, 
('omme  i;i  eliîileui-  tievenait  foi  te  :  «  Allons  à  la  source  y  boire, 
(lit  le  sultan,  et  nous  ferons  la  siest»'».  Ils  burent,  man^M"'rent  ; 
puis  le  sonnneil  les  prit.  Kt  à  leni'  réveil,  ils  trouvèrent  près  (!«» 
la  source  trois  jeunes  lilies*'^  cpii  y  puisaient  de  l'eau  :  a  Si  le 
sultan  m'épousait,  disait  l'une  d'elles,  je  saurais,  avec  une  seule 
poignée  de  blé**',  noui  i  ir  les  hôtes  (pii  lui  ai'riveraient  ».  —  a  Et 
moi,  dit  une  autre,  je  saurais  les  habiller  tous  avec  une  seule 
toison*"'',  si  j'étais  la  femme  du  roi  »,  —  Kt  toi,  dirent-elles  à  la 
dernière,  i\m  serais-tu  capable  de  faire?  —  «Si  le  roi  méprenait 
pour  compagne,  rôpoiulit  la  jeune  fille,  je  lui  donnerais,  avec 


(I)  Sur  les  |n-iiiri|t:il.'s  versions  de  ce  coiiU- qui  ilérive, avec  dcrs  variant«ts, 
d'un  lexte  arabe  iloiil  la  recensiou  iusérée  dans  les  Mille  et  une  Nniti*  n'a  pas 
été  retrouvée,  cf.  Chauvin,  BiMiotfraphie  dvs  oucrage»  arabes,  t.  vu,  Liège  v.l 
Leipzig»  1908,  in>8,  p.  95>09.  Le»  atrurs  jalouae». 

c2>  Dans  la  version  i|iii  a  «tmii-s  à  Tleincon,  ci'  roi  se  iioniinc  le  sultuu  Noir 
est  k  remarquer  «|ue,  duus  lu  tradition  populaire,  re  iirincp 
est  Mérinide.  (Cf..R.  Ba.sset,  Xétlromah  et  le»  Traroj*,  Paris,  1901,  iu-8). 
Appendice  iv,  p.  201-211. 

(3)  ('<c  sont  trois  sœurs  (TIetnccn). 

(il  '  \\ei-  un  Krain  »  irîéryvilli'*.  —  «  Avec  un  boisseau»  ^Tieiacei)). 
{o)  «  Je  suurulb  faire  un  burnoui»  uu  sultuu  »  (Géryville). 
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la  j?rAce  de  Dieu,  un  fils  et  une  fille  à  cornes  d'argent  et  d'op», 
Le  sultan  se  leva  et,  suivi  de  ses  fjens,  revint  à  son  palais"*. 

«  0  mon  roi,  lui  dit  le  khalifa,  son  ministre,  as-tu  entendu  ce 
que  disaii'iit  ces  jeunes  filles  près  de  la  souree? —  J'ai  entendu 
dit  le  l'oi.  Et  de  qui  sont-elles  lilles'*',  demanda-t-il  ?  —  La 
première  qui  a  parlé  a  pour  père  le  paeha  ;  la  deuxième  est  la 
(ille  du  ju^e;  l'autre,  i(ui  est  la  plus  jeune  d'entre  elles,  est  relie 
du  vizir,  n 

Le  sultan  ravi  ordonna  à  son  khalifa  de  se  rendre  auprès  du 
paclia  et  de  lui  dire  :  «  Le  roi  te  demande  en  maria^^e  ta  fille 
(]u'il  épousera  selon  la  sounna  et  le  QorAn.  »  Le  pacha  donna  son 
enfanl  au  roi  qui  la  prit  et  en  fil  sa  femme<^'. 

Des  jours  passèrent,  d'autres  suivirent  et  des  liôtes  arrivèrent 
à  la  demeure  du  roi.  (lelui-ci  appela  son  esclave  noir.  «  Cours  au 
silo,  ordonna-t-il,  et  porte  A  ta  maltresse  une  poif^^née  de  blé  en 
lui  disant  :  l'répare  le  dîner  des  hôtes  ».  Le  nè<jre  obéit.  La  jeune 
femme  prit  ce  blé  dans  ses  mains  et  restait  là  à  le  considérer. 
Survint  une  vieille  (|ui  lui  dit  :  «  Qu'as-tu  donc  à  refjarder  ainsi 
ce  blé?  —  Donne-moi  un  conseil,  dit  la  femme  du  roi,  car  j'ai 
menti  à  mes  compaj^nes  le  jour  où  nous  causions  à  la  source. 
—  Appoite  du  sel,  dit  la  vieille,  beaucouj)  de  sel,  rédui.s-le  en 
poudre  et  mùle-le  à  la  fai  ine  de  ton  blé.  —  C'est  fait,  dit  la 
jeune  femme.  —  Et  maintenant,  prépare  le  couscous».  Elle  le 
prépara  ;  puis,  après  l'avoir  arrosé  de  bouillon  dans  un  plat, 
elle  appela  la  né^^resse  :  «  Viens,  dit-elle,  porte  à  manj^er-  aux 
hôtes  ».  La  néjjresse  emporta  le  plat  et  le  posa  devant  les  convives. 
Mais  à  peine  l'un  d'eux  eut-il  poi'té  la  cuillère  à  sa  bouche 
qu'il  se  mit  à  regarder  son  voisin  et  cessa  de  manger.  «  Mangez, 
ô  nos  invités,  disait  la  négresse. — Merci,  l'épondirenl  les  hôtes, 
nous  n'avons  plus  faim  ».  Le  roi  vint  :  «  Négresse,  dit-il, 
donne  ici  (|ue  je  mange  un  [leu.  Elle  lui  apporta  le  couscous^^^ 


\i)  «  Jfi  mettrais  au  monde  uuii  lille  avec  une  Ire^ise  de  cheveux  d'or»  (Géry- 
villf».  —  <t  Je  donnerais  le  jour  à  une  (iHe  ayanl  le  soleil  sur  une  joue,  la  lune 
sur  l'aulr»'  et  une  «toile  entre  les  yeux  »  (TIemcen). 

(2)  C<»  sont  les  lilles  de  Mousii  ou  Sahih  (TIemcen). 

(3)  Avant  de  demander  la  jeune  tille  en  mariage,  le  sultan  se  rend  aupn'ts 
des  parents  fwur  se  renseigner.  Le  père  est  absent.  Le  sultan  demande  .'i  l.t 
mère:  (|u'*^t  cf  que  raconte  IVau'.'  tielle  femme  ([ui  est  fizùna  (sorcière), 
répond  :  ,J»jV^        »  "Wy*  *L»1^\  ^  J^ij». 

{\)  La  femme  du  roi  intervient  et  fait  remaniuer  uu  prince  i|ue  le  couscous 
ayanl  été  s«'rvi  n>st  plus  présenlabli-  (TIemcen). 
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Le  roi  en  porta  nne  cuillerée  à  sa  bouche.  «  0  Embarek,  cria-t-îl, 
apporte  vite  de  Teau,  le  sel  va  me  faire  mourir  ».  On  fit  venir  le 
ministre  et  le  roi  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  :  «  Que  cette 
femme  s'en  aille  tout  de  suite  chez  son  père  »,  ordonna-t-il.  Le  klia- 
lifa  vint  trouver  l'épouse  menteuse  :  «  Réunis  ce  qui  est  à  toi  ici  », 
lui  dît-il.  Elle  obéit.  «  Accompagne  cette  femme  &  la  maison  de 
son  père,  dit-il  à  la  négresse,  le  roi  la  répudie^''». 

Du  temps  passa.  Li'  prince  dit  un  joui-  à  son  iiiinistiM'  :  ((  Jt» 
désire  prendre  pour  femme  la  fille  du  juf^e  ».  Le  klialifa  se 
rendit  auprès  du  magistrat  et  lui  demanda  pour  le  roi  sa  fille 
en  mariage,  u  Je  la  lui  accorde  n,  dit  le  juge,  et  le  mariage  eut 
lieu. 

Un  jour,  une  lidupe  de  ^'ens  anivèreul  chez  le  roi.  «  Va  au 
magasin,  dit  celui-ci  à  sou  uè;;re,  et  ap|)oi(e  à  la  maîtresse 
une  toison  dont  elle  devia  haliillei-  tout  ce  monde».  Il  obéit.  Et 
la  dame,  prenant  la  toison,  la  re^jai-dait  et  restait  pensive.  La 
vieille,  dont  il  a  été  (|uestion  survint  el  lui  dit  :  «  Pour(|uoi 
regardes-hi  ainsi  celte  laine? —  Je  pense  à  une  faute  que  j'ai 
comnuse,  répontlit  la  jeune  femme,  je  t'en  prie,  tire-moi  d'affaire. 
—  Appelle  le  nègre,  dit  la  vieille  ».  Va-  serviteur  étant  venu, 
elle  lui  donna  ses  insti  uclions  :  «  Va  complcr  les  hôtes,  dit-i'lle, 
pars  ensuite  au  maiché  el  achète  un  iioiiibie  de  fuseau.x  égal  à 
celui  des  nouveaux  venus  »,  Le  nègre  compla  son  nnuide,  acheta 
les  fuseaux  et  les  apjiocla  à  sa  maîtresse,  (lelh'-ci  se  mit  à  placer 
sur  chacun  deux  un  peu  de  laine;  puis  elle  dit  au  nègre: 
«  Tiens-loi  piès  tic  la  porte  »'t  à  tous  ceux  «jui  sortii-ont  doiuje 
un  fuseau  eu  disant  :  «  Mon  maître  te  recommande  tle  ciuulre 
ton  liuruous  avec  ceci  ».  Le  serviteur  avait  achevé  de  dislribuer 
SCS  fuseaux  (juaiid  lesullan.  qui  regardail  |>ar  la  fenêtre  s"apei\'iit 
(jtic  SCS  hôtes  n'avaient  à  la  main  (pu-  des  fuseaux,  n  Vite  ici, 
Hmbarek,  cria-t-il  ».Lenègi'e  accuurui  :  u  (Juel  travail  a  fait  là  ta 
maîtresse  ?  ilemauda  le  roi.  —  Tu  le  vois  bien,  mailic.  (il  Kmba- 
rek  ».  Sur  Ttu-dre  du  prince,  il  fit  venir  le  khalifa  (jui  fui  mis 
au  courant  de  ce  ipii  s'était  passé.  Kl  cette  femme  fut  répudiée 
comme  la  première  et  reconduite  chez  sun  père^^'. 


(1)  Le  roi  ne  fait  que  rire  du  tK>n  tour  que  lui  ajouAsa  femme  iGèrvville). 

i'2)  La  fomiiif  ]M>rt«»ati  roi  un  burnous  f.iit  d'un  ti<sii  Iin'";  l;\clit*  :  siiMaii  rit 
et  cuns4;rvt!  uni-  é|iuuK('  si  ingéiticuso  i<jèryville).  Lu  iiùgrt*s.se  uttuche  au  duiKt 
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Reste  la  troisième  jeune  tille.  Le  roi  la  fit  deman(](>r  en  mariage 
par  son  khalifa,  obtint  sa  main  et  l'épousa.  Au  bout  de  quelque 
temps,  <'(>tt(>  femme  devint  enceinte.  Les  autres  épouses  du  rui, 
prises  de  jaloasîe,  a1l^rent  trouver  la  vieille  Settout<*)  ;  «  Donne 
Doas  un  boD  conseil,  dirent  elles  ;  si  cette  femme  que  voilà 
enceinte  donne  au  sultan  un  fils  et  une  fille,  il  va  nous  renvoyer n. 
—  Je  vnis  vous  tirer  d'embarras,  dit  la  vieille.  Guettez  le  jour 
où  cette  femme  devra  arrouclier  et,  à  ce  moment,  prévenez  moi 
vite,  bien  vite  ».  Elles  veillèrent  et,  dès  que  la  femme  fut  prise  des 
douleurs  de  Tenfantement,  elles  appelèrent  la  négresse  en  lui 
recommandant  de  faire  venir  la  vieille  en  toute  luUe  :  «  Place  ces 
deux  petits  chiens  sous  tes  vêtements,  dit  celle-ci  à  la  servante»; 
puis  elles  accourni-cnt.  Klles  vinrent  auprès  de  la  malade  et  la 
trouvèrent  s'aidant,  dans  le  travail  de  raccouehement,  en  se  cram- 
ponnant k  une  corde.  La  vieille  se  place  devant  elle  ;  un  jeune 
garçon  vient  au  monde  iww  une  ciu  ne  d'argent  et  une  corne 
d'or;  la  vieille  s'en  saisit  et  le  place  dans  une  caisse  qu'elle  a 
auprès  d'elle;  puis  prenant  un  petit  cliien(-)  elle  le  glisse  sous  la 
jeune  mère,  (lelle-ci  donne  ensuite  le  jour  à  une  fillette  à  cornes 
d'argent  et  d'oi- ;  la  vieille  la  place  à  coté  de  son  fi  èi(>  et  la 
remplace  près  de  la  mère  par  une  petite  chienne;  puis  elle  fuit, 
emportant  les  nouveaux-nés.  La  négresse,  accourue  auprès  du 
roi,  lui  conte  l'étrange  chose:  «  (^(luinient,  dit  le  prince,  ta  mat- 
tresse  a  mis  au  monde  des  petits  chiens  ?  —  Oui,  mon  maître, 
ce  ne  sont  que  des  petits  chiens  ».  Le  roi  donnacet  hkIi  i>  :  Que  Ton 
prenne  cette  chienne  et  qu'on  l'attache  parmi  les  chiens.  On 
emmena  la  mère  des  enfants  et  on  l'attacha  avec  les  chiens. 

La  vieille,  ayant  emporté  les  enfants  dans  la  caisse,  les  y 
enferma  et  les  jeta  à  la  mer.  Survint  un  homme  du  nom  de 
Mohammed  le  Pécheur.  Fatigué  de  jeter  son  hameçon  et  de  ne  rien 
prendre,  il  rôdait  sur  le  bord  de  la  mer.  II  vit  la  caisse,  la  prit 
et  la  plaçant  sur  son  épaule,  il  l'emporta  à  sa  maison  où  il  la 
déposa  :  «  Fends  ce  tronc  d'arbre,  dit-il  à  sa  femme,  ce  sera 
pour  nous  chauffer  ».  Elle  se  lève,  prend  la  hache  et  se  dispose 


(le  cluicun  lies  hôtes  un  til  «le  laine  (TIeinceii),qu*ils  montrent  au  sultan  en  tai* 

tuiiit  un  >if!sU'  incotiv enant  (AlporK 

(1)  La  sag«>-f«?miue  iTI«'inctïn-(iéryvin«:)- 

(i)  Un  peïH  chat  (TIeincen),  un  enfant  mort  (GéryviUe). 
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à  frappt'i'  if  lionc  d  aibrc  ;  mais  ««lie  s  a|i('t(*oit  que  c'est  une 
caisse.  Klle  eu  l)i  ise  la  scii  uic  poui'  rouvrir  et  y  Ircuive  deux 
pelilstMifauts  uiei  veilleux  deheauté.  —  (iloii-e  à  Celui  (jui  les  cira, 
et.  les  lit  sortir  du  uéaul  !  —  ('.ha(|ue  jour,  la  feuuue  du  pè(  lirur 
trouvait  aux  pieds  des  enfants  une  bourse  pleine  d'arp*nl  ;  une 
fois,  elle  vint  à  siui  uiari  :  «  Piriuls  cftlc  picre  d  ar^rent.  lui  dit- 
elle  et  acIiète-nuM  de  l'élidle  de  coton.  —  Don  le  vient  cet 
ar^M'ul  ?(juestionna  leniai  i  soupc;»Mineux  ;  leserais-lu  |u-ostituêe  ? 
—  Je  n'en  ai  rien  fait,  ré|)arlil  la  feuinu'.  cet  ar<;ent  un»  vient 
de  nia  nH''i-e.  »  I/honinie  partit  a(  lieler  i'élotic  et  l'appiu'ta  à  s<ui 
épouse.  (!(dle-(*i  en  ;:aiiiit  la  caisse  pour  les  enfants,  puis  lit 
venir  deux  feiuuu's  (jui  les  jdiaiterent.  Les  deux  enfaids  ^M-andi- 
lent  ;  le  [lèclieur  se  trouva  à  la  t<^te  d  une  ^«^rande  fortune  : 
ar^'^enl.  leiics.  maisons,  troupeaux  de  lueufs,  de  nniulons,  de 
clièvit's,  il  avait  de  Imil''*.  Le  fils  et  la  lille  du  r<ii  recurent  de 
rinslrur(ion.  Les  années  passèrent  :  (  liaque  jour,  de  l  auhe  au 
c<UH  lier  du  soleil,  le  jeune  homme  uu)ntait  à  cheval  et  chassait  ; 
la  jeune  tille  passait  son  t<Mnps  à  lire,  l  ue  fois,  alois  qu«'  s(ui 
frèie  était  à  la  chasse,  (dh*  s(u  tif  pour  j(uier  avec  ses  c(uupajrne.s. 
Dans  leui'S  ébats,  elle  saisit  l'une  d'tdles  et  la  jeta  à  terre.  Vue 
vieille  femme  ari  iva  fui  ieuse.  «0  méchante.  dit-(dle,  si  tu  étais 
une  fille  de  bonne  famille,  j'aurais  à  te  pailer,  mai.s  lu  n'es 
qu'une  luifant  de  la  mer  o.  La  jeune  fdie  r<'viut  à  la  maison, 
malade  des  paroles  de  la  vieille.  (Juand  son  frère  lenlra,  il  la 
trouva  tout  en  larmes  et  lui  demanda  la  (*ause  de  ses  |)leurs  : 
«Attache  ton  clieval,  répoiidit-elle,  domu'  lui  de  roi'«re  et  i-eviens 
ici,  j'aurai  à  te  pailer  ».  tlt  quand  sou  frère  fut  de  retour: 
tt  0  Mliaumiedi^i,  dit  la  jeune  fille,  une  vieille  femme  m'a  dit 
que  nous  n'étions  i|ue  des  enfants  de  la  mer  ».  Pris  de  colèie, 
Mhamnied  appela  le  pt^cheur:  «Tu  n'es  pas  mon  père  lui  dit-IL 
•^Tu  es  mon  fils  Mhammed,  répondit  le  pécheur.  —  Non,  tu  n'es 
pas  mon  père,  tu  m'as  trouvé  dans  la  mer.  —  Oui,  avoua  Moham- 
med, je  vous  ai  recueillis  dans  la  u)er,  ta  sœur  et  toi.  Et  ce 
jour-là  d'où  venait  le  vent  ?  —  il  souillait  de  l'Est  ».  Le  jeune 

(1)  L(:  pécheur  épouse  lii  jtruiio  lille  qu'il  :i  lecurillii*.  Le  resle  de  riiiftloin» 
âiffiire  de  notre  récit  (Géryvîlln). 

(2)  Sur  rorthograplu!  de  cti  nom  cf  :  E.  DoL'rré.  Cn  tvJBte  arabe  en  diulertv, 
oranais,  p.  62.  Mém..Sor,  fin//,  dp  ïhur'».  t.  xil. 
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homme  fit  monter  sa  sœur  sur  nne  mule,  enfourcha  son  cheval 
et  tous  deux  laocèrent  leara  montures  du  côté  de  l'Orient**). 

En6n,  ils  arrivèrent  au  pays  où  régnait  leur  père.  Mhanuned 
bâtit  une  nratson  en  face  du  palais  du  roi.  Du  matin  au  soir,  il 
se  tenait  dehors,  sur  la  porte,  buvant  du  café.  Un  jour,  le  roi 
sortît  de  sa  demeure  et  trouva  les  jeunes  gens  assis  à  l'entrée  de 
la  leur:  «Bonjour,  beaux  enfants,  leur  dit-il  ».  Ils  ne  répondi- 
rent Hen.  Le  prince  rentra  chez  lui  tout  attristé  :  «  Pourquoi 
donc,  dit-il  à  ses  femmes,  ne  m'avez-vous  pas  donné  des  enfants 
tels  que  ceux  que  J'ai  vus  dehors.  »  Et  il  les  frappa  à  coups  de 
bâton.  On  loi  amena  celle  qui  avait  accouché  de  deux  petits 
chiens,  il  la  maltraita  aussi  :  «  Qu'avais-lu  donc  â  mettre  au 
monde  des  chiens?»  lui  disait-il.  Et  ainsi  continuellement.  «Vite, 
dirent  les  femmes  éperdues  â  la  négresse,  appelle  la  vieille  ». 
Scttout  accourut.  «  Sauve-nous  de  ce  mauvais  pas,  demandèrent 
les  femmes  du  roi;  chaque  jour  le  prince  nous  frappe  â  cause 
de  ces  jeunes  ^ens  qui  hahilcnt  devant  nnlie  maison  ».  La  vieille 
se  rendit  auprès  de  Mhammed,  fils  du  roi  et  lut  tint  ce  discours  : 
«  Mhanimed,  vous  êtes  beaux  ta  sœur  et  toi.  vous  habitez  une 
jolie  maison  ;  mais  si  tu  partais,  tu  rapporterais  l'oiseau  chan- 
tour(t),  —  Où  est  cet  oiseau?  inlerro^'oa  Mhamnied.  —  Il  se 
trouve  au  pays  de  l'ogresse  ».  Le  lendemain  à  l'aube,  le  jeune 
homme  ru  ses  préparatifs,  monta  à  cheval  et  partit.  Il  poursuivit 
sa  marche  jusqu'au  moment  où,  sur  son  chemin,  il  trouva  une 
panthèro  endormie.  Kllc  iHait  tellement  âgée  que  les  sourcils  lui 
cachaient  les  yeux  et  qu'elle  ne  pouvait  voir.  Mhammed,  tirant  des 
ciseaux,  coupa  les  sourcils  du  fauve  puis  s'enfuit  dans  une 
caverne.  Quand  la  panthère  se  réveilla,  elle  trouva  ses  yeux 
dégagés  :  «  0  toi  qui  m'as  rendu  ce  service,  dit-elle,  tout  ce  que 
tu  peux  souhaiter,  je  te  l<>  donnerai  ».  Mhammed  sortit  de  sa 
retraite  :  n  C'est  moi,  dit-il.  qui  ai  taillé  tes  sourcils.  —  Que 
désires-tu?  demanda  la  panthère.  —  L'oiseau  chaideiir,  répondit 
le  jeune  homme.  —  C'est  bien  dillicih*  pour  toi,  Mhammed.  — 
!ndi(pie-moi  seulement  ce  que  je  dois  faire.  —  Va  de  ce  côté, 
dit-elle,  creuse  un  trou  sous  le  nid  de  l'oiseau,  cache-toi  et  reste 
silencieux.  Le  soir,  quand  l'oiseau  viendra  â  son  nid,  il  dira  : 


(1)  Selon  une  nuin-  vt-rsioii  iTIcninMii,  c't>st  le  pèvf.  qui  8e  met  à  la  recherche 
dAMtenfiintK.  Cest  lui  qui,  pour  leur  plaire,  va  chercher  Toiwau  chanteur. 
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«  0  toi  qui  le  caches,  suis  et  cmpoi'lc-moi  ».  (îarilt'-loi  bien  de 
te  montier;  lesle  <  aclii'  jusqu'à  ce  (|ue  l'oiseau  soit  entré  dans 
sou  nid  ;  alois,  iipprorlie-loi  (luiirciiiciit  et  saisis-le.  M'hamined 
se  cacha,  allendil  |)alieiiuiienl.  s'einpaia  (h'  l  uiscau  et  remporta 
A  sa  maison.  Cet  oiseau  chantait  loules  sortes  de  chansons  et 
Mliammed,  du  matin  au  soir,  huvait  du  café  sur  le  seuil  iU-  sa 
porte  en  compaj^nie  lie  sa  sœur.  Le  roi  vint  à  passer,  les  vit  et 
salua.  Toujours  pas  de  réponse.  Kt  le  roi,  ri'ven;»nt  au  palais  fit  à 
nouveau  des  leproches  à  ses  femmes  et  Icui-  donna  des  c(»ups. 
Et  les  malln'ui'i'iises  de  s'écrier  :  «  Settoul.  nous  l'en  prions  aie 
pitié  de  nous  et  éloij;ne  Mliammed  (!•'  ce  pays  d.  \a\  vieille  vint 
trouver  lesenfants  du  roi.  «  Bonjour.  .MhammetI,  vousétes,  la  sœur 
et  toi,  de  superbes  jeunes  j;ens,  votre  maismi  est  belle  et  l'oiseau 
chanteur  ravissant  ;  mais  il  te  man(|ue  un  coursier  tel  ijue 
Haberkal.  —  Où  donc  est  Haberkal  ?  demanda  Mliammed.  —  li 
haltitc  dans  ce  même  pays  d'où  tu  as  rapporté  l'oiseau  chanteur  ». 
Notre  jeune  aventurier  fil  ses  préparatifs,  monta  à  cheval  et 
marcha  jusqu'à  ce  qu'il  rencontra  la  panthère.  «  Qu'es-tu  venu 
faire  V  dcmanda-l-elle.  —  Je  viens  chercher  liaberkat,  — Cela  te 
sera  dilUcile.  Mliammed,  —  Dis-moi  comment  je  devrai  m'y 
prendre.  —  Va  de  ce  côté,  expliqua  la  |)anthère,  et  prends  garde 
que  Baberkat  te  voie;  car  s'il  t'aper<;oit,  il  se  mettra  à  hennir  et 
tu  seras  <  liangé  en  pierre.  Marche  donc  doucement  jusqu'à  ce  que 
tu  sois  tout  proche  de  l'animal,  alors  précipite  toi  sur  lui,  saisis  sa 
bride  en  le  frappant  au  menton  et  monte-le  ».  Mhammed  fit 
ainsi,  enfourcha  Ba))erkat,  ferma  les  yeux,  les  rouvrit  et  se 
tr  ouva  à  sa  maison.  Le  roi  passa,  salua,  n'obtint  aucune  réponse 
et  s'en  alla  rouer  ses  femmes  de  coups.  Tue  troisième  fois,  la 
vieille  Setlout  vint  trouver  Mhammed  :  u  II  ne  le  manque  plus, 
lui  dit-elle,  que  Zohra  benl  Zehour;  la  belle  se  trouve  dans  le 
pays  d'oii  tu  as  ramené  Baberkat  ».  Déjà  le  jeune  homme  est 
sur  Baberkat  et  en  un  clin  d'œil  se  trouve  transporté  auprès 
de  la  panthère  ;  il  l'infonne  de  son  désir  et  lui  demande  conseil. 
—  «  Va  de  ce  côté,  lui  dit-elle,  appelle  Zohra,  si  elle  ne  te 
tvpond  pas,  ton  cheval  enfoncera  dans  h;  sol  jusqu'aux  genoux. 
Crie  une  deuxième,  puis  une  troisième  fois  ;  si  tes  appels  restent 
sans  réponse,  Baberkat  disparaîtra  sous  terre  jusqu'aux  étriers 


(1)  Cf.  0.  Mbscibb.  Le  Cfwuuia  ile  VAurê^.  p.  61,  Parki,  Lbroux  18M,  in-8. 
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d'abord^  puis  jusqu'à  la  selle.  Appelle  une  quatrième  fois  : 
Zohra  t'a-t-elle  entendu,  ton  cheval  sortira  de  terre,  sinon  le  sol 
t'engloutira  tout  à  fait  ».  Mhammed  partit.  A  sa  voix,  Zohra 
bent  Zehour  vint  à  lui.  Il  dormit  un  an  auprès  d'elle,  puis,  la 
prenant  en  croupe  sur  Baberkat,  il  l'emmena  à  sa  maison.  Or, 
Zohra  était  devineresse.  Aussi,  quand  vint  le  roi,  elle  dit  à  son 
mari  :  Lorsqu'il  te  saluera,  réponds  au  roi  :  Bonjour,  mon  père. 
Le  prince  arriva  et,  à  son  salut,  Mhammed  répondit  :  Bonjour, 
mon  père.  Le  roi  tout  joyeux  leur  dit  :  <t  Aujourd'hui  vous  êtes 
mes  invités  ».  Ils  acceptèrent  et  vinrent  dtner  chez  le  roi.  Le 
lendemain  Mhammed  lui  dit  :  «  Mange  avec  nous  aujourd'hui  »• 
Ils  dînèrent,  burent  du  thé  et  restèrent  à  causer,  a  Je  vais  vous 
conter  une  histoire,  dit  Zohra.  —  Voyons  ton  histoire,  dit  le 
roi  ».  Et  Zohra  commença  :  —  «  Il  était  autrefois  un  roi  qui  n'avait 
pas  d'enfants.  Un  jour,  il  dit  aux  gens  de  sa  cour  :  Demain,  s'il 
platt  à  Dieu  nous  irons  en  promenade.  Ils  partiront  et  arrivèrent 
à  une  source.  —  Raconte  autre  chose,  dit  le  roi,  ne  parle  pas 
de  cela.  —  Je  parlerai,  continua  Zohra,  celui-ci  est  ton  fils  et  voici 
ta  fille.  »  Et  elle  apprit  au  sultan  l'aventure  arrivée  aux  deux 
enfants,  comment  la  vieille,  ayant  substitué  des  petits  chiens  aux 
nouveaux-nés,  avait  jeté  les  enfants  à  la  mer,  de  quelle  façon  le 
pêcheur  les  avait  recueillis.  —  «  Montrez  votre  tête,  dit  Zohra  à 
sa  belle-sœur  et  à  Mhammed.  Vois,  dit-elle  au  roi,  voici  une 
corne  d'argent  et  celle-ci  est  d'or  ».  A  celte  vue  le  père  se  leva, 
salua  ses  enfants  et  se  prit  à  pleurer  de  joie.  Et  tous  fondirent 
en  larmes.  «  Amenez  Settout  et  ses  complices  »,  ordonna  le  prince. 
Et  quand  on  les  eut  amenées,  il  appela  le  bourreau  et  leur  fit 
couper  la  tête.  —  «  Faites  venir  la  femme  qui  est  avec  les  chiens», 
dit-il  ensuite.  On  emmena  au  bain  la  mère  des  enfants,  on 
l'habilla  et  on  la  conduisit  près  du  prince.  Elle  salua  le  roi  et  ses 
enfants.  Et  son  époux  la  saluant  lui  dit  :  Voici  notre  fils,  et  voilà 
notre  fille  ;  celle-ci  est  la  femme  de  notre  fils.  Et  des  }  eux  de 
tous,  les  larmes  coulèrent  de  plus  belle.  Mon  histoire  est  finie. 
Zohra  donna  à  son  mari  beaucoup  d'enfants  et  à  la  mort  du  roi, 
Mhammed  lui  succéda.  Salut  ! 

E.  DESTAING. 

Profeifiicur  à  tu  Mtult'r,*u  tlt:  TU-mven. 
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LA  KHOTBA  BURLESQUE 


DE   LÂ    FÊTE    DES    T'OLUA    AU  MAROC 


La  ftMi»  anniu'lle  des  étudiants  au  Maroc  a  attiir  Taitentidn 
de  la  plupai't  des  auteur  s  qui  (tnt  ("m  rit  sur  co  pays  ;  un  n'a  pas 
manqué,  et  non  sans  raison,  de  la  eomparer  aux  fêles  analofjues 
que  nous  eonnaissons  en  Kuiope  au  Moyen-Afre.  Nous  voulons 
seulement  donner  ici  un  échantillon  de  la  littérature  burlesque 
r|ui  se  débile  à  celle  occasion  :  il  s'a«i:il  de  la  khot'ba  qui  est 
préchée,  pendant  la  féte.  par  un  kliat'Ib  ^^rolesque,  et  qui  produit 
un  effet  comique  irrésistible  sur  tou.s  les  musulmans.  Le  mélange 
de  l'ajabe  littéral  avec  l'arabe  vulj^aire,  relui  des  expressions  de 
la  littérature  canonique*  avec  des  locutions  triviales,  donnent  un 
produit  analogue  à  noti'e  latin  macaronique 

Avant  de  donner  le  texte  de  ces  macaronées,  il  convient  de 
résumer  d'une  façon  précise  les  différentes  péripéties  de  la  féte 
des  t'olba.  Le  meilleur  exposé  qui  en  ait  été  fait  jusqu'ici  est 
celui  d'AuBiN  (Descos),  dans  son  Maroc  d'aujourd'hui  ;  on 
pourra  toutefois  se  convaincre,  en  s'y  reportant,  que  le  récit  qui 
suit  en  est  totalement  indépendant  et  contient  nombre  de  détails 
nouveaux.  Nous  nous  abstiendrons  provisoirement  de  rechercher 
le  sens  et  rorigîne  de  la  féte  des  t'olba,  espérant  pouvoir  revenir 
à  bref  délai  sur  ce  itujet  délicat. 


(1)  Cf.  un  texte  <le  ce  genre  dans  Dblpuin,  Récit  de»  arejiture9  de  detuo 
étudiant»  araheê,  poème  eomique,  Paris  et  Orao,  1887,  in-8. 
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Dans  les  premiers  jours  de  mars,  les  étudiants  se  réunissent 
dans  la  médersa  des  GherrAt'tn  à  Fez,  on  dans  celle  de  Ben 
Yoùcef,  à  MerrÂkecb,  si  le  snltan  réside  dans  sa  capitale  du 
Sud.  Ils  désignent  parmi  eux  un  mok'addem  qui  choisit  à  son 
tour  quatre  amtn  et  tous  les  cinq  se  rendent  chez  le  ^nd  vizir. 
Là',  ils  commencent  à  prendre  des  airs  d'autorité  et  requièrent 
le  vizir  d'aller  exposer  au  sultan  que  les  t'olba  désirent  com- 
mencer la  nzàha  annuelle. 

Une  fois  (|iie  rautuiisalioii  ainsi  denianilée  a  viv  obtenue  et 
notifiée  pai-  un  d'aliir  oti  resrrit,  les  t'olha  se  léunissent  à  El- 
K'acaouiyvîn  et  mettent  leui-  sultanat  aux  enchères.  On  verra  en 
effet,  dans  quelques  instants,  (jue  le  rôle  «le  sultan  tles  t'olba 
n'est  pas  sans  pi'ocurer  des  bénéfices  :  mais  il  comporte  aussi 
des  charpies.  ï.es  tMicht'res  diireni  (rois  jours  ;  le  plus  liant  et 
dernier  encliéi  issL'ur  ayant  enfin  été  proclamé  sultan,  est  conduit 
par  tous  les  l'olba  à  Dji  -cl-Makhzen  cl  présenté  au  vi/.ir  qui 
lui  fait  délivrer  par  remj)ercur  on  |iar  son  klialîfa  le  diplôme  de 
sultan  des  t'ulba.  I.e  prix  des  enchères  est  ensnile  aussilTit 
réparli  eidic  hms  les  l'cdba,  y  compris  le  nouveau  sultan.  On  se 
trouve  alors  au  vendredi. 

Le  sultan  des  t'olba  se  rend  à  la  médersa  où  bientôt  le  sultan 
de  l'empire  lui  envoie  un  mchâoun  (huissier,  appariteur,  en 
Algérie  châoueh)  et  des  frâlguiya,  chargés  du  service  de  la  tente 
Wroif),  au  nombre  de  huit  ;  tous  sont  choisis  dans  le  personnel 
de  la  maison  du  sultan  véritable.  Ils  apportent  avec  eux  le  cos- 
tume offert  par  celui-ci  au  sultan  de  rencontre  et  qui  se  compose 
généralement  des  pièces  suivantes  :  un  caftan  ;  un  h'âlk  en 
soie  ;  une  farajia  ;  un  uMmtr  ;  un  pantalon  ;  une  pièce  de 
toile  pour  faire  une  nzza  ;  une  calotte  rouge  de  la  forme  de 
celles  du  makhzen  (bonnet  pointu)  et  un  burnous  blanc.  Le  grand 
vizir  joint  à  cet  envoi  une  somme  de. 88  douros  marocains,  soit 
environ  195  francs  de  notre  monnaie,  au  cours  actuel. 

Le  roi  des  t'olba,  à  la  vue  de  ces  cadeaux,  feint  comme  tout 
bon  Marncain.  de  les  liduver  insuflisants  et  manifesie  bnrlesque- 
ment  sa  mauvaise  hinneur.  Puis  il  envoie  (du'icdier  lebaibierdu 
sultan;  il  fait  venir  des  joui'uis  de  Vcbel  et  de  r'ùll'a  et  on  le 
rase  en  musique.  Tue  fois  rasé  il  fait  demander  au  Makhzen  un 
md'ol  ou  parasol,  insigne  de  la  souveraineté  au  Maroc.  En  même 
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temps  il  réclame  son  sceau  aux  oi  fcvics  juifs  tic  la  villp,  qui  le  f^^ 

lui  (int  exécuté,  sans  aucune  léli  ibulion  nalui  ellenient.  î.e  sceau  "| 

est  remis  en  dépôt  aux  quatre  amiii  qui  se  mettent  aussitôt  à  * 

écrire  A  tous  les  nolahles  de  la  ville  des  lettres  impératives, 

réclamant  leur  contrihulion  à  la  fête  des  élu»lianls  et  les  mena-  -'^ 

çant,  s'ils  ne  le  font  pas,  d'envover  contre  eux  rarméc  de  leur 

suilan  composée  de  dillérentes  vermines  :  • 

i  > 
J 

4 


Le  sultan  des  lOlbas  udinme  son  mouh'tacih  rpii  est  son  pi  in- 
cîpal  ffuiclionnairiî  et  fait  établir  un  campement  niyal  sur*  les 
burds  de  l'OuAd  KAs  et  à  Mei-r;\kecli,  dans  le  ipiartier  de  Kiijiïtl' 
rl-Wroih.  I.e  mniili  tacib  (on  |)roiionce  iiu'dùuch)  entre  aussitôt 
eii  fonctions  ;  le  niaklizen  lui  envoie  son  costume,  semblable  A 
celui  ilu  sultan  des  t'olba,  mais  moins  riclie;  quatre  moklutzni 
lui  s(»ut  adjoints,  pio  teur  cliaciin  de  Vazfclm  corde  avec  laquelle 
le  mnuh'tnrib  fait  administrer  les  corrections. 

Au  bout  de  huit  joui's,  c'est-à-dii-e  le  vendredi  suivant,  des 
troupes  avec  \e</n)'(l  cr-rcli'u  en  tète,  viennent  pi  endi-e  le  sultan  des 
l'olba  à  sa  médersa  et  le  conduisent,  avec  tout  l  appar'cil  déployé 
en  pareil  cas  par  le  véritable  sultan,  à  la  mosijuée  des  Aiidalous 
à  Fàs,  à  celle  de  B(»n  Yoùcef  a  MeriAkerli.  A  FAs,  le  sultan 
va  en  outre  à  SIdi  Hou  H  àlem.  Dans  l'après-midi  le  pseudo  sul- 
tan s«'  rend  à  son  cain|)einen!  ;  un  concours  énorme  de  population 
l'aceompa^Mie,  on  forme  la  baie  sur  son  passage,  c'est  une  marche 
triomphale. 

I.e  lendemain  samedi  a  lieu  la  hrdii/a:  le  frère  du  sultan,  du 
vérilal)le  suilan  vieid  offrir  au  sultan  des  t'olba  un  cadeau  royal. 
Celte  hédiya  se  composait,  ily  a  deux  ans,  de  trente-huit  moutons, 
vinîît  cruches  de  beurre  et  quatre  sacs  de  semoule. 

Le  dimanche  c'est  au  tour  des  vizirs  àap[K)rter  la  hédiya;  puis 
le  lendemain  a  lieu  la  visite  du  sultan  du  xVIaroc  à  son  éphémère 
collègue.  En  arrivant  au  camp  le  véritable  sultan  rencontre  le 
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khnl'ib  ou  prédîcalenr  du  sultan  des  t'olba.  Ce  personnage  bur- 
lesque est  monté  sur  un  chameau,  il  a  la  téte  couverte  d'un  mkebb, 
grand  couvercle  en  sparlerie  que  l'on  met  sur  les  plats  pour  tenir 
les  mets  au  chaud.  11  tient  à  la  main  une  grande  perche  ;  il  purle 
an  cou  un  chapelet  en  figues  sèches  et  un  cordon  auquel  est  sus- 
pendu, en  guise  de  montre,  un  pain  auquel  il  mord  chaque  fois 
qu'on  lui  demande  l'heure  en  répondant  :  ir  llAta  ou  *ad*d'a, 
arba'a  ou  'ad^d*a  »  c'est-à-dire  :  il  est  trois  heures  et  une  bou- 
chée, quatre  heures  et  une  bouchée  » 

Arrivé  près  de  la  tente  du  sultan  des  t'olba,  le  véritable  sultan 
attend  le  bon  plaisir  de  son  collègue;  quand  celui-ci  a  donné 
l'ordre,  les  troupes  prennent  les  armes,  les  clairons  sonnent  'aux 
champs  et  le  sultan  des  t'olba  apparaît  monté  sur  un  cheval  et 
suivi  d'un  cheval  de  main.  Ces  chevaux  lui  ont  été  envoyés  le 
matin  par  les  soins  du  véritable  sultan. 

C'est  à  ce  moment  que  le  kkaVtb  prononce  sa  kkoVba  qui  est 
généralement  la  khot'ba  de  la  zerda  dont  nous  donnons  ici  deux 
spécimens  :  le  fond  en  est  d'ailleurs  toujours  le  mème^*).  Il  existe 
encore  une  autre  khoVba  qui  roule  sur  les  femmes,  mais  elle  est 
tellement  obscène  qu'il  nous  est  impossible  de  la  reproduire  ici. 
Elle  ressemble  beaucoup  d'ailleurs,  par  le  .sujet  comme  par  les 
expressions,  au  texte  d'une  lithographie  parue  au  Caire  sous  le 
titre  de  *Ji  ^'w^^v^^UL^s  et  mise  sous  le  nom  de 
Soyoût'i.^      '  ^ 

Après  la  khot'ba  burlesque,  le  mchâouri  présente  au  sultan  des 
t'olba  les  compliments  du  véritable  sultan;  le  sultan  des  t'olba 
récite  une  fâtîh'a,  puis  tous  les  deux  se  retirent.  Mais  avant  de 
quitter  le  camp,  le  sultan  régnant  fait  savoir  aux  étudiants  qu'il 
prolonge  la  fôte  de  trois  .semaines. 

Rentré  dans  sa  tente,  le  sultan  des  t'olba  demande  à  voir  les 
cadeaux  que  son  puissant  confrère  lui  a  fait  offrir  :  on  lui  apporte 
quatorze  caisses  contenant  chacune  environ  cent  methk'âl  de 
floûs  en  cuivre,  ce  qui  fait  environ  en  tout  trois  cent  soixante- 
quinze  francs  de  notre  monnaie.  Après  avoir  vérifié  la  composition 
du  cadeau,  le  sultan  des  t'olba  envoie  un  mokhâzni  au  sultan 


(I)  Oi'lli-  kliol'lM  ilti  fotiii  iTi'sl  ir;iillpni-v  p;is  spri  i.ilf  ;i  la  ft>!«'  liiK  t*oUMl  6l 
se  retiouvc  duiis  la  lilteralure  tHirli'si|iu;  dits  ctudiaiits  dans  toute  rAfrique  du 
Nord.  Mais  elle  est  surtout  connue  à  l*occ:ifion  de  celle  féte  ofi  elle  est  prèchèe 
avec  une  solennitée  accoutumée. 
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véritable,  pour  luî  réclamer  les  vivres  nécessaires  à  rentretien 
des  t*olba  peadact  trois  semaines.  On  lai  adresse  alors  du  makhzen 
et  de  la  part  de  l'empereur,  cinq  cents  douros  marocains,  soit 
environ  trois  cent  trente4rois  francs  de  notre  monnaie,  au  cours 
actuel. 

Ensuite  a  lien  la  hédija  des  commerçants  de  Fâs,  qui  consiste 
en  provisions  de  couscous,  de  khelta*  ou  viande  séchéeet  marinée, 
de  poules,  etc.  ;  puis,  la  hédiya  des  Juifs,  généralement 
composée  de  deux  bœufs  et  de  quatre  jarres  d'huiles.  Les  bom- 
bances se  succèdent  alors  sans  interruption  pendant  trois 
semaines. 

Le  vingt-et-unième  jour  enfin,  un  t'ftieb  va  prévenir  le  makhzen 
que  la  nzâha  est  finie.  Le  makhzen  envoie  une  mule  au  sultan  des 

t'olba,  qui  monte  dessus,  et  se  sauve  comme  un  voleur,  au 
milieu  (le  la  nuit,  pour  se  rendre  à  sa  médersa.  La  mule  lui 
appartient,  mais  il  rend  les  chevaux  qin^  le  makhzen  lui  avait 
envoyt's  ;  il  rend  do  même  les  tentes  qui  avaient  été  empruntées 
au  m  a  iv  h  zen,  sauf  la  sienne,  qu'il  garde  pour  lui.  La  féte  est 
terminée. 

Voici  maintenant  le  texte  des  deux  khoVba  burlesques  que  j'ai 
recueillies.  On  verra  que  les  expressions  en  sont  calquées  sur  les 
khot'ba  courantes  :  comme  elles,  elles  débutent  par  la  louange  à 
Dieu,  se  poursuivent  par  des  constM'Is  de  morale,  contiennent  des 
fragments  du  Qorûn,  des  citations  de  h'adiih  imaginaires  et  se 
terminent  enfin  par  la  prière  pour  le  souverain  régnant. 

L'impossibilité  de  (aire  passer  en  français  les  assonnanees  et 
les  allitérations,  l'absence  d'équi\al(>nts  pour  les  termes  techni- 
ques de  ^gastronomie,  enlèvent,  dans  la  li-ddui  tion,  la  plus  grande 
partie  de  sa  saveur  à  (tette  littérature  rabelaisienne.  Le  traducteur 
demande  donc  l'indulgence. 

J'ai  reproduit  le  texte  tel  qu'il  m'a  été  récité  :  on  voudra  donc 
bien  ne  pas  nous  imputer  les  nombreuses  incorrections  qui  s'y 
rencontrent.  En  principe,  toute  khot'ba  est  en  aral)e  régulier  ; 
mais  il  s'en  faut  que  ceux  qui  récitent  ces  khot'bas  burlesques 
soient  capables  de  le  faire  sans  fautes.  D'ailleurs,  si  une  partie 
de  ces  incorrections  s(mt  involontaires,  un  plus  ;:r,-ind  nombre 
sont,  soit  les  éléments  indispensables  du  genre  burles(|U(>.  soit 
des  altérations  nécessitées  par  l'assonnance  ou  amenées  dans  le 
dessein  de  faire  un  calembourg. 


PREMIÈRE  kilOT  BACjj^jJia:!) 


jjVr      I4X  1^3-»  ^ 

Louange  à  Dieu,  qui  a  permis  que  nous  fassions  la  khoVba  de 
la  jerrfa^*». 

Que  moi  et  vous  la  mangions. 

Que  Dieu  ne  vous  en  prive  pas,  ni  vous  ni  moi, 

Et  fasse  que  nous  la  consommions  pour  la  plus  grande  pros- 
périté de  nos  ventres. 
5    Par  la  gràee  du  Seigneur  du  peuple  de  'Â'dnàn^'), 

Adorateurs  de  Dieu, 

Soyez  d'accord  pour  soulever  (lestement)  les  bouchées! 
Louange  à  Dieu  qui  a  créé  les  denU, 


(1)  La  serda  Mt  tout  banquet  à  caractère  ploft  ou  moins  public  ;  tantôt  par 
souscriplion,  par  exempta  à  propos  de  la  fête  d'un  tnuruboui,  ^it  donné  par 
un  piu  ticulier,  par  exemple  k  propos  d*une  noce.  Les  t'olba  sont,  pour  ainsi 
dire  de  droit,  de  toutes  les  nerda. 

{i)  *Adnâni  ancêtre  dee  Arabes.  L'article  est  de  trop. 
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(3)  ^\  l  à  )i  ^^^^  L— .«A  i  )lj 


Et  qui  a  créé  les  mains  et  la  bouche 
10    Et  les  a  façonnées  dans  l'ombre  des  entrailles  (maternelles). 

Avec  mission  de  manger  les  poulets  et  les  grenades*'^ 

(Les  grenades)  qui,  quoique  desséchées  (en  apparence)  assou- 
vissent Taffamé. 

Louons-le  et  glorifions-le  de  ce  qu'il  nous  a  permis  de  manger 
le  kouskous  au  beurre®. 

Ainsi  que  l'oignon  et  la  viande  de  mouton  c^. 
15    Je  demande  pardon  à  Dieu  pour  toutes  les  occasions  de  festoyer 
que  j'ai  pu  manquer,  sans  exception. 

0  gens. 

Que  Dieu  aiguise  si  bien  nos  dents  qu'elles  ressemblent  à  celles 
d'une  scie. 


(1)  Le  kktU'Ut  eboiRit  ici  dm  meta  ob  l*iuibiletè  des  maiiiB  est  amei  indispeii- 

î!î<blf  que  l'usage  «les  dents.  On  dit  founumnenl  »|nt'  relui  i|iit  inan^'era  uik- 
greuade  su  us  faire  tomber  ua  grain,  entrera  eu  paradis,  parce  que  «'est  une 
eboM  dillleile.  Un  proverbe  usuftl  est  : 

lia  djo't,  koùl  elr'éddàn 

Ou  ila  chbaM,  kofJl  errourauiAn 
c  Si  lu  as  faim,  inauge  des  figues  ;  si  lu  es  rassasié,  uiauge  des  grenades.  » 
Manger  une.  grenade  est  une  opération  délicate  en  elTet  pour  un  aflklBë  !  i 
ir<  >hiàn  désigne  une  espère  >)••  grosBe  flgtie  noire:  la  figue  est  aussi  facile  que 

la  gnauide  malaisée  à  manger.  < 

(2)  pour  pour  taire  rimer  avec  lahfàn.  I 
(S)  (LU  pour  ^ 

I 

I 
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20 


* 


25 


ijue  nous  puissions  triturer'"  avec  elles  les  fruits,  secs'*)  ou 

frais. 
0  ^pns, 

20     Oii'^i'l  I''  solril  so  U^'ve  sur  les  vri  j^ers'^*, 

(Déjà)  les  Ixiyaiix  (du  VnU'lt)  cricnl  à  ses  inuhiiics^*!  : 
«  Ksl-cc  que  viilir  propriétaire  fait  carême,  ou  est-il  mort,  ou 
bien  n'a-l-il  plus  le  sou  ?  ») 

Et  une  voix  s'iMèvc  du  fniid  de  la  pause  : 

«  i'rions  sui-  h- cadavre  ambulant  (d'un  homme  alïamé).  » 

25     0  ^'ens, 

•le  vous  recouiniande,  ainsi  ipi  à  moi-même,  de  man^^ei'  avant 
le  lever  du  soleil 


(I  l  Lin.  —  que  iiniis  b  itlious  fommi'  on  hat  l»-  biè  (^^J  =  (lépiiinert. 

^^il»,  au  Maruc,  dësigue  exclusiveineut  les  fruits  seo»  par  uppositiou  à 
truite*  ffaifi. 

(3)  iu»»^,  verner.  \.c  jartliii  ^'appelle  Maroc  à^^,  pl.  IiMsipril 
e8t  enclos  de  murs.  Ku  ville  un  p.iri'il  jardin,  généralement  petit  el  principa- 
lement phinté  de  fleurs,  K'ap|»elle  ^,  riyàtl',  pluriel  devenu  singulieV, 
tandis  «pif  i-m'ui'ù,  <*>-o^y  désigne  excln^i vi  im  iit  un  cimetière.  Le  pluriel  de 
1-li/à  /'  i  hiàil'At.  Par  Jnàit,  on  enli'Mil,  au  Maroc,  dos  jardins  plus  étendus, 
non  irrigués  u(  situés  eu  général  aux  abords  des  villes  ;  la  à^ji,  le  et 
la  ÂMtyi  «ont  irriguée. 

(t)  Plaisante  ampliflcation  des  borborygmes  d'un  ventra  atTaniA. 

iS)  Ici  on  prononce  la  voyelle  pour  faire  la  rime. 
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La  li'inaC'  altcrniM'  de  hachis  de  viande,  avec  des  pâtes'*' 
Et  le  riz  cuit  dans  le  lait,'** 
Et  les  ciùpes'**  noyées  dans  le  beui  re  et  le  miel. 
;JU     (Il  est  dit)  dans  le  Cah'ih  vl-Afkûr.^-'^  au  chapiti-e  des  Figues*^'  : 
«  Celui  qui  mange  de  la  ttUe  de  mouton  rôtie,''' 
Aucune  maladie  secrète  ne  fondra  sur  son  corps.  » 
Je  vous  recommande,  o  adorateurs  de  Dieu, 


il)  La  h'i'ira  esl  une  .sorte  de  Jsouillie  légère  qui  se  mange  le  matin  :  elN- 
conrisie  en  farine  d*orge,  de  blé,  dans  le»  vUlen  et  ehez  les  riches,  dAa^Ae  «t 
bouillir  «l;iiis  l'eau  avec,  du  bourre  et  du  piment.  (Test  le  repas  clnssi(|ue  <lu 
matiu  uu  Maroc  :  dans  le  sud  de  ce  pays  on  l'appelle  h'eçooua  (beriière  ^ 
askifi,  Ge  plat  n'est  guère  coann  en  Algérie  qu'A  titre  de  fortiflant  ponr  le^ 
malades  :  on  l'y  ïnangs  ami  pendant  le  Ramadan  {h'çau), 

[2)  La  h'rîia  ;iux  p:'M<  s  on  ;ui  ri/  est  il'mi  nniri-  plus  n-lcv^.  (l'csl  un  iiixc 
que  d'y  mêler  de  lu  viande  hachée,  tha'ariya  ieu  Algérie  on  dit  surtout 
douMa)  désigne  une  pâte  en  petits  morceaux  de  la  flneaiie  du  vermicelle,  mais 
très  courts.  Le  vermicelle  est  fd&ourh. 

(i)  Le  ris  «au  lait  est  un  plat  de  riche  an  Maroc  :  en  Algérie  on  rappelle 

mli'allbi. 

(4|  On  prononce  trttt.  Ce  sont  de»  crêpes  :  on  les  sert  hiibiluellement  arrosés 
de  jus  (le  viande.  Il  É'agit  ici  de  crêpes  avec  du  beurre  et  du  miel  uniquement  : 

c'est  uu  jilat  dp  gourmet. 

(5)  Uvre  imaginaire,  nommé  ainsi  par  parodie  du  ÇaJi'ih  d'El-liokhàri  t  l 
desantres  réeoeils  de  traditiolis  qui  portent  ee  titre.  Leprédlcatenrcite  nn  h'adith 
de  iMitaisie. 

(6)  Au  rhn|)itre  des  Figues.  Quelque  choae  comme  le  chapitre  des  Chapeaux 

dans  IIi|i|>ocrate. 

0]  Tete  de  mouton  rôtie  au  four,  en  Algérie  Itou  iellvûf.  Au  llaroc  C*eBt  un 
plat  tiés  apprécié  comme  déjeùner  du  malin  ;  c'est  un  morceau  jugé  Un  entre 
tous. 
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De  manger  le  poulet  eograissé 
31    Qui  dissipe  le  ehagrin  de  celui  que  la  faim  presse. 

Je  suis  heureux  quand  je  vois  un  homme  étendu  sur  le  feu. 

Qui  est  le  seigneur  Kebftb,  saisi  par  la  flamme 

-0  adorateurs  de  Dieu, 

Celui  qui  mange  le  beurre  et  le  miel 
40    Se  conduit  justement  et  marche  dans  la  vote  droite!*). 

Et  celui  qui  mange  les  fèves  et  les  mauves^ 

Est  dans  Terreur  et  transgresse  la  loi  (divine) 
.  A  part  son  ventre,  il  ne  fait  de  mal  à  personne 

Que  Dieu  nous  favorise,  et  vous  aussi,  de  notre  ami  fidèle. 


<1>  Le  kehâh  t»i  une  brochette  de  morceaux  de  viande»  altemativeineni  gras 
et  mnigrcs,  cuits  'icvMiit  le  feu.  ~>  Mev'ttoAr,  e*e8t-à*dire  trahi,  sttrprjjt,  nous 

disDiis  saisi  par  le  lt:u. 

tH)  BxpremJon  connue  de  la  littérature  coranique. 

[i)  Hl.'oûl,  au  M;mic  (l.•si^;^u'  les  uiauvfs,  qut'  Ifs  nialhi'ureux  rechercheul 
pour  s'eu  nourrir,  lîu  Algérie  ou  dit  plutôt  Ut'obi*U,  le  mot  bft'oûl  désigne 
plusieun  hertN»  comeatllHea.  h»  févfs  et  les  mauvrs  constituent  la  nourriture 
des  pauvres. 

[\)  Cf.  ci-di's«ius  n.  2. 

(5)  Cf.  ci-ilessus  u.  2. 
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45    Celui  qui  est  le  sauveur  des  gens  dans  les  angoisses  de  la  faim 

et  du  voyage, 

Le  SiM^rntMii'  Pain,  fils  de  Fmraent  pétri  avec  du  beurra^*'. 
Que  Dieu  le  fasse  abondant  à  ceux  d'entre  vous  qui  voyagent 

et  le  l'etii^e  aux  gens  détestables'*'. 

Que  Dieu  accorde  sa  grAcc  h  limâm  Setlàj'*^' 
()u'\  remue  les  beignets  dans  l'Iiuile  avec  son  crochet  recoui  bé 
53    On  rapporte  du  cheikh  Ez-Zerdi(^>  qu'il  passa  un  jour  près  des 

marchands  de  beignets 
La  vue  des  plats  succédant  aux  plats, 
Lui  fit  tourner  la  téte  au  point  qu'il  perdit  son  chemin 
Et  bouscula  les  passants  (dans  son  égarement) 


0)  Cesk  un  repas  de  voyage,  une  eollalion  reeherebée. 

(2)  ^^^«A^ysil,  c^est'à-dire  ceux  qui  nr  sont  ii.is  rl<>s  t'olba. 

(3i  Ltî  nfcni/j'  est  un  beignet  oiiil  ilaiis  l'iiuilc  Le  fabricant  brignrts, 
dans  lu  vie  d«»i  muKulinan.H,  ti<;iit  à  |>«;u  [tvés  la  place  de  notre  iiiarcliand  de 
pommes  de  terre  frites. 

(4)  On  prononce  '(loiiâj'  pour  rimer  avec  ee/f4/'*  ^  eroehet  en  fer  est  Tem- 

|)lèn)«>  (hi  niiin  li.iiKl  ili-  bj'iglU'Is. 

(.'il  Tournuiv  biirles«iu(:  puroiiiant  la  ttu-linolo^i*'  du  h'àtlft/i. 

(6)  t  Les  fabricants  de  beignets*,  parce  que  dans  les  villes  musulmanes, 
ils  sont,  oomrae  tous  les  corps  de  mMiers,  réunis  dans  un  même  quarUer. 

(7)  (>  «pii  était  une  Ineonvenance  pour  un  cheikh.  11  est  vrai  qn*il  s'appelait 
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0  friMis, 

55     Vous  ilevt'Z  allci-  vci  s  l;t  zcida. 

Mais  vous  tii'iulicz  la  zcrda  |»i»ui'  [uviv 

Quand  elle  se  préseiUcra  dans  les  coudilions  définies  par  celui 

qui  pensait  : 

<(  U\  VA'iih  esl  toujoui's  proche,  fùt-elle  aussi  luiu  que 

Ba^Midad'"  d. 

Que  DiiMi  iiic  iiR'ilc.  ainsi  que  vuus,  au  nombre  de  ceux  qui 
vont  vt'i's  t'Ilf  avec  ainoui-, 
tiO     (^ai-  cil»'  tlcni  il  la  face  et  dilate  le  fuie 
Kt  emplit  le  cieui'  et  le  «^(intle  (d'aise). 
Si  lu  parta^M's  la  viande,  donne  au  l'Aleb  le  <;i'os  moi'ceau 
Et  au  vuliraii-e  le  [lelit  nioiccau.  de  la  ^jrosseur  d'une  dalle. 
Car  le  l  àleb  mange  à  peliles  buucliées(^) 


(I)  La  réputation  de  pique-aariette»  des  t'olba  est  anivi'raelle  dam  le  monde 

musulman. 

(2»  Le  VAMi  sait  it«^gustt*r  et  manger  à  p<-titt's  bouclié*>s  :  aussi  doit-on  lui 
donner  une  gross*?  part.  Il  y  a  lit  une  cuniradiclion  voulue. 
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(4)      ^  ^ ^         ^y-^  '^^ 

^^tuil  >:L-aJI  ^•^sul*?  70 


65    Tandis  que  les  gens  du  vulgaire  mangent  sans  mesure. 

Que  Dieu  me  mette  au  nombre  de  ceux  qui  sont  comblés  de 
biens  soixante-dix  fois  par  jour'*'. 
Adorateurs  de  Dieu, 

Quand  vous  avez  fini  de  manger  et  que  vous  êtes  rassasiés 
Et  que  vos  esprits  reposent  (dans  la  digestion), 
70    Ne  manquez  pas  de  manger  les  six  fi  uits, 
Comme  l'a  dit  Abou  Na'dîr<*>, 
Qui  nous  a  donné  l'exemple. 
Lui,  le  plus  grand  des  cheikh  : 
«  Celui  qui  mange  sans  dessert  de  fruits 
((  Est  comme  celui  qui  étudie  sans  s'instruire<^>.  » 


(t)  C'est-à-dirfî  qui  auront  l'occasion  manger  soixante-dix  repas  par  jour. 
Le  mot         est  ici  dans  le  sens  de  nourriture. 

(2)  Cheikh  imaginaire. 

(3)  Il  y  a  là  une  ulliléralion  plaisante  et  impossible  A  faire  passer  dans  la 
traduction. 

il 


Wî^\^l4»*Lêj^i  ^  ^^^^  80 

• 

Je  vous  M'cuiiiiiiandt',  aduratours  de  Dieu. 

De  maujriM-  l»'s  dattes,  le  faisiii  sec.  les  auianUes,  les  uuix'*'. 

Que  hieu  accoi-de  à  l'iKtiiime  ce  qu'il  désire, 

Et  qu'il  nnus  jUdcui»'  nulle  tables  de  ce  i-ùli^'' 
80    0"**  WdVL^  aimons  farci  aver-  du  ^^las  de  rognoii^''^. 

Parce  qu'il  est  un  baume  pour  le  cœur. 

Adoi-aleurs  de  Dieu, 

Quand  vous  irez  au  bain<*', 

Ne  manque/  pas  de  mander  du  pigeon^**, 
85    Et  celui  qui  uiauge  la  nisemmena^^^. 


(1)  Noua  est  la  noix  défioaUlée  de  sa  coque.  Le  prédicateur  énuraère  Ici  les 

mais  il  ii*en  nomme  que  quatre,  alors  qull  a  fait  uHumoo  à  six.  Cf.  v.  70, 

(2)  L<î  rfiova  ou  iDOutoii  rCtW  tJ;iiis  «les  fours  rt  iioii  à  la  hro.'li»"  (  (tiiinio  <mi 
Algérie,  où  il  est  uppnlë  c/ie'îy  ou  mchoua  ^c'(»>t  ce  que  les  Eurû|>«eiis  up{>elieut 
improprement  le  méchoui).  Il  «e  déliite  sur  les  marchés  marocains. 

(3)  On  bourre  le  rôti  avec  la  Ri-aiftse  des  rognons  qui  est  considérée  comme  la 
ineilleur«>  :  los  cuisiniers  t  uniiu'-on^  n'ont  d'ailleurs  |i:is  «l'autre  avis  à  ce  sujet 

(4)  Il  imite  ici  le  prédiculeur  quand  ti  rappelle  aux  croyants  les  préceptes 
dWafr  qui  se  rapportent  au  bain  et  aux  soins  de  toilette. 

ii)  Le  pigeonneau  est  considéré  psr  les  Uaroeains  eomme  une  nourriture  à 

la  fois  délicate  et  fortifiante. 

(6)  D'habitude  on  désigne  sous  le  nom  de  mgemmena  un  beignet  à  pâte 
feuilletée  cuit  dans  le  beurre  ;  mais  ici  le  prédicateur  prend  lui-même  la  peine 
de  nous  dire  ee  qu'il  désigne  sous  ce  nom. 
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C'est-à-dire  la  perdrix, 

Qu'il  la  farcisse  avee  des  œufs,  mais  qu'il  jette  les  coqaiUesI'^ 
Louanf^e  à  Dieu,  qui  nous  lionore  d'un  sultan  célèbre^*' 

Dans  les  tribus  lointaines  et  dans  les  déserts 
yo    Notre  sei«i^neur  (  j  épc.  (ils  de  Semoule,  lils  de  Froment. 
Adorateurs  de  Dieu. 
Quand  l  un  de  vous  meurt, 

Enseveliss(»/,-k'  dans  des  crispes  et  lavez-le  avec  du  bouillon 
Parfuini'/.-le  avec  de  l  oi^^non  fiif  ', 
96    Ceignez  sa  tète  de  k'eddld'^'. 


(1)  ReconuiiaiidatiOD  barleique. 

CJ»  DaiJS  lotit»'  l./iot'ha,  il  y  ;i  ilr-<  vhmix  putir  le  sultan  régnant.  Mais  ici  il 
semble  (jikm-cs  \  u'ux  tievraii'iil  ctir  i  t'iioiies  |iliis  Iniii,  avant  l'invucaliou  tluale. 

(3)  Met  l.  'ii  ou  nii-ri/d,  toute  es]»»n'«>  de  bouilli  in  ou  df  saure. 

(4)  On  sait  que,  cUvz  les  luusuluiuns,  uu  parluiiie  le  mort  ;  le  predicuteur 
joue  mr  1«  verbe  LÀa.  qu<  signifle  égalemenl  c  aromatiaer  un  etdavre  >  et 

«  épicor  un  )ilat  r  \(i'auoin',  épiées  ;  en  Algérie  ftuaRl  teotfr  ;  au  Meroe  AaAr 

lîst  le  poivir,  m  Al(<éri«^  ft-lffl). 

{h)  K'edUid  est  la  viuiide  sècliêe  au  Koleil  qui  ehl  découpée  eu  lanières  ; 
elle  sert  à  eonfectioniier  le  khWa  i^J^)t  conserve  de  viande  aècMe  au  loleiU 
pnit  eulte. 
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tÊM  x  lt  I  ;  V  

■ 

Et  que  rinu\m  qui  pl  iera  sur  lui  soit  un  (laiii  de  sucre 
Et  ce  qu'il  faut  de  tlié<«»  ; 
En  y  ajoutant  niu'  cùtc  de  mouton  bien  ^^viis. 
Que  Dieu  accorde  ses  grâces  aux  «  six  restants'-'^  » 
100    Des  plats  assaisfuinés  au  safran 

Et  à  notre  s('i«riu'ui'  le  kouskous  au  beurre,  garni  de  viande^^^ 
Et  à  notre  aiiiit-  la  Chebbâkia''^^ 
Et  à  sa  compagne,  Ël-Merouzia^'^', 


(1)  Le  pain  de  suer»;  jour  un  rôle  exli-noi(lin;n'r(»  tlitiis  la  \  ie  «les  Murocaîns 
qui  font  du  sucre  une  énorme  consouimulion  (presque  exclusivement  dans 
l«  thé). 

(S)  L*usage  du  thé  est  universel  au  Maroc  ;  le  plus  pauvre  ne  saurait  B*en 

passer.  Ils  boivent  exclus! venitMil  !♦>  tln''  vci  t.  Le  caf<;  est  presque  inconnu  : 
encore  le  ix)it-on  .surluul  c(jiiinit>  reuiéde  et  dans  les  villes  seulement. 

(3)  Les  dix  compagnons  du  Prophète  auxquels  le  paradis  a  été  promis 
^j  J^mSA  É^JL»S\)  sont  :  d*aliord  les  quatre  khalifes  dits  ^iXÀL,  e*esUà- 

dlre  «Abon  Bakr,  'Oinitr,  «OlhniAn  et  «Ali,  puis  •  T'alli'a.  K/-'/.nbé\r,  Sii'ad  ben 
Abl  Uuuqqàs\  iSu'ld  ben  Zëld,  'Abd  er-ltah  màn  ben  'Aou(  et  Aboù  'Obéida 
*Aiiiar  ben  BNDjerrah*.  Ces  six  derniers  sont  les  c  six  restants  >. 

(4)  Plus  un  plat  eontient  de  safrani  meilleur  il  est  :  le  t*fljtn  sans  safran  est 
moins  estimé. 

(5)  Couscoussou  au  beurre,  à  ^rain  très  fin,  duns  lequel  on  met  de  la  viande, 
généralement  du  mouton,  du  poulet,  du  pigeon  {merdouma). 

(6)  Chebbâkiya  désifrne  des  beignets  en  forme  de  tubes,  dispoeès  en  manière 
de  grillages  {fhrhhoL^  d'oii  vient  i  c  mrrt,  et  trempés  rliaurls  flans  du  miel  dont 
Us  se  remplissent  ;  on  les  retire  aussitôt  et  il  ne  reste  pus  de  miel  à  l'extérieur, 
c^t  la  sioMya  alipèrienne. 

(7)  La  MeroÛJiijfa  est  un  ragoût  (ait  de  viande,  de  raisins  secs  et  d*amandes. 
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Et  à  la  fille  des  cendres,  la  T'andjia'*^ 
105    0  Dieu,  donne-nous,  accommodé  ainsi,  un  mouton,  pour  entre- 
tenir' en  bon  (^tat  nos  coi'ns, 
VA  notre  ouïe,  et  notre  vue. 
0  le  plus  misér  icordieux  des  miséricordieux, 
0  Maître  des  Mondes 

Paidonne-nous  et  pardonne  à  tous  lus  rôtisseurs'^*, 
110     El  aveu^^le  les  envieux'*', 

Et  sauve  le  pain  et  tout  ce  qui  est  avec  lui'*^ 
Louange  à  Dieu,  Maître  des  Mondes. 


(Il  La  T'atïi/jia  es\  flr  la  viandr  ipif  l'on  met  avec  <Ii"  l'oipnon,  dps  amandes 
et  autres  condiments  dans  une  t'andjiya  ou  petite  amphore  eu  terre  et  que  Ton 
fait  euire  an  four  d*ttn  lialn  maare  en  Teatemint  dans  la  cendre  :  d*où  aoa 
nom  de  hent  er-rmâÊL 

{2)  (les  invocations  (enninent  généralement  la  kh'ol'ba. 

(3)  ^-j^}^^  rt'ni|)luce  ici  ^^^^^«JLmm*  qui  ligure  habituellement  dans  cette 
lorinule  cununiquc. 

(I)  Voyez  V.  47  ^^^^^jiU  remplace  ici  ^j»^  dans  les  formules  usuelles 
qui  ont  eoncB  au  Maroc 

(ft)  Ccst-à'diia  tout  ce  qui  se  mange. 
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DEUXIÈME  KHOT'BA  (^^\  i^^) 


(«) ^^'j  J-i^  Ji3  J--jJL  ^^^^  * 
(sic)  J^— ^  '^W'j  ^!  ^CLoj 


l.ouanjîr  à  Dieu  qui  a  créé  Ips  incisives  e(  les  molaires 

Et  les  a  mises  d'acenni  pour  «  roquer  les  pommes  et  les  poires**^ 

Va  qui  a  eréé  la  main  et  la  bouche 

El  les  a  mises  d  arj-ord  pour  faire  dispaïaîli-e  les  bouchées. 
5    0  mes  frères,  celui  qui  mange  du  beurre  et  du  miel  se  conduit 
bien  et  marche  dans  la  bonne  voieW 

El  suit  le  droit  chemin  et  la  route  de  la  justice. 

Celui  qui  mange  des  fèves  et  des  mauves  s'égare  et  se  conduit 
mal 

Et  il  ne  fait  de  mal  qu'à  son  ventre  et  ne  cause  de  tort  à  per- 
sonne d'autre. 


(1)  Lan4jAê\  poire  ;  on  dit  aussi  fxm  'aautda  (allusion  à  la  qocnie  de  la  poire). 
(3)  Voyez  tufrà»  i,  v.  40. 
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Ç^=4^  ^'^^ 


10 


15 


Adorateurs  de  Dieu, 
10    Celui  qui  me  fera  manger  du  pain  blanc  et  de  la  viande  de  poulet, 
Dieu  lui  ouvrira  toute  grande  la  porte  du  Paradis 
Et  celui  qui  me  fera  manger  du  pain  d'orge  et  de  la  viande  .de 

chameau 

Aura  en  partage  l'enfer,  le  pire  des  sdjonrs^. 
0  mes  frères,  recherchez  la  Zerda, 
15    Car  elle  vivifie  les  entrailles 
Et  réjouit  le  cœur  et  rélargit. 

Et  de  cette  place  je  vous  dis  :  j'avais  on  voisin  qui  s'appelait 
«  Le  Goulu(^  » 

Or,  Il  mourut,  el  je  le  vis,  le  malheureux  Insatiable,  en  songe  ; 
Je  lai  dis  ;  Que  Dieu  a-t-ll  fait  de  toi  ?  Il  me  répondit  :  L'ange 
interrogateur  est  venu  à  mo|W. 


(1)  Le  pain  d*orge  et  la  viande  de  ehamean  sont  une  nonrrittira  oomn^une. 
D*ailleunt  on  mange  très  peu  le  chameau  ;  il  n*y  a  guère  que  quand  U  arrive 

un  accitleiil  à  ww  bëlp  qirDii  l.i  tue  [loiir  I:i  inanprr. 

(2)  Parodie  <Je  l'exiin^ssiou  ^^^-•J^  sj"^^  •  ^"""'>  s4Juiat<;  xiv,  vtM-set  3i. 

(3)  Celui  qui  se  lx>uche  le  tube  digestif  &  force  de  niauger,  goinfre,  glouton, 
goulu. 

(4)  L*ange  qui  interroge  lea  morts  dans  leur  tomtie. 
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(2)*-^  J*  wii 

y  *  'Tn^  J — ^  — iJj 

ISL^I  1^^--^  ^\yf.\ 

«e-^^  v-i^ ^        wW-j  fSc^  i^'j 

80    II  s'appelle  Berkoukch*»  ; 

n  m'a  demandé  ce  que  j'avais  mangé  (dans  ma  vie). 
Je  lui  ai  répondu  :  0  Dieu,  fais  que  ma  main  puise  victorieu- 
sement le  berkoukch  brûtant<*} 
El  ({uc  mes  dents  le  triturent 
Et  que  ma  langue  l'envoie  dans  mon  gosier, 
25    Et  que  tous  mes  membres  se  réjouissent  et  frétillent  de  joie  à 
sa  vue. 

0  mes  frères,  ne  manquez  pas  plus  l'heure  de  la  zerda  que 
celle  de  la  prière. 

Car  la  zerda  est  toujours  proche,  fût-elle  éloignée  de  cinquante 
ans. 

Lorsque  quelqu'un  d'entre  vous  meurt,  lavez-le  avec  les  caille- 
bottes  tremblotantes 


(1)  Le  Iterkoùkeh  (/icrAoù/.^  en  Al|iérie)  est  un  couscouesou  de  très  gros 
grains.  Dans  le  dietionnaire  de  Beaintier  ee  mot  estorthographiA  avec  deux  ^ 
au  lieu  de  deux 

(2)  Comme  le  couscoussou  Maroc  se  maiifjp  lonjounî  avec  lu  main,  il 
brille  celle-ci  quand  il  e»l  trop  cliuud.  L'obligation  de  manger  avec  lu  uiuin 
le  eoaaeoiMMia  a  pour  la  plupart  des  Marocains  la  valeur  d*an  précepte  cano- 
nique. Tnin>  fni<  'luelques  trUnis  ont  la  cuiller,  dontl'uaage  eat  général  dans lea 

tribus  algei ieiiiK's. 

(3)  C'est-à-dire  le  lait  caillé  dont  la  conaistance  est  gélatineuse  et  la  masie 
trenblotanta. 
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EDSevelisseB-le  dans  des  ct-t^pes  bien  pôt  rips^') 
30    El  ereusei-lai  une  tombe  dans  les  keskàs  safrané8<^> 

Et  rerouvrez  9011  corps«vec  des  gâteaux  de  miel  bien  pleins^). 

0  Dieu,  fais  que  nous  entendions  souvent  :  «  Enlève  ce  plat, 
apporte  celui-ci  » 

El  que  nous  n'entendions  jamais  parler  des  tasses  et  de  la 
serviette''^^ 


Celui  qui  nous  parle  des  tasses,  que  Dieu  le  punisse  par  le  mal 

aux  dents  ! 

35    Et  (il  est  dit)  dans  la  «  relation  de  la  lerda  »  :  Celui  qui  nous 
parlera  des  tasses. 
Dieu  lui  donnera  le  mal  de  tête. 


Il)  Je  no  puis  expliqim  ce  mot  qa'eo  sapposant  que  le  prédicateur  a  em- 

pruntp,  pour  oblciiir  un  pIT*'!  comiqup,  la  prononciation  israf-lite  ilu  uiol 
\y^^  —  meUilHjùj.  Duus  ce  eu;»  i'expressiou  employée  ici  .sigiulicrait  c  de» 
txéçn  pétries  soigneusement  ». 

(?)  Ki'^l.à.-',  plat  itfM  i  r  II-  trous  sar  leciuel  euit  le  eouscousson.  Ici  le  conte- 
nuut  et>t  pris  pour  le  coiil<-iiu. 

(3)  On  sert  souvent  tes  gùleaux  d«i  miel  que  l'on  luange  tels  quels,  eu  rejetant 
la  cire  après  avoir  sucé  le  miel. 

[\)  F)  fr,r  t  t  ft'rah'  sont  le»  iuipératih^ eoRHacrés  |)Our  «tire  d'enlever  on 
d'apporter  un  plut. 

(51 A  la  Un  da  repas,  les  musulmans  se  lavent  les  mains  ;  est  «sage  est  surtout 

de  rigueur  pour  les  marocains  qui  mangent  avec  leur»  doigts.  On  apporte  donc 
une  aiguière  et  un  biissin  apfielè  ici  t'a»  et  en  Algérie  lyâiit  au-dessus  duquel 
eliaque  convive  à  tour  de  rùle  se  lave  les  muius.  H'ew  el'~t'à»  est  ici  l'appel 
lancé  par  le  maître  de  la  maison  pour  demander  Tean,  ce  qui  indique  que  le 
repas  est  Uni. 
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^^\^  ^  ^\    j  * 

J-S^JU  j!;-'^  ^^î^^  ji,UJUI  J*  ^1  jo^j 

Que  Dieu  nous  fasse  goûter  le  beums  el  la  viande,  el  la 
semoiilo, 

Oai'  «'Iles  mnis  suiil.i^^ont  dans  les  (emps  d'adversité  et  de  jr^ne. 
0  Dieu,  rends  vicloi  ieux  celui  que  lu  as  chargé  de  dispenser 
tes  bienfaits"* 

40     Kt  (|ue  tu  rends  ('('Irhre  dans  les  pays  et  tes  contrées 

Notre  sei^^Mieui-  le  sultan,  émir  des  t  olba,  notre  maître,  Abou'l- 
Ksakes,  le  'fioiieiix, 

(Confectionné  de  fai  ific  et  de  semoule. 

Que  Dieu  accorde  sa  grûce  à  l'héritier  do  son  royaume,  le  sultan 
puissant.  • 

Que  tu  as  fait  ('(uinaître  du  jrrand  et  du  petit, 
45     Notre  seigneur  et  noire  maître,  le  lier"rlrW. 

Que  Dieu  accorde  sa  ^j^r;1ce  au  ^i^rand  sultan  que  ta  as  rendu 
célèbre  chez  les  blancs  et  chez  les  noirs. 


(n  II  faudrait  eCvJÛ  ;  ce  sont  les  vceux  qui  eoœmeneeat  pour  le  sultan 

régnant. 

(2)  t'I-Ber'rir  est  une  espèce  de  gùlcau  de  i»ute  ievée  qui,  en  cuisant  sur  une 
poêle,  sans  huile,  se  remplit  de  petits  trous  qui  ie  font  ressembler  à  un  gâteau 
<]<'  rniri  n  alvéoles  rondrs.  Oi)  l(>  inangn  saupoudré  de  SUCre  .OU  plus  SOUVent 
de  luiel  et  licurrc  Uout  le  uiéluuge  remplit  les  trous. 
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«V^î  Api  ^^;c^j  90 
c;e*"j       wKv5?^  '^-^  C*s^ 

t:;    :   ''-^J'  v'j  ^  Xi 


Notre  spipniMii-  cl  nuti»'  inaili'»»  Cr(^jH'. 
One  Dieu  aicitid»'  sa  <,M'àce  aux  six  irstanl  des  dix'". 
Nos  sei^'neiiis  et  iiiaitres.  les  tâjîn  safranés'^' 
50     Ht  leur  amie  la  srffii  ^^ai  nie  de  viande, 
Kl  la  fille  des  ceinlres,  la  Tnnjijjd, 

Rassemble-nous  autour  d'eux,  matin  et  soir,  en  tout  temps,  à 
l<iiit  instant, 

Kt  ne  les  sépare  pas  de  nous,  ù  Maître  des  Mondes, 
Nos  derniers  vœux  sont  pour  la  gloire,  ô  Dieu,  Maître  des 
Mondes. 

E.  DOUTTÉ. 
Prof(nÊ€ur  à  VEcole  tlea  Lettres  tf  Alger. 


/ 


I 

(f  )  Toyes  Buprà,  i,  v.  77 

{%)  Pour  Mtte  ligne  et  les  trois  soivantee»  vojres  «ipcA,  i.  t.  100, 101. 
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UN  TEXTE  ARABICO-MAGALCHE 

EN  DIALECTE  SUD- ORIENTAL 
(Bibliothèque  Nationale  de  Parie^  fonde  mailgaehe,  n*  8), 


Le  maniiscrit  8  du  fonds  arabico-malgache  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris,  est  originaire  de  la  cdte  sud-orientale  de  Mada- 
gascar. C'est  un  in-4*  contenant  soixante-quatorze  feuillets  de 
200X250,  de  douze  à  vingt  lignes  à  la  page.  Il  est  écrit  en  caractè- 
res arabes,  sur  du  papier  et  avec  de  Tencre  indigènes.  «  Le  papier, 
dit  Fiacourt,  se  fait  avec  la  moyenne  escorce  d'un  arbre  qui  se  nomme 
Aw,  laquelle  est  fort  douce,  de  laquelle  aussi  les  Matatanois w  font 
des  pagnes  pour  se  vestîr,  qui  sont  fort  douces,  et  approchent  de  la 
douceur  de  la  soye.  Le  papier  se  fait  presque  de  la  sorte  que  Ton 
fait  en  France,  sinon  qu'ils  n'ont  pas  mesmes  ustensilles  pour  le 
faire,  ny  tant  d'appareil.  Il  est  jaunastre  ;  mais  il  ne  boit  point, 
pourvu  qu'estant  fait,  l'on  mouille  les  feuilles  dans  la  décoction 
de  riz  pour  le  coller  ;  puis  après,  l'on  le  lisse  quand  il  est  sec. 
L'on  fait  bouillir  l'espace  d'un  jour  celte  escorce  dans  un  grand 
chaudron,  avec  une  très  forte  lessive  de  (MMuJi-es  ;  après  l'on 
lave  ces  esrnn^es,  ainsi  pourries  de  cuire,  dans  Teau  bien  claire, 
et  on  les  pile  dans  un  mortier  de  bois,  jusques  à  (*e  qu'elles  soient 
en  bouillie,  et  qu'il  n'y  aye  aucun  grumeau;  l'on  destrempe  celte 
bouillie  dans  de  l'eau  bien  claire  et  nette  ;  el  avec  un  châssis 
fait  avec  de  certains  petits  roseaux  délicats  ({ui  se  touchent  l'un 
l'autre,  l'on  prend  de  cette  bouillie,  laquelle  on  laisse  un  peu 


(t)  Indigène  de  la  vallée  de  Alatatana,  en  malgache  moderne  :  Malitasiana. 
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esgoater,  et  on  la  verse  sur  une  feuille  de  balisier  frottée  avec 
un  peu  (l'huile  de  Menaehil,  on  la  laisse  sécher  au  soleil,  et 
aussitôt  chaque  feuille  estant  sèche,  on  la  frotte  avec  lemacillage 
de  la  décoction  de  riz,  et  estast  resséchée  on  la  laisse  pour  s'en 
servir-  au  besoin. 

«  L'encre  se  fait  avec  la  décoction  du  bois  nommé  Arandranlo, 
(fii'on  laisse  tarir  jusques  k  ce  ({u'elle  soit  bien  espaisse.  Cette 
encre  est  fort  bonne  mais  elle  n'est  pas  si  noire  que  la  nostre  ; 
toutefois  en  y  ajoutant  un  peu  de  couperose,  elle  devient  très 
bonne  et  ti-ès  noire  et  surpasse  celle  qui  est  laite  avec  de  la 
noîx  de  j^alle  ;  elle  n'a  que  faire  de  gorome,  car  elle  est  assez 
glutineuse  d'elle-même  :  est  reluisante...  Leurs  plumes  sont 
faites  de  cannes  nommées  Voidou^^\  et  dans  les  Indes,  Itambu 
ou  Mambu.  Ils  coupent  un  morceau  de  ces  cannes  de  la  longueur 
de  la  main  et  large  comme  une  plume  ;  ils  taillent  le  bout  et 
fendent  ainsi  que  nos  plumes  dont  ils  forment  leurs  lettres. 
Leur  encre  venant  à  .se  sécher,  ils  y  ajoutent  un  peu  d'eau  et  la 
chautîenl,  et  elle  est  aussi  bonne  qu'estant  fialclic  faite**'  ». 
Tout  récemment  cncoï  c,  j'ai  vu  fabriquer  le  papier  et  l'entfre  par 
des  procédés  identiques  à  ceux  iju'on  employait  an  xvri'"  siècle. 

L'ancienneté  du  manuscrit  S  nous  est  attestée  par-  une  note 
manuscrite  eu  annexe  qui  mérite  d'être  reproduite  à  litre  ducu- 
nientaire  : 

((  24  mai  1793.  Notice  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  Anisson  Duperron.  par-  .M.  Langlès.  sous-garde  interprète  {»ic) 
des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

«  Ce  manuscrit,  de  format  In -4*  quarré,  vient  de  Ttle  de 
Madagascar.  Comme  il  n'a  ni  commencement  ni  fin,  et  qu'il  n'}* 
a  conséqoemroent  aucune  indication  de  lieu,  ni  d'année,  je  crois 
devoir  discuter  l'autorité,  d'après  laquelle  je  lui  donne  une 
origine  M adegasse  (iic).  La  grossièreté  dés  lettres  qui  retiennent 
beaucoup  de  leur  ancienne  forme  Koufique,  porterait  à  croire  à 
la  première  inspection  que  ce  manuscrit  est  Barbaresque  :  le  ^ 
qui  dans  cette  dernière  écriture  a  régulièrement  un  seul  point 
au-dessous       conserve  ici  les  deux  points  supérieurs  ^.  Cette 


(1)  Vo/o,  bambou. 

r2)  Relation  de  la  ffixmde  Me  Mattagagcar,  Paris.  1061.  in-l,  chap.  XLVt> 
p.  195-197. 
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obseratîon  ne  me  permettaDt  plus  de  reconnattre  ici  le  caractère  V , 

Barbaresque,  il  a  fallu  chercher  chez  quelle  nation  Musulmane  ''^ 

l'art  de  fabriquer  le  papier  et  celui  de  l'écriture  étoient  restés 

dans  l'imperfectien  où  ce  maifuserit  nous  les  offre.  Je  me  suis 

rappelé  d'avoir  (sic)  vu  à  la  Bibliothèque  Nationale  un  manuscrit  ^ 

Madegasse  in'4*  non  inscrit  sur  le  catalogue,  qui  pouvoit  avoir  f  ^ 

quelque  ressemblance  avec  celui-ci.  En  les  conférant,  j'ai  trouvé  r 

entre  eux  une  conformité  parfaite.  Ces  deux  ouvrages  sont  sur 

un  papier  végétal,  si  grossièrement  fabriqué  que  les  verjures 

forment  des  côtes  très  épaisses.  Quant  à  l'écriture,  elle  tient, 

comme  je  l'ai  déjà  dît,  du  Koufique,  ou  ancien  arabe  du  temps  de  :  I 

Mohhammed  (sk).  Quoique  très  mal  formée,  elle  est  si  soignée  ^ 

qu'on  a  poussé  l'attention  jus(}u'à  mettra  un  point  sous  les  lettra» 

qui  quoique  susceptibles  d'en  porter,  ne  doivent  cependant  en 

avoir,  telles  que  le  ^  sans  point  et  le  dhâl  avec  un  point 

h,  etc.  Le  texte  de  ce  livra  est  peu  intéressant  ;  ce  sont  des 

fragments  du  Qoraftn  (iic)  employés  d'une  manièra  mystique,  et 

ptusieura  secrats  de  cabale  en  idiome  du  pays  qui  est  un  arabe 

corrompu,  ou  plutôt  une  langue  entramèlée  de  mots  arabes.  Il  y  a 

aussi  plusieura  figures  mystiques  formées  par  des  lettres  arabes 

disposées  d'une  manière  particulièro. 

«  Nota.  —  Ci-  mamisciit  m  tHé  lelié  dans  le  pays  et  paruit 
avoir  été  apporté  en  France  en  1742.  »  j 

Le  manuscrit  8  contient  des  textes  religieux  bilingues,  arabe  et 
arabiro-mnlgache,  empruntés  au  Qoràn  et  à  Teschatoiogie  musul-  | 
mane,  la  liste  des  quatre-vingt  dix-neuf  noms  de  Dieu,  des  formules 
et  des  carrés  magiques,  enfin  un  court  vocabulaire  bilingue  de 
mots  usuels.  Les  scribes  qui  l'ont  rédigé  n'y  ont  apporté  ni  plan  | 
ni  méthode;  les  morceaux  se  succèdent  sans  ordra ni  transition, 
sans  autre  règle  que  la  fantaisie  de  l'auteur  ou  du  copiste. 
Malgré  de  nombreuses  imperfections  inhérentes  aux  documents 
de  ce  genre,  malgré  les  dililniltés  considérables  que  présente  le 
déchiffrement  d'un  t(  \i(>  malayo-polynésien  transcrit  par  un 
alpbabet  sémitique,  les  manuscrits  anciens  ont  une  valeur 
inappréciable  :  ce  sont  les  seuls  témoins  de  la  langue  des  xvi« 
et  xvii«  siècles.  Une  étude  partielle  du  manuscrit  7^^),  m'a 


(1  )  Le  nw.  7  mt  aathentiquement  du  xvr  siècle  comme  date  la  plut  rapprochée. 
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permis  de  reconstituer  deux  thèmes  préfixaux,  qui  jouent  un 
rôle  important  dans  les  dialectes  modernes L'examen  appro- 
fondi des  textes  anciens  sera  «fertile  en  constatations  et  en 
découvertes  nouvelles.  Je  me  propose  de  publier  d'autres  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  aussi  prochaine- 
ment que  les  loisirs  de  carrière  me  le  permettront. 

J'ai  récemment  adressé  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  pour  être  publié  dans  les  Notice»  et  Extraits,  un  mémoire 
sur  le  manuscrit  7,  du  fonds  arabico>  malgache,  de  la  Biblio- 
thèque Nationale.  Ce  manuscrit,  un  grand  in-4  de  290  X  310, 
est  le  plus  ancien  que  nous  possédions  :  il  remonte  authenti- 
quement  tout  au  moins  jusqu'au  xvi*  siècle.  J'en  ai  trans- 
crit et  traduit  une  partie,  du  folio  60  au  folio  78.  Au  moment 
où  je  terminais  mon  travail  sur  l'extrait  du  manuscrit  7,  une 
recherche  dans  le  manuscrit  8  me  fit  découvrir  une  seconde 
version  très  vraisemblablement  postérieure  du  texte  du  pi-emier 
de  ces  documents.  Les  deux  textes  sont  identiques,  k  quelques 
variantes  près  ;  ror  llio^raphe  et  la  graphie  arabico-malgache  sont 
peu  différentes  ;  j'ai  donc  pu  contrôler  ma  première  lectural 
D'autre  part.  le  texte  du  manuscrit  8  est  plus  rtcndu  que  celui 
du  manuscrit  7  :  le  commencement  et  ta  fin  de  celui-là  ne  figurent 
pas  dans  celui-ci.  Ce  sont  ces  deux  parties  encore  inédiles  qu'on 
trouvera  plus  loin. 

Le  texte  bilin^nie  complet  du  manuscrit  8  s'étend  du  folio  ti 
verso,  au  folio  2i  recto.  Le  texte  arabe  est  écrit  en  gros  caractères, 
assez  semblables,  non  pas  à  l'écriture  koufique,  mais  à  la  graphie 
dite  soudanaise.  La  traduction  arabico-malgache  on  plutôt 
l'essai  de  traduction  rarement  heureux,  est  écrit  en  intei-ligne, 
en  caractères  plus  petits  et  plus  menus,  au-dessus  de  l'arabe. 
Les  phrases  et  qucl(|uef(iis  l(>s  membres  de  phrase  sont  séparés 
par  un  trait  vertical  terminé,  sur  la  II^mic  inférieure,  par  un 
signe  en  forme  de  cœur,  la  pointe  eu  haut. 


<1)  Vn  préfixe  mémorial  en  Maigcwhe  «ud-wiental  ancien.  Mémoire»  de  la 
Société  tte  Unffuitti^ue,  t.  xiii,  1904.  p.  91-107. 
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ZjJiïaica  niants^  (l^'G,  verso)  ompicbairj  ^'^^  riw^->  ^iofl^s7^*> 

r^.>!  f  ^  ^.  t'-" 

ira/J[/  iafir/  iio  mMans  att/  Uivj  ta*tri  Ito  ninago 
taiDli/  t/ataJjHii)  iîro  moa  ra  tej-Jk/taoao  siltisilà-koa  ih»nj-moA 

jr  ^  Loi,  u  ^  ^^s^^'^ 


(1)  De  la  racine  ontoy  tombée  en  dèsaétode. 

(2)  Four  reo.^^  ent  évidemment  une  erreur  de  graphie  pour 

(5)  De  ]*àrate  Ai»  eftà'ir,  poète.  ' 

<l)  Le  A»  de  Ha  AH  et  Aa  TViIjIrt/  est  le  préfixe  de  courtoisie  des  nom»  propre». 

(.'()  J'ai  tenu  ;'i  ri'|»iniliiirc,  ;iut;iiit  (jufi  possible,  Ifi  \f\\c  .iiîibf  ;'i  !ilrr  dncu- 
ineutaire  en  lui  coiist-rvanl  toute  .son  incorrection  et  son  incoliérence.  M.  Uau- 
defroy-Demoœbynps,  secrétuire  de  l'École  des  Langues  OrientaleSp  a  bien  voulu 
lire  avec  moi  le  texic  ai-abr.  .lo  le  prie  d'agréer  tous  mes  remerciments  pour 

son  concours  si  utile  et  si  ainiablfmnil  i>n^lo. 

(6)  L*n  est  une  nasale  véiairc.  i|ui  se  prononce  à  peu  près  comme  n(j  *ians 
l*allemand  ftt^eL 

(7)  Hama»  est  l\>rthographe  du  moderne  anao. 

)8>  Ha:artf  de  l'arabi?^^^  AV»-«;y<,  tU'rinin-,  sipiiiiii^  prôtièmlement  «orCif^j!^. 
11  a  ici  le  sens  de  s^  ienrc  connue,  l'iiuliqur  l»;  tfxtf  aiahc 

(9)  ho  est  tombé  en  désuétude  et  a  été  remplacé  par  l'article  moderne  »y. 

(10)  La  forme  archaïque  ihanih  était  devenue  hiany  au  xix*  siècle  par  la  métn- 
thése  ili's  lieux  initiales  et  rapot'ope  de  Vfi  ortlioj?rapliique  iinal.  La  dernière 
grammaire  imprimée  à  Tanauarive  (L.  Gkkiums,  La  Lttmjue  maUjarlw  euneirpu^e 
mhant  Ut  méthode  directe,  in-8,  1903)  indique  un  retour  à  l'orthograptie 
ancienne  :  ihemy  (p.  41,  colonne  des  adverbes). 

(11)  Forme  sud-Orientale  du  mot  Utntelyqvâ  est  employé  dans  la  plupart  des 

autres  dialectes. 

15 
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aiDa  /om'A  /lo  royy  JaohwyW  ho  B&mboàfânib  ir/JkW  nybnzihtoâ 
an-drehUry  maixany^^^  ambin  malio  litinib  izo  litiniW^  (t*  7  recto) 


av/  a/aica  taizi^^outon  oara  ibaD'izany  haninih  ronib  izo  mabazava 

î^à/i  44      J^i3)  j 


ixo  /ai/22  Uiky^^i  nabo  b&zary  izo  mi/a  banao  mitotob&ron,  koa 

^} 

t  >  fit 


*  / 


(1)  L*A  de  ntA  est  purement  orthographique. 

(S)  De  rarabe         ftjaouhar,  joyau,  bijou,  perle. 

(3)  flans  l»»s  ilinirclos  du  <  t  iilic  et  du  nonl.  l.o  rliniiffoniont  <li'  17  en  d 
Rstconslanl.  (^(.  sur  réquivalciict!  des  cotii^ounes  rutiicalos  mou  Eifmi  tlv  u'>'am- 
maire  malgache,  Paris,  1903,  \n-%,  p.  12-25. 

(4)  Pour  maiaimy. 

(5)  Le  mot  Taiky  signirif^  mer,  il  «tt  tombè  en  désuétude.  On  rrncontrc  avec 
le  sens  de  mer  la  mcinc  TK  ou  tu»  formes  équivalentes  dans  pluBieurs  din- 
Ipctes  mélanésiens  :  Eromanga  :  tok;  Patc:  tas;  Sesake  :  ta»ipua;  Ambrvm  : 
r/c;  Whiisunlido  :  tahi;  Fidji  :  t€v  i;  Rotuma  :  Mfi;  8an  Cristoval  Wano:  «si; 
San  Oristnval  Ka^aiii  :  Jimlaira;  Malanl.t  Alilr  :  )iuitiil,iin  ;  tic  du  Duc  d'York  : 
tai  (H.  U.  Ck)drington,  '/'Ac  melaiiCi*uin  Idni/imiji:",  Uxfui'd,  188j,  m-S,  {>.  49).  Un 
trouve  également  la  mAme  racine  dans  quelques  dialectes  malais  :  Ceram  :  Icvi'; 
Alfoiiro  :  tuii'iii:  OmIi  :  ta.^nl.-;  Matabello  :  ^t/'M  A.  RuSSBLWaLLACB,  T/iemafay 
Al  i  JiijH'luya,  Londi  t  s,  iMiM,  in-t<,  p.          sub  vcrbo  Hffl). 

(8)  Vor»/  —  hory  signilie  vomi.  Il  a  perdu  le  sens  d«!  jucr/t'  avec  le<|uel  il  twt 
employé  dans  ce  passage  du  ms.  8. 


I 
I 
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irob&hà  an-dreo  mirubAka  iz&ny  mosono  an-dreora  izo  koa  aoly^) 

jf^'      ^/     j?î    i?l  j^- 

j[08  Zmàbiuj  ivitkirj^  an-dreo  Yhkiirj  iaany  Zanahary 
ratsynasoû-dreona  iraiky  koa  maro  taara  uuon-dreo  na  ritay  moa 

rovy  mitovy  bazàry  izo  ompisairi  reo  niontsy  koâ  maro (f*  7  verso) 


(1  )  ViV/f»  «tuprà. 

{2i  Pour  le/a  aiMireo.  L'A  intervocalique  est  parement  orthographique. 

(3)  Forme  anciennn  du  moderne  oml»a»y, 

(4)  Du  KOuah'ili  ur/itiur/ti,  poison. 

t'i»  Kornip  :iniiaï(|Uft  ilii  mi)<]orne  nh/,  amulette,  cliarmo,  philtro. 

(6)  Irobaha,  plus  exactement  iroltaha,  ivimiry  pour  iviuit  a  sont  des  formes 
relativf^s  qui  ont  complètement  disparu  des  dialectes  non-merina  et  qui  sont» 
même  d:ins  les  textes  anciiMis,  extrêmement  rarc^  'lans  les  dialectes  sud*orien« 
taux.  Je  n'en  connais  pus  d'autrt»;  exemples  i[ur  les  deux  |irèr<'Ml«>nts. 

(7>  «sC>j/est  un  rare  exemple  de  i  initial  transcrit  par  ^  au  lieu  de  \. 

(8)  L'auteur  ou  l'écrivain  de  ce  texte  emploie  fréquemment  le  ^  pour  le  ^ 
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mat/  an-dreo  mâmonu  izan  koa  umrâra  an-drco  mamchàbSL  izauy 

miay'SiaB'koa  hnz&ty  iio  mioby'hBteya^i  tgrii  iio  koa 

»  ,       *  '  ' 

màbasiransi  haiia  izo  manjaka^*^^  iza^^>-bazary  mahasiruia^^* 


f  t  f 


»  /  /  / 

mlneboamâbanriigo  mt^aairmi  andriana  iio  manjakabaMari  iio 

4î   ^     ^  ^  ^ 

bitanib^'^i  izo  tay^mmany  iso-maso  aiontsy  bavelomua  iio 


<1)  La  chuiatanle  raid*orienlale  c/i  e»i  rendue  tantôt  par  ^  lanlôl  par  ^ 
(?)  Pour^^  maramj  ainsi  fiuc  llndiffue  le  teitte  arabe. 

l3)  Foriiu;  suti-orientale  pour  halefa  de  lu  racine  h'fti. 

(4)  AfaAdwtfKOia  ou  m<i/i«r«maia  signifie  :  primer,  pouvoir,  pâmer  devant, 

dépasser.  Autant  (|u*-  jt-  sache,  la  racine  êirtma.  ou  eerama  n'existe  plus  avec 
ce  sens  dans  la  langue  moderne. 

(5)  I^our  ^\  i;o. 

(6)  La  traiisn  i|.ti(Mi  du  ./  —  >h  par  ^  dans  tiiCJL*  manjixka,  c»t  vonex  rare. 

On  se  sert  p«'-iit:i alt  iiicnl  i\c  ^  eJ  i|Lirl(Hicf(iis  (lo  3. 
(7t  ('.clic  jdirasc  iic  IraduiTcii  ricii  le  lc\lc  aiMbc.  Le  traducteur  a  confundu 

avec        a  il  d'oil  son  interprétation  incorret  le. 
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âfo  iso  (l*8reclo)  yàimy  ito  tay^maousky  Ittbilaby  ixo 

J!^  ^]  w-^-^'     >^1cr:^    cSl  ^ 

ijo  Aamt/  iEo  tay-maMimyombiêebà  iso  bittdnw  igo  tay-mamoky 

.<  -  # 

ande/jr^)  àndri&mbaboaky  sâbo  nioutay  onuâigo  tsy-mêmay  Uny 

aapimdryi^i  ama  ombiâobày  âby  muianky  âmà  maiuiky  sob  mu 

*  / 

l«l  «Il     |  /  #    #t  1..' 

^^Ï>J!         ^-Jb  ^^^^^ 

éjî     3;-.    ^jjl  ^ji-i      Ji;  U! 
aodfo  iiKùS^^zitéTy  aovan  «adalcat^)  manala  aina  iiiDjr(V)  ohandry 


(1)  AïtAi;  dan»  iu  lungtir  tnoiltM  ue. 

(2)  (J'est  l'arabe  J>U  VW//7,  juHe,  iiuieat  passt-  --n  innlmicbe  aousrette  forme. 

(3)  Nom  ïrajfoiil  li:ihiliu-l  ilu  vi*rbf  mi^nm/i  if  df  \.i  i  ;i<  iin'  "'t r"/rt/,  prïcre.  Ce 
mol  sVsl  iiloditié      «-si  <l»"V('iiu  ^toitia  dans  la  liiii;;nt'  iiuidfriic. 

{\)  il  s'agit  il<;s  cinq  prières  <|uutiilieuiK»  ubiiguluires  pour  tuus  inusul- 
RiaiM.  Ampimndrfi  ol  Chnndrtf  qui  sont  les  inèma»  luoh»  «out  écrits  celui*là 
avec  un      ,  (•••lui-ci  avec,  un  ^ . 

(h)  C&A  Tarabi^  ikijLMO  «'ai/aya,  aumùiie  légale. 
(6)  Il  faudrait^)  ^\  iêam*atuirOf  cUaque  jour. 
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o/talsivoaAa-di'ca  tai'/a  2«lca  osntza  tei'sry  zaio  azoa  mosiliiuon'i 

»        »  *         *  *  '  *  '  ' 

niontsy  mbo  AndriA  ZmabAry  zaka,  tàmbinj  &a'd&àAiGb& 

crK?»         ^J»  o^Ji.fe*'  ^ 

*  *  0  é  *  0  y 

tmbony  tAny^^^handrûaiA  Umbin  ZsBAharymAnkaobitrikAkiborj^> 


C  ( 


mmrj  ehinwikêW  ontainao    8  verso)  àvy  mm  igo  wavma  w 

oAit  4,>;  s_,u 


il)  MamaUtay  ou  mauyaihaïf  signiHaft  dans  lu  langue  nncientie  rlurer  ton- 
jour»,  être  éternel.  Ge  vtM-hf  «-init  qni-lqurfois  employé  a(lverbîal<un«-iil,i-.otiiiii(> 
dans  ce  passage  du  m».  8.  Il  faut  itloi-h  traduire  par  :  totijour»,  éterneUcmenl. 

(3)  ^^Ltmf  est  une  reproduction  inexacte  de  l'arabe  ^JLmm*  moutUmt  plur.  : 

1  ,  ^  -  -  -f  ni'>ii->IIitiinhiii  ilnii!  iHMis  MVOiis  f;iil  cil  fiaiirnis  »)m.-i<?»»in'»».  LfiS  lOU* 
bulmuiiN  malguclms  uiuderiu'^  s<:  désigueiil  eux-iiièiii<ts  >ous  le  nom  de  <St7cimo 
de  l'Arabe  fVl«M»\  .  En  amharlAa,  le  mot  Màm  désigne  egideaient  les  musul- 
tnuiis  éthiopiens.  Cf.  I.  tiuiDi,  Voca/iotario  antarko^Ualiano,  Borne,  1901, 

.im/»  rrrho. 

['M  De  l'arabe  t/nln-. 

(4)  Le  lexie  iitulgaciie  U-ailuit  iiiexucteiiieul  raïuix?  :  iJieu  roi  du  Monde  par 
Dieu  pour  non  royaume  intr  la  terre. 

\i)  Forme  ancienne  du  Moderne  varacarana. 

i6)  Participe  passé  infixé  de  la  raeiue  ctmrika. 
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Afl/  aa-drerj^  nisàriko  dovana,  moa  &n-drary  nisuy  £&hày 

«  #  '  /  /  / 

Ambiïïit  Zàûàbary  &ntomoA  aiODtsy  8itraiï%  andro  M-driadrâ 

jaaa  XDsrono  ambiiiiii  aretina  omp/sari'o»  i^an  iiaFatan^  drer/ 

^)     )^  j4 


0  » 


vory(^)  tamb/iz  aio/ia  taronoto  varavaoa(<>  nmpifoUnih  ihênih 
faiim  /xo  /laratant^)  m/  sLmhiaih  Zan^uy  antomoa  Folan 

ju^i  ^  dût 


(1)  Il  faut  liit'^LM-3\  niiijii.<iiii(lrij.  L'aiilcur  «lu  iiis.  K  oinpldic  iii(liHV:rciniii»iit 

les  deux  piélixt'»  oinp  ou  axiji  {lour  ie  uoiii  d'ugeul  liubiluel.  Celui-là  est  lu 
forme  ancienne  et  celui-ci  In  forme  actuellement  en  inuige.  La  prAsence  simuN 
lané<?  de  ces  deux  formes  siMuble  îiiiliquer  que  le  nis.  v  ,1»!  éerit  k  l'époque  où 
onijt  teitil.-iii  a  disparaître,  remitlucé  pur  amp.  Ht.  duiis  lu  même  phrase  ompi- 
é<tfif  et  (iinpilolini/i. 

(3)  Lin.  porte.  iTest  la  traduction  littérale  de  Tarabe  <|ui  signlOe  pwte 
et  chapitré, 

{'M  Tamno,  turmin  ci:  inal-^'ai  lic  inndtMMif,  si^îiiilii-  'tnt.teriet  convenation. 
C'est  une  traduclioii  acL-rplabli;  de  l'arabe  i^'.^>..)>:w  liudilli. 

(I)  Varjy  est  un  curieux  contre-sens  qui  montra  comment  Van  malgactm  aud* 
orientaux  n'attachaient  peu  A  comprendre  les  textea  arabes  qu'ils  prétendaient 

traduire.  Le  teste  arabe  |K)rie  j  ^>  ^ .  La  traduction  n'eu  a  retenu  que 

i|u'il  a  pris  pourj^  et  traduit  |Nir  Wj,  «.vu-//. 

(5)  Haootam,  Votea,  phonéti«|uenient  Uavatàt  Vafd,  siguifleut  ta  paix,  h 
êalut,  selon  l'Ûftm. 
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liatoJZiAiia-ico<i)  mifanioby  ûtonotono  n&bo  aU-koA  àmbinib 
miYofy  iio  {ff*  9  recto)  aapiYats/iBa-Iros  AaaA/  /kaoatoatt  noho 


oly-koà  UÛky  nab&tineby  tro8&^^iko(i)  h&my  miwàly  fàay  (<)ioa  ixo 

^'  if.      vj»,  ^   ^  v«l 

jAffla(^)  afflâ  mibouo  izo  fUtsuobo^^^  nsLUfi-Dib  foniny  fananib  izo 
ÛAVoUy  mahAvo  Jma  orna  mismkà  izo  ntdmA^  mmaoa^) 


(3)  Nom  d*action  de  la  raciitff  nmy  «i  omc. 

(3)  <rrat  la  délit!  coutrarii-i>  «  nvers  Dieu  pour  l'avoir  offeilHé  {lar  l<  imm  li<  . 
On  lui  I  f  f;ii(  ;itin'iiilr  lioiiorabli',  ou  ihiit  s'a\out'r  |Kîr1ifiir  et  (aiir  ikmiI- 

teiice.  Hum»/  li  usni  siguitt«;  lill.  :  (je  lui j  reineltrai  :hi  dcUf,  c'«sl-à-ilir«  jt'  lui 
panionnerâi  non  pécho.  Cette  heureuse  interprétation  est  d^autant  plus  iiité- 
resMinte  <|up  it>s  absiructious  soul  rouiplùteiiieiil  inintelligibles  aux  Malgaches. 

{\)  CVst  l'arab*^  ^     *  yJi  UiotVHt,  repmilir,  qui  a  donné  le  verbe  lualgaelie 
tnitMiufut  {  %Zj  nnibe  1=  tu  nialgaclie)  d'où  le  nom  d'action  HUmoIk), 
(5)  Forme  malgaclie  de  rarabe  iL^l..^  ttjatuâ%  troupe  d'hommett,  société, 

assemblée. 

(tïl  .le  lis  nifiinixi. 

(J)  De  l'arube  i^^t-j  rah'ima,  uiiséiicorde. 
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^'  )H  f>i^ 

oloD.  mitoro  foninàuy  tmhy  maLbàmiauii  hitarn  màb&tstrimy  ito 

inataAotrof')  tsot«o(^  aaAo  Aar/â  raaro  /aïK/rat*)  Jia/io  koâ  tam 
Oi^a(«)  toa  rtrsj  tokiùy  ito  tsmn-drkikitsy  foniny  ixo  MVaiuAarj 
iDaZuUiaiaia  ûvàrots  cbsLPotso  izo  mâb&tombo  ûv&roUy^^^  maro  izo 
natib.  ..tsyama zitovoama, SLntomoRnivolan&Biantsy^^Hi^O verso) 

's^     t3>'    ^'  •'^>'  ^: 

fliante/w  iiojidnilot^  ut-drorêgM  utomM  nivoakà  nionisy 

(1>  Cest  la  forme  nneienn«  du  moderne  fottulry,  Isi  pabc.  Cf.  7atkl  fondra, 

ville  dt»  paix. 

(2)  Tsotra  en  dialecte  uiodi'riit'.  - 

(3)  Matahotra  dans  la  languR  moderne.  Os  exenijdes  de  finale  l»*o  et  Uo  pour 
<ra  sont  fréquents  dans  les  textes  ancien». 

{\)  r>»>  r.iiJih»»  nifun'tf/J,  viipiir  dt'  la  illi'i'.  Mttovtij  est  di'Vfim  Ol^a  pllT 

le  t>lad«:  iiiUTtiiédiaiic.  inouja  uflilt;  au  xvii'  siècle.  Cf.  Fi.ACUt'UT,  Diriioainaire 
de  ta  langue  tie  Mattatjatrat^  tor.  cit.  p.  168.  *ult  verbo,  vaguif. 

(h)  La  liiiulc  t*!/  est  également  pour  <m  ou  try  dans  la  langue  moderne. 

(tt)  Erreur  fir  prapliie  pour  nlnnti*!/. 

(7)  Je  considère  namli  ulo  i-oniuie  une  loruit-  auciciiue  du  iiioderue  namialo, 
de  la  racine  r«tlo  —  Mo  moderne.  Au  point  de  vue  aèmanlique  cette  reeliflea' 
tion  est  p.irfiiih  mnit  nu  ptable;  elle  est  également  autorisée  par  le  texte  arabe. 

[%)  Vide  siuprù  uole  6. 
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TdJkQ  tsy-niao  &ma,  hany  nihina.  tsy  andro  telo  arery  antomoa 
niontsy  ambiko  ban&o  àtoy  :  z&tovo  Ambin'my  aatomoa  nandral 


Umy  rano  ambiko  itoy  oizoC)  z&ho  zatovo  ambiny  antomoa 
itoy  m&ro  (f"  10  reclo)  zaLtovo  niontsy  anao  bampinoka  rano 

0 

anao  tabampinoko  tany  ambiay  rarako  izy  inomiko  ambiko 


!M    ^\  S  '  >tH  ii)»' 

iiits/  ;  MtOFO  itttsy  VA  tsy-fantanao  zabo  antomoa  niontsy 


-  (1)  Vour  ontHt  qui  ne  décomposf!  ini  :  o«i,  prétixt'  notiiiiial  ancien  siguiAant 
I  rhii  qui,  r,-i,ii,  Vlimnmr;  et  itoo,  affamé  dout  la  fluttle  uassale  niuëe  en  ana  a 

Uuuiiè  le  luuriuu  nuuna. 
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>  / 


nioatsy  iMakA^^^  v&ko&ka  aovany  mamos&vy  màlaza.  hunsLO 


axQA  fuapiûoDOkoi^^  tay-bitRDUo  va  tsy-ilOBUnao  laho  (An)tomoà 
* t*  •  ,»»*''  t.  *  /    '  '  ^  *  *  * 

Ool^  À^Uii)l  Ul>  lit 

jdontMj  (f*  10  verso)  aJiJr/imatajW  iiooft  aiitfro  nno  ÎMio 


^-^^    y,  >i  >: 

*  »  t 

Aiitoiiioa  niontay  nno  anao  bàmpinoko  Uiuy  itùj  zaUiwo 

'•î^-^î  ^  jfe  ^«vj  ji 

sàaakànbàygâtowoniontay  bavanao  f  govynninao  Eoryninao  mvy 

voàfaskittdntay  isany  banao  Rutomoa,  niontsy  ontai-baDi-Tsiraifo^^^ 

(1)  Iais  textes  ai-abiro-inalgiirlies  aiiriens  ne  font  lueiitioii  «|ue  il«  deux  villes 
étrangère?,  leis  deux  villes  saintes  de  l'Islam,  la  Mekke  et  Mëdine.  I.e  reste  du 

nioinlf  leur  était  tut;ili'iiifut  inconnu.  Ainsi  le  trailticleur  a-t-il  rendu  U*i^  lu 

Peis«-  par  la  Mekke. 

{i\  ViHiv  fuiujntiomti.o,  ni"n  ni  tian  r/e  ti'  fui i  r  lnin  c. 

(3)  Le  jour  >ie  la  êu'^urrertiun.  Les  textes  arabieo- niulgaclies  lui  donnent 
toujoure  80U  nom  arabe  précédé  de  atutro,  lilt.  :  le  jour  (appelé)  le  jour  de  la 
résurrection.  ; 

(4)  Litt.  ;  ceux  qui  sont  (de  la  lril)u)  des  Buuoù-lsraSI. 
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AjitoiaoaaiiiAZAnA/iaf/  i&mhiny  ULVitsynib  b&nao  antomoà  niontsy 

0      0  0  f  0 

(lo  11  recio)  ambiny  Zanahary  hiûràiny  tsUry  zàtovo  màty  UA-ho 

^CJ^ja»  U' 

betabotoko  amatii  oizoico  ito/  mibassirotso  aatomosi  niontsy 
^/arjr  A^teAo(<)  os/  m/  ^ma  ûà-nifànotoko  an  droràngà  rirhih 


(I)  Four  onoo/to,  liit.     «ujtf  una/fam^. 

(3)  Impératif  de  la  racine  Aito.  Il  n'est  plus  usité  dans  aucun  dialecte. 
(9)  Pour  sl&. 

(4)  Cette  (orme  /h/Murlra,  tleuxième,  se  rencontre  dans  pludeurs  textes  an» 

ciens.  Cet  oiiiîiial  iii(ii<|u«>  une  racine  iim  sigttiOant  deux.  Cette  curii>us«* 
foiiMt*  il<Sut;lf  se  relniinr  en  iitél:inésifii  :  Aiiaitiiin  :  t-r«;  Eroniant(a  :  iht  m; 
Malikolo  :  tma  ;  Aurora  :  i  ntu  ;  Merlav  :  i  rua  ;  Santa  Maria:  i  ru;  lloluma  : 
e  rua;  Ulawa  :  e  rua;  Malanla  :  e  rua;  San  Cristoval  Waao:  e  nia;  8nn 
Crisioval  Fa^ani  :  i  rua;  Maewo:  irua  (R  .H.  CoDUNOTON,  The  Meianedan 
Languagee,  p.  235*237;. 
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rirj  vahoakn  mbiu'iaj  titj  aimpoly  oeky  iur  Jiattiuy 

taiwy  itàiky  aU'dronugà  avidnio  riry  biU  antomoà  «ananihi 

^jJ^'t  ^î,'  ^1 

aaao  toJcoa  a/io  roAoïu'aao  imaaih 

m 

.1 

I  »■•• 


TRADUCTION 


(F*  6  verso).  Les  conteurs  racontaieot  (cecî)<W:  'Alt,  fils  de  AboQ 
T'âllb,  dit  :  Efforce-toi  de  chercher  la  science.  Celui  qui  est  vrai- 
ment parvenu  à  acquérir  la  science^  ne  meurt  pas.  N'est-ce  pas 
la  possession  de  la  science  qui  seule  fait  vivre?  Ne  vois-tu  pas  le 
miel  sur  l'arbre?  Celui  qui  a  créé  (le  miel,  a  créé)  un  double 

0)  Pour  AXXi. 

r2»  En  rai'Kon  lincohèrence  fréquente  du  texte,  j*en  ai  donné  une  fraduc* 
tion  aurai  littérale  que  ponible. 
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joyau:  (f"  7  lecto)  son  sur  et  sa  irsiiipC.  Sa  résine  est  bi-il- 
laiite  dans  rol)s("Ui  ilé  ;  cllf  p»»uf  éclaifer  (juaud  on  rallume.  Sdii 
suc,  on  le  niaiiiLn'  paifaitenjent  l()i'S(|u'on  l'a  leliir  tie  la  luciie*^'. 
Efforce-toi  de  leclierchei-  la  science.  La  science  est  comme  la 
mer  profonde.  Ils  sont  fraj^iles  eumiue  s'ils  avaient  soutlert  de  la 
chaleur,  les  perles  et  

I 

Les  conteurs  ont  dit  :  La  langue  des  sorciers  est  un  poison  ; 
c'est  un  charme  aussL  Leur  san^  est  du  poison.  Ce  qu'ils  détrui* 
sent,  c'est  Dieo  qui  le  détruit<^^  Ceux  contre  lesquels  ils  se 
mettent  en  colère,  c'est  Dieu  qui  est  également  irrité  contre 
eux<^}.  Y  en  a-t-il  qui  ont  fait  peu  de  bien  ?  Ils  sont  nombreux. 
Et  ceux  ({*>  7  verso)  qui  ont  fait  du  mal,  sont  aussi  nombreux. 

Les  conteurs  ont  dit  :  la  science  est  semblable  à  l'herbe 
rot^w.  Celui  qui  les  insulte  (sera)  malade  ;  celui  qui  les  tue, 
mourra  aussi.  La  richesse  disparattra  (tandis  que)  la  science,  il 
en  reste  quelque  chose.  La  science  prime  et  gouverne  la  richesse; 
la  science  prime  et  gouverne  les  rois  ;  la  science  prime  et  régit 
les  vivants. 

On  a  dit  :  Les  yeux  ne  créent^^)  pas  ce  qu'ils  voient  ;  l'homme 
(folio  8  recto)  ne  crée  pas  la  femme  ;  le  feu  ne  crée  pas  le  bois 
à  brûler  ;  le  sorcier  ne  fait  pas  la  science  ;  la  terre  ne  fait  pas 
la  pluie. 


(1)  Suc  «'1  lésine  (h'signonl  vraisemblablement  le  miel  et  lu  cire. 

(2)  La  traduclion  du  dernier  membre  de  phrase  u'etst  qu'approxiiiiative.  Toute 
cette  phnme  est  obscure  et  d*aatant  plim  difltcile  à  lire  qu'elle  n*a  aucun  rap- 
port avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 

(S)  Je  ne  vois  pas  de  traduction  raisonnable  pouiF        •  Peut-Atre  (aut-il 

.  Hre^j^;  il  serait  alors  question  d*une  sorte  de  perle  4 

(4)  'jé  traduis  'par  Dieu  le  malgache  Zamahary  qui  est  lui-même  la  Iradur- 
tlon  de  Parabe  Allah.  Ztmahavii         (tst  un  composé  de  :      celui  qui 

a  cré«"  (!«'  inonde),  c'est  le  créateur. 

(5)  C'est-iiHlire  :  quand  ils  punisiseiit,  c'est  Dieu  dont  ils  .sont  les  agents,  qui 
punit. 

(S)  Herbe  dont  on  se  sert  pour  apaiser  les  douleurs  de  renfantement.  Ce  pas- 
sage pourrait  signifler  que  la  science  est  un  précieux  curalit  de  nos  maux  Y 

(7)  Je  traduis  mamtmy  par  nèer.  Le  texte  semble  vouloir  dire  :  IMiomme 
ne  crér  pas  Im  femme  (car  (-"est  la  femme  ipii  crée  l'homme);  le  feu  ne  crée  pas 
le  bois  a  brûler  icar  c'est  le  bois  à  briller  «lui  fait  naitre  le  feu},  etc. 
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On  a  dit  :  Je  suis  le  roi  ]usCe,  Ixm,  généreux;  les  sorciers 
m'accompagnent.  Je  fais  chaque  jour  les  cinq  prières  (obUga- 
toires),  je  fais  toujoin  s  l'aumône  chaque  jour  parmi  les  hommes. 
Je  n'ai  pas  comparé  entre  eux  certaines  personnes,  je  n'ai  pas 
soumis  de  musulmans,  je  n'ai  pas  rendu  de  jugements  partiaux!*). 
Ils  étaient  vu  admiration  devant  Jésus  parla  volonté  de  ZaNaliary, 
le  seigneur  très  haut. 

On  a  dit  :  Les  tombes  remercient  Dieu  pour  son  royaume  sur 
la  terre  (  f"  8  verso).  Il  y  a  beaucoup  de  portes  (à  la  science). 
Tu  dis  :  (j'ai  été)  tiré  par  la  maladie.  Nous  avons  été  tirés  (par 
la  maladie).  J'ai  été  tiré  (par  la  maladie)  jusqu'au  jour  de  la 
guérison. 

Le  Prophète  —  que  Dieu  lui  donne  le  salut  !  —  a  dit  :  Celui 
qui  prie  pendant  sa  maladie  est  pour  les  jardins  du  paradis^. 
Vraiment  il  reviendra  (à  la  santé). 

Chapitre  du  premier  h*adUh^  sur  le  ris.  -Le  Prophète  — 
que  Dieu  lui  donne  le  salut  —  dit  :  Ceux  qui  accomplissent  des 
actes  en  toute  liberté  en  prévision  (du  salut,  ceux-là)  restent 
dans  la  sincérité.  A  cause  de  Tînterrogation  (f*  9  recto)  (qui 
est)  la  préoccupation  des  fâcheux^^^  Celui  qui  est  las  (du  péché), 
je  lui  donnerai  le  pardon  de  ses  péchés.  L'amulette  a  vaincu  à  la 
guerre.  Le  repentir  a  possédé  le  repentir.  Ceux  qui  se  réunis- 
sent en  réunion  de  fidèles,  la  miséricorde  croit  (pour  eux).  Ceux 
qui  se  séparent  de  la  réunion  des  fidèles,  (leur)  rançon  s'élève. 
Ceux  qui  se  préoccupent  (de  leur  salut)  ont  un  genre  de  vie  qui 
leur  permet  de  se  prévaloir  d'être  des  gens  sincères.  (Ceux  qui 
sont)  pour  la  paix,  (auront)  beaucoup  de  richesses  ;  (ceux  qui) 
s'humilient  (sont  ceux)  qui  craignent  Dieu.  Celui  qui  est  bon. 


(1)  l>.'.s  Iruis  plirasct»  qui  iiréoudeiit  biguilleut  :  j«  suis  le  roi  juste  parce  (|uo  jh 
n'aî  rien  accompli  de  contraire  à  la  loi  et  que  je  me  suis  toujours  conduit  en 
pienx  musulman. 

{2)  G'fiSl-A-dire  celui  <|ui  prie  prndanl  ses  s<)u(rrati<'cs  au  linu  iJe  gémir  ni  de 
s'iiiip;itipnler,  m  sera  récompciif^é  {tar  le  retour  A  lu  santé  dans  celle  vie  et  le 
|Kirndis  apr»'s  sa  inorl. 

['^)  J"»'iniiloie  le  loriiic  inusuliiMti  (|ut'  poi  lf  h'  lexlf  arabe. 

(il  (;»>tt('  fiMfluctioii  est  ••viiIcmiiK'iit  ilisi-utablo,  mais  jo  m*  vois  fias  flv  rni'il- 
l«»uif  intfipn'lation.  Sur  la  tia<luclion  lie  {MV fàv/teuj:,  vide  FlacourT, 

iJictionnuire  de  la  langue  de  Madagafcarf  p.  75. 
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(son  sort)  i»sf  décid»»  (à  l'avamu').  (À*lui  (|uî  est  mauvais,  (sera 
ajjilé)  coiiiinc  la  va^nic  de  la  mer.  (A'Iiii  qui  fait  beaucouj)  de 
commcn  i»  [teut  avoir  du  biMiéticc;  cidui  qui  fait  péiiiblemeiU  du 
comuiLMce  lie  peut  iju'ètre  miséiable. 

(F"  9  verso).  Le  Prophète'*'  dit  au  jeune  liomine  et  

Le  Prophète  dit  et  sortit,  il  se  promena  dans  le  désert.  Le  Pro- 
phète dit  qu'il  l'esta  trois  jours  sans  prendre  de  nourriture  et 
sans  boire  d'eau.  Le  Prophète  se  diri<:ea  vers  le  jeune  liorome 
(etiuidit)  :  «  Viens  ici,  toi,  vers  moi  ».  Le  Prophète  dit  au  jeune 
homme  :  u  Je  sois  un  afTam(>.  (Viens)  ici  vers  moi.  L'eau,  ee  n'est 
pas  de  l'eau  que  je  te  ferai  boire  ».  (F*>  lU  i-acio).  Le  jeune 
homme  dit  :  «  II  y  en  a  beaucoup  ici  avec  moi.  Je  bois  ce  qui 
tombe  goutte  à  ;;;outte  sur  fa  terro;  je  veux  t'en  faire  boii-e». 
Le  Prophète  dit  :«  Ne  me  connais-tu  pas,  ô  jeun»'  liomm««  ?  —  Tu  es 
célèbre  pour  les  sortilèges  dans  tout  le  pays  de  la  Mekke'*'  », 
Le  Pi-ophète  dit  :  «  Ne  me  connais-tu  pas,  ne  m'as-tu  pas  vu 
faii-e  boire  cette  eau  le  jour  (appelé)  le  jour  de  la  résnmxtion  ?  » 
l^e  jeune  homme  dit  :  «  I<'i,  je  ne  le  ferai  pas  boire  (f"  10  verso) 
de  l'eau  ».  Le  Prophète  dit  :  «  Qui  est  ton  père,  (juelle  est  ta 
mère,  de  quelle  famille  es-tu?  »  Le  jeune  homme  dit  :  «  Nous 
sommes  les  descendants  des  fils  d'Isi-aël  ».  Le  Prophète  dit  :  o  Tu 
n'es  pas  un  élran^'er».  Le  Prophète  dit  :  «Tu  es  loin  de  Dieu 
et  (lu  Prophète.  Lors(jue  lu  mourras,  jeune  homme,  Dieu  ne  te 
feia  |ias  miséricorde  ».  Ia'  Prophète  dit  (f"  Il  lecto)  :  «  (lela 
m'est  ditlifile  ici,  je  suis  alfamé  et  assoilîé  ».  Il  (était)  dans  le 
désert  ;  ils  séparèrent  mutuellement  les  chèvres.  «  N'ois,  (dit-il), 
il  n'y  a  personne  avec  lui  ».  Sa  sei-omle  parole  (fut;;  «  Per- 
sonne ».  Le  Prophète  s'élaiil  rassasié  de  la  clicvre. 

retourna  vers  son  peuple.  Le  prophète  (T)  accompa^'-na.  On  vit 
cpril  passa  dans  h»  dé.sert;  il  était  .seul,  personne  n'était  avec  lui. 
Tu  m'as  tué  vraiment  !  (sic). 

Le  texte  des  feuillets  11  verso  à  18  verso,  1.  1,  est  une  seconde 
version  de  l'extrait  du  manuscrit  7  qui  sera  publié  dans  les 


(1)  Tout  ce  |>usi>iigi:  est  iliallicureuiseilient  d'une  hicdlitticiicc  t«>li*-  iju'il  e^t 
dlflleile  «le  retrouver  le  h'adtth  d*o(i  il  eut  extrait. 

{1)  De  1.1  P(>rsi>,  dit  le  texte  nrnbe.  Vùle  suprA. 

^3)  Je  n'ai  li'ouvA  aucune  traduction  niisonnabii*         \  • 
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Notices  et  Extraits.  Il  y  est  question  de  l'unité  de  Dieu,  des 
supplices  de  l'enfer  réservés  aux  méeliants  et  des  joies  qui 
seront  la  récompense  des  viais  croyants  dans  le  paradis  du  jour 
de  la  résurrection  «'l  du  mois  de  HamadIiAn.  Vient  ensuite  une 
invocation  de  (jiielques-uiis  des  personnages  bibliques  men- 
tionnés dans  le  (Joràn  comme  iiithi,  annonciateurs,  ou  ramûl, 
envoyés  :  Adam,  Xoé,  David,  Salomon,  Abraham,  Isniaël.  Isaae, 
Jacob,  Kana'an,  Moïse  et  (^lio'aïb  (tu  Jetliro  (f"  IG  recto  et  veiso). 
Sont  également  invo(|ués  le  luoplièle  Molrammed,  Aboù  liekr, 
'Omar,  'OlhmAn.  'Ali,  H  asan.  H'osaïn,  Uabriel,  les  An«,'es  (f"  17 
recto  et  verso)  et  les  deux  fondateurs  des  rites  orthodoxes  H'anatite 
et  Chàli'ite,  Aboû  H'anîfaen-No'mAn  beii  Thabît  etMoh'ammed  ben 
Idiîs  ech  (^hafi'i.  L'invocation  de  chacun  de  ces  pei-sonna^Mvs  l'st 
accompagnée  de  la  phrasse  suivante  qui  revieut  coiume  ua  répuns 
de  iitanie  : 

li  s-iCJift  ^iLJl  ^iLJI 

Salut,  salut  à  toi,  ô  luoîs  de  Huniadhâu  ! 


Le  manuscrit  8  continue  : 

éS4^:      wil  ^  (M8  verso) 

ràbabUtinib  MUaoby  aby  olon  fil0fan*iMO  ixmy^^i  andro 

tmxuh  ama  ai/  koity  m&ro  bgvsmib  ama  rainib  ama  reninib  am 


\\)  Il  s'ugil  du  jour  de  lu  lèsurreclioii. 
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xanana/sA/amainaro  buumnib  mbiaibaja^^i  tay-miay  ixangDdro 

*  f  *  »  m*  *  ^ 

im,  andro  Zênàbari  vatana  /b  nampirin  baùLtaiMâny  maro 
jhSî  s^^J' 

m 

«In-JktaM  iat«a«ui-dnr/  amftia'aU  iadr/aa-te  OMa/aitara 

RaMikàilo^^i  aizâ-bânào  lanjà  izo  ansLO  taivoy  RaJibornilo^i 

c^s^     -H»f-r*      ^Irj  -^^Ir-  v*=:  y/^ 

Jana  izo  barokitonao^'^i  RaSar&falo^^iaiaa-baaao  soratay  iio  velarinao 


(1)  Pour  ^  \  tua. 

ç2)  l'ourla  llit^ogonir  malgacho,  dabi  irl  rst  le  prpinier  des  ilioux  inférieurs. 
L'uuc  de  ses  principales  prérogatives  e^^i  lir  ti\*  i  lo  destin  de  chu(|ue  créature 
à  m  naittuince.  Jl^ondto  vient  de  Tarabr  J^j^^  ou  .  Cette  dcniîère 

orthograplie  eHt  celle  du  Uorfln. 

(3)  L^arehange  Hicliel,  en  aralie  ^yJAUjgm. . 

(4)  D«!  Parabe  J^l^\.  C'eAt  Tarchange  qui  sonnera  de  la  trompette  eèleete 

le  jour  de  la  Hésurrection. 

(à)  De  la  racine  rohitva,  rohitra  en  nialguchc  moderne. 
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^'s^î    ^^y,      ^.y;  '  -Hci' 
(f«  19  recto)  a/ia-Asaao  a/b  ito  ompivo&biaao  BâMiUkc^^iiisi'bamù' 


mivoaha  Rano  Zanakà  Rano^^^  jana  izo  lavaninao  R&Bivo&nyW 

'  *  *  f 


f»  t. 


0870/11  o/oa  iiaa  joantr j  aïoa  aiD6oii/-tea/A  laasfo-toani  jatuù 


avy    olon    iatay   ebo   aiza   tamboDy-ianih   ratay  nanazo 


(1)  De  l'arabe  viîOL*  Cost  l'ange  qui  préside  m  l'enfer. 
(S)  De  Tanite  C'est  le  jardinier  du  Paradi?. 

(3)  AMusion  fi  l*ap|iel  nominal  des  hommes  par  le  Juge  80u%*erain  au  jour  de 

la  résuri-ection. 

^4)  Erreur  de  graphie  pour  ^J»^  vatan. 


Diyitizeu  by  GoOglc 


—  244  — 

hanaoreo  bamaraiu  v&t&  trano  aovana.  androanib  ihanaoreu 
l&vêky  tÊorauk  ary  fto-roJuvj  Aanaraiiit^)  biBaingalaYakyi^iaorana 


Ikadriatty  trano  ama  horiolaiû!^  omen-dno  /bian  ontiara  reo  iim 


ju'Atriit  aaa  nafa  roroaa  lui-droo  aiuen  ondr&tsj-ioneu  reo  isan 

U!  ^-î^-^j  ijjHi' 

Unakù  ma  aMkaYiko  aiMa'haaaono  rahàlabiko  aiu-baaaoreo 


J«  ^-fM»         s^j    jJ  ^if.y 

lalin  bo-Jibainao  taiky  vitsy  v&tsy  lavitry  iava  faira  mavoin 


(1)  Je  lis  ç-^^  pourl»y.  ' 

(2)  Hamarain  pst  l'orthojîraplip  ancionii»'  <lii  iiioderno  awaray,  muaraifla. 

(3)  Lavaky  a  perdu  le  scus  spécial  de  fOMe  tombale.  Il  ne  signifie  plus  que 
Iroii,  /àêêe. 

(4)  11  faut,  d*aprte  le  aeiM  el  le  contexte  araiie,  traduire  hinainga  hamaraia 

par  ajirèê-</etrutin. 

(5)  De  l'arabe         ^pfc  (les  (emmeft)  aux  grands  yeux  noirs. 
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»  t 


jDiro  liO'/iA5a2)OAi*) /letr/  (f*  19  verso)  manran/io-ii/iaiizAordO  UUâa 

£1  '  =  «•i»'.  •  111*  a 


te  oa^udra  i»  nnaudra  itta  Mdra  nuroUtryf»  «IitteBuU^y 

majukndrà  be  touipo  Andrià  ompànjaka  ama  R&Jiborilo  m&aimbàVA 

y  y 

iio  tfffsnlr/  Ûtaiêitjonày  am*  êmbi'nib  này  M  ojDjMiuuitfrft  roo  /« 


$  * 


boliako  Z&aahAry  &mbinih  an-Jan&h&ry  zabo  Ramavui  volon 


■  ^ 


■V 


(h  Df  Tarabn  ^U-^. 

(2>  Je  lis^^^       /■((  .  Inarotry.  Celui-ci  pour  êtnarotryt  forme  pastsive  à 
iulixe  de  la  racine  .tai  oti  if. 
(SI  Forme  ancienue  Uu  marikiWu  moderne. 

(\)  La  trndui  tion  iiialgai-hc  est  mi  ciirinix  pxrinpie  ilr  ripnorancr  l'arabe 
du  traducteur.  Lu  texte  arabe  porte  iAJi  qui  équivaut  à  uolre  iuteriection  :  hit. 
Le  tnidaeteur  malgache  a  vu  dans  éo  lee  denx  pronoms  perronneht  suffixes  de 
la  première  personne  et  de  l:i  troisième  pei'somi»;  masculine  du  singulier.  11  a 
donc  traduit  :  ^  par  tiay  prouou  auQixe  de  la  première  personne  du  pluriel 
et  *  par  omfrifij/r,  acer  lui! 

i  '  p  t  '  » 

(5)  L'orthographe  volon,  nioi^,  au  lieu  de  voUin  est  assez  fréquem- 
ment employée. 
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iaouma  kouli  cd-dou'â  cl-'az'im  Bismillah 


Ao-ltaia/a  aeaojuÂ  uefAun-Jana,  bo  &vàliny-koàUk'Afo  bo  êtêonih  aetà 
heaàrin  'olon &vàlîRj'koàhO'bahB*oto  Mib  êtaony  ba-toA  waliny-koà 


1^ 


ef-rah'tm  er-rah'man  Bismillah 


âJDà  hàxâry  b&iebâi&  R&Mob&m&do  tratraaao  tej-yjnoliajiajd)  ^kory 
MHritÊBÛryintiûhÊjàlÊbiêMo  tâmbyBUinêo  ûnonmnàyfÊmby 

^\  s^jjj  s.£Si^  Ul^j  J 


\\]  Furitie  a  iulixe.  de  lu  racine  iki\I%u.  KUe  était  beaucoup  plus  Ubitée  au  WW 
Hiëcle  que  duos  la  langue  moderne. 
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aflâu  aoara  fano/igo  am&/;2  sni&o  amboy  efany  talontou&o 

I^Ê-i  vtO  liiiji  ^yi- 


AaravoA  ro/  icoa  /taââzaaa  /20  827  sva/j  hàâiûxà  ro(y)  iraiky  efa 
'       ''11     'II'       ''il  '1' 

misandry  baaao  miUanga  ùtrowow  mi'M&tfrj  Atato  tap/tr/  «Hi  juaiv 


ft.  '\'  »f ,   


Diontay  faaarabanao  mmontanih  banao  tomponao  ambin  alina 

*  '  '  #  r  r  t 

toa  ^sao&ots/i^'  Uy-maud^i.  z&tovo  izsji  ambo  Andrii  Zaaabary 

/  /  ✓  /  ^ 

7/ii7ia  toa  tsy-matariky  andriambabonky  izana  harià  tsy-misy  aritry 


.M 

iany  toa  ts/  miaritry  oukalala.  izana  oran  (i"  20  verso;  tsinao^'^^ 


(1)  De  rur»b«?         -   ^  ])i-uuouce  géuéralemeul  c.  Cf.  Ramaca  de 

Parabe  (;>V^j  • 
l?)  Dp  l'anibe  ijy  . 

(3)  Je  ue  trouve  {MUs  d'explicaliou  HUtisfuKaule  pour  miUa  Uinao. 
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Éoa  housLtsy  tsy-misy  vâivâvy  /zana  tsy-misyrebiity  safa  toa, 

aiifo  kntmay  aololo^^^  alifo  izo  vàràvinA  sira  Uj-mitsy  hanib 
laaitsy  izo  Zanah&ry  Ban&t&birA     izo  &be  mahery  tokà  Zana/uu*/ 

ZiiiAAari  AaatfriajiA  ûo  /a  nmimbik  ^  iio  ûto  têny  aoA  /Ito 

(^  21  recto)  aasMiifto       o  afj  f/rj  sian-tina  ntiiAmMA  tmt 

j4         s-^  jj'   >^  }? 

tuty  mbony  atay  Ûboùâ    ùo  àa-dnoy  mtxtiva  tsiêry  an-drery 


(1)  Derarabe  Jj«.  ^ 

(2)  pour  aolot  de  l^atx  T 
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mariDy    ^  izo   Zâu&bâry  tambin  zâvatsy   f&t^mboà  &m& 


^  \JL>  JÛA 


Èndri(à}  ZtmbÊtj  aiontsy  Zan^àry  &by  mivony  fêmbànn'iMÊDj 


et,  tt/  à     ».  I  =,'.  C  t.,  »J 

s&iy      t;*^'     v'     ^     Jj>=*l  ^' 

tumno  mwirj  ambony'Uny  êtsy  tênompoà  etkinàoreo  êmbo 


^   lit  satJ    ij>i   ji;   Ut  >^ 


Ut 


a/ua  xaanaz/Tzaz/  arir/  mâii%riary  i  /zo  abahetsy  fazompo&^ 
tompou'iio  ambo  {i^  21  verso)  uidrià  izo  avy  riry  bêbià  m^ombo 


{\)  De  l'arabe  ï\Sj  . 


(3)  Erreur  de  graphie  pour  . 


'  il 


t 
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libil&by  aD-dreo  û&mb&ssL  I&vanan  j  izo  b&ts&rà  auiâ  ham&roà 
irâiky  ttiboBA  nj-iwa^iso  bolin-dreo  bortmpasà  vgivary  mui-dreo 


jj  t'*' 

jato  lAbilàby  labilâby  boUa-dreo  bonmpnsA  mbiay-roy 
nib  ZttOÈhAry  ^  izo  Um-polo  vtkiwy  hoUn'dpea  bonmpBSâ 


t  » 


Si  wia  i^Ai. ,  1  '  Lii 
■  ■  ^  • .  •  ■  •  »       ^      '  *  »  «•  ' 

ZukSib&ry  Dib  toa^  iio  Zmàb&ry  fonen  oadt&Uy  An-dreo 


Cf.  Placourt»  Djclibnnatre  (<e     langue  de  Madagascar création, 

/iati'C. 

(2i  \  «V/t*  suprà,  I».  40,  iiolc  10.'. 

(3)  Forme  sud-orieulule  de  l'uruiie  «Ui  Prièt*e  adreêaêe  à  Dieu. 
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^  -  '  - 

Uto  tftfi/     aina  iîCo  l&aitsyizo  n&moh%  js  izo  an-drery  a&mbo&trj 

*  /  Ml'      t"  'It  •  .'  '  ' 

jDftoro  /«o  iTaaaAirj  Aa/Si-tat*)  tompoko  tsiêry  êtà^  im 
jDAoaro  teiar/  ama  M-drerj  mtnuabo  (t9  22  recto)  aa-Jana&ar 7 


/  V 


n&mboAtry  rAh&r&hâ  ai&n'izaxky  tsdAkj  i»  iio  /aiic/  aaiïo  an-drery 

* 

Zauàbâry  UmbiB  z&vatsy  nsmzo  an-drery  ^  /zo  av/  andrery 


(1)  Pour^^^. 

(2)  IhUl.  ' 

(3^  Graphie  inexacte  de  l'arabe  aJI  . 

(I)  Pour  hafa  tiy.  C'est  la  traductioa  de  l'arabe  >A . 
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y  -  *  -  "* 

aFj  SkMy  &a-dry  n&rskb&  àndro  snubia-dreo  ombe  basoa  tsi&ry  ^  izo 
Zmkvty  têfiky  ^  îeo  iiia&^iAs/«(»  mitsangà  fj  iso 
AancfritJM  ^  /lo  Jftna  aoFan  fiaJfoÂAinatfo  aatomoa  iarana  J 

izo  ro/  aa-dreo  bhndrmamb&nib  roy  ^  '^'^  mmazibary  i^^Zambary 


mêantOTênaofM'âib  mavoin  oîon  j  ito  aa-/ajia  vtdvayy  ixan 


ta/arjr  a/a(^>  iso  Cf*  22  verso)  yaaa  aoraaaoi  Jaohêry  iio  mizan 


tli  Pour  ^l^^té*  manstaUtay. 

(2) 

(3)  \ï</f  suprà. 

(4)  V^f/e  supra. 
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*  ,    "     *  »* 

Zimbarj  tafaU  tompoko 


fis  ^3  ^j^^  ^  j  wi^'i 

^         cri-        v;;^^  S-j^  ^  ^» 

rnivAtanâ  umà  tutj  ito  mbony  amà  IsniUy  iio  mboajr^Èmg 

toy  s&limo  amby  àâB&oreû^^^miaàHmoà  axoa  U  v&tmA  &mby  hanâoreo 

'  *         *  t 

ajDA  ^anaAarj  Jko-tonipoiiaofeo  ikaiiaoJW)  ^anaAar/  aiaiiJrasitraAa 

# 

<1)  VtWesnprà. 

f2t  Celle  phrase  nst  on  marge  du  folio  2Î,  recfo. 

(il)  Ânihunij,  au -ilc.<.^ii:t  es!  pour  antitany,  au-deffouf,  ainsi  que  l'indique  le 
Siens  t'A  le  texte  ariihc  ^J^^-^S  . 
0)  Verbe  de  la  ruciue  salimo  qui  est  la  (orme  malgache  de  l'arabe  f^lU*^. 
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aûs-  hêBÊoreo  tatomoa  «mfriii  amdfo  màadry  Malêikyw  m^m 
waMMift4mj  bêuêono  misutdrià  OaUiMidiBâ  aida  Oata/Jfiift 


ilratiiititHfroo  «lo/^i/i/  /janaorao  miratans  ams 


îM&idiDà  &DLÛ&  àuakoa,  Aaiirobaizanà  iMaka  toa  anakoa,  iM.&taLan& 


(f'  23  recto) Unaanaifo  iMatSLtanàiMasiryantua.ko  roy  an'alanalana 
a/ua  /lar/â  taiia  z2oi^oa  Azzdro&a/zana  tihavanah  ama  t'andra 


beâ  izo  ama  tomba  izo  aza  hamanangy 


0)  De  l'urabc  JUU  piur.  <ki3^. 
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TRADUCTION 


Polio  18  recto,  1. 15  :  Plût  au  ciel  que  nous  connaîssiens  celui 
qui  enlève  nos  fautes  et  (qui  nous  relève)  de  notre  abaissement! 
Plût  au  ciel  que  nous  connaissions  celui  qui  n'enlève  pas  (folio  18 
verso)  nos  fautes  (qui  ne  nous  relève  pas  de)  notre  abaisse- 
ment 

Le  jour  (de  la  rt'surrertion),  l'homme  sera  séparé  de  son 
frère,  de  sa  mère,  de  son  pî'i  t»,  de  ses  parents,  de  sa  maîtresse 
et  de  ses  enfants.  En  ce  joui-,  il  n'aura  plus  rien  de  ses  richesses 
(il  ne  lui  restera  aucun)  il«?  ses  nombreux  fils.  (On  ne  possèdei'a 
ri(Mi)  à  re.xception  de  celui  aiuiuel  Dieu  a  donné  un  cœur  de 
musulman*-'.  En  ce  jour,  le  Seigneur  Très-Haut^*'  —  que  sa 
(jrandenr  (soit  exallée)  !  —  appellera  :  «  Où  es-tu,  (iabriel  ? 
Ap|)ni  tt'  lii  balance**'.  Où  es-tu.  Miclu'l  (jui  ouvres  le  livre'^'? 
Où  es-tu.  Isi  Afil  qui  fais  atfluer  vers  le  païadis  ?  Où  es-tu,  Mâlik 
qui  fais  soi  tir  du  feu  de  l'enfer*^'  ?  Où  es-tu,  RidhoûAn  toi  qui 
ui  nes  le  (folio  11)  recto)  paradis  ?  L'n  tel,  fds  d'un  Ici,  soi  tez  et 
venez  en  présence  de  votre  maître  !  Il  est  sauvé,  il  est  sauvé 
celui  (jui  fait  le  bien  sur  la  terre.  Il  est  meurtri  celui  qui  est 
châtié  parce  qu'il  a  fait  le  mal  sui-  la  terre.  Où  ôtes-vous,  ô 
hommes  ?  Aujourd  liui  vous  êtes  en  sûreté  dans  une  maison  ; 
demain  vous  serez  dans  le  tombeau  (vous  ressusciterez).  Les 
bons,  on  leur  donnera  des  (femmes)  aux  grands  yeux  noirs  et 
des  chambres  à  coucher.  Les  méchants,  on  leur  donnera  des 


U)  Les  deux  liUruscseiitm  crochets  précéiienl  iinaieilialeinent  le  texte  publié. 

(2)  CeeMHtins:  celui  auquel  Dieu  u  «tonné  un  cœur  de  inuBulnian  (litt.  :  un 
coBor  saltit)  ponèdera  tevl  quelque  ehoee  (sera  sauvé). 

(3)  LItt.  :  le  Seigneur  grand. 

i.S)  Pour  peser  les  actions  des  hommes.  BJIe  sera  tenue  par  Galuriel. 

(j)  Néiiiit. 

(0)  CTcst  range  qui  préside  à  Teofer  et  réglemente  les  tourments  des  damnés. 
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correction*  fréquentes  pour  leur  purification  et  l'infoi  tuneW.  Où 

t>les-vous,  nu»s  fi  ères  ?  Où  T'ies-vous.  mes  sœurs  ?  Mon  corps 
est  châtié.  Le  voya^^c  est  cxliAinenicrU  htn^,  les  provisions  de 
routes  sont  petites,  la  mer  (de  l'enfer)  sui-  laquelle  tu  vas  est 
profonde  (folio  19  vt-rso).  Le  pont  sur  lequel  vous  passeiez  (est 
étroit)  comme  le  trandiant  (d'un  couteau)'**.  I^e  compte  que  vous 
aurez  à  rendiv  (à  l)ieii)es[  coiisidéfaljle.  Le  feu  de  l'enfei' dans 
lequel  on  vous  piécipilcia  seia  br  ùlanl.  La  punition  qui  te  fi-ap- 
pera  sera  dure.  Le  jour  appelé  joui-  de  la  résurrection  est  proche. 
t)n  ce  jour,  les  suppliants  supplient  et  appellent  (îahiii'l  et  le 
Roi.  le  Seigneur,  le  Maître  suprême.  Ils  supplient  les  suppliants, 
(ils  crient)  :  «Eh  !  »'■".  Nous  sommes  dans  TétorMiement  lois- 
que  le  mois  de  HamadhAii  s'éloigne.  Moi  je  suis  à  Dieu  el  c'est  à 
Dieu  que  je  retournerai. 

«  .\u  nom  de  Dieu  le  (irand  ».  Telle  est  la  pi  ière  à  faire  tous 
les  jours.  Si  (ceux  qui  l'ont  faite)  sont  dans  le  feu  de  l'enfer 
(Dieu)  les  changera  (et  les  mettra)  dans  le  païadis  ;  s'ils  sont 
misérables  (Dieu)  les  chaiif^tîra  en  heuieux  ;  s'ils  sont  (folio  20 
recto)  haïs  (Dieu)  les  chan;?era  en  saj?es. 

Au  nom  de  Dieu  clément  el  miséricordieux. 

Pourquoi  n'ouvrons-nnus  pas  la  poilrin«!**',  n  Moh'ammed,  où 
se  trouvent  la  scienci-  «'l  l'Ame  ?  Nous  avons  él(ii;,nié  de  toi  ton 
péché  que  la  prédestination  t'avait  imposé.  Nous  (  avons  élevé 
par  l'élévation  de  Ion  nom.  Si  on  fait  une  (prière),  on  en  sera 
récompen.sé  par  deux  ^M-àces  ;  ces  deux  j^^rAces  (donneront)  beau- 
coup de  joie.  Lorsipie  lu  auras  fait  les  j)rières  (djli^atoiix»s, 
léve-loi  pendant  la  nuit  el  dis  les  pr  ièi-es  (sur-éi'0«iratoires).  Ëlles 
accompagnent  les  demandes  ((jue  tu  fais)  à  ton  maître. 

Dieu,  le  Très-Haut,  a  dit  :  L'homme  (jui  rr'a  pas  de  repentir- 
(de  ses  fautes)  est  comme  un  pauvre  sans  aucune  richesse  ;  un 
roi  sans  générosité  est  comme. . . .  (folio  20  verso)    ...  la  pluie.* 
Le  malheureux  qui  c'est  pas  doué  de  patience  est  comme  une 


U)  Celte  tradoclioo  n*eal  pas  aatisfaistuite»  mais  je  if  en  trouve  pas  de  meiHeure. 

[2\  Le  pnnt  <\w  [(mjuoI  nii  traverse  l'enfer  est  décrit  par  les  traditions  niumil* 
maiies.  roiiiiiu»  («lus  liti  qu'un  cheveu  et  plus  étroit  que  le  iil  d'une  épèe. 
(S)  Vitle  !>u(irû. 

(4)        évidemment  une  allimioii  h  la  légende  d'après  laqudle  de*  anfca 

auraient  lavè  et  purili»^  le  rœur  du  pioplièle.  Cf.  I.i  sourale  xciv  du  (^r^Q  et 
K.  Ba»sst,  La  Bon/ah  r/u  C/u'ikh  Hl-Oovi'iri,  l'uris,  ^^^i  in-lS,  p.  17-W. 
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tei'rt'  (lù  rien  ne  pousse.  Le  i-oi  (jui  n'est  pas  juste  est  comme 
une  (-li.-indelle  qui  n'éclaiir  [nia.  La  femme  qui  n'a  pas  de  pudeur 
est  cuuune  un  mcls  sans  sel. 

î  est  le  ('oniniciiccnient ''^  la  picinièce  (lellre).  Vinci  !. 
Za?/aliai  v  csl  de  dicn)  unique,  le  Tics-Foi-t.  w'i^'  :  Dieu  a  déve- 
loppé  (dans  I  cspace)  les  sept  cienx  el  les  sept  tecies.  Le  ^,*'''a 
donné  en  plus  le  loyaunie  de  Dieu  et  a  donné  en  plus  la  vie 
(folio  21  lecto).  Le  o'*'  l'a  élevé  et  ne  l'abaisse  pas.  Le 
^^'est  un  lien  ici -bas,  sur  la  terre  ;  c'est  l'exaltation  des 
choses  de  Dieu.  Le  est  le  vrai  dieu  ;.  on  remercie  Dieu. 
Le  r^'**  ce  sont  les  choses  qu'il  faut  révéler  de  ce  qui  est  caché 
de  Dieu. 

Dieu,  le  Très-Haut,  a  dit  ;  Servez-moi  pendant  que  vous  êtes 
ici,  sur  la  terre.  Vous  serez  purs  si  vous  vous  levez  pour  prier, 
si  vous  faites  l'aumône  légale  :  c'est  à  ce  prix  (qu'on  accomplit) 
le  service  (de  Dieu),  Le  3w  met  à  découvert  et  met  à  nu  ;  il 
augmente  la  ^riandenr.  Le  (folio  21  verso)  Seigneur  élevé  est  le 
maître  de  la  mullilude  et  de  la  bonté.  Le  est  la  paruret^^^'. . . . 
des  hommes  et  des  femmes ....  leur  peau,  chacun  de  ceux  qui  se 

sont  i"éunis,  nn  avee  deux         la  peau  des  hommes,  cent 

hommes'")          la  peau  de.s  femmes,  rinquaole^").  Le 


{i)  Lu  tiii  de  ce  tt-xle  est  consacré»»  à  l'oxailutiuii  «les  noms  île  Dieu  tlont  J«8 
ioitialea  seules  sont  (lonité«s.  \  est  évidemmoiil  |»oui-  dOU\ ,  J^'*^  ■ 

(?»  ^  ent  pour  ^^U|,  ^^^\,  k-.U)W  >f*^  Ci*^^ 

•    (3>  Cj  est  pour  ^\^\  . 

(1)  Aucun  noui  de  Diru  ne  roiiimfnce  par  ^ . 
(5)  ^  osl  pour^Lrif:\ ,  ,  . 

(•)  ç  est  pour  ,         .  w-*A**Mf » ,  J<\ ,  v>» . 

(7)  ^  est  pour  ^UCI ,  >iU\ ,  . 

(8)  i  est  IMnitiale  de         ^3 ,  Dlea  de  majesté. 

(9)  Aucun  des  noms  de  Dieu  ne  oommeucct  par  j 

(10)  Je  ne  suk  pus  arrivé  à  identifier  le  mot  1^4,  ftamboêCL, 

{ili  Qm  pansage  est  incompréhensible.  Je  n*ai  pu  deviner  le  sens  du  même 
mol  trois  fois  répété  KLiy^  horampa$a  <iuî  est  le  root  principal  de  la  phrase. 
«  12)  Le  texte  malgache  porte  Uam'polo.  C'est  la  forme  an.'ienne  du  moderne 

(13>  La  lelliv.       ,.si  pour  ^  .-l     *  .  n  ih.'iik;  f(«tnp«    Dniv  noms 
eoinmencpnt  par  ^  el  doux  liur  Ji   ^^1,.  ^^^\,  ^j^^AU ,  - 
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c'est  Diea  qui  est  prompt  à  la  création  et  à  (faire)  le  compte 
(des  actions  des  hommes).  Le  ^J»  est  fort^*)  !  Cest  la  dernière 
prière  des  méchants  à  Dieu.  Le  est  comme  Dieu  qui  n'a 
pas  ou  d'enfant  et  il  n'a  créé  personne  de  Le  fait 
naître  les  sept  cieux  et  les  sept  terres^^'.  En  fait  de  dieu,  je 
n'ai  pas  d'autre  mettre  que  Zanahary  (folio  22  recto).  Le 
est  heureux  par  Dieu.  Il  élève  à  lui,  mais  personne  ne  s'élève 
(jusqu'à)  lui  parce  qu'il  est  unique.  Le  est  visible  et  toutes 
les  choses  qui  sont  en  vie,  il  les  a  créées.  Le  a  fait  (toutes) 
les  choses  ;  les  choses  viennent  de  Dieu.  Le  ^  n'a  pas  de 
bonté  pour  les  grands  le  jour  où  ils  viendront  à  lui.  Le  a 
créé  les  étoiles Le  ^j^^  se  tient  debout  éternellement. 
Le  oJ****)  est  la  générosité  de  Dieu.  Le  J(**)  est  la  parure  du 
prophète  Moh'ammed  dans  le  paradis.  Le  est  le  royaume  de 
Dieu,  qui  est  éternel.  Le       ce  sont  les  deux  (sourcils)  sous 


(I)  SaroUiy  (mrotra)  a  ici  le  «eiui  sipéeial  de  fùrt. 

(9)  ^  est  pour  Jl»^\  ,  ^X^^  • 

(S)  Allusion  à  la  paternité  de  Dieu  d'apràs  le  Chrintianifluie. 

(4)  ^  est  pour  JIàJI  . 

(5)  La  croyance  aux  sept  cieux  s'est  seule  maintenue  ches  les  atalgaches. 
Lm  musulmans  de  l*Ue  africaine  ne  mentionnent  plus  ffu*une  seule  terre. 

(6)  Aucun  nom  de  Dieu  ne  commence  par  k  . 

(7)  Jfc  est  pour  ^U»lt . 

(8)  ^  est  pour  JjuJl ,  yxm^\ ,  ^\ ,  ^jJI,  JaJ\  ,  . 
<9I      esl  i>our  ^>i*3\ ,  ^\1m^\,  . 

(10)  <S  «'st  pour  ^\JLilJ\  . 

(II)  Celte  phruse  est  en  inurge  du  folio  2*2,  recto.  Je  ia  uiots  à  son  rau^  alpha» 
l)ètique. 

U2)  J  est  pour  ,  ,j  Uj\  .^l^iJi .         ,  ^^jJil\,  . 

(13)  ^  est  pom-  .  ^^^1  • 

(14)  J  psI  pour  ■ 

(I.M  f.  vsi  pour  Jwjx-^l ,  ^XJU\ .  viXJJL\ ,  çJU\ ,  ^^^^\ ,  ^J^^ 

t^i.  cx*^^'  i^^^»  ,^>^\,j^\,)Mi,\,  J^y, 
;;xskw  jjjii. 

(le)  ^  est  pour  QÎUJt ,  .>Jt . 
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le  front,  les  deux  (sourcils)  des  femmes  du  paradis.  Le  c'est 
rhomme  châtié  dans  le  feu  de  Tenfer  où  il  a  été  secoué  et  (ob 
on  a  fait  passer  toutes  ses  actions)  à  la  balance.  Les  bijoux  dans 
le  paradis.  Il  n'y  a  pas  d'autre  dieu  qui  soit  mon  maître  en 
dehors  de  (folio  22  verso)  Zanahary.  Le  a  placé  les  sept 
cieux  et  les  sept  terres,  ce  qui  est  entre  les  deux  (le  ciel  et  la. 
terre),  ce  qu'il  y  a  au~dessous(^  du  ciel  et  ce  qui  est  sur  la 
terre.  Soyez  sauvés  dans  le  salut  ;  soyez  bons  musulmans  pour 
les  deux  saints.  Rendez  grâces  à  Dieu,  qu'il  soit  votre  maître. 
Dieu  et  les  anges  reposent  en  paix  avec  le  jn  «pliète.  Où  êtes- 
vous  gens  de  la  Mekke  et  de  Médine  ?  Priez  avec  lui  et  soyez 
sauvés  de  leur  (ftV)  salut. 

(Les  *rens  de)  Malala//a sont  îles  (lesceiidaiils  de  f^ens  de 
la  Mekke^'^'  ;    (ceux  de)   AiKlrobaiza/<a      sont  dus  desceii- 


(I)  «  e»t  pour  >^>^\ ,  ^jLJk^\ ,  .  J.^^\ .         ,        ,  , 

(S)  Aucun  nom  de  Dieu  ne  commence  par  ^ . 
(8)  VidempTk. 

{h)  CW  le  Matitanftna  moderne  par  92*  90^  de  laiHude  sud. 

(5)  Je  lis  le  textt;  urabit:u-iaulgache  :  anuJ,'anlou  iMalui,  tiefcentiants  de 
gen*  de  ta  Mekke.  ^ 

(6)  C*eBl  le  Andrcbeim/Ht  de  Flaeourt  (Relation  de  la  ffrande  tie  Mada- 
Qa^-ar,  chap.  II,p.  4)  qui  est  ini  îles  noms  de  la  pro\  iiii-e  d'Atiosy.  M.  A.  Gran- 
•lidior  ;i  rrii  pouvoir  rprtitifr  Amlrohchaha  v\\  Aiiilrnhui inliinalia  (f'ii-\  «  (le 
uoni  qui  niguilir,  dit-il  :  mt  i/fn  Itlum  *  ont  rte  tuéf  et  Ovpuuilléi'  a  élé  pendant 
longtemptt  appliqué  à  la  région  de  TAnosy  où  Téquipage  d'un  navire  portugais, 
naufragé  dana  ces  paruges,  H'était  établi  vera  1527  et  où  il  a  été  inassaoré  ti  ii  !- 
treuseinent  par  les  indipéiies  ('/.'or/v/Mf  ^h'n  MdJiinrlu':»,  Paris,  iii-V,  19<)l,p,  93» 
notule  hj*.  A  peine  e«t-il  bi'soiu  dt>  dire  (|ue  celle  rectiticuliou  et«t  eu  louH 
pointa  inexacte.  An-drobaim'-tHUiaka  ne  eorreapond  en  rien  à  la  topologle  mal- 
gache habituelle  ;  nous  n'avons  aucun  exemple  do  non»  de  lieu  rappelant  le 
pillage  ou  Passassinal  d'étrangers.  Kn  second  lieu,  .A »iw/ro6flrtm-/'<»Jo/»a  signifie 
Ui  où  (on  a  été  voh')  par  un  ou  tiei*  ctrangti'ê  el  non  paa  là  OÙ  </e«  blancs  uni 
été  tuA*.  Cette  denîiére  Interprétation  eat  un  eontre-aena.  8i  le  pillage  du 
navire  portugais  avait  élé  commémoré  comme  le  croit  M.  A.  Orandidier,  on 
aurait  employé  l'expression  A)n-p<niih  olHitn-lHt^a/tn,\\\l.  :  au  pillat/e  du  oudef 
étranger*.  EnQu,  eu  udniettuul  l'invraisemblable  liy|iollièse  de  la  glorification 
du  pillage  et  du  meurtre  des  Portuguia,  le  nom  commémoratif  en  aurait  été 
donné  MU  village  où  le  mass;»cre  eut  lieu,  iikus  non  pas  à  une  provini-i*  euliére. 
Le  texte  du  ms.  8  vient  préciser  l'ortliograplM*  du  nom  de  cette  province  sud- 
orieniale  (|ue  Flaeourt  avait  reproduit  exactement  à  la  finale  près.  On  voit  qu'il 

est  aucunement  question  de  rtuaka. 
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dants^*)  de  gens  de  Médine.  Au  milieu  d'eux  ce  sont  des  gens 
d'Egypte^".  Matataiia  est  une  ville  (folio  23  reclô)  de  paix  et 
d'amitié.  Androbaizana  est  une  ville  de  richesse  et  de  biens, 
d'accroissement  et  de  grandeur. 


(i.umiKL  FEUUAND. 

CoiUful  tic  Fmace. 


(1)  Le  lexip  est  ici  plus  clnir  et  se  pn  lf  mieux  à  la  leclure  proposée  plus 
faillit  .  Anahoti  dutim  ost  ;iiyénuM»i  uRsimilable  à  iVxpr«fssïon  moderne  coires- 
poudaate  anoW  atitaiMef/ina,  tlegeendant»  tlcê  getie  tte  Métfine. 

(2)  IJ  tAudreit  évidemment  pour  que  l'identiAcation  avec  fut  in- 
discutable. Nous  Mvons,  en  effet,  que  les  scribes  arabico-malgaches  respectent 

M-tii|inIi'iis»'îiu'Hl.  s:nif  rl.-  y:\\c<  i  lions,  l'orllinuriphe  des  noms  arubes.  Ils 
«■Il  r.  |ir(iiliiisciil  toii-i  li-s  ijIimiumik's  exrlu>iv ('[iifiil  s*''iiiiliques  doiil  lu  pronon- 

ciulion  leur  écliapi)»-.  Je  traduis  cependant  ^iJê  par  A'<^/if<»,  tant        et  ^.hm 

me  semblent  identiques.  '  * 
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LË  CARACTÈRE  DE  MICIPSA 


DANS  SALLUSTE 


Jii^niihn.  coinint'  chai  iin  snil,  le  (ils  illr^'ilimo  du  jii  iiice 
Mastanal);il,  fils  liii-nuMnc  do  Masinissa,  roi  de  Xuniidi»'.  A  caiiso 
de  sa  naissance  in-t'^jftilière.  son  aï»'ui  l'avait  ri'lé«,Mn''  dans  une 
condilion  iirivéc.  Mais,  après  la  morl  du  vieux  Masiiiissa,  le 
nouveau  nii  de  Numidie.  Mieipsa,  voulut  que  .lu^rurllia.  son 
neveu,  fill  reçu  dans  la  denieurr  royale  et  traité  avec  les  mêmes 
égards  que  ses  pru[U('s  enfants.  {.hKjnrlhd  v.  7.  étl.  I.alliei-). 

Lo  jeune  |)rince,  en  ^nandissanl,  ne  tarda  pas  à  se  disliu^Mier 
par  ses  qualités  pliysicpies  et  nmrales  :  dextérih'  à  manier  les 
armes  cl  à  monlei'  à  cheval,  courat:c  à  tonte  épreiivc,  s'allianl  à 
une  moilestie  cliai  inanle  (|ui  lui  ;;aguail  tous  les  cœurs.  (Jny.  v.  i). 

Lorsqu'il  cul  aUeinI  l  à^re  d'homme,  comme  il  avait  soif  de 
gloire  militaire,  son  oncle  l'envoya  à  laiéie  d'une  armée  numide, 

au  sii'iXf  de  Numance,  en  qualité  d'jdlié  des  Komains.  {Jug.  vu). 
Sa  valeur  militaire  eomuie  soldat,  aussi  bien  (pic  ( mnine  p'Miéral, 
firent  de  lui  la  terreur  des  ennemis  et  l  idoU'  des  légions.  La 
guerre  terminée,  le  consul  Scipion  le  combla  d'éloges  et  de 
présents  ;  il  écrivit  en  outre  à  Mieipsa  (jue  le  jeune  prince  était 
digne  de  son  oncle  et  d(»  son  aïeul.  I^e  roi  de  Numidie.  fi-ajqié 
de  son  courage  el  ému  de  son  crédit  auprès  des  Romains,  accueillit 
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le  vainqueur,  à  son  reloor,  avec  los  pins  p^rands  hnnnrnrs. 
Lorsque  Miripsn  mniuMil.  en  Vi\n  Vt'M)  do  Itomo.  il  avait  adoplé 
.Tii<;urtha  et  l'avait,  par  testament,  fait  son  héritier,  au  même 
titre  que  ses  fils. 

Tels  sont  les  faits  historiques.  Salluste  les  expose  sans  doute, 
mais  il  ne  se  borne  pas  à  les  exposer,  (^s  faits  forment  une 
sorte  de  squelette  autour  duquel  il  a  jeté  de  la  chair  pour  tâcher 
de  reconstituer  le  corps,  tel  qu'il  fut  jadis,  suivant  lui.  En  ce  qui 
concerne  cette  partie  de  son  travail,  1  historien  a-t-il  réussi  dans 
son  œuvre  de  résurrection  du  passé  ? 

Mais,  d'abord,  quelles  sont  les  explications  ou  interprétations 
ajoutées  par  Salluste  aux  faits  ?  Elles  consistent,  surtout,  dans 
la  psychologie  qu'il  nous  donne  de  Micipsa.  Nous  assistons,  en 
lisant  le  livre,  à  ce  qui  se  passe  dans  Tâme  du  roi  numide.  On 
nous  révèle  ses  mobiles  secrets  qui  se  produisent,  au  dehors,  par 
des  actes,  c'est-à-dire  par  les  faits  du  récit  :  Micipsa  se  réjouit, 
d'abord,  des  espérances  que  fait  concevoir  Jugurlha  ;  mais 
bientôt  sa  joie  s'assombrit.  11  songi;  que  sa  vie  en  est  à  son 
déclin,  celle  de  ses  enfants  à  son  début,  tandis  que  Jugurtha  est 
déjà  plein  de  force  et  d'intelligence.  L'ambition,  qui  ne  laisse 
pas  indifférents  les  hommes  ordinaires,  ne  va-t-elle  pas  mordre 
au  ctBur  cet  homme  supériéur  aux  autres  ?  (Jug,  vi.)  Si  une 
embûche  bien  tendue...  mais  non;  Jugurtha  est  si  populaire 
parmi  les  Numides,  qu'il  faudrait  tout  craindre  de  leur  part,  s'il 
venait  à  disparaître.  Hé  bien,  que  son  courage  soit  sa  perte  ; 
envoyons  le  à  la  gloire  ;  ce  sera  peut-être  à  la  mort.  {Jug.  vu). 

Mais  Jugurtha  revint  de  Numance  vivant  et  victorieux.  Micipsa, 
déçu,  nous  dit  Salluste  [Juy.  ix)  changea  de  tactique  et  résolu 
de  désarmer  A  force  de  bienfaits  l'ambition  présumée  de  Jugurtha 
en  ce  qu'elle  aurait  pu  avoir  de  menai-an t  pour  Hiempsal  et 
Adherbal.  «  Il  l'adopta  donc  sur  le  champ  et  dans  son  testament, 
l'admit  à  son  héritage  au  même  titre  que  se**  fils,  n  (Jug,  ix). 

('et  expitsf  lies  seiilimenis  (•.icIk's  de  Mii  i|isa  es!  (1rainati(|ue. 
mais  (Ts  t'xpl  irai  ions  de  la  comiuile  de  Micipsa  n'uni  pas  une 
valeur  hisliii  iijiit'  siiliisaiile. 

Comiuenl  riii.sloi  ien  a-l-il  |)u  pénétrer  et  révéler  ce  qui  s'est 
passé  <lans  l'Ame  île  .Mi{  i|)sa  ?  La  pensée  d'un  homme  en  puis- 
sance demeure  impénétrable  au  fond  de  la  conscience  à  tout 
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regard  extérieur.  Elle  ne  se  manifeste  d'une  façon  plus  ou  moins 
complète  que  par  la  parole  ou  par  l'acte.  Or,  Salluste  n'a  aucun 
acte,  aucune  parole  du  roi  numide  à  donner  comme  base  solid» 
à  ses  suppositions. 

Mioipsa,  nous  dit-il,  songea  à  faire  périr  son  neveu  par  la 
force  ou  par  la  ruse.  Mais  Salluste  relève-t-il  un  indice  ou  bien 
un  témoignage  révélateur  de  ce  dessein  ?  Il  n'en  allègue  aucun. 
A-t-il,  pendant  son  proconsulat,  fait  une  enquête,  recueilli  des 
dépositions  on  tout  au  moins  les  bruits  qui  couraient  eneore  ? 
Peut-être,  mais  il  est  muet  sur  ce  point.  Au  contraire,  il  avoue 
que  Micipsa  jugea  périlleuse  toute  tentative  contre  son  neveu. 
Micipsa  envoie  Jugurlha  ft  Numance,  mais  rien  ne  prouve  que  ce 
soit  avec  l'espoir  qu'il  y  trouvera  la  mort.  Le  fait  tel  qu'il  est  ne 
peut  servir  d'argument.  Il  est  naturel,  à  moins  de  preuve  con- 
traire, de  croire  que  l'intention  du  roi  fut  de  fournir  au  jeune 
guerrier  une  occasion  de  s'illustrer.  Or,  il  n'y  a  pas  de  preuve 
contraire  ;  et  cependant,  en  cette  circonstance,  il  avait  beau  jeu, 
s'il  l'avait  voulu,  pour  faire  frapper,  avec  de  grandes  chances 
d'impunité,  l'aventureux  Numide  parmi  le  tumulte  des  combats. 
Mais  non,  il  reste  inactif,  et  compte  sur  la  fortune  pour  le  débar- 
rasser de  ce  parent  dangereux  :  nouvelle  affirmation  gratuite 
d'ailleurs. 

Dira-t-on  que  le  discours  de  Micipsa  mourant  contient  l'aven 
de  ses  craintes  et  laisse  au  moins  soupçonner  ses  tentatives 
homicides  ?  Ce  discours,  on  le  sait,  n'est  pas  la  reproduction 
fidèle  des  propos  tpril  a  pu  tenir  ;  il  en  est  seulement  un  écho 
plus  ou  moins  altéré.  Mais  en  fût-il  la  reproduction  exacte,  on 
ne  saurait,  des  exhortations  à  la  concorde  qu'il  renferme,  inférer 
U  preuve  des  machinations  que  Salluste  impute  à  Micipsa 

On  est  sciilniicnt  aiitorisé  ;\  en  iiiféi-er  (l(»s  aiipicliensiuns 
assez  iialuiellfs  dans  I  cspi  il  du  nii.  Il  parait  avoir  rlé  hanté  par 
la  eraiiile  de  luttes  fui  tires  cidre  ses  trois  héritiers  e(  d'enipiè- 
tements  possibles  de  la  part  de  .lii;;iirlha.  Pour  ronjurer  ees 
malheurs  en  perspective,  il  voulu!  forcci-  la  i-econiiaissance  de  s(Ui 
neveu.  Sa  conduite  s  explique  sans  qu  il  soit  besoin  de  lui  prêter 


(1)  Si  l'ou  uduieltuil  Iv»  iiitciUion^i  (|oe  Salluste  prèle  ù  Miei|>s<i,  le  mot  : 
•  gloria  incidiam  viciêU  »  bien  qu'uyant  uo  sens  géoéral,  recèlerait  uu  pluisaut 
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les  noirs  desseins  doiil  parle  Salliisle  cl  r|(»nt  IVxisloncc  n'est 
révélée  par  rien.  Il  fut  iriiirlé  par  rinN'n'^l  de  ses  fils,  par  la 
crainte  et  aussi,  il  r.iiil  le  dire,  par  l'atrerlion  que  paratl  lui 
avoir  inspirées  .)u^;nrtlia.  11  ne  se  produisit  pas  dans  son  esprit 
le  revirement  qu'imajrine  Salluste  sans  le  prouvei-.  Micipsa 
continua  au  héros  de  Numance  la  faveur  qu'il  lui  avait  aupara- 
vant accordée. 

En  effet,  à  peine  reconnu  roi  de  Nuniidie,  il  donne  à  son  neveu 
des  marques  non  équivocjucs  de  son  affection.  Il  pouvait  le  faire 
dispaïaîlre  sans  avoir  à  craindre,  comme  il  le  craij^nit  plus 
tard,  selon  Salluste,  an  soulèvement  des  Numides,  puisque  alors 
Ju<,Mirtha,  (ont  jeune,  ne  jouissait  encore  d'aucune  popularité. 
L'histoire  des  dynasties  nous  offre  mille  exemples  tic  semhlahles 
suppressions.  Il  était  possible,  à  tout  le  moins,  de  laisser  lan^^uir 
le  jeune  prince  dans  la  condition  subalterne  où  Masinissa  l'avait 
mis.  Micipsa  ne  s'arriHe  A  aucun  de  ces  deux  partis  et  il  traite 
Jugurtha  comme  s'il  était  son  propre  fils. 

Il  le  traite  ainsi,  dira-t-on,  parce  que,  lorsque  mourut  Masi- 
nissa, Micipsa  n'avait  pas  encore  d'enfants  au  détriment  desquels 
il  pût  redouter  une  usurpation.  Cette  objection  repose  sur  un 
passage  du  discours  de  Micipsa  mourant  (je  pensais  que,  à  cause 
de  mes  bienfaits  je  ne  serais  pas  moins  cher  à  toi  qu'à  mes 
enfants,  si  je  venais  à  en  avoir(*>).  Mais  ces  mots  sont  en  contra- 
diction avec  un  autre  passage  du  livre  {Jug,  v.  vu)  où  les  termes 
dont  l'auteur  se  sert  «  laissent  entendre  qu'Adherbal  et  Hiem- 
psal  étaient  déjà  nés  quand  Jugurtha  fut  recueilli  dans  le  palais 
de  Micipsa.  »  (Note  de  Lallier).  Cette  contradiction  est  la  deu- 
xième que  l'on  note  dans  La  première  phrase  de  ce  discours.  La 
première  résulte  des  mots  :  a  Parvum  ego,  Jugurtha,  te.,*  in 
regnum  meum  accepi, ..  »  Il  y  a  là  une  confusion  entre  deux 
faits  différents,  l'hospitalité  donnée  dans  son  palais  par  Micipsa 
à  Jugurtha  encore  enfant,  et  l'adoption  qui  eut  lieu  au  moins 
seize  ans  plus  tard^*'.  11  est  vraisemldablc  «juc  celle  erreur  a  été 
glissée  avec  intention  par  Salluste  dans  le  discours  de  Micipsa 


(1)  Kxiêtiman*  nnn  minu*  me  tilti  quatn  lUmt'ig,  m  genuiseem,  oh  bénéficia 
rnrum  fort-,  iJiif/.  \.  1).  Pour  supprimer  la  difficulté  00  pourrait  supprimer 

«  lihei     i>  nu  '  .«i //eiiuiWem  ». 

(2)  V.  ci-dessous. 
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pour  lui  donner  plus  rie  litres  A  la  roconnaissance  de  Jugurtha. 
(I.allicM).  Mais  la  srronde  ronlpadii^tion  so  justifie  pas  parla 
mùme  raison  et  seinlile  bien  due  h  l'inadvertance  de  Sallusii', 

Dans  tous  les  <'as,  après  la  naissance  de  ses  fils,  Miripsa  ne 
retira  pas  ses  bienfaits  A  son  neveu  et  sa  conduite  à  son  éf^ard. 
(|ui  ne  pouvait  pas,  à  cette  époipie,  î^tre  imposée  pai'la  crainte  des 
Nniiiidcs  »'t  qui  ne  fui  pas  modifiée  pai*  la  piéseuci*  ou  la  venue 
d'iiiempsal  el  d'Adheibal»  semble  bien  inspirée  par  un  sentiment 
d'affection. 

C'est  à  cette  ctjiiclusiorï  ipie  semble  vouloir  nous  auienei- 
Salluste  lorsqu'il  parle  «le  l  liuspitalité  ^a'iu'r»*use  accordée  à 
Ju^urtha.  Mais  iiuebpies  liâmes  plus  l)as  il  dépeint  Micipsasous 
les  traits  d'un  luuume  astucieux,  simulant  «lans  scm  discours  une 
amitié  qu'il  n'éprouve  pas,  faisant  «lu  bien  à  son  corps  défendant 
ou  avec  l'espérance  de  voii-  ce  bien  devenir  un  mal  pour  celui 
qui  le  reçoit,  alors  (pi'il  fit  sans  duute  du  bien  de  son  plein  gré 
et  pour  faire  du  bien. 

A  ces  sentiments  se  nu''la  plus  taril  une  |>réoccup;it ion  il'un 
érroïsme  assez  inolîciisif.  !oi'si|iie  i«'s  talents  de  .lu^'iirl lia,  sa 
br.noure  cl  la  faveur  tpic  lui  (cmoi^Miail  Rome  pai  urciil  devoir 
au^^nu'ulcr  le  luslrc  cl  la  iiuissaiicc  du  rovaum»'  uiiuiidc.  Kncorc 
relie  consiijcraliim  uc  put-cllc  ciili-er  en  li^Nie  de  ((tnqttc  que 
lorsque  Jii^urllia  fut  eu  à;^e  de  (ioiiiicr  des  espérances.  .Mais  à 
l  époipu'  oii  .Micipsa  lui  fil  une  place  parmi  ses  ruifauts  il  n'avait 
^'uèrc  (|iic  cinij  ans*'*.  Ou  ne  pouvait  donc  pas  encore  escompter 
sa  ^rloiic. 

I.e  moment  préi  is  où  Micipsa  jiut  esc(mipler  celle  ;^doii(',  dans 
rinlérét  de  sa  cour«)niie,  fut  é^'alemenl  celui  où  celte  mciiie 
^Hoire  put  commencei-à  lui  donner  des  ci-aintes  poiii'  ra\ciiii-  île  ses 
(ils.  Il  y  a  lieu  de  siqt|»osei'  ipie  le  premier  de  ces  sentiments 
atténua  \o  second,  el  non  point  de  penser,  eu  raiiseiice  de  loiite 
preuve,  «jue  le  se<-ond  s'e.xaspéra  jusqu'à  l  idce  du  meuiire. 
reste  .lu^'urtlia,  soit  (pi'il  ne  fùl  pas.  à  celle  épocpu'.  tel  ipi'il  fut 
plus  tard,  soit  (|u'i!  fùl  lialule  à  dissiiniilcr,  n'avait  pas  encore 
laissé  voii*  sa  iialiire  ardeiile  el  iin|)la(  iilile. 

Micipsa.  mù  à  la  fois  par  la  cr.unle  el  ratîeclion  se  résidut 
donc  à  adojiler  Jugurllia  dès  son  retour  de  \uuiance  et  à  le 


(1)  Jttguitlta  était  ué  vers  l'jï  uvuut  J.-U.  Musiuissa  étuit  mort  eu  U9. 
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déchiitM'  par  Ipsinnirni  luM'ilifr  .-iii  m("^mr  tilip  que  ses  fils. 
(fstalimqitc  nnv  (tdopiavil  et  Mainento puriler  cum  /itiui  hercdem 
iiistituU).  Jug.  ix,  m. 

Ce  disant,  Satluste  met  le  lecteur  dans  un  grand  embarras.  Ce 
texte  en  effet  est,  ou  bien  a  tout  l'air  d'être  en  désaccord  avec 
un  autre  imssage  du  même  livre  et  qui  est  le  suivant  :  «  Hirm- 
psnl.,.  respondil , . .  ipsum  iUum  (Jugurtham)  tribus  pmximis 
annis  adoplntione  iu  regmim  perrenixse.  />  Jug.  xi,  6.  Tous  les 
deux  signifient  que  Micipsa  adopta  .I(i<:tirtha  et  testa  on  sa 
faveur  ;  mais  l'un  assigne  à  ce  double  événement  la  dato  do  ()21 
aussitôt  après  la  pi  ise  de  Numani-(\  l'autre  celle  de  633,  trois 
ans  avant  la  mort  de  Micipsa  en  636. 

Certains  critiques  voient  entre  ces  deux  passages  une  contra- 
diction pure  et  simple;  d'autres  l'attribuent  à  une  altération 
du  texte  et  proposent  diverses  corrections  ;  d'autres  enfin  pen- 
sent «  qu'il  n'y  a  dans  ces  deux  passages  ni  faute  de  copie 
ni  anachronisme. . .  il  (Micipsa)  l'adopta  publiquement,  aussitôt 
qu'il  en  eut  pris  la  résolution  ;  il  présida  à  cet  acte  lui-même 
de  son  vivant  (tnvus  statim),  dans  l'espoir  que  Jugurtha,  touché 
de  tant  de  bienveillance,  renoncerait  tout  de  suite  à  ses  projets 
menaçants.  En  d'autres  termes  il  semble  bien  que  Salluste  n'a 
point  pensé  à  établir  un  rapprochement  entre  le  retour  de  Jugur- 
tha et  son  adoption  ;  il  n'oublie  pas  qu'elle  fut  proclamée  trois 
ans  avant  la  mort  de  Micipsa.  en  121  (633  de  Rome)  ;  mais  il  a 
tenu  surtout  à  opposer  fortement  à  l'aide  de  statimque  la  pre- 
mière partie  de  la  phrase  eum  adoptavit  à  la  séconde  et  testa- 
mento  hœredem  instUuU.  Aux  idées  de  mort  et  d'avenir  inier- 
tain  qu'éveille  dans  l'esprit  le  mot  teHamerUum,  il  oppose  le  fait 
-  accompli,  le  gage  formel  que  Micipsa  donna  sans  plus  attendre, 
à  son  neveu.  »  (G.  Lafaye.  Vadoplion  de  Jugw^lha  dam  Sallmte. 
Mélanges  ttoissier,  p.  316.)  Cela  revient  à  dire,  mais  l'inter- 
prétation que  je  donne  ici  de  la  pensée  d'un  mattre  autorisé  est 
personnelle  et  faite  à  mes  risques  et  périls,  rela  revient  à  dire 
que  Mitîipsaprit  cuvets  .lugurlha  revenant  de  Numan(-(\  Pon^M- 
gemenl  formel  mais  oindeiix  et  peut-être  secrel'")  de  l'adopter 
et  de  faire  de  lui  son  héritier,  et  que  cette  déclaration  fut  con- 


{\)  Celle  liypolhèse  expiiqucruil  le  mol  d'ilieuipsul  cité  plus  haut. 
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firmée  par  un  acle  otTiciei  <1  :ul()|iiînii  joint  à  un  testament,  à  la 
suite  d'hésitations  ou  de  tergiversations  peut-être,  mais  à  coup 
sûr  après  un  délai  de  douze  ans  en  633. 

11  parait  donc  n'y  avoir  entre  les  deux  passages  cités  qu'une 
contradiction  apparente  ;  on  arrive  à  la  résoudre  à  la  condition, 
il  est  vrat>  de  mettre  beaucoup  de  bonne  volonté  au  service  de 
Salluste  pour  suppléer  à  l'excessive  sobriété  de  ses  explications. 

Peut-être  Salluste  a-t-il  jugé  superflu  de  concilier  les  diverses 
contradictions  réelles  ou  apparentes,  que  Ton  a  relevées  dans 
son  récit.  Elles  concernent  seulement  la  chronologie  des  actes 
de  Micipsa.  Or,  que  le  roi  de  Numidie  eût  reçu  dans  son  palais 
puis  adopté  son  neveu  à  une  épo({uo  ou  bien  à  une  autre,  il 
n'importait  guère  à  un  écrivain  soucieux  avant  tout  d'intéresser 
un  lecteur  romain  et  de  Caire  le  procès  de  Taristocratie  romaine 
On  n'en  regrette  pas  moins  qu'il  ait  trop  laissé  à  faire  au  lecteur, 
qui  a  pourtant  le  droit  d'être  exigeant. 

De  même  l'historien  avait  le  devoir  de  nous  apporter  les 
preuves  de  ce  qu'il  avance  au  sujet  des  secrets  mobiles  de 
Mit-ipsa,  ou  de  se  taire,  ou,  tout  au  moins,  de  ne  rien  affirmer. 
Suivant  que  l'on  adopte  ou  que  l'on  repousse,  et  il  y  a  lieu  de 
la  repousser,  sa  manière  de  voir,  non  seulement  le  caractère  de 
Micipsa  se  révèle  à  nous  sous  un  jour  tout  différent,  mais  encore 
il  en  est  de  même  par  contre-coup  de  celui  de  Jugurtha.  En 
effet  l'ingratitude  et  la  cruauté  de  Jugurtha  sont  atténuées  si 
Micipsa  doit  être  considéré  comme  fourbe  et  perfide,  et  aggravées 
s'il  doit  l'être  comme  sincère  et  loyal. 

A.  FOURMER. 

Profetaeur  à  VEcole  rte»  Lettreê  d'Alger. 
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ACCORD  DE  LA  RELIGION  ET  DE  LA  PllILUSOPlIIt 

TRAITÉ  D'IBN  ROCHO  (AVERR0fe8^ 


11  n*existe,  k  notre  connaissance,  que  deux  manuscrits  arabes  du  petit 
traité  d*lbn  Rochd  dont  nous  donnons,  pour  la  première  fois,  une  traduc- 
tion française  :  l'un  est  à  la  Bibliothèque  de  TEscurial  (N*639  du  catalogue 
Derenbourg),  l'autre  à  la  Bibliothèque  Khédiviale  du  Caire  (ii,  N*  41). 

Le  texte  arabe  de  ce  traité  a  été  publié  trois  fois,  avec  deux  autres  traités 
d'ibn  Rochd,  sous  les  titres  suivants  : 

I*  Philosophie  und  Théologie  pon  Averrots,  herausgegeben  vou  Marcus 
Joseph  Mi  kller.  Mûnchen,  1S59. 

■1'  Kitàb  falsafati'l-qddhi'l-fàdhU  A/i'nwd  ben  Ah'tned  ben  Rochd.... 
T'oubi'a  bi 'l-mai'ba*ali 'l-'ilmiyya.  Le  Caire,  i3i3  hég.  (=  iHyS-jSyô  de 
Père  chrétienne). 

3*  Même  titre...  T'oubi*a  bi  'Umat*ba*ati  M-H'amtdi»a.  Le  Caire,  i3i9 
hég.  (««  igoi-igoa  de  l'ère  chrétienne). 

La  première  de  ces  trois  éditions  reproduit  le  manuscrit  de  TEscurial, 
ainsi  que  nous  en  informe  l'avant-propos. 

Il  semble  naturel  d'admettre  a  priori  que  les  deux  éditions  indigènes, 
publiées  au  Caire,  ont  été  imprimées  d'après  le  manuscrit  du  Caire.  Mais 
cette  hypothèse  ne  résiste  guère  à  l'examen.  Les  deux  éditions  égyptiennes 
digèrent  trop  peu  de  l'édition  européenne  pour  n'en  être  pas  de  simples 

reproductions. 

Cependant,  en  l'absence  de  tout  renscifj;nemeni  direct  sur  le  manuscrit  du 
Caire,  une  autre  hypothèse,  semble-t-il,  demeure  possible  :  On  pourrait 
supposer  non  seulement  que  le  manuscrit  du  Caire  et  celui  de  TEscurial 
sont  de  ta  même  famille,  mais  encore  que  l'un  des  deux  a  été  copié  sur 
l'autre,  directement  et  avec  un  soin  exceptionnel.  En  ce  cas,  faites  d'après 
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le  manuscrit  du  Caire,  les  deux  éditions  égyptiennes  présentertient  natu- 
rellement la  plus  grande  analogie  avec  l'édition  européenne  faite  sur  le 
manuscrit  de  THscurial,  sans  être  néanmoins  la  reproduction  de  celte  édi- 
tion. Kn  faveur  de  celle  conjecture,  on  pourrait  alléguer  peut-être  certaines 
particularités.  11  arrive  à  l'édition  de  i3'3  hég.,  la  plus  ancienne  des  deux 
éditions  égyptiennes,  de  prendre  par  exemple  des  à  pour  des  à,  confusion 
très  naturelle  en  présence  d*un  texte  manuscrit,  mais  plus  difficile  à  expli- 
quer si  réditeur  avait  eu  sous  les  yeux  les  beaux  caractères  de  l'édition 
Moller.  De  même  encore,  la  leçon  ^^ji^  au  lieu  de  f^\^  (p.  5,  l.  iS  du 
texte  de  MQller)  parait,  à  cet  égard,  assez  probante. 

Mais  cette  seconde  hypothèse  ne  résiste  pas  mieux  que  la  première  à  un 
examen  un  peu  attentif.  La  table  des  variantes  que  nous  avons  dressée,  et 
que  nous  donnons  ci-après,  montre  que  l'édition  de  i3i3  reproduit  certaines 
particularités  bien  caractéristiques  de  l'édition  MOIIer,  par  exemple  un  cer- 
tain nombre  de  fautes  qui  n'existaient  pas  dans  le  manuscrit  de  rRscurial 
et  sont  de  simples  fautes  typographiques,  amsi  que  nous  l'apprennent  les 
notes  rectificatives  placées  par  Muller  au  bas  des  pages  de  sa  traduction 
allemande.  Nous  retrouvons  également,  dans  l'édition  de  i3i3,  de  simples 
conjectures  de  Mûller,  parfois  quelque  peu  arbitraires,  une  entre  autres, 
qui  n'était  nullement  fondée,  et  à  laquelle  l'éditeur  allemand  renonça  lui- 
même  dans  la  suite  pour  revenir  à  la  leçon  du  manuscrit  de  l'Escurial  (p.  a3, 
1.  i6.  Voir  ce  n*  dans  notre  table  des  variantes). 

L'édition  de  i3i3  a  donc  été  faite  directement  d'après  l'édition  MQller,  ou 
peut-être  d'après  une  copie  manuscrite  de  cette  édition,  faite  par  exemple 
au  moment  de  l'impression,  pour  les  besoin^  de  la  composition  typogra- 
phique, ce  qui  expliquerait  les  particularités  signalées  plus  haut. 

Je  laisse  de  côté  une  troisième  hypothèse  possible  :  le  manuscrit  de  la 
lîibliothèquc  Khédivialc  du  Caire  ne  serait  lui-même  rien  de  plus  qu'une 
simple  C(^pie  manuscrite  de  l'édition  MOller,  ei  les  deux  éditions  du  Caire 
en  seraient  la  reproduction. 

Quanta  la  seconde  édition  égyptienne,  datée  de  1 3  u).  elle  est  certainement 
une  reproduction  de  celle  de  i3i3;  mais  il  se  peut  qu'elle  ait,  à  l'occasion, 
utilisé  directement  l'édiiion  Muller.  Elle  corrige  un  certain  nombre  de 
fautes  échappées  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ses  deux  devancières,  ou  à  l'une  et 
à  l'autre,  et  donne,  à  plusieurs  reprises,  de  meilleures  leçons.  Mais  rien 
dans  ces  quelques  corrections  ou  amendements,  d'ailleurs  très  simples,  ne 
trahit  l'influence  d'un  manuscrit  inconnu  aux  deux  éditeurs  précédents. 

Outre  une  traduction  hébraïque,  dont  je  ne  parle  que  pour  mémoire  (Voir  : 
S.  Mi'NK,  hfiianges  de  philosophie  juive  et  arabe,  Paris,  iSSç,  p.  438,  et 
M.  STEiNSCHNEfDER,  Die  hebrœischen  l'eberxet^ungen  d.  Mittelalters  u.  die 
Juden  als  Dolmetscher,  im  Centralbiatt  fïir  Bibliothekenwesen.  Heiheft  5 
Jahrg.  M,  1889;  Beiheft  12  Jahrg.  x,  1893,11  i^g^)  il  n'existe  qu'une  seule 
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version  de  cet  opuscule  :  c'est  une  traduction  allemande  publiée  par  M.  J. 
Mûlier,  sous  le  même  titre  que  le  texte  arabe  :  Philosophie  und  Theolof^ie 
von  Aveitoes,  aus  dem  Arabischcn  Qbcrsctzt.  Miinchen,  1875.  Cette  traduc- 
tion, très  littcrale,  cl  assez  bonne  en  général,  n'est  pas  exempte  de  défauts  : 
elle  contient  un  certain  nombre  de  contre-sens.  Nous  avons  essavé  de  les 
éviter,  sans  nous  attarder  à  les  signaler  au  passage. 

La  présente  traducUon  n*est,dans  notre  pensée,  qu'un  travail  préparatoire 
pour  une  étude  approfondie  du  traité  d*Averroès,  étude  que  nous  comptons 
publier  sous  peu.  Aussi  nous  sommes-nous  abstenu,  en  principe,  d*y 
joindre  aucun  commentaire  sur  la  doctrine.  Quelques  notes  sommaires 
figurent  cependant  au  bas  des  pages.  C'est  que  nous  n'avons  pas  cru  pou- 
voir nous  dispenser  de  donner,  chemin  faisant,  quelques  courtes  explica- 
lions  nécessaires  pour  l'établissement  du  texte,  pour  la  justification  d'une 
façon  de  traduire,  pour  rintclligence  d"un  passée,  d'une  allusion  ou  d'un 
terme  intéressant  directement  la  suite  de  l'argumentation. 
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VARIANTES  ET  FAUTES 


DES  TROIS  ÉDITIONS  ET  DU  MANUSCRIT  DB  L'ESCIUIAL 


A  —  éditit)n  de  M.  J,  Mullcr. 

B  =  édilion  du  Caire  de  i3i3  hcg. 

C      édilion  du  Caire  de  i3it)  héf^. 

Mss.K  Manuscrit  de  l'iiscurial  (pariicuianiés  indiquées  dans  les  notes  dcT). 
T  »  traduction  allemande  de  M.  J.  MOUer. 

Nota.—  Nous  donnons  toutes  les  références  suivant  la  pagination  de  A. 
Quand  nous  Indiquons  sans  commentaire  deux  ou  plusieurs  leçons  diver- 
gentes des  textes  imprimés,  c'est  qu'elles  nous  paraissent  également  accep- 
tables. Quand  nous  indiquons  sans  commentaire  une  leçon  de  Mss.  et  une 
correction  de  A,  c'est  que  nous  acceptons  la  correction  de  A. 


P.  1,  1.  1  et  2.  —  Titre  de  A  :         l»^ /jj  Jl-4'  J— a?  v^LxT 

jLjpi  ^JU"       ^UJI        JwJ^  ^.  ij^^j  i»i yJf 

jj.^  ^  j^t  ^     (plus  correctement  ici  .  ^  (Ce  titre  de 

lieux  lignes  manque  dans  BC.j 

P.  1,  1. 7.  ~  A         faute  dUiDpression  pour  (voir  A. 

Vorwort;  et  T,  page  1,  note  1). 

P.  2. 1.  4.  -  B  G  ^»  i  J»U3  «ii!  *^  çk^j  -  lire  avec  A 
|JLJI       J^ûif  ^     JUï  ^Jalj. 
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P.  2. 1. 5.  -  A  ^        -  BC  (.Uî  JU  ^^t;.!. 
P.  2, 1.  5.  -  A  ^•-•^l  ^ji  «  BC  . 

P.  2, 1.  7.  -  AB  ^„iJI  JU.  -  c  ^^^i*,^  JU^  -  Le 

texte  du  Qoran  (m.  188)  porte  :  J.jCfû,.  . .  ^S. 

P.  2. 1. 9.  -  B  Jji^i  iUiû-y  «  lire  avec  A  C  J^?4i  . 

P.  2, 1.  u.  -  ABC  ^^ir  -  lire  avec  Mss.  J^/JT,  p.  2,  n.  2). 

P.  2, 1.  IG.  -  AB  ^^^1  -  lire  avec  C  ^lUl  -  AB  el  Mss. 
écrivent  toujours  ce  mot  :  ^  ;  il  fa„i  lire  loujours  avec  C 
^lk.(Voir  A.  Vorwoi-t,  p.  vin,  dern.  ligne,  et  T,  p.  2.  n.  3). 

P.  2, 1. 19.  -  ABC        -  Mss.  ^iJî. 

P.  2J.  20.  —  ABC  Ji9  ~  en  marge  dans  Mss.  (  r,  p.  3,  n.  2). 

P.  3, 1. 1.      ABC  UuÔ\  -  Mss.  àkôK 

P.  3,  l.  2.  —  C  fj^[ki\  —  lire  avec  A  B  ^Ult. 

P.  3, 1.  G.  —  A  JljéiL»  ^  faute  d'impression  pour  JT^U  (T, 
p.  3,  n.  5). 

P.  3, 1. 10.  -  ABC  >JI      -  parait  rayé  dans  Mss. 
P.  3, 1.  n.—  ABC  wLk-c!  —  manque  dans  Mss. 

P.  3.  1.  12,-  ABC  w^.-.!^/,  !.!^- dans  Mss.  ^yJb 

était  entre      et  *il  mais  avec  une  mention  en  Interligne,  indi- 
quant  sa  vraie  place  (T,  p.  3,  u.  S). 

P.  3,  dern.  I.  —  A^l  faute  d  impression  pour       (T,  p.  4,  n.  l). 
P.3,dern.l.«  A  JL-Çdl  et  p.  4,  1. 1  X-^Ji)t  «  mss.  porte  les 
deux  fois  i/ôJjt  (T,  p.  4,  u.  2)  et  Mûller  adopte  cette  leçon  dans 


18 
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sa  iraduclion.  IL  faut,  au  contraire,  lire  les  deux  lois  avec  13  C 

P.  4, 1. 10.  -  AC  «bjuKu^l  -  B  . 

P.  4, 1. 11,-  B  ^Us-4lj  —  C  ^Ul;  -  lire  avec  Aj^UU 
^  Mss.  jj^^î . 

P.  4, 1. 18.—  A  ^  —  lire  avec  BC  j>cj  . 

P.  4,  dem.l.  —  ABC      —  Mss.      (T,  p.  5,  n.  1). 

P.  5,  l.  2.  -  ABC  ^)  -  Mss.  . 

P.  ô,  1.  3.  -  ABC  ^îfea  —  Mss.  ^.iA^Î . 

P.  5, 1.  ^.  —  ABC  Ifct  —  Mss.  U»  qui,  à  la  rigueur,  pourrait 
être  conservé  (T,  p.  5,  n.  5j. 

P.  5, 1.  G.  —  C     Si  —  lire  avec  AB       J» . 

P.  5, 1.  6.  —  BC  ULy  —  lire  avec  A  . 

P.  5, 1. 11.—  A  Ujl^j  —  lire  avec  B  C  lijj*-^  . 

P.  5, 1.  13.—  B  çM\y^  J^y^^  —  lire  avec  AC  ç^j^      3î . 

P.  5,  1.  15.—  Ci:iii^iji-Ji'JlAr*^ 

P.  6, 1.  4.  -  AB  ^.y^  (  A  ^j»)  -  C  xAy»  . 

P.  6, 1. 11.—  B  Lj-  —  lire  avec  AC  1--. 

P.  6, 1. 13.-  Mss.  iJiiJlAU*)^  ell.  14  ïJUItîi-«ît  -  lire  en 
intervertissant,  avec  Mûller  (T,  p.  6,  n.  1),  la  première  fois 
aILkIIaLm))  et  la  seconde  d«3i  aLmJI  —  B  écrit  à  tort  la  seconde 
fois  comme  la  première,  . 

P.  6, 1. 16.  -  ABC      (A  Jj)  -  lire  avec  T fp.  G,  n.  2)  . 
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P.  6,  dern.  1.  —  A        faute  dUmpi'ession  poui*  C^IT . 
P.  7,  I.  1.  -  A BC     —  Mss.  JP  qui  pourrait  être  conservé  à 
la  rigueur  (T,  p.  6,  n.  3). 
P.  7,  l.  3.  —  A  J'jiâV  —  faute  d'impression  pour  JUè'il . 
P.  7,1.  3.—  AC  ^:XJi  — B.iOjJ. 
p.* 7,  l.  3.  —  ABC  jjo*-  —  Mss.  ja^  , 
P.  7.  l.  9.—  ABC  yjL»  —  Wrejj. 

"P.  7,  i.  12.  —  ABC  —  Mss.  ç^'i^^ et  au  dessus 

de  ^  la  correction  ^  avec  la  mention  ^ . 
P.  7, 1. 15.  —  B  .Aii^l  ^  lire  avec  AC  UJi^l . 
P.  7,  1. 16.—  ABC  •'^j'^i  —  iMss.  ^^W. 
P.  7, 1. 16.  —  C         —  lire  avec  ABj^-miJI. 
P.  8,  I.  2.  —  ABC         —  Mss.  . 

P.  8, 1.  9.  -  C  J^Ul^  —  lire  avec  AB  Jjfxl' ^  (dans  A 
le  •  du  j  a  glissé  sur  le  dernier  Jj. 

P.  8, 1. 11.  —  A  B  çVT'^y  —  lire  avec  C       /  —  Mss.       /  . 

P.  8,  i.  12.  —  A         faute  d'impression  pour    jtj' . 

P.  8, 1.  J3.  —  B      jJI ^  faute  d'impression  pour  Jj^-i'  ^i-M  j». 

P.  8, 1. 14.  —  A  XtS^  —  lire  avec  B  C  o>US^ . 

P.  8, 1. 14.  -  C  ^1  -  lire  avec  A  B  J!  ^^ijA^'^lj 

P.  8. 1. 17.  —  ABC    —  lire  ^J?  (T,  p.  8,  n.  2). 
P.9,1.  6.-A^»-BC  Y  .1. 
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P.  9, 1. 12.  —  B  j^Uaf-î  —  lire  avec  AG  • 

P.  9, 1 . 15.  -  A  B  G  1^:5  g^l^T^V         jS^  ^  -  Au  lieu  de 
dit  Muller  ( T,  p.  9,  n.  2),  «  le  Mss.  porte  quelque  chose  comme 
J^^flM».  Peut-être  faul-il  lire  Jr«^  ».  —  li  faut  lire  évidemment 

^*  •  Comparer,  deux  lignes  plus  bas, 

^  ^       (Voir  la  note  ci-après). 

p.  9,  1. 17.  —  A        —  lii  e  avec  B  G  . 

P.  9, 1. 19  et  20.  —  B  ÏJuil»-  U  —  lire  avec  A  G       U  . 

P.  10,  l.  2.  —  A  B  G  UU  —  Mss.  U^rf^ï  et  en  marge 

P.  10, 1.  3.  —  A  fjj»^  faute  d'impression  pour  ^3,^^  (T,  p.  10, 
n.  2}.  Celle  faute  n'existe  que  dans  certains  exemplaires. 
P.  10,  l.  5.  —  A  Lj»U  —  B  g  Lh>  —  A  écrit  toujours  U»U  et  B  G 

I — 

P.  10, 1.  6.  —  A  BG^bîi-y  —  Mss.^Ls^^îf . 

P.  10, 1, 11.  -  A  B  G  et  Mss.  ^Uj^  >!  —  au  lieu  de  J^'^^ 
en  marge  de  Mss.  jU'  «  qui  peut-être  convient  mieux  »  dit 
MùUer  (T,  p.  10,  n.  4)  —  lire  ^  >1 . 

P.  lu,  1. 13.  -  A  Ji^UI  -Jl*  -  B  J^.y-'!  ^JJi  -  lire  avec  G  ^Ul 
Jj  jU)U  comme  deux  lignes  plus  haut. 

P.  10, 1.  u.  —  A  BC  -  Mss.  et  en  marge  j^^^  avec  la 
mention  . 

P.  10,  dern.  I.  —  A  B  G  ^  (A  ^i»;  —  Mss.  . 

p.  11, 1.  1.  —  A  o^LjIkIÎ  faute  d'impression  pQur  O^Uslt  (T, 
p.  U,  n.  2). 
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P.  11, 1. 12,  —  BC  ^;-5i)lj        ^  — lire  avec  A  ^JU' ^Cb  ^ 

P.  11,  1.  17,  —  ABC  'LÀ^j  fA  ïZ^^j)  —  Mss.  i^U; . 

P.  12, 1.  8.-.  A  —  BG>^j. 

P.  12,  1. 14.  —  A  B  ^^^î  'j-i?  plutôt  que  C  .5^^!  îl^* . 

P.  12,  1.  15.  —  A  B  C       —  Mss.  J^' . 

P.  12, 1.  16.  —  lire  avec  A       ^.^^  ^  ^  ^ 

^Jl  ^5  LJjls**  —  C  donne  îe  môme  texte  mais  saule  la  première 
lois  »^  —  B  passe  une  ligne  entière,  confondant  le  premier  eU— 
avec  le  second  et  sautant  tout  ce  qui  les  sépare. 

P.  12,  avant-dern.  1.  —  ABC^^isbS*!  —  Mss.  ^r^^'  —  Les  deux 
orllîographes  sont  également  usitées. 

P.  12,  avant-dern.  1.  —  ABCï'^  —  Jenepuiscomprendrepour- 
(|uoi  Millier,  tout  en  traduisant  par  fini  (endlich)  ajoute  en  note 
(T,  p.  12,  n.  4)  :  «  Lisez  »'J^ ^  ».  Cf.  A  p.  12,  1.  13. 

P.  13,  1.  5.  —  ABC  ^Uol  —  Mss.  .>U>! . 

P.  13,  1.  17,  —  A  B  jLi'-«.i'  sjj  j>  (  Mss.  ^,_jaUU! )  ^t^J^^  h^^j 

(Mss.  ^,yJBà*>  Uîj  ^,  jj^l»  ^yf^  ^\  (  B  i«cJ_jjJl)  ^1 

^,  jjj»/»  —  lire  avec  C  Jj'— -11  al* ^  ^,^kgU!  j'  -H^j 
^fjjjjju»  ^j-jJftit*  l»t^  j^rrr^^      —  Pour  la  construction 

^\  ^,1  >-w*i.>  cf.  p.  17,  1.  G  et  p.  17,  dern.  1.,  où  ABC  sont  d'accord. 

P.  13,  1.  lî).  —  ABC  Jj^l  —  Mss.  . 

P.  13,  dern.  1.  -  B  JJ-ol^  -  lire  avec  A  B  ^J.-^'j. 
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P.  13,  dern.  1.  —  A  Uh^U  fai^te  d^impression  pour  Ùa^'^  (T,  p.  13, 
D.  4). 

P.  U,  1.  1.  —  Uai-I  faute  d'impression  pour  llai-!(T,  p.  13,  n.2j— 

P.  14,  l.  2.  —  B  >viU  —  lire  avec  AC  ^If . 

P.  14, 1.  5.  —  B         —  lire  avec  A  C  ï^^yi^ . 

P.  14,  L  5.  —  C ^  lire  avec  AB ^\ . 

P.  14,  l.  6.  —  C  j>»V  ^  faute  dUmpreasion  pour       ^ . 

P.  14, 1.  7.  —  A BC  ijUJI  —  Mss.  et  en  marge  avec 
la  mention 

P.  14, 1.  7.  —  AB  ^Kf  qu'il  faut  lire        (T,  p.  13,  n.  7)  — 

P.  14, 1. 16.  —  B^Ji»  —  lire  avec  AC  . 

P.  14, 1.  18.  —  A  B  C  ^1  —  Mss.  J,! . 

P.  14,  dern.  1.  —  A  B  C  ^1  —  Mss.  ^ iJI . 

P,  15. 1.  4.  —  A  B  C  J»i  —  en  marge  de  Mss.  (T,  p.  14,  n.  3). 

P.  15, 1.  7.  -  B  ^  jy'Ji  ^  -  iire  avec  A  C  ^  I^Jij . 

P.  15, 1. 8.  —  B  ^i^s  —  lire  avec  A  C  . 

P.  15, 1. 10.  ^  A  v»M  —  on  peut  lire  également  v^L-l . 

P.  15, 1. 11.  —  C  bl  —  lire  avec  AB  . 

P.  15, 1. 12.  —ABC  J  ^^Cj»  —  en  marge  de  Mss. 

P.  15, 1. 14.  —  lire  avec  A  C     ij^^^^  ^  jr*^' 

^Lai!  ^IJb  —  B  confondant  le  premier  ^^->4I  avec  le  second, 
saule  ^I4t  s^SJi  y  • 
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p.  15,  l.  18.  —  B  JjUiT  —  lire  avec  A  C  Jji4l? . 

P.  15, 1. 19.  —  A  B    jl^t  —  lire  avec  C  k^ji^^  • 

P.  15,  avaot-dero.  1.  —  A BG        —  Mas.        (T,  p.  15,  n. S). 

P.  15,  avaat-dern.K  —  ABC  —  lire 

P.  lo,  1.  2.  —  A  —  lireplulùtavecBG  li^jCou  connue 
à  la  ligne  précédente. 

P.  16,  1.  11.  —  ABC  tjJ»^      Dans  Mss.  la  première  lettre  est 

indistincte  mais  parait  être  surmontée  de  trois  points  (T,  p.  15, 

■ 

n.  5). 

P.  16. 1. 11.  —  AB        —  C  . 

P.  10, 1.  12.  —  ABC  1^1  —  Mss.  Ut. 

P.  16, 1. 16.  —  A  ^^^WUt  faute  dimpresaion  pour  ^^^^^^  (T,  p. 
16,  n.  3),  plus  correctement  ^25^^*41 . 
P.  16,  i.  16.  —  B  —  lire  avec  A  C  ^J;J^^ . 

P.  16, 1. 18.  —  AC  UtjiJ  —  B  L«t>). 

P.  16, 1. 19.  ^  A      faute  d'impression  pour  J^iT,  p.  16,  n.2). 
P.  16,  l.  21.  —  B  b!  JLJji,  —  lire  avec  A  CUI JU    (A  Gl  JUi^). 
P.  17, 1. 8.  —  C  jj —  lire  avec  A  B^l . 

P.  17, 1. 6.  —  A  ^^Ui  faute  d'impression  pour  ^5Wt  (T,  p. 

16,  11.  3),  plus  correctement  ^WH. 

P.  17, 1. 10.  —  C        jDiu     —  lire  avec  AB  ^3^1 

P.  17, 1. 12.  Voir  plus  loin  la  note  2  de  la  page  305. 

P.  17, 1. 14  —  A  B  w^?^  U  —  T,  p.  17,  n.  1,  indique  que 
U  est  à  supprimer  -~  supprimer  aussi  V  et  lire  avec  G  s,«a>«i  . 
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P.  17, 1. 15.  -  A  B  y  (A  ^ )  -  C  écrit  ^  ^1 . 
P.  17, 1. 15.  —  A BG  ^  (A  %  —  M88.  J). 

P.  18, 1. 1.  —  B  *-ïSS  —  lire  avec  A  G  . 

P.  18, 1.  2.  —  A  B  G  —  Mss.  h ^1 . 

P.  18, 1. 8.  ^  après  JJ  UTb  G  ajoutent  :  ^ . 

P.18.  l.  6.  — ABG^^!^^/  — M88.^^ir^. 

P.  18, 1. 10.  —        faute  d'impression  pour^  (T,  p.  17,  n.  7). 
,P.  18,  i.  10.  —  A  B  G       — indistinct  dans  Mss.  (T,  p.  18,  n.  1)  — 
Je  proposerais  de  lire  plutôt  . 

P.  lU,  l.  l.  "  iij\j^^(x£j^ji^t)QimèmQ  ligue  ^j';»^ 
(A  le  "  du  ^  ayant  glissé  sur  le  j .  T,  p.  18,  n.  S)  ^  G 

kjj^'^  et  ji-^  —  A  B  écrivent  toujours  j; ^J^i-!  et  G  ^j^-!  — 
lire  partout  avec  G  ^j/*-^ . 

P.  19, 1. 3,  4,  et  6.  —  A  J^-^  faute  dUmpression  pour 
(T,  p.  18,  n.  3,  4,  5). 

P.  19, 1. 6.  —  B  Uii  —  lire  avec  A  G  . 

P.  19, 1.  8.  —  A  B  r-  —  lire  avecG  ww«.  ^»  ^x.M  qui 
est  d'ailleurs  la  leçon  de  Mss.  (T,  p.  18,  n.  6). 

P.  lu,  1.  U.  —  A  B  G  UT  (A  l*^}  le  point  du  à  luanque  dans  G. 

P.  10, 1.  y.  —  A  B  C       ,  le  i  n'a  pas  marqué  dans  G. 

P.  19, 1. 12.  —  B  C        —  lire  avec  A  , 

P.  19, 1. 13.  —  A  Jh!  —  B  J-»  jU^j  —  lire  avec  Mss. 
(ï,  p.  ly,  n.  1),  et  A.  Vorwort  Jj j^i'îJ'  ^ ^ . 
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P.  19, 1. 14.  —  Â  B  C  ^  ^Lm*  —  en  marge  dans  Mm.  {T,  p.  19, 
11.2). 

P.  19, 1.  14.  —  Voir  plus  loin,  p.  308,  n.  1. 

m 

P.  19. 1. 15.  -  A  B  C  l^JUx)  (A  UJUJ)  .  Mas.  W>^* 

P.  19, 1. 18.  —  A  A^lo  faute  d'impression  pour       (T,  p.  19, 

II.  4). 

P.  19,  dern.  1.  —  A  ^}J»JI  faule  d'impression  pour  ^JJ^\ 

P.  19,  dern.  1.  —  A  B  C         —  Mss..  i$jiJi\ . 

P.  20, 1. 12.  —  A  B         ^\  —  lire  avec  C,  et  avec  T 

fp.  19,  n.  7),  qui  corrige  ,.t«-^  i*  en  k  titre  de  simple 

faule  d'impression.  Mss.  portait  donc  aussi  • 

P.  20, 1.  U.  ^  A        —  B  C        —  Je  propose  de  lire 
P.20, 1. 15.— BC  Ji^bi)t*lireavecA  Ji^b  comme  p.  20, 1,  11. 
P.  21, 1.  2.  —  B  C  ^j*»  —  lire  avec  A  ^^i^:^  • 
P.  21, 1.  3.  —  A        —  B  C       t  —  Je  propose  de  lire  . 

P.  21, 1. 3.  —  A  B  C      (^Ul  liU  —  Après  ç^UI  intercaler 

qui  est  saiis  doute  dans  Mss.  bien  que  Muiter  ne  le  dise 
pas  expressément  (A.  Vorwort  ;  T,  p.  20,  n.  2). 

P.  21,  l.  4.  -  A  B  ^^jsJ^I  (A  ^jj^h  -  lire  avec  C  ^jj-a^i^^ 
(^^^). 

P.  21, 1. 12.  —  A  B  C  J^i  iiU  —  Mss.  J-L  i^U  qui  est  égale- 
ment acceptable  lT.  p-  21.  n.  1  (dans  celle  note,  Muller  a  écrit 
par  erreur  le  mot  )j»  au  lieu  du  mot  bU)]. 

P.  21,  1. 17.  —  Voir  plus  loin,  p.  3U,  n.  2. 
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P.  21, 1. 17.  —  A^^LJLjb  laute  d'impression  au  lieu  de  •'^-Itj^ 
(T,  p.  21,  n.  2). 

P.  21, 1. 19.  —  A  B  G         —  Mss.  Ji^ . 

P.  21, 1.  21.  —  B  C      —  lire  avec  A  pjjt  (voir  Qonn,  xvu,  87). 

P.  22, 1. 7.  —  A  ^^UJ)  faute  d'impression  pour  ^j^^  —  Mss. 
et  en  marge  ^j^'  (A.  Vorwort  ;  T,  p.  21, 1.  4). 

P.  23, 1.  4.  -  A  B  C  JiU)  —  Mss.  J;U) .  . 

P.  23, 1. 6.  —  A  B  C  OwOft  bl  —  manque  dans  Mss. 

P.  23, 1. 10.  —  A  ^^'^J  —  B  G  ^j^j . 

P.  23, 1. 14.     lUt  ^  lire  avec  A  ijLJt  (voir  Qoran,  xxix,  41;. 

P.  23, 1. 16.  —  A  B  G  L^Um  J  —  C'est  là  une  simple  con- 
jecture de  MuUer,  à  laquelle  il  a  renoncé  ensuile  pour  revenir  à 
la  leçon  de  Mss.  1|!Um>  (T,  p.  23,  n.  1). 

P.  24, 1. 3.  —  G  ^     —  lire  avec  A  B  ^  V  l^^ . 

•  P.  24.  1.  3.  —  A  B  C  l^j^  —  Mas.  1%^^.^^ . 

'  P.  24, 1.  B.  —  A  B  l  j\  ii..?^  (X  à  j\  Aiuf^)  —  lire  avec  C 

A_jjLL«3^  (voir,  par  exemple,  Diclionnaire  de  Calcutla,  p.  111, 
1. 18  et  20). 

P.  24,  I.  0.  —  A  ^^yi  faute  d'impression  pour  ^^Ul  (T,  p.  23, 
n.3)—  BG  j^jU)  sans  le  •  qu'ils  négligent  généralement  d'écrire. 

P.  24, 1.  U.  Après  ^^M^  Mss.  ajoute  qui  manque  dans 
A  B  C  et  qu'il  faut  rétablir  sous  la  forme  correcte  :  a>U^  . 

P.  24, 1. 13.  —  A  B  C  ^jUJl  —  Mss.  ^ yJt  et,  en  marge  . 

P.  24, 1.  13.  —  A  jU^  —  lire  avec  B  G  OJ^jh 
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P.  21,  I.  1.').  —  A  B  C  pijtd  ^j'-^i     ^      —  Mss.  J.— ^ 
^JUf  ^j^^  ~  Je  propose  de  conserver  le  texte  «le  Mss.,  mats  en 

lisant  jJt  au  lieu  de  J^t  et  en  vocalisant,  bien  entendu,  Jua» . 

S 

P.  24, 1. 18.  —  Voir  plus  loin,  p.  31^,  n.  1. 
P.  24, 1. 19.  —  B  ^  —  Mss.  ^  —  lire  avec  AC  jk- 
P.  25, 1.  8.  —  A  B  C  ^'J?     —  dans  Mss.  manque. 
P.  25, 1. 11.  —  bytUs  j&  —  lire  avec  A  Cj>^^  ^ . 
P.  25, 1. 16.  —  A  Jrf^  faute  d*impres8ion  pour  ^J*^  (T,  p.  2i, 
n.  4). 

P.  25, 1. 18.  —  A  ^j*^  faute  d'impression  pour ^^^Z^asJ  (T,p.25, 
n.  1). 

P.  25,  avant-dern.  1.  —  B  «Liu»»  litj  »  C  -LâJt     —  lire  avec  A 

P.  25,  dern.  1.  —  A  faute  d'Impression  pour  (T,  p.  25, 
n.  2j. 

P.  25,  dei  ii.  1.  —  A  U      —  B  C  . 

P.  26, 1. 3  —  A  ^b'^i  et  même  ligne ^b'ill ^J*^\  ^  '»^'^ 
JutiVU  et  même  ligne  Îj13M  jj;.!  —  B  :  la  première  fois  ÂiU'^t  ;  la 
deuxième  Aib)  .x^t  ^  ;  la  troisième  ^-^I^Yl»  ;  la  quatrième 
Mf^Y!  jl&I  —  C  :  la  première  fois  Li^;  la  deuxième  jt 

^  ;  la  troisième  i-J^'^'^  ;  la  quatrième  i— '-jY!  j-i!  —  lire  :  la  pre- 
mière fois  Âfi^;  la  deuxième^  hbi^^  Sjl^  ;  la  troisième  ; 
la  quatrième       jui' . 

P.  26. 1. 13  —  A      faute  d'impression  pour  aIïj  (T,  p.  25,  n.  4. 
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ACCORD  DE  U  HËLIGIOIN  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE 


PAH   LE  QÀDHt 
L'IMAM,   LE  SAVANT  VERSâ  DANS  TOUTES  LBS  SCIENCES, 

ABOU  L-WALiD  MOH  AMMËl)  UK.\  AH  MED  IB.N  HOCHU 


Le  jurisconsulte  très  considérable,  unique,  le  très  docte,  le 
grand  Maître,  le  qâdht  très  équitable,  Abou'l-Waltd  Moh'ammed 
ben  Ah'med  ben  Moh'ammed  bien  Ah'med  ben  Ah'med  ben  Rochd 
(Dieu  l'agrée  et  lui  fasse  miséricorde  !)  a  dit  : 

Après  avoir  donné  è  Dieu  toutes  les  louanges  qui  lui  sont  dues, 
et  appelé  la  bénédiction  sur  Moh'animed,  son  serviteur  purifié, 
élu,  son  envoyé,  (disons  que]  notre  but,  dans  ce  traité,  est  d'exa- 
miner, au  point  de  vue  de  la  spéculation  religieuse,  si  l'étude  de 
la  philosophie**)  et  des  sciences  logiques  est  permise  ou  défendue 
par  la  Loi  religieuse,  ou  bien  prescrite  par  elle  soit  à  titre 
mérituire  soit  ï\  titre  obligatoire. 

Nous  disons  (IdiK-  : 
.  Si  riLMiviP  (le  la  |)liilosophie(^)  n'i'sl  lien  de  plus  que  l'élude 
réfléchie  de  l'univeis'^)  en  tant  qu'il  fuit  connaître  TArlisan  (je 
veux  dire  en  tant  qu'il  eslœuvir  d'ai  l  ,  car  l'univers  ne  fait  ron- 
naitre  l'Artisan  que  par  la  l'oiinaissaiice  de  l'art  qu'il  [révèle],  et 
plus  la  connaissance  de  l'art  qu'il  [irvMc]  est  parfaite,  plus  est 
parfaite  la  connaissance  de  l'Artisan),  et  [si]  la  Loi  religieuse 

iH  I,r  1ilrr  iditiplct  -i;.'nilif  litli-ntlfiiicnl  :  KN;iiiifii  i  rl  solution  dr  l:i 

que»tiuu  de  ruccoril  eutre  la  Loi  religieuse  et  la  Phiiosoi»hie.  —  Les  chilïreb 
dans  la  marge  indiquent  les  {Niges  du  texte  aral»e  édité  |iar  M.  J.  MAIler. 

(2)  et  <S)  ÂjuJLaJI  . 

(I)  CjI^^b^^^  leschoge!'  erii^tante»,  lesâtret,  l*univer».  Nous  emploierons, 
(luivant  le»  cas  Tune  ou  Taulre  de  ces  (rois  façons  de  traduire. 
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Invit»'  et  incite  à  s'instruire  par  la  considération  de  l'univers,  il 
est  dès  lors  évident  que  1'  [étude]  désignée  par  ce  nom  [de  philo- 
sophie] est»  de  par  la  Loi  religieuse,  ou  bien  obligatoire  ou  bîeu 

méritoire. 

Que  la  Loi  divine  invite  à  une  élude  rationnelle  et  approfondie 
de  l'univers,  c'est  ce  qui  apparaît  clairement  dans  plus  *d'un  «p. 2 
verset  du  Livre  de  Dieu  (le  Béni,  le  Très-Haut  !)  :  Lorsqu'il  dit 
par  exemple:  «  Tirez  enseignement  [de  cela],  ô  vous  qui  êtes 
doués  d'intelli;jrence  1  c'est  \h  uue éiKmciation  /br/Mc//c'*' mon- 
trant (|u  il  est  ubiijfaloire  de  faire  usage  du  raisonnement  ralion- 
iit'I.  (in  r  ationnel  et  religieux  à  la  fois.  De  même,  lors(|ue  le  Très- 
Haut  (lit  :  ((  X'onl-ils  pas  rétléclii  sur  le  royaume  des  cieux  et  de 
la  tel  le  et  sur  toutes  les  rlioses  que  Dieu  a  créées  ?  c'est  là 
une  riioiK  iafion  formcUe^^^  exhortant  à  la  réllexiou  sur  tout 
l'univers.  Le  Tirs-llaul  a  enseigné  que  |iai-mi  ceux  qu'il  a 
honorés  du  privilège  de  celle  scieiice  fut  Ihrahim'-'''  (le  salut  stiit 
sur  lui  !l,  c;»i-  Il  ;i  dil  :  m  tyesl  ainsi  ipie  nous  fîmes  voir  à  Ibra- 
him le  royaume  des  eieux  el  de  la  lei  i-e.  elc.  ))'*^).  Le  Tiès-llaul 
à  dil  aussi  :  «  Ne  voient-ils  |ias  les  rlKoneaux,  comment  ils  ont 
été  créés*"'*,  et  le  ciel,  ciunineut  il  a  élé  élevé  !  Il  a  diteuciu-e  : 
((  (^eux  qui  léllécliisseiit  à  la  création (les  cieux  et  de  la 
terre...         et  de  même  dans  des  versets  inuoinhraliles. 

Puisqu'il  est  bien  établi  que  la  L«»i  divine  fait  une  obligation 
d'a|ipli((uer  à  la  considéiation  de  l'univeis  la  raison  et  la 
rélle\i)»n.  comme  la  réllexioii  consiste  uniqueuïcnt  à  tirer  l'in- 
coniiu  du  connu,  à  l'en  faire  sortir,  et  que  cela  est  le  sylhtgisme, 
ou  se  fait  par  le  .syllogisme,  c'est  (pour  nousj  une  obligation  de 

\\)  Quvan,  sourate  Lix,  verset  2.  —  Cette],  locution  \^^.«JUU  correspond 
exactement  an  latin  :  Et  nune  emdiminL 

|2)  et  (I)  J/>À  \v\W  si\cA-i\  du  Qoiv/'«  nu  lie  la  Sonna,  contenant  une  ênoncia' 
iion  foruiellc.  Voir  Ki.-Maw  khi>i.  El-ahlu'ini  e/'-foidthànhfa,  tniité  de  droit 
public  musulman...  traïUiit  vl  annulé...  par  le  comte  OsTKUROU.  Paris,  1901. 
Iniroduction  générale,  p.  21. 

(3)  Qoran,  vu,  181. 

(5)  Abraham. 

irt)  Qoron.  VI,  7.'». 

(7)  CeHt-ii-tlire  i|uell(!  «tfuf-^u/'e,  «juelks  aptiluiies  Dieu,  «mi  les  créant,  leur 
a  données,  pour  la  plua  grande  utilité  des  hommes. 

(8)  Qora»  LXtxvm,  17. 

(9)  CeM*àHlire  :i  l:i  ftrueture  que  Dieu,  en  les  créant,  leur  adonnée. 

(10)  Oor<rtt,nt,  m. 
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nous  appliquer  à  l'étude  de  1  iiniveis  par  le  syllogisme  rationnel; 
el  il  est  évident  que  cette  sorte  d  éludc.  à  hupielh'  la  Loi  divine 
invile  et  incite,  pivnd  la  forme  la  plus  paifailc  [(jiiand  elle  se 
fait]  par  la  forme  la  plus  parfaite  du  syllogisme,  qui  s'appelle 
démonstration, 

F'uis(jii('  la  Loi  tliviitc  iiirite  à  la  cuiiiiaissaMcc.  par  la  démons- 
tration, du  Dieu  Trt's-Unut  el  îles  êtres  cpi  il  [a  créésl,  cimime  il 
est  pirféralde  on  [nit^me  nécessaire,  pour  ijui  vent  connattre  par 
la  déinonslratioii  l)irii  (le  Béni,  le  Très-Haut),  et  tons  les  autres 
èti  es,  de  connaître  préalablement  les  diverses  espèces  de  démons- 
tration el   lenis  conililions,  [de  savoir'  en  «pioi  le  syllo;:isme 
démonstralii'  dilfèri'  du  syllogisme  dialecli(|iie,  du  syllo^'isme 
oral<»ire  et  du  syllu«,'isme  sophistique  ;  v{  comme  cela  n'est  pas 
possible  si  l'on  ne  sait  préalablement  ce  qu'i'sl  le  syllo^'isuie  en 
général,  quel  est  le  nombre  de  ses  espèces,  lesquelles  sont  des 
syllogismes  [concluants]  et  lesquelles  n*en  sont  point  ;  et  comme 
cela  aussi  n'est  pas  possible  à  moins  île  connaître  prt'alablement 
celles  des  parties  du  syllogisme  qui  viennent  les  première» 
(je  veux  dire  les  prfmisse$)  et  leurs  espèces  ;  —  il  est  obligatoire 
pour  le  croyant,  de  par  la'  Loi  divine,  dont  l'ordre  de  spéculer 
sur  les  êtres  doit  ôtre  obéi,  de  connaître,  avant  d'aborder  la 
*r.s  spéculation,  les  choses  qui  sont*pour  la  spéculation  comme  les 
instruments  pour  le  travail.  De  même  que  le  jurisconsulte  infère, 
de  Tordre  d'étudier  les  dispositions  légales,  Toblî^ation  de  con- 
naître les  diverses  espèces  de  déductions  juridiques,  [de  savoir! 
lesquelles  sont  des  syllogismes  [concluants]  et  lesquelles  n'en 
sont  pas,  do  même  le  mélapliysicien**>  doit  inféi«r  de  l'ordre  de 
spéculer  sur  les  êtres  l'obligation  de  connattre  le  syllogisme 
rationnel  et  ses  espèces.  Et  à  plus  juste  titre  :  car  si  de  cette  parole 
du  Très-Haut  :  a  Tirez  enseignement,  ô  vous  qui  êtes  doués 
d'intelligence  !  »,  le  Jurisconsulte  infère  l'obligation  de  connaître 
le  syllogisme  juridique,  h  plus  forte  raison  le  métaphysicien en 
infèrera-t-îl  l'obligation  de  connattre  le  syllogisme  rationnel. 


(1)  et  (2)  c»jU3\  (le  connaittant)  et  la  secomlc  (dis  cf^lA3\  (l«  con- 
naiêêant  Dieu).  Il  s'agit  du  philosophe  qui  cultive  la  titéologie  rationnelle,  la 

tlt*o<li<<M'.  (Voir  !»•  Kiaii.l  Dictionnaire  «!»•  Ciilciiita  OLa.VLl>\  ^LàS  «^iVJÏ 
^^L«J\  .  ;irlli  |i'       ,U  .  p.  ^«o,  .111  b;i>^.    Voir  t'^r.il«Miirnt  Lt's  Proh'f/omi'nef, 
«i'iHS  Khai.uoun,  liiiduil^  par  île  Siaiiit.  liU|triiiKM-it'  Nationale,  lt<dl<,  l"parlif, 
p.  223;  le  traducteur  rend  i  m  proprement  le  pluriel  de         ,  i>aT:leêsaeh<int»,) 
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On  ne  peut  objecter  que  cette  sorte  de  spéculation  sur  le  syl- 
logisme rationnel  soit  une  innovation  [ou  hérésie],  qu'elle  n'exis- 
tait pas  aux  premiers  temps  de  Tlslam  ;  car  la  spéculation  sur  le 
syllogisme  juridique  et  ses  espèces,  elle  aussi,  est  une  chose  qui 
fut  inaugurée  postérieurement  aux  premiers  temps  de  Tlslam,  et 
on  ne  la  considère  pas  comme  une  innovation  [ou  hérésie).  Nous 
devons  avoir  la  même  conviction  touchant  la  spéculation  sur  le 
syllogisme  rationnel.  A  cela  il  y  a  une  raison  que  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'indiquer.  Mais  la  plupart  des  docteurs  de  notre 
religion  tiennent  pour  le  syllogisme  rationnel,  sauf  un  petit  nom- 
dre  de  H'achwiyya  qu'on  peut  léfuter  par  des  textes  formels^*). 

Puisqu'il  est  établi  qu'il  est  obligatoire  de  par  la  Loi  divine 
de  apéi'uler  sur  le  syllogisme  rationnel  et  ses  espèces,  comme  il 
est  obligatoire  de  spéculer  sur  le  syllogisme  juridique,  il  est 
clair  que  si  nul  avant  nous  n'avait  entrepris  déjà  d'étudier  le 
syllogisme  rationnel  et  ses  espèces,  ce  serait  un  devoir  pour 
nous  de  commencer  à  l'étudier,  et  pour  le  [chercheur]  suivant,  de 
demander  secours  au  précédent,  jusqu'à  ce  que  la  connaissance 
en  fût  parfaite;  car  il  serait  diiliciie,  ou  [môme]  impossible,  qu'un 
seul  liomme  découvrit  de  lui-même  et  sans  devancier  tout  ce 
qu'il  faut  [savoir]  imi  |).iioilIr  matière,  ilc  même  (ju'il  serait 
diUicilc  à  un  seul  homme  de  découvrir  tout  ce  qu'il  faut  savoir 
au  sujet  des  [diverses]  espèces  de  syllogisme  juridique  ;  et  cela 
est  encore  plus  vrai  de  la  connaissance  du  syllogisme  rationnel. 
Mais  si  quelqu'un  avant  nous  s'est  livré  à  de  telles  ii'clieiches, 
il  est  ciaii-  (jue  c'est  un  devoir  pour  nous  de  nous  aider  dans  notre 
étude  de  ce  qu'ont  dit.  sur  ce  sujet,  ceux  qui  l'ont  étudié  avant 
nous,  qu'ils  appai-liennent  ou  non  à  la  même  religion  que  nous; 
car  l'instrument,  jjfrAce  auquel  est  valide  la  purifu'alion,  rend 
valide  la  purttication^'i  à  laquelle  il  sert,^sans  qu'on  ait  à  examiner   *  f. 


Le  terme  métaphysicien  semble  doue  :ivoir  ici  une  siguilit  ation  un  peu  trop 
étendue.  Mais,  d'aboi-d.  la  langue  française  ne  post«éde  aucun  mot  |>our  déidgner 
le  métapftysv:ien  (|ui  s'adonne  s|iécialemenl  à  Tétllde  de  la  Ihéodicée.  En 
outre,  il  s'agit.  d;iMs  ce  ti  xlc,  <hi  |iliiloso|»lie  (|ui,  pour  arriver  à  I:i  connaissance 
de  Dieu,  spécule  sur  tout  l'univers,  <|ui  se  livre,  par  couséqucut,  ù  letude  de 
la  niélttph^ique  en  général,  en  même  temps  qu*à  l*étude  de  cette  partie  ite  la 
niéla|ilivsii|iic  i|ui  a  nom  théologie  nitir)iinelle  ou  tlièoflicée.  —  NotOIIB  C[Ue, 
elle/,  les  .SDiilis,  ce  teidic  cji^U  prend  une  signilicatiuu  myslique. 
(I)  Voir  plus  liaut,  p.         n.  J  et  \. 

(l)  .  Le  texte  de  UQIler,  porte  ici  iLSjS}\  (l'égorgement),  ei,  à  la 
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si  ret  inslrunuMil  appai  lieiil  (lù  m\u  h  un  de  iMts  coirli^ioimairos  : 
il  sijflil  (ju'il  leinplissc  les  conditions  de  validité,  Pai-cpnx  qui  ne 
JioiU  pas  nos  coicli^ndnnaiirs,  j  cnicnds  l»»s  AncitMis  (pii  ont 
spéi'ulé  sni'  <"fs  qiM'sliuns  avant  ■  l'appaiilion  de]  l'islaniisine.  Si 
donc  il  n\  vsl  ainsi,  et  si  tout  i-e  (ju  il  faut  savoir  au  sujet  des 
syMojfisnjes  lalioniiels  a  été  pat  faitenient  étudié  par-  les  An«-iens, 
il  nous  faut  manier  assidûment  leurs  livres,  afin  de  voir  ce  qu'ils 
en  ont  dit.  Si  tout  v  est  exact,  nous  l'aecepterons  ;  s'il  s'y  trouve 
quelque  chose  d'inexact,  nous  le  signalerons. 

Quand  nous  aurons  achevé  ce  genre  d'étude,  (|uand  nous 
aurons  acquis  les  instruments  grAce  auxquels  nous  jiourrons  étu- 
dier les  êtres  et  montrer  Tari  qu'ils  (manifestent],  (cai-  celui  ijui 
ne  connaît  pas  l'arl  ne  connaît  pas  l'univre  d'art,  cl  celui  qui  ne 
connaît  pas  l'œuvre  d'art  ne  connaît  pas  l'artisan),  nous  devrons 
entreprendre  t'étnde  des  êtres,  dans  l'ordre  et  de  la  façon  que 
nous  aura  enseijipiés  ta  théorie  des  syllogismes  démonstratifs. 

Il  est  clair,  aussi,  que  nous  n'atteindrons  pleinement  ce  but, 
la  [connaissance]  des  êtres,  qu'en  les  étudiant  successivement 
Ton  après  l'autre,  et  à  condition  que  le  [chercheur]  suivant 
demande  secours  au  précédent,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
sciences  mathématiques.  Supposons,  par  exemple,  qu'à  notre 
époque  la  connaissance  de  la  géométrie  fasse  défaut,  qu'il  en 
soit  de  même  de  celle  de  l'astronomie,  et  qu'un  homme  veuille 
découvrir,  à  lui  seul,  les  dimensions  des  corps  célestes,  leurs 
formes,  et  les  distances  des  uns  aux  autres  ;  certes»  il  ne  le 
pourrait  pas  :  [il  ne  pourrait]  connaître  par  exemple  la  gran- 
deur du  Soleil  par  rapport  à  la  Terre,  ni  les  dimensions  des 
autres  astres,  fût-il  le  plus  perspicace  des  hommes,  sinon  par 
une  révélation  ou  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  révélation. 


iiitifultM"  :  Philosophie  uml  Théologie  von  Averroe».  Miiiiclien,  1875,  p.  4, 
n.  2,  Miillei,  lisant  :uix  t\oiix  «ndroitH  dU^JJJI  (l'^sRorgemeiit),  Iradnlt  en 
'coméquence  (f*ei  (ffm   Srhlachten).  Il  faut,  au  coalrairp,  lire  aux  deux 
piidroits  l  i  |niiifi«-;ilion),  coinm»^  le    font   les  deux  éditions  du 

Qiire  ;  cur  Ibu^Uoclid  u  pu  compiirer  le  syllogisme  à  un  instruuient  de  purill- 
catlon  (inlellectaelleK  mate  non  à  on  ittstramenl  d^égorgement.  CTeat  à  caum 

de  eette  oomparaiaon  latente  que  nmiA  rendond  le  mot  *^  \  (nsteiiMle,  inetru* 

ment)  |>ar  le  ternie  générique  ingtruinent,  pliilol  que  par  le  terme  spAcilhpie 
wtenfile,  i(uoiqu'il  désigne  ici  ^videmnumt  uu  vase  à  ablutions  :  on  peut 
bien  dire  eu  français  que  le  syllugisine  est  un  inatrumênt  de  purlflcallon 
(intellectuelle)»  mais  non  qui!  est  un  vfienaOe  de  purification. 
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Et  sî  on  lui  disait  que  le  Soleil  est  plus  grand  que  la  Terre 
environ  <;enl  cinquante  on  (-(>nt  soixante  fois,  il  taxerait  de  folie 
celui  qui  lui  tieiidi  ait  un  lel  propos  ;  et  pouitant  c'est  une  chose 
démontrée  de  telle  manière  en  asli-onoinie,  t|ue  quiconque  est 
versé  flans  cette  science  n'en  doute  point.  Mais  la  [science]  qui 
admet  le  mieux,  à  ce  point  de  vue,  la  cumj)aiaisc»n  avec  les 
sciences  matliémali(im's.  c'est  la  scienci'  *des  principes  du  di-oit 
et  le  droit  lui-même,  dont  la  théoi  ie  ne  peut  être  achevée  (ju'au 
bout  d'un  leuïps  Ioiij,\  Si  nii  liomme  voulait  aujourd'liui,  à 

lui  s»'iil.  (Iccoiivrir  tous  les  arj^umciits  (ju'onl  tcaivés  les  tliéoii- 
ciens  des  (lilTéieiiles i  écoles  jui  idi(|ues,  à  pi'opos  des  (jueslioiis 
controversées  (pii  ont  élé  (djjet  de  discussi(»n  entre  eux.  dans  la 
majeure  partie  des  |iays  de  l'Islam,  er)  dehors  drr  Ma;rhi-eb''>,  il 
sei-ait  dij^ni'  île  moriucr  ie  ;  <  ai'  cela  est  impossible,  mrlre  qrre  ce. 
serait  r  ecommencer-  une  beso^Mrej  déjà  faite,  (l'est  là  uiu' chose 
évidente  par-  elle-même,  et  vraie  non  seulement  des  sciences 
théoricjues  mais  arrssi  des  ar-ts  pratiques  :  car-  il  n'y  en  a  pas 
un  qu'un  homrrre  prrisse,  à  lui  serd.  créer  de  toutes  |)ièces1. 
Que  [dire]  par-  corrséquenl  de  la  science  des  sciences  ;^et  de  l'art 
des  arts]<*i,  qui  est  la  philosophie'-*' î 

S'il  en  est  ainsi,  i-'est  un  devoir  pour  nous,  au  cas  où  nous 
trouverions  chez  nos  prédécesseurs  parmi  les  peuples  d'autre- 
fois, une  théorie  réfléchie  de  l'univers,  conforme  aux  conditions 
qu'exige  lu  démonstration,  d'examiner  ce  qu'ils  en  ont  dit,  ce 
qu'ils  ont  aflirmé  dans  leurs  livres.  Ce  qui  sera  cooforme  h  la 
vérité,  nous  l'accepterons  avec  joie  et  avec  reconnaissance  ;  ce 
qui  ne  sera  pas  conforme  à  la  vérité,  noos  le  signalerons  pour 
qu'on  s'en  garde,  tout  en  les  excusant. 

Donc,  cela  est  évident  maintenant,  l'étude  des  livres  des 
Anciens  est  obligatoire  de  par  la  Loi  divine,  puisque  leur  dessein 
dans  leurs  livres,  leur  but,  est  [précisément]  le  but  que  la  Loi 


{%)  Dam  rSapagne  musulmane  et  dans  rAfrique  mineure,  l'étude  deeOiM'oiil 

t'I-fiqlt  (■■t;iir,  l'ii  hlmi<'m;iI,  absolument  négligé<>.  Voir  :  Le  lit  re  de  Moh'ammed 
Ibn  Toumert,  mahdi  des  Almohades  (Colleclion  du  Gouverucuient  général  de 
rAlgèrie),  Alger,  1903.  Inlroduclioii,  par  I.  Goi.dzihbb,  p.  27  et  ibid,  n.  4. 

{1)  ^LLia))  Â«Lm0.  Le  mot  iaU^o,  qui  correspond  au  grec  xi^yn*  signifie, 
à  la  fois,  scienM  et  art 

(3)  I.i  philnsopliic  ni  f;t'Mir>ral.  la  sa;j<'^^i'        renne  a  uni'  nt-ri-ptioii 

plu.s  étendue  que  celui  de  ÀAm^  qui  désigne  spucifleuient  la  pUiloso^llie 
sraeque,  continuAe  par  les  fidàt-ifaou  pliilosopliee  musulmans  bellénisanta. 
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tliviiic  MOUS  incite  à  f atleindro]  ;  et  relui  (|ui  eu  iiitj'i  ilit  Tt-ludc  à 
ijueltiu'uii  (|ni  y  serait  apte,  c'est-à-dire  à  qiu'lqu'uu  ijui  pussèili' 
ces  deux  qualités  réunii's.  eu  [)ieuiiec  lieu  la  |H'i)élialii»u  de  l'es- 
prit, on  second  lieu  i"urlli(M|(jxie  reli<rieuse  cl  une  lum-alité  supé- 
lieure.  celui-là  feiine  aux  ^ens  la  |i(irle  pai-  laquelle  la  l.oi 
divine  les  appelle  à  la  connaissances  île  Dieu,  c'est-à-dire  la  porte 
de  la  spécuhition  ipii  c(»nduit  à  la  connaissjince  véiilable  de 
iJicu.  tyest  là  le  comble  de  Té^'arenient  et  de  réloignenienl  du 
Dieu  Tiès-Haul.  De  ce  que  quelqu'un  erre  ou  bronche  dans  ces 
spéculations,  s((it  par  faiblesse  d'esprit,  soit  par  vice  de  nuHliode, 
soit  par  ini puissance  de  résister  à  ses  passions,  soit  faute  de 
trouver  un  inaitre  <|ui  dirij^e  son  intelligence  dans  ces  études, 
soit  par  le  concours  de  [toutes]  ces  causes  [d'erreur]  ou  de  plu- 
sieurs d'entre  elles,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  interdire  ce 
«  P.  6  is^nn  d*études  à  celui  *qui  y  est  apte.  Car  cette  sorte  do  mal,  qui 
en  résulte,  en  est  une  conséquence  accidentelle  et  non  essentielle  ; 
or,  ce  qui,  par  nature  et  essentiellement,  est  utile,  on  ne  doit  pas 
y  renoncer  à  cause  d'un  inconvénient'  accidentel.  Aussi  le  [Pro- 
phète] (le  salut  soit  sur  lui  !)  a-t-il  dit  à  un  homme,  à  qui  il 
avait  ordonné  de  faire  prendre  du  miel  à  son  frère  atteint  de 
diarrhée,  et  ((ui,  la  diarrhée  ayant  augmenté  après  l'absorption 
du  miel,  s'en  plaignait  à  lui  :  a  Dieu  a  dit  vrai,  et  [c'est]  le  ven- 
tre de  ton  frère  [qui]  a  menti.  »  Oui.  celui  qui  interdit  l'étude 
des  livres  de  philosophie*')  à  (pielqu'un  y  est  apte,  parce 
qu'on  juge  que  certains  hommes  de  rien  sont  tombés  dans  l'erreur 
pour  les  avoir  étudiés,  nous  disons  qu'il  ressemble  à  celui  qui 
interdirait  à  une  personne  altérée  de  boire  de  l'eau  fraîche  et 
bonne  et  la  ferait  mourir  de  soif,  sous  prétexte  qu'il  y  a  des  gens 
qui  se  sont  noyés  dans  l'eau  ;  car  la  mort  que  l'eau  produit  par 
suffocation  est  un  effet  accidentel,  tandis  que  [la  mort  causée] 
par  la  soif  [est  un  effet]  essentiel  et  nécessaire.  Le  [mal]  qui  peut 
résulter  accidentellement  de  cette  science  [ou  art,  la  philoso- 
phie,] peut  aussi  résulter  accidentellement  de  toutes  les  autres 
sciences  [ou  arts].  (Combien  de  jurisconsultes  ont  trouvé  dans  la 
jurisprudence  l'occasion  de  se  débarrasser  do  bien  des  scrupules 
et  de  se  plonger  dans  [les  biens  de]  ce  monde  !  Nous  trouvons 
même  que  la  plupart  des  jurisconsultes  [en  usent]  ainsi,  et  [pour- 


(1)  à^^. 
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tant]  leur  science  [ou  art],  par  essence,  exige  précisément  la 

vertu  pratique.  Par  conséquent,  la  science  qui  exige  la  vertu 

pratique  comporte  à  peu  près  les  mêmes  conséquences  acciden-  "-  .'^ 

telles  que  la  science  qui  exige  ia  vertu  scientifique.  |j 

Puisque  tout  cela  est  établi,  et  puisque  nous  avons  la  convie- 
tion,  nous,  musulmans,  que  notre  divine  Loi  religieuse  est  la 
vérité,  et  que  c'est  elle  qui  rend  attentif  et  convie  à  ce  bonheur, 
à  savoir  la  connaissance  de  Dieu,  Grand  et  Puissant,  et  de  ses 
créatures,  il  iaut^*)  que  cela  soit  établi  [également]  pour  tout 
musulman  par  la  méthode  de  persuasion^  (ju'exi<;,a;  sa  tournure 
d'esprit  et  son  caractère.  Car  les  caractères  des  hommes  s'éche- 
lonnent au  point  de  vue  de  la  persuasion  :  l'un  est  pei-suadé  par 
la  démonstration  ;  Tassontiment  que  celui-ri  donnait  à  la  démons- 
tration, celui-là  l'accoide  aux  arjruineiils  dialoctiques,  son  carac- 
tère ne  comportant  rien  de  plus  ;  viûm,  l'assentiment  que  le 
premier  donnait  aux  arguments  démonstratifs,  un  troisième 
l'accorde  aux  ar^Miments  oratoires.  Puis  donc  que  notre  divine  Loi 
relig^ieuse  appelle  les  hommes  par  ces  trois  méthodes,  Tassenti-  «p.? 
ment  qu'elles  produisent  s'élend  h  tous  les  hommes,  excepté 
ceux  qui  les  désavouent  de  Ixuu  he,  par  obstination,  ou  qui,  .  : 

par  insouciance,  n'cdîrent  pas  prise  aux  méthodes  par  lescjuelles 
la  Loi  icligieuseï  appelle  au  Dieu  Très-HauL  ('/est  pour  cela 
qu'il  a  été  spécifié  au  sujet  du  l*iophéte|  (sur-  lui  soit  le  salut  !).  ". 
qu'il  était  envoyé  vers  le  lilaiic  »'t  le  noii  <-'*,  je  veux  diie  pai'ce 
que  sa  Loi  enveloppe  les  divei  ses  mélliodes  pour  ajjpelei  au  Dieu 
Très-llauL  (/est  ce  tprexprinie  rhiii-einenl  celle  pai-oie  du  Tcès- 
Haul  :  <i  A|i[ielle  dans  la  voie  de  ton  Sei^nieuc  par  la  saj^esse'*' 
et  les  exiioi'talions  bien vei Hautes  et.  (mi  discutant  avec  eu.x, 
euijjloie   les  ui(ty<'ns  les  pins  coiivenaldes.  »'"'* 

Si  ces  préceptes  reli;,neux  sont  la  vérité,  et  s'ils  invitent  à  la 
spéculation  qui  conduit  à  la  connaissance  de  la  Véritét^  nous 


{l)  Nous  lifloin,  comme  le  propose  MOHer  (traduction,  p.  6,  n.  2),  au 

Vi)  ^^«x^*  ix^rsuusion.  asKcntiinenl. 

(3)  (Litléraleinent  vera  \e  rouge  cl  le  noir)  c^ent-à-dire  vers  les  hommes  de 
toutes  racea. 

(4)  dO^. 

(51  Qnran,  XVI,  1  .'6. 

(0)  ^^\lu  Vérité  absolue,  l'Elre  véritable,  c'est-à-diie  Dieu. 
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savons  donc,  .lous,  musulmans,  d'unt'  façon  décisive,  que  la  spé- 
culaliuii  fondre  sur  la  démonsliîdion  ne  conduil  poinl  ù  eoni re- 
dire les  ^^nsei^niementsl  donnés  pai-  la  Lui  divine,  ('ai'  la  véiilé 
ne  saurait  éli-e  eoniraire  à  iu  vérité  :  elle  s'uccurUe  avec  elle  et 
témoi^^ne  en  sa  faveur. 

S'il  en  est  ainsi,  et  si  la  spéeulalimi  démonstrative  conduit  à 
une  connaissance  (|uelcon(|ue  d'un  èti'e  quelc(»n(|ue,  alors,  de 
deux  choses  l  une  :  (in  bien  il  n'est  pas  (jneslion  de  cj't  être  dans 
la  Loi  divine,  ou  bien  il  eu  est  (question.  S'il  n'en  est  pas  tjueslion, 
pas  de  coniradiction,  et  le  cas  est  !«•  même  ipie  pour  les  dispositions 
légales  dont  il  n'est  pas  (jueslion  dans  la  Loi  divine]  et  cpie  le 
jurisconsidle  infère  pai-  le  sylhtgisuu'  juridi((ue.  Si,  au  contiaire, 
la  loi  reli^Meuse  en  parle,  alors  le  sens  e.xtérieui'  du  ti'xtc  est 
ou  bien  d'accord  avec  les  [coindusituis]  aux(pHdles  conduit  la 
déuionstration  '^appliciuée]  à  cet  ètie  ,  ou  bien  en  désaccoi-d 
[avec  ces  conclusions].  S'il  est  d'accord,  il  n'y  a  rien  à  en  dire. 
S'il  est  en  désaccind,  alois  il  dcmamle  à  étie  inteipiélé.  Inter- 
préter veut  dire  faire  jiasser  la  si^nilication  d'une  expression  du 
sens  propre  au  sens  li}^uré,  sans  (lénifier  à  Tusa^^e  de  la  lau^^ue 
des  Aiabes,  en  donnant  UM'tapboi  iipn'ment  à  une  (diose  le  nom 
d'une  (dnise  send)lal)le,  ou  de  sa  cause,  on  de  sa  conséquence, 
ou  (l'une  (dn»se  concomilanle.  on  [en  usant  d'une]  autre  méta- 
plior-e  couramment  indi(juée  parmi  les  H^Mires  de  lan^^aj^e.  Si  le 
jurisconsulte  a;.;it  ainsi  pour  beain  oup  de  disposilituis  lé^^ales, 
ctuubien  plus  a  droit  de  le  faire  I  bonHue  ipii  possède  la  science 
de  la  démonstration  !  (!ar  le  jurisconsidle  ne  dispose  tpu'  d'un 
syllo^Msnu»  d'opinion,  tandis  que  le  nirtajiliysicieu  dispose  (ruii 
sylloj^isiue  de  certitude.  Nous  allii  nions  d  iiiu'  manière  décisive 
que  ttuijours,  cpiand  la  démonstration  conduit  à  une  (cimclusitui 
•i».»  en  (lésacc(wd  avec  le  sens  extéi'ieur  de  la  Loi  divine,  *ce  sens 
extéiienr  admet  l  interpiétation  suivant  le  canon  de  l  inlerpréta- 
tion  arabe,  (l'est  une  chose  (bmt  un  musulman  lU'  fait  aucun  tloute 
et  sur  laqiM'lle  un  croyant  n'hésite  pas.  .Mais  ciunbien  cela  est 
plus  évident  pour-  celui  qui  s  est  atta(dié  à  cette  pensée  et  l'a 
mise  à  ré[Meuve,  et  (|ui  s'est  priqjosé  ce  but  :  Tunion  de  la  raison 
et  de  la  tradition!  D'ailleurs,  nous  allirmuns  que  rien  de  ce  qui 
est  érunu  é  dans  la  Loi  divine  n'est  en  dé.saccord,  par  son  sens 
extérieur',  avee  les  résultats  de  la  démonstration,  sans  qu'on 
trouve,  en  examinant  attentivement  la  Lot  et  passant  en  revue 
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toutes  ses  autres  parties,  des  expressions  qui,  par  leur  sens 
extérieur,  témoignent  en  faveur  de  cette  întecpiélation,  ou  sont 
[bien]  près  de  témoigner  [en  sa  faveur].  C'est  pouKiuoi  tous  les 
musulmans  sont  d'accord  sur  ce  point,  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
toutes  les  expressions  de  la  Loi  divine  dans  leur  sens  extérieur, 
ni  les  détourner  toutes  de  leur  sens  extérieur  par  l'interpréta- 
tation  ;  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  pour  [distinguer]  celles  qu'il 
faut  interpréter  de  celles  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  interpréter. 
Les  Ach'arites,  par  exemple,  interprètent  le  verset  [où  se  trouve 
l'expression  :  Dieu]  se  dirigea  [vers  le  ciel]<*),  et  le  h'adith  [où  il 
est  dit]  que  [Dieu]  descend  [vers  le  ciel  de  ce  bas  monde] 
tandis  que  les  H'anbalites  prennent  ces  [expressions]  au  sens 
extérieur.  Si  la  Loi  divine  présente  un  sens  extérieur  et  un  sens 
intérieur,  c'est  à  cause  de  la  diversité  qui  existe  dans  le  naturel 
des  hommes  et  de  la  différence  de  leurs  dispositions  innées*')  par 
rapport  à  l'assentiment  ;  et  si  elle  présente  des  [expressions  qui, 
prises  au]  sens  extérieur  se  contredisent,  c'est  afin  d'avertir  les 
hommes  d'une  science  profonde  d'avoir  à  les  concilier  par  l'inter- 
prétation. C'est  à  quoi  le  Très-Haut  a  fait  allusion  en  disant  : 
»  C'est  Lui  rpii  l'a  révélé  le  Livre,  dont  certains  versets  sont 
clairs  et  positifs. . .,  etc.,  jusqu'à  :  les  hommes  d'une  science 
profonde 


(i)  Qoran,  u,  97.  La  présente  citation  s'applique  aussi  à  un  passage  tout  à 

fiiit  st^mblabh-  Qfirnn,  xi.l,  K»l,  cité  plus  loin  p.ir  Ibii  RocIhI.  p.  300,1.  16(p.  13, 
i.  11  du  tf\lt>  publio,  par  Muller).  Elle  pourrait  s'uppliquor  éfculeiniMii  à  un 
troisiéiuf  p;(ssat,'0  ipj'Ibii  R«icli«J  ne  cite  point  Hans  ce  traité  (Qoran,  vu,  52)  : 

^  «  Ensuite  Dieu  vint  s*usseoir  »ur  le  Irùiie.  » 

(î)Votr  lanoledt*  Miillt  r,  p.  8,  n.  1  de  sa  traduction  allenjande. 
(3(  Voir  «lans  noir»*  table  di-s  \  ai  iaiilc«.  ii>  ii' :  I'.  8,  I.  11. 

(4)  Qoi  afi,  III,  5.  Voici  le  verset  complet  :  h  C'est  Lut  qui  t'a  révélé  (littérale' 
ment  :  qui  u  fait  descendre  sur  toi)  le  Livre,  dont  certains  versets  sont  clairs 

»•!  positifs  »'t  cr)nstitu(Mit  la  mère  du  A/cre  (cVsl-à-dirc  sa  pailie  fondamentale) 
et  d'autres  sont  autbiKU^*  <'''>ix  ipii  ont  dans  le  cœur  une  propension  à  l'erreur 
s'attachent  à  ce  qui  s'y  trouve  d'ambigu,  par  umour  de  la  sédiliou  et  pur  désir 
rrinier|iréter  ces  [textes  ambigus]  ;  or,  nul  n'en  connaît  Tinterprétatlon  si  ce 
n'est  Diéii.  IJiiant  aux  ilill«'îraIiMnent  :  Et  les)  lionimos  d'une  science  profonde, 
ils  diseut  :  «  Nous  croyons  à  ce  [livre]  :  tout  cela  vient  de  notre  Seigneur.  » 
Car  nul  ne  se  souvient,  si  ce  n'est  ceux  qui  savent  comprendre  ».  Ibn  Roehd, 

COnsIniisant  à  sa  fat-nii.  pour  les  besoins  de  sa  l  aiisr,  ciiteiirl  la  fin  de  re  vei'set 
de  la  manière  suivante  :  «  Or,  nul  n'en  connuit  l'interitretatiou,  si  ce  n'est 
Dieu  et  les  hommes  d'une  science  profonde  »,  et  il  a  soin  d'arrêter  là  cette 
citation.  Comparer  le  passage,  p.  3(H,  1. 14  (p.  Id,  I.  13,  du  texte  de  MQIIer)  où 
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Si  l'on  objecte  :  a  11  y  a,  dans  la  Loi  divine,  des  rhoses 
que  les  musnlmans  sont  unanimes  à  pi-endro  dans  leur 
sens  extérieur,  d'autres  pour  lesquelles  [ils  sont  unanimes  à 
juger  nécessaire]  une  interprétation,  et  d'autres  au  sujet  des- 
quelles ils  ne  sont  pas  d'accord.  Est-il  licite  que  la  démonstra- 
tion conduise  à  interpréter  ce  qu'ils  sont  unanimes  à  prendre 
au  sens  extérieur,  ou  [&  prendre]  au  sons  extérieur  ce  qu'ils 
sont  unanimes  à  interpréter?  w  —  nous  répondons  :  Si  l'accord 
unanime  était  établi  d'une  manière  certaine,  cela  ne  serait  pas 
valable  ;  mais  si  cet  accord  unanime  [n']est  [que]  présumé,  cela 
est  valable.  C'est  pourquoi  Abou  H'amtd  [El-Gbazâll],  Abou'l- 
Ma'âli,  et  d'autres  maîtres  en  spéculation  ont  dit  qu'il  ne  fallait 
pas  taxer  d'infidélité  ceux  qui,  dans  des  cas  semblables,  avaient 
rompu  l'accord  unanime  sur  la  [question  d']  interprétation.  Ce 
qui  te  prouve  que  l'accord  unanime  ne  peut  éti'e  constaté  en 
matière  spéculative,  d'une  manière  certaine,  comme  il  peut  Tètre 
•p. 9  en  matière  pratique,  c'est  qu'il  n'est  pas  possible *de  constater 
l'accord  unanime  sur  une  question  quelconque,  à  une  époque 
quelconque,  à  moins  c|uc  cette  époque  ne  soit,  dans  notre  esprit, 
étroitement  délimitée  ;  que  nous  n'en  connaissions  tous  les 
savants  (j'entends  1rs  connaitie  individuellement  et  savoir  leur 
nombre);  que  la  doctrine  de  chacun  d'eux  sni-  ciMlo  ({uestion  ne 
nous  ait  été  transmise  par  une  tradition  t'épétée^**;  et  qu'en 
outre  de  tout  cela  nous  ne  sacliituis  iiusilivtMnrnt  ((uc  les  savants 
(\v  <'<'ttp  épo(|iio  s'areordaionl  à  [adinfltic;  qu'il  n'v  a  dans  la  Loi 
divine  rien  d'e.\térieui>  et  d'inlérieurt'),  que  la  science,  en  toute 
question,  ne  doit  être  celée  à  personnes  et  que  pour  tmis^  les 
hommes,  la  mêliiode  i  conduisant]  à  la  connaissance  de  la  Loi 
religieuse  est  unique.  Mais  comme  nous  .savons  pai'  tradition 
qu'un  î*rand  nombre  d  liommes  dos  [U'cmiiM  s  temps  de  l'islamisme 
jugeaient  iju'il  y  a  dans  la  Loi  divine  de  l'exolérique  cldeTéso- 
térique''*^)  et  que  l'ésoLérique  ne  doit  pas  être  connu  de  ceux  qui 


il  rit»'  dt»   luiiivciiu  ci-  iiioiiil)!"»*  lic  pliniM-  m  ^iibstituaiil  .1  .  «  lli'  cxprassiOD 
^  j}\  (ie»  homme»  d'une  »cience  profontlei,  «  fil.-  atitreexpres- 

ttioii:  le*  homme»  tie  démoMtration  :  éJ}\  VI  ^  — lw> 

iH  ^yjo  .  VmIi-  l'excrllfiit  travail  d«;  M.  W.  .Mai{<  vis.   Le  taqrîh  rie 

En-Naicaœi,  traduit  et  uuiiot**.  Journal  AsiatUnic  i  jaiiv  icr-(cvrit'r,  1901, 
p.  103,  note  ;  juiUet-aoùl,  p.  105, 1.  i  et  DOle,  p.  113,  note  1. 

(S)  et  (3)        extérieur,  exotèrlque  ;         intérieur,  ésotérique. 
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n*en  cultivent  pas  la  science  et  qui  ne  peuvent  le  comprendra 
(c'est  ainsi  qu'au  rapport  d'El-Bokhftrt,  'Alt,  Dieu  soit  satisfait 
de  lui  !  a  dit  :  a  Parlez  aux  gens  de  ce  quils  connaissent.  Vou- 
lez-vous que  Dieu  et  son  envoyé  soient  accusés  de  mensonge  ?  »  ; 
et  le  [même  auteur]  rapporte  de  plusieurs  de  [nos]  prédécesseurs 
des  paroles  du  même  genre),  comment  donc  peut-on  concevoir 
un  accord  unanime,  transmis  jusqu'à  nous,  sur  une  des  ques- 
tions spéculatives,  alors  que  nous  savons  péremptoirement 
qu'aucune  époque  n'a  manqué  de  savants  jugeant  qu'il  y  a  dans 
la  Loi  divine  des  choses  dont  il  ne  faut  pas  que  tout  lo  monde 
crinnaisse  le  sens  véritat)I(\  Et  en  cela,  [les  vérités  spéculatives] 
diffèrent  des  vérités  pi-ali(|iies  :  car  tout  le  monde  estime  qu'on 
doit  communiquer  ces  dernières  à  tous  les  homni(>s  r^Mlement  ; 
et  pour  qu'il  y  ait  accord  unanime  à  leur  sujet,  il  suffit  que  la 
•  question  se  soit  irpandue  et  que  la  tradition  ne  nous  fasse  ron- 
naître  aucune  divergence  sur  cette  (jnestion.  Car  cela  suffîti^) 
pont-  r|ii'il  y  ait  arcord  unanimi*  dans  les  questions  pratiques, 
à  la  (iiiféreiK-e  des  questions  spéculatives. 

Diras-tu  :  Si  on  ne  doit  taxer  [personnej  d'inrHlcIitr  pont- 
avoir  rompu  l'ai-cord  unanime  en  ce  qui  concerne  Tinterpréta- 
tion,  :ii(endu  qu'on  ne  (  otii-nit  pas  un  accord  unanime  en  pareille 
malict  c.  (jui'  dis-lu  des  fnUtcifa  musulmans'^)  comme  Abou  Nas'r 
iËl-Fàràbij  et  Ibn  Stuà  ?  Car  Ahou  H  amid  [ËMihazAli^  les  a 
foinudlement  ai'cusés  d'intidélité,  dans  son  livre  L'e/fondremeut 
[des  falacifn}^^^,  au  sujet  de  trois  questions,  à  savoir:  l'affirma- 

(Il  Nous  lisdiis.  avi't  1.  -  <|.  ii\  rMliiiuiis du  Cuire,        uu  lieu  de  «kj^i^. 

(3t  L'ouvrage  est  intitulé  AjLMi^jlAJt  C^Ug..}   On  trnduit  génémlement  ne 

litif,  tioiil  la  signiflcation  a  t'ic  si  controverses:  I.a  fte^truction  de><  philo- 
nophes'.  Nous  proposons  île  le  trailuir»'  :  L'effondrement  dei*  falacifa.  Il  serait 
iiisé  «Je  laoïilrer,  en  i-itaiit  ct'rUiins  puiîsuges  de  ce  livre  el  de  hi  réfulaiioii 
(fu*en  a  écrite  Ibn  Rochd  sous  le  litre  de  «JUvl^Âlt  C*>1^»  {L'effonilrement  de 

«  l'Hfpniifri'tnriii  n)  i|in'  telle  e>t  bien  la  tradiiclion  exarle  du  timt  «  ti'hi'ifot  : 
i^l-Gliazùli  el  Ibu  Roclid  lui  doiuieiit,  par  exempiei  pour  syaoïu me,  le  mot 
Jfii\J3.  Le  titre  imaginé  par  EI-^haisAli  signifie  donc,  non  pas  précisément 
qtCU  va  dt'truire  le  système  des  fahvifa,  mais  que  ce  système  se  détruit  lui- 
même,  (pi'il  ne  tient  pas  debout,  parce  qu'il  envelopi»»-  di's  «fiiilradictious  et 
que,  |iar  couséquent,  se»  parties  ne  se  soulienuenl  pas  l'une  l'autre,  se  renver- 
sent l'une  Pautre  (d'uu  la  6*  foruie  O^tt^'i,  en  un  mot,  qu*il  ê*êff<mdre  de  lui» 
même.  I.e  litre  du  livre  d'ibn  Mm.  IkI  vj^'ililie  pareilleinêiil  <|ii/'  c'e^l  .ui  ton- 
traire  le  livre  d'£L-(ji{AZÀLt,  «  L' t-lfundt  etnent  »,  qui  s'elfoudru  k\v  lui-auMue, 
parce  qu'il  repose  sur  des  contradictions  que  Pouvrage  d'iBN  Rocno  va  meltre 
en  évidence. 
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lion  de  réternité  du  monde,  ri'affii'mation]  que  le  Très-Haut  (qui 
est  bien  an-dessus  d'nn  lei  [blasphème]!),  ne  connaît  pas  les 
•p.iO  choses  pailiculiîM'es,  et  *  l'interprétation  des  passages  de  la 
révélation  relatifs  à  la  rt^sui  ieetion  des  corps  et  à  la  vie  futnre  ? 
—  Nous  répondons  :  Il  résulte  manifestement  de  ce  qu'il  dit  à 
ce  propos,  ((ue  l'aerusalion  d'infidélité  qu'il  porte,  sur  ce  point, 
contre  ces  deux  |)hilosophes  .  n'est  pas  formelle;  car  il  dé«"larp 
dans  le  livre  de  Iji  (Irnidrcdhon  entre  In  foi  et  l' incrédulité [^^^ 
que  l'accusalion  d'infidélité  pour  avin'r  rompu  l'unanimilé  [n'j est 
'(|u' !  hypolliéti(|iic.  Kl  nous  avons  montié  clairement  (ju'il  n'est 
pas  possible  tic  conslalcr  riinanimitc  en  de  pairilles  (|ueslions, 
puisqu'on  rapporte  (jue  scion  un  ;^r;ind  noinbi-c  de  nos  premiers 
prédc(  css«'nrs.  s;uis  [kii  Icc  des  aiilii's.  il  y  a  là  des  inlcrpi-cla- 
tions  (jn'uii  lie  doit  c.\|Misei-  ((n  aiix  lioninies  d'intt'i  |nc(alion,  qui 
sont  les  hoiirmes  d'une  siicnte  profonde.  (!ai-  le  mieux,  selon  « 
nous,  est  lie  s'arrêter  sui-  fctlc  parole  du  Très-Haut  :  ((  /•."/  les 
lunnines  d'iinr  srience  iirofinide  )>'-'.  Kii  elîct,  si  les  honiiiies  de 
science  ne  coiinaissaieiil  |»as  riiiler|iiclation.  ils  iraiiraieni 
aucune  sn|>ci'iorité  d'jissenliineiil  produise  chez  eux  nue  stu'te 
de]  ciiiyance  en  Lui  tjui  ne  se  tinuve  pas  chez  ceux  (jui  ne  sont 
point  lioinines  <le  science.  Or,  Dieu  les  a  ijualifiés  a  een.r  (jiii 
I  riiient  en  Lui  et  cela  ne  peut  ilési^Mier  tpie  la  croyance  (|ui 
vient  de  la  dcnuMisl ration.  Et  celle-ci  ne  va  jias  sans  la  science 
de  l'inteiprétalion.  Car  ceux  ipii  ne  sont  pas  hommes  de  science, 
parmi  les  croyants,  sont  ^^ens  dont  la  croyance  en  Lui'-''  ne  vient 
pas  de  la  dénnmsl ration.  Si  donc  celte  croyaii»  i*.  par  la(pn'lle  Dieu 
caractéi'ise  les  savants,  leni- est  pro[n*e,  il  faut  qu'elle  sint  [pro- 
duite] [)arla  dénnnistration.  El  si  elle  est  [pr(»duite  pai  la  démons- 
tration, elle  ne  va  pas  sans  la  science  de  l'interpiélalion  :  car 
Dieu,  Puissant  et  Grand,  a  fait  savoir  ({ue  pour  ces  [passa- 
ges du  Qoran]  il  y  a  une  interprétation  qui  est  la  vérité,  et  la 
démonstration  n'a  d'antre  objet  (|uc  ta  vérité.  Et  puisqu'il  en  est 
ainsi,  il  n'est  pas  possible  de  constatei-,  pour  les  interprétations 


0)  Le  lilre  coinjtlel  »!••  romi  tn»-  <  >i  :  «kijo^lj^L^V  ^-o  ii^aLiJl  • 

(2)  C'est-à-dire  de  couper  la  f<lirase  (nom  d^iion»,  m  f rançaiii,  de  inettV»  un 
point)  après  et  lef  hommes  d'une  .tiV/I'  C  profonde,  ut  nOD  avaDt»  daim  le 
ver^el  nt,  .î,  i-ilè  plus  haut.  ^Voir  plii>  liant,  j».  iW,  II.  \.\ 

(3|  .\u  lieu  dn  lv>  oW.^  Mu>  "  ollre  uucuu  heiis,  il  faut  lire  évideinment 
^  ^^L«jV^  comme  quatre  lignes  plus  haut. 
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que  Dion  atliibue  en  propre  anx  ««avants,  un  accord  unanimii 
connu  par  la  rnmmune  renommrc'^  .  Ola  est  êvidenl  par  soi- 
même  pour  (|iiic()nqn(^  psi  sans  prévention. 

Kn  outre  rie  tout  cela,  nous  voyons qu'AbouU'Ainiil  s'csl  liMimpé 
au  sujet  (les  pliilosoplies  péripa(élieif»ns,  en  leur  attriluiaiit  l'opi- 
nion (jiie  [Dieu],  Très-Saint  et  Très-Haul,  ne  connaît  nullement 
les  clios«'s  [larticulicres.  Leur  opinion  est  que  le  Très-Haut  les 
ctuinaît  d  une  connaissance  qui  n'est  pas  du  même  «renre  que 
celle  ijue  n(»us  en  avons.  Cai- noire  connaissance  est  conditionnée 
pai-  l'olijct  ciiimii  :  clic  est  produite  s  il  est  prinluit,  elle  cl»an;^e 
s'il  cli.iii^'c  ;  liiiidis  (juc  la  connaissance  cpie  le  Dieu  (iloiieux  a 
de  ce  (|ui  existe  esl  l'oppose  ;  elle  est  condition  de  r<tl>jel  i-on- 
naissalde.  (pii  est  l'clrc.  Oliii.  donc,  qui  assimile  *ccs  deux  con- 
naissance»;  rime  à  l'aiilrc,  identifie  dans  leurs  essences  el  leurs 
[iroprielés  des  cliuses  it|)|M)sees.  ce  (jui  esl  le  comble  de  ré;jare- 
nient.  Si  le  mol  caitiKiissdin  r  vs[  appliipié  A  la  connaissance 
prtnhdh'  el  à  la  [coiinaissame]  éleiiwdie,  c'est  par  une  pure 
lionMiiiviiiie.  de  même  (pie  heain-oiip  de  norns'-'  sont  ap[>li(pn's  à 
des  choses  opposées,  par  exenqde  djahil  si'  dit  du  j^M-aiid  el  du 
petit,  et  .s'iiritn  fse  dil]  de  la  lumière  et  îles  ténèbres*-'',  .\iissi  n'y 
a-l-il  pas  lie  définition  (pii  embrasse  à  la  fois  ces  deux  connais- 
sances, comme  se  l  ima^rineiit  les  Motékalleniîn  de  noire  temps. 
Nous  avons  [d'ailleurs]  consari'é  à  celle  question  un  traité,  à 
i  insli^Mlion  d'un  de  nos  aniis<*K 

(^onunent  peut-on  inia;4inei-  d'at t riliuei'  anx  Péripalét iCiens 
l'opinion  que  le  i^DieuJ  (îlorieu.x  ne  connaît  pas  d  une  connais- 


il)  ^/bhJjMM^  répandu^  connti  jtar  la  commune  rcnommce.  i'oui-  i'e.Xcicle 
nigniltration  de  ce  terme  leehnique,  voir  W.  MxBÇAts  :  Le  Taqrib  d'En* 
Aai'flcf.  Il  aliiit     aiiiioio  Jomiiaï  Asiatique:  janvier-févripr  1901»  p.  131; 

juill«'l-:i(tiit  liUM,  |>.  tel,  11.  1.  |iHi  11.  rt  i:."). 

C*)  On  suitqu*'  la  Ki'aiiiiiiuirc  araix- udiiiet  stnilt;iiHMi(  trois  purlics  du  iliscours*, 
el  qii'elle  clnstie  l'aidjectit  duOH  la  catégorie  du  nom. 

(3)  Le  mot  tljalal  (,J-^»)  t  appliqué  à  tiiie^alTuins  a  1rs  ileux  sens  opposés  de 
fjrave,  importante,  «'f  «li*  fans  importance,  iW  hagatelh'.  !,»•  mot  .t'ortm  (»J  ^-o) 
sigiiitie  il  lu  luis  aurore  «■!  nuit  tix's  »onibre  ou  une  certaine  partie  île  la 
nuit. 

iW  {'/vs\  II'  plii^  Mil,  I  ,1  I,  .leriiier  «les  trois  traites  publiés  iMiyetiihln  par 
M.  J.  Mi'iUer  o\  par  1»--  <lru\  flitcnrs  (■•u'\  (ilifii^.  Il  iwcnpr  li'v  \rvji-^  '  ;i  !:'.! 
de  rédition  Muller  ot   a  pour  litre;  J^y'^ ^\  lA^j  CT^^  ^  C^UwwUi  <>>.»g^^ 

J-*aft  ^  ;  Appendice  relatif  é  la  quettion  touchée  par  Abou'l-Waltd 
[Ibn  Itnrh'r  dan»  Iwi  traité  intitulé]  Faê*l  elrtnaqâf  {c'esl-k'-dive  dai»  \i 
présent  truite). 
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fiance  éternelle  les  choses  particulii'rrs,  alors  qu'ils  re^ai-dtMit 
la  vmm  vraie  comme  rt^nfermant  l'anlicipation  des  évenlualilés 

parHruli<''rps(*J,  et  [rrnient]  que  t'ello  prescience,  l'homme  té 
reçoit  dans  le  sommeil,  de  la  science  éternelle^*'  qui  rég:it  l'univers 
en  maîtresse  [absolue].  Ce  ne  sont  pas  seulement,  à  leur  avis, 
les  choses  particulit'pes  que  [Dieu]  ne  connaît  pas  de  la  mt>me 
manière  que  nous,  mais  aussi  les  univepsau.v  ;  car  les  univei'saux 
connus  pai-  nous  sont  conditionnés,  eux  aussi,  pai-  la  natui'e  du 
n'ci.  tandis  que,  dans  cette  <*onnaissance.  c'est  l  iiiverse.  l)on<', 
la  [rnnclusion]  à  laquelle  condnil  la  (ièiiKinsI ration,  c'esl  (pie 
cette  roiinaissance  est  au-dessus  des  ipialilii  at idos  d"uiiiv(M-sclle 
ou  de  pai'licnlière  ;  en  sorte  que  la  ili^i Mission  est  sans  ohjet  sur 
celle  question,  je  veux  dire  s'il  faut  ou  nou  taxer  ces  [philoso- 
phes] (rinfid»''lité. 

Quant  à  la  (jueslion  de  l'éternité  du  inonde  dans  le  passé  ou  de 
sa  jtnxiurlion ,  la  discussion  sur  celte  ipieslioii  ciilre  les  Mnté- 
kalleinîn  aclfarifes  et  les  |)liiltisoplies  ancii'ii^  if'diiit  |»res(pie, 
à  mon  avis,  à  une  (pierelle  de  mots,  pari iciiliéremenl  en  ce  qui 
ctiiicci  lie  certains  Anciens.  Les  deux  partis]  s'accordent  à  jreccui- 
naîlre]  (pi'il  y  a  tiMtis  f;eni-es  d'êtres,  deux  extrêmes  et  un  inter- 
médiaire eiilie  les  deux  exiréines.  Ils  s'areordeiit  sur  le  nniii  des 
«leiix  extrêmes,  cl  dillèreiil  en  ce  cpii  roncerne  riiiterinédiaii-e. 
L'un  des  deux  extrêmes  est  un  être  (pii  est  formé  de  ipielipie 
autre  chose  et  (pii  prnvient  de  (piehjne  «diose.  je  veux  dire  [un 
(^Ire  (pii  prctvient]  il  une  cause  elliciente  et  [(pii  est  formé]  d'une 
matière;  et  h'  temps  la  précédé,  je  veux  dire  [a  précédé]  son 
existence.  C'esl  le  cas  des  corps,  doiil  la  naissance  est  perçue 
•j».  12  *  par  les  sens,  par  exemple  la  naissance  de  l'eau,  de  l'air,  de  la 
terre,  des  animaux,  des  plantes,  etc.  Celte  siu-te  d'êtres,  t(nis. 
Anciens  et  .\ch'ari(es.  s'accordent  à  les  appeler  [êtres] /j/or/ 
1/extrême  op|»osé  à  celui-là  est  un  être  ipii  n'est  pas  f»Miué  «le 
quehpie  (  hose,  ni  ne  provienijle  quehpie  chose,  et  qn'au<-un  temps 
n'a  précédé.  Celui-là  aussi,  tout  le  monde,  dans  les  deux  sectes, 
est  d'accord  pour  l'appeler  éternel.  Ot  être  est  perçu  par  la 
démonstration.  C'e.st  Dieu,  Béni  et  Très-Haut,  Auteur  de  toutes 
choses,  qui  donne  Texistence  à  toutes  choses  et  les  conserve. 


(Il  LiltHiMlniifitt  :  ilos  (  hosf-s  ii'uliùtfs  pi-oduites  duus  lu  teniiis  futur. 
(2)  ^\  élcrael  a  jMrte  ante,  t»yuoayuie  de  f^J^  • 
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Gloi"i<'iix  cl  Ivx.illi'  dans  sa  Puissance  !  Quanl  an  freine  d  élie  (|ni 
esl  enli-e  ces  deux  exliènies,  cCsl  nn  èlie  (jui  n'est  jjas  foi  nié  do 
quelque  chose  el  qn'ancnn  temps  n  a  iMécéilr.  mais  c'est  cepen- 
dant nn  èli-c  qui  pruvient  (îe  (|uel(piç  rlinsc.  je  venx  dii'O 
d'un  a«;ent.  (^esl  le  monde  dans  soi)  «'nsend)le.  Tmis,  ils  sont 
d'accord  poni-  reconnaître  an  inontle  ce^  trois  (afactt'res.  Les 
Moirkallemîn,  en  elîet.  idiicètlent  que  !»•  |emps  iir  l"a  p;is  pré- 
cédé, on  [dn  niniiisl  c'est  nne  consé(pn'nce  nécessaire  de  lenr 
[doctrine],  |)nisipn'  le  leiiqts,  pinir  eux,  est  chose  inséparable  (t(»s 
nion\ements  et  des  corps.  Ils  c(in\ ieiment  aussi  avec  les  Anciens 
que  le  tem|)s  à  venir  esl  infini  et  de  même  l  existence  à  venii-.  Les 
[deux  [larlis]  ne  sont  en  désaccord  (jne  sur  le  tenq)s  passé  et 
l'existence  pasM'c  :  les  Molékalleinîn  les  rej^'-ardent  comme 
finis,  el  telle  esl  aussi  la  dociriue  de  IMaton  el  de  s<m  école,  tan- 
rlis  (pi'.Vrist«ite  el  ses  partisans  les  re«rardenl  comme  inlinis,  de 
même  façon  qm'  l'avenir.  Cette  dernière  l'xislence,  (M'ia  est  (dair. 
resseiid)le  [à  la  foisj  à  l'existence  vérilaldemeul  i)i(nliiih'  el  à 
l'existence  éternelle.  Ceux  aux  yeux  de  qui  sa  resseiiddance  avec 
rfêtre]  éternel  l'enqiorte  siir  sa  ressembhim  e  avec  1'  éti-e]  jiro- 
ihlil  rapp(dlenl  éternelle,  et  ceux  aux  yeux  de  tpii  l'empoi  te  sa 
ressend)lance  av»'c  1'  êlre|  pnuhttt  l'appellent  proibiilc,  bien 
qu  elle  ne  soil  ni  \ei  ilaliienieni  pnxluilr  ni  véi-itablenient  éter- 
nelle :  car  ce  qui  est  véritablemeid  produit  esl  nécessaireuM'Ul 
(Oirupliblr,  et  ce  tpii  esl  véi  itablemenl  éternel  dans  le  |tassé  n'a 
pas  de  cause.  Certains  d'entre  eux  la  n<nnmeid de  toute 
étPrnilé  (c'est  [à  savoir]  IMaton  el  sou  é»  ole),  paice  que  le  temps, 
pour  eux,  est  limité  dans  le  passé.  —  Les  ddclrines  relatives  au 
monde  ne  sont  duur  pas  si  complètement  éloi^ruées  l'une  de  Taulre 
qu'on  [pui.sse]  taxer  l'une  d'infidélité  el  non  [l'autre],  (^ar  les 
opinions  *dont  let'eKl  le  eas  doivent  avoir  entre  elles. le  maximum  *  p.  13 
d'éloi^Miein(>nt,  je  veux  dire,  qu'elles  doivent  ^tre  diamétralement 
opposées,  comme  le  pensent  les  Motékallemin  à  pi  opos  de  cette 
question,  je  veux  parler  d'une  opposition  diamétrale  qui  existe- 
rait  entre  les  noms  d'éternité  et  de  production  appliqués  au 
monde  dans  son  ensemble.  Et  il  résulte  clairement  de  ce  que 
nous  avons  dit  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 
En  outre  de  tout  cela,  ces  opinions  relatives  au  'monde('>  ne 


(I)  Celle.s  {Ivi-  .Mulukulifimii. 
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sont  pns  conformes  du  sens  exfôi  icin-  de  la  I^i  divine  :  rar  si 
on  examine  le  sens  pxttVieur  de  la  Loi  divine,  on  voit,  (>ar  les 
versets  contenant  des  indications  sur  l'origine  du  monde,  que  sa 
forme  est  véritablement  produite,  mais  que  Texistcnce  même,  et 
le  temps,  demeure  aux  deux  exliémilés,  je  veux  dire  ne  cesse 
pas.  dette  parole  du  Très^Haut  :  <(  (Test  Lui  qui  a  (  téé  les  cienx 
et  la  terre  en  six  jourfi,  et  son  trône  était  sur  l'eau*')  »  implique, 
en  son  sens  extérieur,  qu'il  y  avait  une  exislenee  avant  cette 
existence,  à  savoir  le  tr  ône  et  l'eau,  et  un  temps  avant  ce  temps, 
je  veux  dire  [avant]  celui  (|ui  est  inséparable  de  celte  forme 
d'existence  et  qui  est  le  nombre  du  mouvement  de  la  sphère 
célesle. 

De  nièine  celle  pnrolc  du  Très-Haut  :  «  au  j«iur  où  la  terre 
seia  clianj;éc  (>n  aulic  rlnisc  cpie  la  terre,  et  [de  lui^niej  les 
cieux  ))'*'  inipli(pic.  i  ii  smi  sens  cxléi-ieur.  une  seconde  exislenee 
Hfu'ès  celte  exislenee.  Kl  celle  parole  du  Très-luuil  :  c  Puis  il  se 
diri^^ea  vers  le  ciel.  (|ni  élait  une  fumée  ini|ilii|iie.  en  s(»n  sens 
extérieni-,  (jiie  les  cieux  ont  élé  ciéés  de  (|nel(|ne  chose.  Les 
Motekallemîii,  dans  ce  (ju'ils  diseni  aussi  du  nninde.  iw  sui\ent 
pas  le  sens  exléi  ieur  de  la  Loi  divine  :  ils  [PI  interpirtenl .  Car 
il  n'est  pas  dit  •  dans  la  Loi  divine  (|ue  Dieu  existait  avec  le  pur 
néant  :  cela  ne  s'y  trouve  nulle  jiart  à  la  lettre.  Et  coninu'ul 
concev(tir  <pn'  l'intei-pi-étal ion  donnée  de  ces  versets  par  les 
Mntékalleinîn  ait  réuni  ruiianiniile,  alui  sqni^  le  sens  exiérieuide 
la  Loi  divine,  par  ih)Us  indiipié,  au  sujet  de  l'existence  <lu  nnmde, 
est  un  point  de  dnctr  iru*  p<nir  toute]  une  caté^Mu  ie  de  savants'*'. 

En  ces  dilliciles  ipM'stions.  ce  send)le.  ceux  qui  s(Mit  (Pavis 
dilTéreids  ou  bien  atteignent  le  but  et  ils  méritent  réc(uupense, 
ou  bien  le  niaïujuent  et  ils  sinil  excusables.  Car  rassentimenl 
venant  d'une  pieiive  qu'on  a  présente  à  Pespril  est  chose  néci's- 
saire  [etj  non  libre,  je  veux  dire  qu'il  n'est  |)as  en  nous  de  le  refu- 
ser ou  de  l'accorder,  comme  il  est  en  nous  de  nous  tenir  debout 
ou  non.  El  puisque  la  liberté  est  une  condition  de  la  responsa- 
bilité, celui  qui  acquiesce  à  une  erreur  en  consétpience  d'une 


(J)  Qoran,  xi,  9. 
iî)  Qoran^  xiv,  49. 

(3)  Qornn,  \IA,  10. 

(Vi  <:f.  p.  f).  I.  i.'K  ilu  t.>\if>  pnhi;.'  i.:ir  Mûller,  un  (wniage  analogue,  dans 
lequel  «L^Xft.  est  i-eiupiucù  i>ar  . 
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considération  qui  s'est  présentée  à  son  [esprit]  est  excusable,  s'il 
est  homme  de  science.  *  C'est  pourquoi  le  [Propliéte]  (sur  lui  *p.14 
soit  le  salut  !)  a  dit  :  «  Quand  le  juge,  ayant  fait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui,  atteint  le  vrai,  il  a  une  récompense  double  ; 
s'il  s'en  écarte,  il  a  une  récompense  [simple].  El  quel  ju^e  a 
une  [tâche]  plus  ^'raiule  que  celui  qui  juge  si  runivers<*)  est  tel 
ou  nVst  pas  tel?  Ces  ju^es^*)  sont  les  savants,  à  qui  Dieu  a 
réservé  Tinterprétation.  Cette  erreur  sur  la  loi  divine,  qui  e.st 
pardonnable,  c'est  l'erreur  dans  laquelle  peuvent  tomber  les 
savantsl^'  lorsqu'ils  se  livreiil  à  la  spéculation  sur  les  choses  diffi- 
ciles sur  lesquelles  la  Loi  divine  les  a  chargés  de  spéculer.  Mais 
l'erreur  dans  laquelle  tombent  les  autres  catégories  d'hommes 
est  un  pur  péché,  soit  que  l'erreur  porle  sur  les  choses  spécu- 
latives ou  sur  les  choses  pratiques.  De  uiùme  que  le  juge  igno- 
rant dans  la  sonna,  s'il  se  trompe  dans  son  jugement,  n'est  pas 
excusable,  de  même  celui  qui  juj^e  sur  l'univers'**  sans  réunir 
les  conditions  jretjui.ses  poui-  élie  en  étatj  de  juger,  n'a  pas 
d'excuse  :  c'est  un  péclieni-  ou  un  infidèle.  El  si  celui  qui  juge 
sur  le  licile  et  le  défendu  doit  préalableinenf  réunir  les  conditions 
de  VidjlihiUih  savoii'  la  connaissance  des  principes  fondanienlaux 
et  la  connaissance  de  la  déduction  ({ui  opèi*e  sur  ces  principes  au 
ni(»yen  du  svllo^iisnie,  combien  plus  cela  esf-il  exigible  de  celui 
((iii  sur  l  univei  s  je  veux  diir  de  connaître  les  principes 
intellectuels  et  tes  procédés  de  déduction  qui  s'y  appliquent  ! 


il'  lilIt'T.iltiiit'iit  :  Ve.TÏr'tejice,  cl  par  extension  ;  jont]  rc  (/ni  e.ii.-i(e, 

l'univerg.  Voir,  par  exemple,  Maimonide,  Le  Guide  des  Egaré*,  public  el 
traduit  par  8.  Hunk,  S  vol.  Paris,  1856-1846,  vol.  ii,  f*  G3  I.  12  :  fi-tï^ 
>5fci^)l  (p.  112,  I.  16,  «le  la  traduction  :  «  tout  cet  univers  »)  ;  (*  ^  1.  8  et  12: 
J>^».^\  (p.  137,  I.  12  et  1.  Ix  (le  la  Iraiiuc  lioii  :  «  runivpi-s*^.  Ou  emploie  aussi 
iluuK  le  inùme  .sens  It-  |>:n  lici|M^  l'être.  Cf.  id.  ihitl.,  u,  (*      derii.  1., 

«I  t*  Q3>  I.  IS:  AJ^  (p.  111.  I.  S  et  p.  112,  1.  22,  de  la  traduction: 

<  tout  cet  univers  »).  Miiant  au  pluriel  Cj^^l^^^it  il  est  couramment  employé 
dans  cf  se!ïs  <!'  «  univers  »  ipie  signalent  d'ailleurs  les  dictionnaires.  Nous 
ailou.s  le  rencontrer  avec  cette  signiliciUioi)  quelques  lignes  plus  loin.  CL 
suprft,  p.  284,  n.  4. 

(i)  On  tioiivcra  dans  noire  avWi  U- sur  *  La  racine  anU>€f,Si»m  et  êe»  dérwéê», 

p.  W.'i  à  i.'ii  de  VHomenaje  a  1>.  Franriiico  Codera,  en  .""u  juhihicv'jn  (tel  }>ro- 
fe»orado.  Zaragoza,  I90i,  en  particulier  p.  447,  un  coinnientaire  de  tout  ce 
passage. 

littéralement  :  Verreur  qui  tombe  de  ta  part 

tien  mcantgf  qui  reuréc/wppe. 
(I)  el  (9)01^9»^^ 


Diyitizeu  by  GoOglc 


—  302  — 

En  somme,  rprppiii-  dans  la  Loi  diviiit'  es!  de  deux  soi  lcs  :  uno 
cireiii'  pdiii-  est  e.\<*usable  celui  qui  sait  spécidiM*  sm* 

eelte  matière  dans  laijin'lle  l'ei-i-enr  est  rnmmise.  comme  est 
excusable  le  médecin  habiles  quand  il  se  lruni|)e  dans  racl  médi- 
cal, et  le  ju^e  habile  (|uand  il  se  tcoinj>e  en  ju;,''eant.  et  |»(Ui' 
hujuelle  n'est  pas  excusable  celui  d(nit  ce  n  est  jias  I  alîaii-e;  et 
une  eiceui-  pour  laquelle  nul  n'est  excusable,  (|ui,  si  elle  poite 
sur  les  pi  incipes  de  la  Lui  reli'i'ieus»».  est  infidélité,  «l  si  elle  porte 
sur  ce  qui  est  subordonné  aux  pi  incipes,  hérésie. 

(lelte  seconde  sorte  d'  erreur  est  celle  qui  a  lieu  sur  les 
choses  à  la  connaissance  des(ju»dles  coniluisenl  é«,'alement  les 
diverses  méthoih's  d'arf^MinnMitaf ion.  v\  «liml  la  connaissance  est, 
de  <'ette  manière,  accessible  à  tons  :  par  exemple,  la  reconnais- 
sance de  l'existence  de  Dieu  (Béni  et  Très-Haut  !i.  de  la  nnssion 
des  prophètes,  de  la  béatitudi'  ou  (b's  tourments  de  la  vie  future; 
car  à  i-es  trois  principes  fondamentaux  conduisent  é^'alemeut; 
"P.  lâ  les  lr(»is  sortes  de  jneuve  qui  sont  t«dles]  que  nul  ne  peut  se 
dispenser  de  donner  son  assentinu'nt,  en  vertu  de  l'une  d'entre 
elles,  î>  ce  qu'il  est  tenu  <le  connallre,  je  vi'ux  dire  les  preuves 
oratoire,  dialectique,  et  démonslrative,  Olui  qui  nie  de  pareilles 
choses  est,  lors(|u'elles  forment  un  des  principes  de  la  Loi  divine, 
un  infidèle,  (]ui  résiste  de  bouehe  et  sans  conviction,  ou  [qui  ne 
résiste  que]  parce  qu'il  néglij^e  de  s'appliquer  à  en  connaître  la 
preuve.  Car  si  c'est  un  homme  de  démonstration,  une  voie  lui  a 
été  préparée  [pour  lé  conduire]  à  l'acquiescement  par  la  démons- 
tration, s'il  est  an  honome  de  dialectique,  par  la  dialectique,  ot 
s'il  est  un  homme  d'exhortation,  par  les  exhortations  ;  et  c'est 
pourquoi  le  [Prophète]  (sur  lui  soit  le  salut  !)  a  dit  :  «  11  m'a 
été  ordonné  de  combattre  les  gens  jus(|u'à  c(;  qu'ils  disent  :  a  11 
n'y  a  de  divinité  que  Dieu  »,  et  qu'ils  croient  en  moi  »  ;  il  veut 
dire  [qu'ils  croient  en  moi]  par  n'importe  laquelle  des  trois  voies 
[qui  conduisent]  à  la  croyance.  Quand  aux  choses  trop  abstruses 
pour  être  connues  autrement  que  par  la  démonstration.  Dieu  a 
fait  à  ceux  de  ses  serviteurs  qui  n'ont  aucun  accès  à  la  démons- 
tration soit  à  raison  de  leur  naturel,  soit  h  raison  de  leurs  habi- 
tudes, ou  faute  de  moyens  de  s'instruire,  la  grâce  de  leur  en 
donner  des  figures  et  des  symboles  ;  et  il  les  a  invités  à  donner 
leur  assentiment  à  ces  figures,  car  ces  figures  peuvent  obtenir 
l'assentiment  au  moyen  des  preuves  accessibles  à  tous,  je  veux 
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dirr  les  ^|)i('uv(>s^  (lialt't  liques  et  les  preuves]  oratoires,  (l'est  la 
raison  poiii-  la(jueile  la  Loi  divine  se  divise  en  exotéiique  et 
ésotér  icjue.  L'exolci  i(jue,  ce  sont  ees  fi^^ui-es  eniployées  coinnie 
symboles  de  ces  intelli^Mbh's  ;  et  l'ésotériijue,  ce  sont  ces  intelli- 
gibles, (jui  ne  se  révîdent  iju  anx  Imninies  de  déni(instralii»ii  :  ce 
sont  ces  quaire  ou  cinfj  sortes  d'èlres  dont  parle  Abon  ll  àniid 
dans  le  livre  de  la  hhiiitrnitioii  S'il  arrive,  comme  mois 
l'avons  dit,  (jue  nous  connaissiims  la  chose  en  (dle-nit^nie  par  les 
trois  niétliodes,  nous  n'avons  pas  besoin  de  la  symboliser  par 
des  lijjnres.  et  elle  n'cdîre,  dans  s(in  sens  extérieur-,  aucun  accès 
à  l'intci-prclation.  Kt  cette  sor-te  (h*  sens  extérieur',  s'il  a  Irait  aux 
principes  btndarnenlaux,  celiri  rpii  s'avise  de  l'inter-pr-éter  est  un 
iididèle,  par- exemple  celui  (pii  cr-oil  (|u*il  n'y  a  pas  de  béatitude 
dans  une  vie  future,  ni  de  Ituirmenls.  et  (jue  re  do^^Miie  n'a  d'auli-e 
but  (|ire  de  préserve!-  les  lioinrnes  les  uns  des  autres  dans  leurs 
corps  et  dans  h'urs  biens'^',  (jrr'il  n'est  ({u'nn  arlilice,  et  (ju'il  n'y 
a  d'autr'e  fin  pour-  rbomme  ((ue  sa  seule  existence  sensil)le. 

(lela  étard  établi,  *il  r  ésirlle  clair-einerd .  pour-  toi,  de  ce  que  •  p.  le 
nous  avons  dit,  (ju'il  y  a  darrs  la  Loi  divine  un  sens  extérieur 
qu'il  n'est  pas  permis  d'interpréter-,  dont  l'inteiprétation,  s'il 
s'agit  des  principes  fondamentaux,  est  intidélité,  et  s'il  s'aî^it  de 
fe  qui  est  subordonné  aux  pr  incipes,  Irér-ésie  ;  rrrais  qu'il  y  a 
aussi  un  sens  extérieur  dont  l'intei^prétation  est  obligatoir  e  pour 
les  hommes  de  démonstration  et  qu'ils  ne  peuvent  prendre  à  la 
lettre  sans  être  des  infidèles,  tandis  que  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  hommes  de  démonstration,  le  fait  de  l'interpr'éter,  de  le 
détounief  de  son  sens  apparent,  est,  de  leur  part,  infidélité  ou 
hérésie.  Tels  sont  le  verset  [oh  il  est  dit  que  Dieu]  se  dirigea 
[vers  le  cielj('>,  et  le  h'adIUi  (selon  lequel  Dieu]  descend -[vers  le 
ciel  de  ce  bas  monde] (^est  pourquoi  le  [Prophète]  (sur  lut 


<1»  (^f.  8uprn,  p.  296,  n.  1. 

C.'t  I,es  ti<)i<;  l'rlilioiis  |>(»rtriit  éfralenit'iU  ^«.^.Mit^ak^  {et  dan»  leurf  8enj<ati<nis\, 
et  MmIUt  lr;i(luil        i'oiis«"(|ur  iire  :  «  jn  ilirt-n...  Siiiiifu  >■  ip.  \:>,  I.  Iji.  Il  finit 

lire  éviil«!niineul  ^ {et  dans  leurs  bien»  propres).  Cf.  dans  notre 
édition,  nvec  traduction  française,  de  Hayy  hen  Yaqdhàn,  roman  phUoêO- 
phit/ue  tl'lhn  Tftofaïl.  AlK«'r,  Foittana,  1900  (Collection  du  Gouvernement 
général  lie  rAI);«'>i'i«M  p.  m,  |.  .h,  un  pnssape  presque  idpnliqiit-. 

(3)  (-1  iV  ur.  p,  8,  1.  »  de  l'éditiuM  Mùllur  <daiis  la  {uéseule  traduction,  p.  293, 

].  10  M|. 
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soil  le  salut  !)  i\  dil  de  l'esi-lave  nuire  ijui  lui  r «'[loîKlait  (jue  Dieu 
est  (iaus  le  ciel  :  «  On  du  lui  donne  la  libellé,  cac  elle  est 
ri'iiyante.  »  (^esl  (ju'elle  n  était  |»as  du  n(Uid)!e  d«'s  «rens  de 
dénionsti'ation*^'.  La  raison  en  est  (jue.  |M>ur  celte  soite  de  ^-^ens 
riiez  qui  l'asseid iinent  ne  vient  (jue  de  riina^^iiialion.  je  veux 
dire  ijui  n'aeijuiesoMd  à  une  (  liose  (|u'en  tant  qu'ils  rinia^'inenl, 
il  est  bieri^  dilii<'ile  d  accjuicscfr  à  une  réalité  i|ui  ne  se  rappoite 
pas  à  une  chose  iuia^,nnahle.  r,cla  s'applique  aussi  à  ceux  i|ui  ne 
eompreniu'nt,  en  fait  de  rapport  de  ce  ircni-e,  (jue  l'espace,  c  esl- 
à~dire  à  «  eux  qui.  supérieurs  aux  lioiuines  de  la  classe  précé- 
dente pai'  un»'  lé;rère  teinture  de  spéculation,  croient  à  la  cor- 
poréilé'-'.  Aussi  la  réponse  à  faire  à  (MMix-ci,  au  sujet  de 
pareilles  choses,  c'est  (|ue  ce  sont  îles  choses  obscures,  et 
(ju'on  doit  s'ai  réler  sur  la  pai'(de  du  Tirs-Haut  :  a  Nul  n'eu  con- 
naît l'interprétation,  si  ce  n'est  Dieu  et  les  lioniines  de  déinons- 
tralion  »'•''.  Outre  cjue,  s'accordant  à  reconnaît  ce  (pie  cette  stute 
(le  sens  extérieui-  d(u't  être  interprété,  ils  diffèrent  sur  l'intei- 
prétati(ui  «ju'il  en  faut  donner  ,  et  cela  à  i-aison  du  dejrré  d'avan- 
eemeut  de  chacun  dans  la  connaissance  de  la  dénionstral iiui. 

Il  y  a  jMicore  dans  la  L(u'  divine  une  troisiènu'  caté^^orie  de 
textes  ,  indécise  entie  les  deux  autres,  et  au  sujet  de  laijueUe  il 
pL'Mt  y  avoir  doute.  Certains,  parmi  ceux  qui  s'adonnent  à  la 
spéculation,  l  an^'enl  ces  textes,  dans  la  caté^Mu  ie  du!  sens  exté- 
rieur dont  l'interprétation  n'est  pas  pi  riuise,  d'autres  les  ran- 
^;enl  dans  la  [caté;;orie  du  sens  inféi  ieur  ipi'il  n'est  pas  |ieriuis 
aux  savants  de  prendre  à  la  lettre.  I.a  cause  en  est  dans  la  diUi- 
culte  et  l'obscurité  de  eelle  eatépuie  de  textes  ;  et  c»dui  qui 
s'y  troni|)e  est  excusable,  j'entends  s'il  est  \  du  lunubre  des  savants. 

Si  donc  (Ui  demande  :  ((  l'uisipi'il  est  clairement  établi  (jue  la 
Loi  divine,  à  ce  point  île  vue,  c(unpicnd  trois  de;.nés,  auipiel  de 
ces  trois  de<rrés  apparl  iennent ,  stdon  V(»us,  les   passa<;es  de  la 
révélation  qui  donnent  des  descripti(uis  de  la  vie  future  et  de  ses 
[divers]  états  ?  »  —  nous  répondons  :  Olle  question  apparl ient 


\\)  MiiMcr  fail,  â  Uni,  ilo  rclf»'  ri'llfxioii.  I;i  lin  «lu  ir;idilli. 

{il  t/esl-à-dire  il  la  «'OrpoiuliU;  de  Dieu.  Lu  h-rlurc  d»-  (•cllf  Un  ilt;  pliniF« 
demeure  douteuse  :  c*t»(t  par  conjeclure  que  MQIler  lit  \^siJii,  It  première 
lettre  de  ce  mot  «Mant  eflbcée,  et  au  lieu  de  MjîJUI  Tédition  du  Caire  de  1SI9 

(3)  Cf.  suprà,  \t.  Wi,  II.  \. 
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évidemment  à  la  catégorie  qui  comporte  une  diversité  d'opinions. 
En  ellel,  nous  voyons  *nn  parti,  qui  se  rérlamc  de  la  démons-  »p.i7 
ti-ation,  soutenir  (|u'on  doit  prendre  ees  [texlesj  à  la  lettre, 
attendu  qu'il  n'y  a  pas  de  démonstration  (|ui  conduise  à  en 
(déclareri  ahsui-de  le  sens  extérieui-.  Telle  est  la  voie  cpie  suivent 
les  Arli 'ariles.  I  n  autre  parti,  parmi  ceux  ipii  s'adonnent  h  la 
spéculation,  dérlare  tju'il  faut  les  interprète!-,  mais  ils  en  donnent 
des  iiileiprétations  liés  diveiscs.  A  cett»'  ratéjrorie  appailiciit 
Ahoii  H'Amid,  ainsi  (jn'nn  ;:i;md  nunihii'  de  S'imlis.  (j'itains 
trciihc  eux  réunissent  deux  iiiti'i|iii''l;ilii>iis,  coniine  le  fuit  Aliou 
H  àinid  dans  certains  de  ses  livres.  Il  sniible  <|ne  ct'lui  (jiii  se 
tr(mi[)e  sur-  (-elle  (picsl idii .  les  savants,  est  exciisalile,  et 

que  celui  t|ui  atteint  le  vi;ii  csl  «li^'uc  (rél(i<,'-c  ou  de  récompense, 
si.  (lu  niiiins.  Ii»  pi-eniiei-  rccnniiait  l'cxislcnce  et  s'cifocce  s<'U- 
It'Uicnt  «l'y  appli(pici-  l'un  ilcs  modes  (riiitetprélalion.  je  veux 
(lire  si  sou  inlerprélalion  |ioi  tc  sjir  la  inanièi-e  d'élie  de  la  vie 
future  cl  non  suc  son  cxistiMice  ;  car  riutt'C|tc(''lal ion  ne  va  pas 
jusqu'à  la  iié^ialion  de  rexislence.  Seule,  la  m-ualion  île  Texis- 
ten(-e.  eu  cette  cpicslion  .  esl  inlidélité,  parce  qu ClIe  se  rapporte 
à  l'un  lies  princ  ipes  fondauii'ntaux  de  la  Loi  i-eli^'ieuse,  auipud 
on  airive  à  ac-tpiiesi-ei-  par  les  lc(»is  inélliodes  (ouimum's  (i  au 
blanc  et  au  noir  ))^".  (juaut  à  c»'ux  ipii  ne  sont  pas  lionnucs  de 
science,  ils  doivent  prendie  ces  ^textes  à  la  lettre,  et  loiile] 
inlerprélalion  <li«  c-es  textes  est.  à  leur-  é^Mr-d.  inlidélilé,  iiarce 
cprelle  conduit  à  rirdiilclité.  Kt  voilà  poiir-cpioi  utms  pensmis  qu  à 
l'é^^artl  des  lioinuies  dont  le  dev(»ii-  est  de  croire  au  sens  exté- 
rieur, l'inlerpr  clal ion  i>st  iirfidélilé  :  c'est  (pi'elle  coinluil  à  l'iidi- 
déli(é(->.  L'hoiurne  d'inlec|n  <'lal  ion  ipii  leur- divulgue  celte  [  iiiler-- 
prélatiori  les  iiivil»'  à  l  ifdidélilé.  Or-,  celui  (jui  invite  à  riiifidé- 
lité  esl  inlidcle.  (^esl  pourqncu'  les  iulerprétalioiis  ru'  doiveirt 
étr-e  exposées  que  dans  les  livi-es  du  ;:(Mii-e  !  démorrst  r  at  if.  |iar-(-e 
qu'alo!-s  il  n'y  a  que  les  lioriimes  de  clémonstration  rpii  puissent 
en  prendr  e  coniuiissance  ;  tandis  que  si  on  les  expose  dans  d  au- 


(1)  Cf.  supràp  I».  7,  I.  i  (le  l'édilion  de  MiiUcr,  p.  291,  ii.  3  de  la  présente  Iru- 
duction. 

(?)  Cette  plimse  (depui»  Et  voilà  pourquoi)f  comprlAe  entre  deux  uiembreR 

de  phrase  identiques  i  ^j^Jj»  AiM  «  parce  qu'elle  conduit  à  rinfidé» 

liii-  »  )  e(  qui  rdtistitue  uiii>  simple  reiUte,  me  iNiroll  être  une  |i^Io»e  inleriiolée. 
£ile  Qfture  dans  tes  trois  éditions. 
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très  livres  (jue  ceux  du  r^cniv'  driiKuishiil if.  cl  nu  innycn  des 
inélliiiiies  [KM'tiqut',  oratoire,  ou  dialeci i(|ii(',  coiuiiie  le  fait  Abou 
ll'Ami(J,  c'est  une  faute  conlre  la  Loi  divine  el  coiitie  la  pliilos»)- 
pliie''',  hien  (jue  notre  lioinnie  n  ait  a<;i  (ju'à  l)(»nne  intention.  Il  a 
voulu  acciidtie  ainsi  le  nombre^  des  liununes  de  scienre  :  il  a 
aeeru  ainsi  la  eorruption  plus  (jue  le  ii(tiid)ir  des  liinnines  tie 
science  !  Par  là.  des  «rens  ont  él«''  conduits  à  détracter  la  pliilo- 
sopliie'*'.  d'autres  la  l^oi  reli^Meuse,  et  d'aiiti'es,  les  deux  à  la 
«p.  18  fois,  il  sendde  (jue  ce  soit  là  un  des  buis  qn  il  poursuit]  *dans 
ses  livi'es  ;  et  la  preuve  qu'il  a  voulu  par  là  donner  l'éveil  aux 
esprits,  c'est  (ju'il  ne  s'atla(die  pas,  dans  ses  livres,  à  une  doc- 
ti'ine  déteruiinée  :  avec  les  Adi 'arites,  il  est  ;i(  li 'arite.  avec  les 
S'oulis,  s'ouli,  et  avec  les  IMiilosiqilies,  philo.suplie^^';  si  bien  qu'un 
peut  lui  ap|)liquer  ce  vers  cminul  : 

((  I  n  jour  Yéménite  .si  je  rencontre  un  lioniinedu  Véiueu,  el  si 
«  je  rencontre  un  Ma'addite,  'AdnAniilc.  n 

Le  devoir  des  chefs  des  nuisnlniairs  est  d'inteidire  ses  livres 
de  science,  sauf  à  ceux  (|ui  sont  lioninies  de  science,  conime  c'est 
leur  devoir  d'inlei-dire  les  livres  du  ^^enre|  démonstratif  à  (pii- 
(  (Uhjue  n'est  j»as  apte  à  les  comprendre  ;  (|Uoi(|ue  le  mal  (jue 
peuvent  faire  aux  frens  les  livres  du  j^cnre;  démonstratif  soit 
moindre,  |)ai'ce  qu'ils  ne  sont  ;^uère  lus  que  par  dos  hommes 
d'espi-it  supérieui';  et  h's  hommes  de  cette  caté^'oi-ie  ne  tombent 
dans  Teneur  que  faute  d'une  culture  scientiTuph'  supéi  ieure.  par 
suite  de  lectur-es  faites  sans  ordre  et  entreprises  sans  maiire. 
iMais  celui  ((ui  divul^^ue^*  ces  livresi  à  la  masse,  conti-evienl  aux 
invitations  de  la  Loi  divine  ;  car  c'est  faire  tort  à  la  classe 
d'h(»mmes  la  plus  élevée  el  à  la  classe  d'étn»s  la  plus  élevée, 
puisque  cv  quii  est  juste  relativ«'ment  à  la  classe  d'êtres  la  plus 
élevée,  [c'est!  (pi'ils  soient  connus  dans  leur  fond  par  ceux  qui 
sont  l'u  étal  de  les  connaître  dans  leur  fond,  et  ipii  sont  la 
classe  d'hommes  la  ()lus  élevée  ;  elplus  «grande  est  la  valeur  d  un 

(1)  l't  rJi  . 

(t)  MQlier  lit  A\  »^C>  '  "  :*vcriiss:itit  dans  une  note  de  m 

I rinliict ion  <nii'  \o  mol  t  ^  «  pst  ln>|)  iinlislitii-t  <l;ms  li'  mniiiivri  il  pour  «uTil 
eu  puisse  gai-aiilii-  lu  Icclurif.  Les  deux  édiliuiis  du  Ciiire  irpiuduisenl,  coniiiu^ 
k  Pordinaiiie,  la  leçon  de  MAI  1er.  Mainreltc  leçon  n'oinre  aucun  sens  areeptable. 
Je  |)i-o|K)serai8  de  lire  plutôt  l^jW^VA  «  mais*  cetui  qui  leê  réfanH  dan»  la 
masse,  qui  (c«  divulgue  h  la  masst*. . .  » 
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être,  plus  grande  est  Tinjustice  eommisp  envers  lui,  qui  consiste 
à  le  méconnaître.  C'est  pourquoi  le  Très-Haut  a  dit  :  «  Certes, 
associer  (à  Dieu  d'autres  divinités]  est  une  grande  injustice » 
Voilà  ce  que  nous  avons  jugé  bon  d'établir  au  sujet  de  ce 
genre  de  spéculalion,  je  veux  dire  la  queslidii  des  rapports  de  la 
Loi  religieuse  et  de  la  philosophie,  et  les  règles  de  rinter|)i  éla- 
tion  en  ce  rpii  concerne  la  l^i  religieuse.  N'était  la  publicité  de 
ce  [sujet]  et  des  questions  que  nous  avons  touchées,  nous  ne 
nous  serions,  certes,  pas  mis  dans  le  cas  d'en  écrire  un  fseul] 
mot  et  d'avoir  à  nous  en  excuser  auprès  des  hommes  d'interpré- 
tation ;  car  la  {ilace  de  ces  questions  est  dans  les  livres  du 
[genre]  démonstratif.  C'est  Dieu  qui  guide  et  qui  aide  à  faire  ce 
qui  est  bon. 

Il  faut  que  tu  saches  (|ue  le  but  de  la  Loi  divine  n'est  autre 
que  d'enseigner  la  vraie  science  et  la  vraie  pratique.  La  vraie 
science,  c'est  la  connaissance  du  Dieu  Très-Haut  et  de  toutes  les 
r  lioses  Iclles  qu'elles  sont,  spécialement  de  la  Loi  religieuse,  de 
la  béatitude  *et  des  tourments  de  l'autre  vie.  La  vraie  pratique  <»p.19 
consiste  à  accomplir  les  actions  qui  procurent  la  béatitude  et  à 
éviter  celles  qui  procurent  les  tourments.  La  connaissance  de 
ces  actions  est  ce  qu'on  nomme  la  science  pratique.  Ces  [actions] 
sont  de  deux  sortes.  Les  unes  sont  des  actions  e.\léri<Mnes,  mv- 
porelles,  et  la  science  dont  (>lles  sont  l'objet  est  celle  qu'on 
nomme  la  jurisprudence.  Les  autres  sont  des  actions  psychiques, 
comme  la  gratitude,  la  patience,  et  autres  dispositions  morales 
que  la  Loi  divine  recommande  ou  défend .  et  la  science  dont  elles 
sont  l'objet  est  celle  qu'on  nomme  la  [science  de]  l'ascétisme  ou 
les  sciences  de  la  vie  future.  C'est  à  cela  que  songeait  Âbou 
U'àmid  en  | écrivant]  son  livre:  romme  les  gens  avaient  aban- 
donné ce  [troisième]  genre  [de  science]  pour  s'udonner  entière- 
ment au  second,  mais  que  ce  [troisième^  genre  est  plus  impor- 
tant pour  la  piété('^  qui  a  pour  résultat  la  béatitude,  il  nomma 
son  livre  :  Hérivificatinn  des  sciences  de  la  religion.  — Mais  nous 
sommes  sortis  de  notre  sujet,  revenons-^ 

Nous  disons  donc:  Puisque  la  Loi  divine  n  a  d'autre  but  que 
renseignement  de  la  vraie  science  et  de  la  vraie  pratique  ;  puis- 


(1)  Qoran  xxxi,  ii. 

ri)  la  crainte  de  Diev,  la  piété,  ht  vertu. 
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que  roiisci^'nciiHMit  est  d»-  thnix  sdi  les  siiivnnl  |i(ii  lt'  siii- 

l;i  conccittioii  ou  [sur  l  .isscnliinciil .  cuiiiiim'  ro\|ili(|ut'iil  les  lepir- 
sciilanls  (le  la  sricMicc  du  kalàin  ;  |iuis(|U('  les  inrlliodes  il  asscu- 
linicnl        sdliicnl  aux  ^tiis  sont  [au  iiomiImc  iIi*  liois,  (h'-mous- 
trativc,  dial»  (  ti(|U(\  oraloirc.  vl  les  nn''lliod«"s  de  i  (iiH  ('|ition  lau 
iiouibir  de  ticux.  ou  la  chose  eile-UH^uu'.  ou  sou  syiuludc;  puis- 
que les  ^('us  ne  sont  pas  tous,  pai'  leur  ualnirl,  propres  à  iroe- 
voir  les  déuKJUstralious,  ni  nii'^uje  les  ai-;.'Uuieutalious  dialecti- 
ques, outre  la  dilliculté  que  présente  l'étude*'' des  arj^^uuienta- 
tions  déinonstralives,  et  le  temps  qu'elle  exige  de  ceux  qui  sont 
aptes  h  les  étiuliet-;  puisqu' [enfin]  la  Lot  divine  n'a  d'autre  but 
que  renseignement  de  tous  —  il  est  nécessaii-e  que  la  Loi  divine 
embrasse  toutes  les  mélhodps  d'assentiment  et  toutes  les  métho- 
des de  conception.  En  outre,  puisque  parmi  les  méthodes  d'assen- 
timent il  en  est  deux  (jui  s'étendent  à  un  plus  grand  nombre  de 
gens,  je  veux  dire  qui  conduisent  à  l'assentiment  [un  plus  grand 
nombre  de  gens],  à  savoir  Toratoire  et  la  dîaleetique,  l'oratoire 
ayant  [d'ailleurs]  une  plus  grande  étendue  que  la  dialectique,  et 
il  en  est  une  particulière,  [réser\'éej  à  un  plus  petit  nombre  de 
gens,  à  savoir  la  démonstrative;  et  [luisquo  la  Loi  divine  a  pour 
premier  but  de  s'occuper  du  plus  grand  nombre,  sans  négliger 
[cependant]  de  donner  l'éveil  aux  esprits  d'élite,  —  les  métho- 
des qui  a|)pai'aissent  le  plus  fréquemment  dans  la  Loi  religieuse 
*p.90  sont  les  méthodes  *  de  conception  et  d'assentiment  communes 
au  plus  grand  nombre.  Et  ces  méthodes  dans  la  Loi  religieuse 
sont  de  quatre  espèces  : 
La  première,  tout  en  étant  commune,  est  [aussi],  aux  deux 
'  points  de  vue  à  la  fois,  spéciale;  je  veux  dire  que,  relativement 
à  la  coDceptioD  et  à  l'assentiment,  elle  est  évidente,  tout  en  étant 
oratoire  ou  dialectique  :  ces  raisonnements  sont  ceux  dont  les 
prémisses,  tout  en  étant  [des  propositions]  communément  admi- 
ses ou  fondées  sui-  l'opinion,  peuvent  [aussi],  par  accident,  deve- 
nir évidentes,  et  dont  les  roiu  l usions,  par  accident,  sont  prises 
en  elles-mêmes,  sans  symboles.  Les  arguments  leligieux  de 
cette  sorte  n'admettent  pas  d'interprétalion.  et  celui  qui  les 
désavoue  ou  qui  cherche  à  les  interpréter  est  un  infidèle. 

{W  II  n'y  :i  uucuiie  raison  pour  lu;  pas  corrii^f r  ici  la  leçon  commune  :iux 
troiii  éditions  ^»JLjJ  (eiMteigneim  nlU'ii  ^JLjo  tviud»*),  comme  le  (ail  MûUer  à 
ligne  sttivanle,  où  il  lit  lg,î«iVl  au  lieu  de  1^,»»Ilh'J  . 
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Dans  la  seconde  espère,  les  prémisses,  en  même  temps  qu'elles 
sont  [des  propositions]  communément  admises  ou  fondées  sur 
l'opinion,  sont  évidentes»  mais  les  conclusions  sont  des  symbo- 
les des  choses  qui  sont  l'objet  de  ces  conclusions.  Cette  [espèce]-là 
admet  l'interprétation,  je  veux  dire  en  ce  qui  concerne  ses  con- 
clusions. 

La  troisième  est  l'inverse  de  la  précédente  :  les  conclusions 
sont  les  choses  mômes  qui  sont  l'objet  de  ces  conclusions,  tandis 
que  les  prémisses  sont  [des  propositions]  communément  admises 
ou  fondées  sur  l'opinion,  et  qui  ne  peuvent  devenir  évidentes. 
Celle-ci  non  plus  n'admet  pas  d'interprétation,  je  veux  dire  en 
ce  qui  concerne  ses  conclusions,  mais  elle  [en]  admet  en  ce  qui 
concerne  ses  prémisses. 

La  quatrième  a  pour  prémisses  des  (propositions]  communé- 
ment admises  ou  fondées  sur  l'opinion,  et  qui  ne  peuvent  devenir 
évidentes,  et,  pour  conclusions,  des  symboles  des  choses  qui 
sont  l'objet  de  ces  conclusions.  Ces  [arguments],  le  devoir  des 
esprits  d'élite  est  de  les  interpréter,  et  le  devoir  du  vulgaire 
est  do  les  prendre dans  leur  sens  extérieur. 

En  somme,  tout  ce  qui,  dans  ces  [arguments),  admet  l'inter- 
prétation, n'est  atteint  que  par  la  démonstration.  Donc,  le  devoir 
des  espi'ils  (r<>iite  est  d'y  appliquer  cette  interprétation,  et  le 
devoir  du  vulgaire  est  de  les  prendre  dans  leur  sens  extérieur, 
aux  deux  points  de  vue  A  la  fois  (je  veux  dire  au  point  de  vue 
de  la  conception  et  au  point  de  vue  de  l'assentiment),  puisque  le 
naturel  du  [vulgaire]  ne  comporte  rien  de  plus. 

Mais  il  se  présente  aux  hommes  (|ui  s'appliquent  à  la  spécula- 
tion sur  la  Loi  religieuse  diverses  interprétations  qui  viennent 


(t)  UkybU»  ^  '^^^     ^^"^  értitionfl  (cf.  même  passage,  p.  31, 1. 3  du 

texli*  (le  Millier),  lillénileiiitMit  :  ite  le:*  faire  i>asser  à  ?  fou  avec  t)  U'iir  sens 
extérieur.  Mnllitr  traduit  20,  I.  2  des:t  InMliu-tioiM:  r/(>n  tfnif.'iern  W'ortlaut 
gelten  «m  loi^gen,  et  la  wn-oude  fois  ;  gich  an  den  anu^sern  Wortlaut  su  halten 
tp.  20, 1.  15).  Mais  cette  leçon  n'est  acceptable  ni  au  point  de  vue  de  la  langue 

r 

(car  t  JJt\  MKiiifle  exactement  faire  passer  un  flenve  à  <|iu'l(|iruii  par  uu 
pont,  faire  pusser  quelqu'unëur  unpont)t  ni  au  point  de  vue  du  sens,  puisqu'il 
s'agit,  non  pas  de  kUÛer  fm*er  ou  f€àre  paê$er^  mais  de  faire  rester.  Je 

proi}OS4>  doue  délire  dans  ces  ileux  pansages  {"^  »\ , faire  re.-ter, 

se  coii'>tiiiil  avec  accusatif  ilc  la  iicis.  et  r   du   liiti».  f,e  sens  littéral 

de  ce  passiige  ^eru  dés  loi-s  :  de  faire  rester  ce."  largutnent.-*]  dans  leur 
extérieur^  de  îeê  prendre  au  «ent  extérieur. 
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de  la  suppriorilé  que  los  méthodes  communes  nnt  l'une  sur  Tau- 
Ipe  au  point  d»*  vuo  de  rassenlimenl.  jo  veux  dire  lorsque  Targu- 
menl  [résullanlj  de  l'interprétation  est  plus  persuasif  que  l'argu- 
ment résultant]  du  sens  extérieur.  Dételles  interprétations  [ne] 
sont  [que]  vuij?aires  ;  et  il  se  peut  que  ee  soit  un  devoir  pour 
ceux  dont  les  facultés  spéculatives  s'élèvent  jusqu'à  la  faculté 
dialectique  [lie  connaître  ces  interprétations  .  Dans  ce  îr<*nre 
«i».2i  rentrent  *certaii»es  interprétations  des  Acirarites  et  des  MoHa- 
zélites,  quoique  les  Mo'tazéliles  aient  ^généralement  plus  de  soli- 
dité dans  leurs  arjrumentations.  Quant  aux  [hommes]  qui,  [parmi 
ceux]  du  vulgaire,  ne  sont  aptes  h  rien  de  plus  qu'aux  arguments 
oratoires,  leui-  devoii'  est  de  prendre'"  ces  fartfumenls]  dans  leur 
sens  extérieur,  et  il  n'est  |)as  permis  qu'ils  connaissent,  en 
aucune  fa^on»  cette  ioterpiétalion. 

Les  gens  [se  divisent]  donc,  au  point  de  vue  de  la  Loi  reli- 
gieuse» en  trois  classes  : 

Une  classe  [de  gens]  (|ui  ne  sont  hommes  de  démonstration 
en. aucune  façon.  Ce  sont  les  gens  [accessibles  seulement  aux 
argumentations]  oratoires,  [et]  qui  constituent  la  grande  masse; 
car  il  ne  se  trouve  aucun  homme  sain  d'esprit  qui  soit  étranger 
à  cette  sorte  d'assentiment. 

Une  [seconde]  classe  est  ctdie  des  hommes  d'interprétation 
dialectique.  Ce  sont  les  dialecticiens  par  nature  seulement,  ou 
par  nature  et  par  habitude. 

Une  [troisième]  classe  e.st  celle  des  hommes  d'interprétation 
certaine.  Ce  sont  les  hommes  de  démonstration  par  nature  et  par 
art,  je  veux  dire  l'art  de  la  philosophie.  Cette  interprétation  ne 
doit  pas  être  exposée  aux  hommes  de  dialectique,  à  plus  forte 
raison  au  vulgaire.  L'exposition  à  quelqu'un  qui  n'y  est  pas  apte 
d'une  de  ces  interprétations,  surtout  des  interprétations  démons- 
tratives, plus  éloignées  des  connaissances  communes,  conduit  ft 
l'infidélité  celui  à  qui  elle  est  faite  et  celui  qui  la  fait.  La  raison 
en  est  qu'elle  a  pour  but  de  ruiner  le  sens  extéri(>ui'  et  d'établir 
le  sens  d'interpréhilion.  Or,  ruiner  le  .sens  extérieur  dans  l'esprit 
de  quelqu'un  qui  n'est  apte  A  concevoir  (|ue  le  sens  extérieur, 
sans  établir  dans  son  esprit  le  sens  d'interprétation,  c'est  le 


(I)  Voir  la  note  précédente. 
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conduire  à  l'iofidélUé,  s'il  s'agit  des  principes  fondamentaux  de 
la  Loi  religieuse. 

Les  interprétations  ne  doivent  donc  pas  être  exposées  au  vul- 
gaire, ni  dansai)  les  livres  oratoires  ou  dialectiques,  je  veux  dire 
[dans]  les  livres  où  les  argumentations  sont  de  ces  deux  genres, 
comme  l'a  fait  Abou  H'àmid  [ËI-GhazAlt].  C'est  pourquoi  on  doit 
déclarer  et  prononcer,  au  sujet  du  sens  extérieur  dont  il  est 
douteux  qu'il  soit  en  lui-même  extérieur  pour  tous,  et  dont  la 
connaissance  de  l'interprétation  n'estt*)  pas  possible  pour  tous, 
que  c'est  [chose]  obscure,  dont  Dieu  seul  a  la  connaissance,  et 
qu'il  faut  s'arrêter  ici  sur  la  parole  de  Dieu,  Puissant  et  Grand  : 
«  Nul  n'en  connaît  l'interprétation  si  ce  n'est  Dieu^').  »  C'est 
ainsi  qu'il  faut  répondre  aux  questions  sur  les  choses  abstruses, 
à  l'intelligence  desquelles  le  vulgaire  n'a  nul  accès,  comme  l'a 
fait  le  Très-Haut  en  disant  :  «  Ils  t'interrogeront  sur  l'Esprit'^L 
Réponds  :  «  L'Esprit  dépend  de  mon  Seigneur  ;  et  vous  n'avez 
reçu,  on  fait  de  science,  que  peu  de  chose.  »  Quant  à  *celui  qui 
expose  ces  interprétations  à  quelqu'un  qui  n'y  est  pas  apte,  il 
est  inAdèle,  comme  invitant  les  gens  à  l'infidélité  :  cette  [divulga- 
tion] est  contraire  aux  invitations  du  Législateur,  surtout  lorsque 
ce  sont  des  interprétations  fausses  relatives,  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  Loi  religieuse,  comme  cela  est  arrivé  à  certains 
de  nos  contemporains.  Nous  en  avons  vus  qui  croyaient  philoso- 
pher et  percevoir  par  leur  étonnante  sagesse  des  choses  contra- 
dictoires de  tous  points  à  la  Loi  divine  (je  veux  dire  qui 
n'admettent  pas  d'interprétation),  et  [qui  croyaient-  que  c'est  un 
devoir  d'exposer  ces  choses  au  vulgaire.  En  exposant  au  vulgaire 
ces  fausses  doctrines,  ils  ont  causé  la  perte  du  vulgaire  et  la  leur, 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

Le  rôle  de  ces  [gons-là],  par  rapport  au  rôle  du  Législateur, 
est  semblable  à  [celui  d']  un  [homme]  prenant  à  partie  un  méde- 


(1)  Littéralement:  ni  étaMiu  dan$...  etc. 

(2)  Au  lieu  de  la  leçon  commune  aux  trois  édiiions  ^^^-^^  il  faut  lire,  ce 
s»'inbl»\  ^lés»^  .  !.»>  si-ribc,  <|iii  copiait  sans  chercher  II  comprendre,  aura  été 
cntraiiK'  |iar  l'aualogit-  «lu         (|ui  juécèUe. 

Qoiati,  m.  a.  Voir  plus  haut,  p.  293,  n.  4;  296,  n.  2. 
(4)  Selon  les  comnienlateun»  le»  plus  auloriséis  il  s*agit  de  l'ange  Gabriel 
(À_jj...*^)»  agent  de  la  révélation,  et  qui  est  désigné  parfois  fon&  le  nom  de 

r5  j  ^l^^  exemple,  Qm'an  xvi,  104)  TEisprit  de  sainteté,  le  Sttint*Bsprit. 
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fin  habile  qui  a  pris  pour  rôle  de  consorver  la  iianlé  do  tous  les 
hommes  el  do  1rs  (ir>livrer  des  maladies  en  leur  donnant  des 
préceptes,  susceptibles  d'un  assentiment  général,  sur  robllgalion 
crnseï"  des  eiiuses  propi'es  à  leur  conserver  la  santé  et  à  les 
délivrer  de  leiii-s  maladies,  et  sin  robii/îation  :  d'éviter  les  elici- 
ses  eontraires.  [S'il  agit  ainsi,]  c'est  qu'il  ne  lui  est  pas  possible 
de  les  rendi-e  tous  médecins  :  car  connaître  par  les  méthodes 
démonstratives  les  c  hoses  qui  conservent  la  santé  et  celles  ipiî 
délivrent  des  maladies,  c'est  [ce  qui  s'appelle]  être  méde<ûn. 
Alors  r  homme  dont  nous  parlons]  se  présente  aux  ^rens  et  leur 
dit  :  «  tes  méthodes  qu'a  instituées  pour  vous  ce  médecin  ne 
sont  pas  vraies  »  ;  et  il  eut  reprend  de  U's  ruiner,  juscju'A  ro 
qu'elles  soient  ruinées  dans  leur  esprit.  Ou  bien  il  dit  qu'elles 
admettent  des  interprétations.  Mais  ils  ne  les  comprennent  pas 
et  ils  ne  leur  donnent  point  leur  assentiment  dans  la  pratique. 
Crois-tu  que  les  gens  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  feront  aucune 
(tc^  clioses  qui  sont  utiles  pour  [conserver]  la  santé  et  délivrer 
de  la  maladie  ?  Ou  (|ue  celui  qui  leur  a  découvei-t  la  fausseté 
des  croyances  qu'ils  avaient  touchanl  ces  'cbosesj  pourra  les 
emplo3'er  en  les  [soignant  ^  je  veux  dire  les  [choses  qui  servent 
à;  la  conservation  de  la  santé  ?  Non,  il  ne  pour? a  les  employer 
en  les  [soignanlj,  et  ils  ne  les  emploieront  pas,  et  leur  perle  sera 
générale.  [Voilà]  ce  [qui  arrivera]  s'il  leur  découvre  des  inter^ 
prétations  vraies  relatives  à  ces  choses,  parce  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  l'interprétation  ;  et  ce  sera  pis  s'il  leur  découvre  des 
interprétations  fauss(>s  :  ils  en  viendront  à  ne  pas  croire  (|u'il  y 
ait  une  santé  qu'il  failli»  conserver  ni  aucune  maladie  dont  il 
»p.23  faille  se  délivrer,  bien  loin  ^de  croire  qu'il  y  ait  dus  choses  qui 
conservent  la  santé  et  délivient  de  la  maladie. 

Tel  est  lu  cas  de  celui  qui  découvre  les  interprétations  au  vul- 
gaire et  à  c(>ux  qui  n'y  sont  pas  aptes,  en  c(>  qui  concerne  la  Loi 
divine  :  il  la  corrompt  el  en  détourne  ;  et  celui  qui  détourne  de 
I  l  l.ni  divine  est  infidèle.  Cette  assimilation  est  réellement  évi- 
dente et  non  poétique  comme  on  pourrait  le  dire,  car  la  corres* 


 a<à.aÀ^  i''r{i/cnt<\    rcrtniin-.    On  |HMin;iil    liinliiiii'  ici  :  nfoi/i-  tir/iic, 

dciuuittftratice.  L'jjul»;iir  vnui  iJire  4jiui,  riiti:ilu}{ii;  fuUf  le  roliî  du  itièilcciii  t'J 
celui  du  LégiitJaleur  élant  iiarfaile,  ou  iieul  raistonner  «le  Tun  à  raulro 
tUmonstrativement,  avec  une  évidencCf  une  certitude  apodietifue. 
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pondance  est  exacte  :  le  i  a[>port  du  médecin  la  santé  des  rorps 
est  [le  même  que  le  l  ajiiiortdii  Législateur  à  la  santé  des  âmes. 
Je  \'eux  dire  que  le  médecin  est  celui  (fui  cherche  conserver  la 
santé  des  corps  quand  elle  existe  et  à  la  rétablii-  iiuand  elle  fait 
défaut;  le  législateur  est  relui  qui  poursuit  le  même  but  relati- 
vement à  la  santé  des  âmes,  et  cette  santé  est  ce  qu'on  nomme 
[la]  crainte  de  Dieu<*^  Le  Livre  précieux  en  prescrit  la  rechert*he 
par  les  actes  conformes  à  la  L.oi  divine,  dans  plus  d'un  verset. 
•Par  exemple,]  le  Très-Haut  a  dit  :  «  Il  vous  a  été  prescrit  de 
jeûner,  comme  cela  a  été  prescrit  à  ceux  d'avant  vous.  Peut-être 
craindrez-vous  Dieu  !  Et  le  Très-Haut  a  dît  :  «  La  chair  des 
chameaux  ne  saurait  toucher  Dieu,  ni  leur  san^,  mats  ce  qui  le 
touche,  c'est  la  crainte  que  vous  avez  de  Lui^') .  »  Et  il  a  dit  : 
«  Certes,  la  prière  écarte  de  l'immoralité  et  de  ce  qui  déplait  à 
Dieu  »<^^  et  autres  versets,  contenus  dans  le  Livre  précieux,  qui 
ont  le  mémo  sens.  Le  Législateur,  par  la  science  religieuse  ou 
la  pi'alii|ii('  religieuse,  ne  poursuit  que  cette  santé  ;  et  cette 
santé,  c'est  sur  elle  que  repose  la  béatitude  de  la  vie  future, 
comme  sur  son  contraire  les  tourments  de  la  vie  future. 

Il  résulte  donc  clairement  pour  toi  de  ce  [qui  précède],  que 
les  inti'i  prùtations  vraies  ne  doivent  pas  être  traitées  dans  les 
livres  destinés  au  vulgaire,  à  plus  forte  raison  les  fausses.  L'in- 
terprétation vraie  est  le  dépdt  dont  fut  chargé  l'homme,  et  dont 
il  se  chargea tandis  iiue  tous  les  êtres  le  redoutèrent,  je  veux 
dire  'le  [dépôt]  mentionné  dans  cette  parole  du  Très-Haut  : 
f[  GeKes,  nous  avons  offert  le  dépôt  aux  cîeux  et  à  la  terre  et 
aux  montagnes,  etc.  »'^). 

C'est  par  suite  des  interprétations,  et  de  l'opinion  qu'elles 
doivent  être  ouvertement  exposées  en  ce  qui  concerne  la  Loi 
divine,  que  se  sont  développées  les  sectes  de  l'Jslam,  au  point 


|l)  Cf.  supia  |).  Mil,  II.  'i. 
iî)  Qoran  ii,  179. 
'    (3)  Qoran  xxii,  38. 
(4)  Qoran  zxix,  k\. 

{h:  Voir  la  note  de  Millier,  |i.  23,  n.  1,  île  la  Iraduclion  alleiuuiule  ;  et  voir, 
dans  notre  lable  des  variantes,  le  ii*:  P.  ti,  I.  16. 
(6)  Qoran  xxxiii,  79.  Voici  la  traduction  du  verKel  complet  :  •  (>*r(ffi*,  nouft 

avons  olïcil  le  (I(>|i(M    il.'  I:i  fiiil  ;iiiN  cl       la  Irrir  cl  aux  MHiiilaj^iics.  Ils 

refusèrent  de  s'en  cliargiM-  et  le.  redouiérenl.  Mais  l'iiuniuie  s'en  cliurgeu.  Cerles, 
il  t»t  inique  et  égaré  !  » 
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qu'elles  se  5;nnl  taxées  l'une  Taulre  d'infidélitt^  r>t  (l'Iu^irsir,  et 
[r'pst^  snrlonl  par  suite]  des  fausses  inleppi'étatioiis.  Ainsi  les 
Mo'tazélites  ont  interprété  de  ooinbi*eux  versets  et  de  nombreux 
h'adilhs,  et  ils  ont  dérouverl  leurs  interprétations  au  vulgaire.  De 

m»^me  ont  fait  les  Ach'ariles,  bien  qu'ils  aient  été  plus  avares 
•P.Î4  *<rinlerpi'étations.  Par  là,  ils  ont  jeté  les  «rens  dans  l'inimitié,  la 
haine  réciprocjue  el  les  fjuerres  ;  ils  ont  mis  en  pièces  la  l.oi  divine 
et  divisé  les  pMis  complètement.  Kn  outre  de  tout  cela,  dans  les 
méthodes  qu'ils  ont  suivies  pour  établir  leurs  interprétations,  ils 
ne  sont  ni  nvcc  le  vnl^jaire  ni  avec  les  esprits  d'élite  ;  <  ;u'  ces 
méthodes,  si  un  les  exannne.  ne  remplissent  |>as  les  rondilidiis 
de  la  dénninslration  ;  (tn  le  reconnaîl  an  moindre  examen,  si  on 
(•(•nnaît  les  cofiditions  de  la  démonstralinn.  hien  |»lus.  beaucoup 
de  principes  sui-  lescjuels  les  Ach'ai  ites  fondent  lenis  connais- 
sances sont  sopliisti(jues,  car  ils  nieni  un  «jrand  nondtre  de 
vérités  nécessaires,  par  exemple  la  |)ei  iiiaiiciice  des  accidents, 
racti(m  des  clutses  les  unes  sur  les  antres,  l'existence  de  causes 
nécessaires  des  choses  causées,  l'existence  des  formes  sidislau- 
tielles  et  des  causes  secondes.  Leurs  spéculatifs  ont  fait  injure 
aux  musulmans,  en  ce  sens  qu'une  secte  des  Ach'arites  taxe 
d'inliflélité  quicouque  ne  connaît  pas  l'existence  du  (jéaleur, 
(jlorieux,  par  les  méthoiles  (pi'ils  ont  instituées  dans  leuis  livres 
pour  le  connaître,  alors  que  ce  sont  eux.  en  réalité,  les  infidèles 
et  les  é^Nirés.  De  là  leurs  diveif^ences.  les  uns  disant  cjue  le 
piemier  des  devoirs  est  l;i  spéculation,  d  autics  disant  (pie  c'est 
la  foi,  je  veux  dire  de  ce  (ju'ils  ne  saveid  pas  reconnaîtie  (pudies 
sont  les  méthodes  ciuuuiuiie-;  j  Imis,  portes  jiar  lesijuelles  la 
Loi  divine  appidle  tous  les  hommes,  et  parce  (|u'ils]  pensent 
((u'^il  n'y  a  pour  cela  (ju'une  seule  méthode.  Kn  jpu»i  ils  s'écar- 
tent du  but  du  Lé^MsIaleur,  ils  s'é«:arent  et  ils  é^Mienl. 

Si  l'on  «lit  :  IMiiscpie  ce  ne  sont  pas  c<'s  méthodes,  suivies  jiar 
les  .Vch'aiites  «'I  jiar  d  aulies  spéculatifs,  ({ui  sont  les  méthodes 
communes  par  lesipndles  le  Lé^rislaleui-  s'est  priqiosé  d'enseigner 
le  vulgaire el  pai-  lesquelles  seules  on  peut  l'enseigner,  quelles. 

.  (ti  Le  inauiMcril  portail  ^  ^  f^^U  ^J^\ 

lV>  •  MOIler  corrige  ^.Jm  m\  ^.J^mS}  i*t  conserve  ^\  lel  quel  ;  les  deux  édi- 

lioiis  <Iu  (!.(iif  rc|ii-Mi|(iimMit  |iiireiiiriif  et  siu)]ilfiiit'iit  !«'  tcvlr       Mûllpr.  Otie 
coriei'lion  ne  me  |)iii-ail  pas  li<  iiri'use.  Il  ïaul  évideimiiciil  coiiM  ivt-r  le  l«*.\lt' 
du  manuserit,  qui  ue  itéclie  <|iif  par  Poubli  de  deux  poiniK  diacritique»  :  (lire 
au  lieu  de  (^l  ). 


Digilized  by  Google 


—  31»  — 


itont  donr.  les  méthodes  qui  sont  telles  dans  notm  l.oi  religieuse 
—  oons  répondons  :  Ce  sont  uniquement  les  mélliodes  qui  ont 
place  dans  le  Livre  prérieux.  Car  si  on  exnmine  le  Livre  précieux, 
on  y  trouve  les  trois  méthodes:  la  [méthode]  qui  existe  pour 

tous  les  hommes,  la  inuHhodo^  commune  pour  renseignement  du 
plus  grand  nombre,  et  la  [mélhodC]  réservée**'  ;  et  si  on  les 
examine,  il  app.nralt  qu'on  ne  peut  trouver  des  méthodes  communes 
pour  l'enseit^nemenl  du  vulgaire  meilleures  que  les  méthodes*'» 
qui  y  ligur-enl'-^'.  Olui  donc  qui  les  jtltére  pac  une  interprétation 
qui  n'est  pas  claire  en  elle-même,  ou  plus  claire  qu  elles  pour  tout 
le  monde,  ce  qui  ne  peut  être,  [celui-là'  en  ilélcuit  la  *sa^;esse  *p.25 
et  détruit  relTct  ({ue  [le  Législateur]  en  attendait  pour  procurer 
la  félicité  humaine. 


■W  Voiri  le  texie  <hi  inaiiuscrit.  rfpi-oduît  sans  nifiriiflcalion  par  b's  trois 
é.lilions         UU^  g  ■  ^       ï>yj^\  ôU-iJ\  ^^^3 

i  Zo\Jè:\^  ^\  il\  ^A£s»\  ^.Jj>.Vj  dL^y;^^L\  liHéral.MUfnt  :  *  s.-  Irouveul 

eu  lui  les  trois  iii«lliudeti  uxislaiit  pour  tous  les  lioinaies,  et  le^  mëtlto<les  coiii« 
mitnes  pour  reMeignement  du  plu»  grand  nombre  des  hommes*  el  le»  rèaei^ 
vées  (ou  la  réservée)  ».  Ce  texte  a  éviileinmenl  subi  i|ue!i|ue  aiférafion,  car  il 
n'est  f|ue>tiou  riaiis  cr  traité,  et  dans  tous  les  passafjes  analogues  des  falacifn, 
que  d'une  seule  métiiode  couiniune  à  tous  les  hounues  (lu  méthode  oratoire), 
d'une  seule  mMhode  aeeewilile  à  llntelligenee  d'un  certain  nomiire  d'hommes 
(la  inétliode  dialerlicpiet,  et  d'une  seule  uiétliode  réservée  aux  esprits  d'élite 
(la  Uiétliode  dénioustrutivei.  Pour  obtenir  un  sens  acceptable,  il  suffit  de 
supprimer  la  seconde  fois  le  substantif  pluriel  ^  ^>  [leê  méthodeês  qui 
pourrait  ton  bien  avoir  été  afoulé  apiée  eoup  par  un  annotateur  inintelligent, 
et  qui  ensuite  aiu'ait  été  inintelliKeiumeut  introduit  par  le  copÎHte  dans  le  corps 
du  texte.  Il  frui. Irait  lire  dés  lois  dLjr^^^.l\^  au  lieu  de  à^jlLàW  ^  ^.^\^ 
et  son'-tiili  mil  <•  If  >iii;!nlifr  ^*wjLi^kJ\  (au  lii'u  du  pliirii'l  U  ilcv.mt 

eliacuii        tl'oi^  participes  t>^.^^\  —  _  I.e  \f\\v  itrMt  iit 

alors  :  ^.JL»::]  XJ^:l^JL\^  ^Uj\  vj^j^»  ^ 

é<*c\i£\^  ^\j>^\  (''«^t  ce  texte,  ainsi  corrigé,  que  j'ai  traduit.  —  Mais  je 
remarque  dans  re  passage  certains  élémenls  suspects.  Par  exemple,  ll|Serait 
pins  correct  d'intercaler  ^^y—*^  entre  ^^^3\  et  '"^  «^jM  ;  et  Ibn  Roclid  n'a 
jamais  dit,  ni  certainement  pensé,  que  le  raisonnement  dialeclicpie  était  acces- 
sible n  la  plupart  de»  hommes  (^LJJ\  ,  ^£=»U.  J'incline  donc  à  considérer 

tout  ce  membre  de  phrase  depuis  sj^^_^\  jusqu'à  k_#ioLi£i  inclusivement, 
comme  une  simule  glose  ajoutée  en  marge,  pour  servir  d'éelairciaaement  k  Vex- 
pression  ^^Liit  ^  jkS\,  par  un  lecteur  peu  digne  de  figurer  dans  la  eatégorie 

des  JP»!^ . 

Peut-être  fuul-ii,  ici  aussI,  lire  le  singulier  ÂJbJJl  (ta  méthottt)  au  lieu 

du  pluriel  ^ ^1 . 

(S)       'ijtjjijX\  Iilléraleoieut  :  qui  y  «oiU  mvntionnéi^g. 
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Cela  ejft  «xtrèmement  clair  «i  on  considèce  ce  que  furent  les 
pi  emiers  mnsttlmans  et  ce  que  furent  ceux  qui  vinrent  après  eux. 
Car  les  premiers  musulmans  arrivaient  à  la  vertu  parfaite  et  à  la 
crainte  de  Dieu*')  par  le  seul  usage  de  ces  arguments,  sans  les 
interpréter,  et  ceux  d'entre  eux  qui  s'occupaient  d'intet  pi  ôlation 
ne  jugeaient  pas  à  propos  d'en  parler  ouvertement.  Mais  ceux 
qui  vinrent  apn^'s  piix,  ayant  fait  usage  de  rinlerprétation ,  leur 
crainte  de  Dieu  diminua  et  leurs  divergences  se  multiplièrent, 
leur  amitié  disparut  et  ils  se  divisèrent  en  sectes. 

Il  faut  donc  que  celui  qui  veut  écarter  de  la  religion  cette 
innovation'-'  demande  appui  au  Livre  précieux,  quMI  i-ecueille 
toutes  les  indications  qui  s'y  trouvent  sur  chacune  des  choses 
que  nous  sommes  tenus  de  croire,  et  qu'il  s'applique  à  les  con- 
sidérer dans  leur  sens  extérieurt'^  autant  que  cela  lui  est  possi- 
ble, sans  ehereher  ;'i  i  n  rien  interpréter,  sauf  quand  rinlerpré- 
tation est  rlaire'^'en  elle-même,  je  veux  dii'c  d'une  riarlé  com* 
mune  à  tons.  <^r  si  on  examine  les  passages!^)  de  la  Loi  divine 
destinés  à  l'enseignement  des  gens,  il  semble  que  leur  forée  de 
persuasion  aille  jusqu'à  un  point  où  Ton  ne  peut  faire  sortir  du 
sens  extérieur^'*'  ee  qui  n'est  pas  h  prendre  ;ui  sens  extérieur,  à 
moins  qu'on  ne  soit  homme  de  démonstration  ;  et  ee  earaelère 
propre  ne  se  trouve  dans  aueune  aut  re  espèce  de]  discoui-s^'J. 

Les  arguments'**'  religieux  qui,  dans  le  Livre  précieux,  s'adres- 
sent à  tous,  ont  donc  trois  caractères  propres  qui  [enj  indiquent  la 
nature  miraculeuse. 

1*  11  n'existe  rien  de  plus  parfait  (ju'eux  au  point  de  vue  de  la 
persuasion  et  de  l'assentiment  [lorsqu'il  s'agit]  de  tous  [les  hom- 
mes]. 

i?  Ils  ont,  par  nature,  la  force  de  persuader,  jusqu'à  un  point 
oà  seuls  peuvent  les  interpréter,  lorsqu'ils  admettent  une  Inter- 
prétation, les  hommes  de  démonstration. 


[l  \  Cf.  supra.  |i.  sol,  ii.  'i. 

(2)  A«jo  inuotation,  hérMe. 

(3)  et  (4)  y— aU»  siguUie  k  la  foinclaîr  ul  tetw  eurlvrieur.  L'auteur  {NiM^e,  (Ihdh 
ceUe  phrase,  de  l'un  des  deux  sens  à  Taulre. 

i.'i),  (7)  et  i8)  Nous  traduimoHiei  Jyi  (pluriel  ^^Ut)  tanlAt  par  arffttmentt 

l;tiif('tt  par  }hi.<.*("i''.  'fhrtnn'.»,  l'Ic. 

(6)  C'est-À-dire  faire  passer  du  iteos  extérieur  au  sen»  iotérieur,  au  seus  tiguré. 
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3"  Ils  ronlienneot  de  quoi  éveiller  l'attention  des  hommes  de 
vérité  sur  l'interprétation  véritable. 

Or  cela  ne  se  trouve  ni  dans  1rs  doctrines  des  Acirarites  ni 
dans  les  dtu-trines  des  Mo'tazclites,  je  veux  dire  que  leurs  inter- 
prétations u'onl  pas  laforre  d(>  pci-siiader,  ni  ne  contiennent  de 
quoi  éveiller  l'attention  sur  la  vérité,  ni  ne  sont  vraies.  Et  c'est 
pourquoi  les  hérésies  se  sont  multipliées. 

Notre*  désir  serait  de  nous  consacrer  h  [atteindre]  ce  but  et 
de  pouvoir  y  [arriver].  Si  Dieu  [nous]  prête  vie,  nous  ferons  pour 
cela  tout  ce  quil  nous  permettra.  Peut-être  cela  servira-t-il  de 
pi^iut  de  départ  pour  ceux  qui  viendront  ensuite.  Car  [notrej 
âme,  à  cause  des  tendanc(>s  mauvaises  et  des  croyances  corrup- 
trices se  sont  introduites  dans  cette  religion,  est  au  comble 
de  la  tristesse  et  de  la  douleur,  en  particulier  là  cause]  des 
[dommaf^es]  de  ce  "«renr-el  qu'elle  a  subis  du  fait  de  ceux  qui  se 
réclament  de  la  plûlosophie^*'.  Car  le  mal  [qui  vient]  d'un  ami 
est  plus  pénible  que  le  mal  [qui  vient]  d'un  ennemi.  Je  veux  dire 
que  la  philosophie'-'  est  la  compagne  de  la  religion  et  sa  sœur 
de  lait  :  le  mal  ^venant]  des  hommes]  qui  se  réclament  d'elle 
est  doix'  le  plus  pénible  des  maux  ;  outre  l'inimitié,  la  haine 
violente  et  les  disputes  <]ui  s'élèvent  entre  elles,  alors  qu'elles 
sont  compa'jnes  par  nature,  amies  par  essence  et  par  disposi- 
tion innée.  Mais  lieancoup  d'aniis  insensés  lui*''  font  aussi  du 
Idi  l.  |iarini  ceux  (|ui  se  i  hiineiil  d'elle  :  ce  sont  les  secti'S 
qui  la  divisent.  Dieu  donneia  la  bonne  difeclion  à  fous.  Il  les 
aideiM  Ions  eiisenilile  à  l'ainiei-.  Il  i-énniia  leurs  <  (enrs  dans  la 
crainte  de  Lui.  Il  les  délivrera  de  lu  haine  et  de  1  inimitié,  par 
sa  ^M'Acc  cl  sa  miséricorde. 

Déjà  Dieu  a  supprimé  l)cau<  onp  de  ces  maux,  de  ces  é^'are- 
nuMits,  de  ces  fausses  directions.  «4;ràce  au  pouvoir  établi,  H 
f^iàcc  à  ce  [pouvoir  il  a  ouvert  la  voie  à  un  ^land  nondire  de 
biens,  en  parliculier  pour  les  hommes  (pii  suivent  le  chemin  de 
la  spéculation  et  ({ui  ont  le  désir  de  connaître  le  vi'ai.  <!a?-  Il  a 
appelé  la  midliinde  à  la  connaissance  de  Dieu  par  une  voie 
nioyeniii'.  >upérieure  au  bas  niveau  de  ceux  qui  s'en(  lialnent  à 
l'autorité  d  autrui,  mais  inférieure  à  1  éristique  des  Motékallemin, 


(3)  Il  fi'ttgil  ioujoui>,  bien  enleudu,  île  la  religion. 
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et  II  a  éveillé  Tattention  des  esprits  d'élite  touchant  le  caractère 
obligatoire  d'une  spéculation  intégrale  sur  les  pi  incipes  fonda- 
mentaux de  la  religion 


Léon  GAUTHIER. 

Pi'ofe$9eur  û  l'Ërole  tiv»  Lvttret  tl'Algev. 


(1)  Voir,  ilans  In  Colleetion  du  Gouvernement  K^néral  de  l'Algérie,  le  volume 

inlitulf  :  Le  lim'  tie  Mn/i'ammeil  Iltn  Tountert,  niaJnli  tieê  Almùttaffef.  Alger, 
19«):5.  I.'iiitioiluclioii,  |t:ir  I.  < ioi  P/inRR,  coiilieiit  (!«'  luécMMises  inrlirations  sur 
la  pliilosoiiliie  ruiigii-use  ili's  Aliiioliadi^,  uuxqut-ls  Ibii  Itoclui  tuit  allui-iuii 
daim  ce  dernier  |»arngraplie.  IJre,  en  portievlier»  p.  79  à  82,  un  développement 
cl;ui»;  IftnH'l  Cl'  jci'^sîiKt'  lî'Ihii  Horlid  rvt  ilii  c  Iciiiriil  coriHiu-iil»'.  —  Voir  aussi  : 
DtNCAN  b.  Macdonalii,  JJi'Cflupiin'iil  uf  MtiMitu  tfn'ulotjy,  Jut  t.-/trui/i'm  i'  uiul 
eonutitutioMl  t/teory.  London,  1903,  chai»ilre  v. 
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OASIS  SAHARIENNES 


La  dénomination  administrative  d' «  oasîs  Sahariennes  »  a  été 
créée  à  point  pour  désigner  un  complexe  d'oasis,  dont  l'unité 
géographique  est  incontestable,  et  qui  pourtant  n'avait  pas  d'ap- 
pellation commune.  Il  en  a  bien  une  dans  l'usage  courant,  il  est 
vrai,  celle  de  Touat  ;  mais  on  ne  peut  pas  s'en  contenter,  puis- 
que le  nom  de  Touat,  dans  son  sens  restreint  et  précis,  le  seul 
adéquat,  s'applique  seulement  à  une  des  trois  provinces,  les  deux 
autres  étant  le  Gourara  et  le  Tidikelt. 

Notre  connaissance  des  oasis  Sahariennes  a  fait  naturellement 
d'énormes  progrès  depuis  leur  occupation  récente.  Leur  carto- 
graphie en  particulier  est  déjà  tout  à  fait  satisfaisante ;  et  sur 
leur  pdpulation,  leur  agriculture,  leur  situation  économique  il  a 
(Jéj;\  paru  d'intéressantes  monographies 

f.d  (uvclle  (lu  TdUiil.  —  On  sait  depuis  loii«;lt!ni|is,  (l('[)iiis 
Itolilfs.  (jiic  les  oasis  Saliai  icmu's  sont  au  fond  il'uiu;  cuvcllc  ; 
l'expression  «  cuvette  du  Touat  »  est  passée  dans  la  langue. 


(1)  Carte  du  coinmandant  Lu<iuiéi*e,  u'u  juinais  été  dans  le  uoiuinerce.  Carte 
du  lieutenant  Niéger  vient  de  paraître.  Carte  du  eapltaine  Pnidboinme  (service 
géographique  de  l*arinèe),  actueUement  sous  presse. 

(2)  I-rs  rpi'ontiîiissaiuM  s  ilii  ^ri-iirral  Scrviùre.  Camet  de 'route  du  comman- 
dant Lai|utcre,  publication  du  comité  de  l'Afrique  Françaiêe. 

Le  Touat,  pur  le  lieutenant  Niéger.  Carnet  de  route  du  commnndant 
Laquière,  publication  du  comité  de  VAfriquê  Françaiêe. 

J'ai  ]»ubliA  dans  les  AnnaU'i*  (te  Gètiffrapfnet  15  mai  1W)3,  iiii  ai  lii-lc-sur  If 
Sahara  Oranais,  ou  il  est  incideuiineut  (fuestion  du  lîuurura  el  av«T  leiiuel  je 
mVfTorcerdi  d'éviter  que  le  présent  mémoire  tasse  double  emploi. 
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Auj(»iii(l'luii,  nous  iKius  en  lendoiis  un  coiiiiife  plus  précis  ;  U; 
|)(jint  le  plus  pinfdiid  de  la  cuvctloesl  Ir  Ttiuat  pifjpirnuMit  dil, 
où  l  altiludc  lie  dépasse  pas  reiil  cinipianle  nièti-es  au-dessus  du 
niveau  de  la  niei-,  aiitanl  ipi'on  en  peut  ju^^ei-  avec  des  l)ai'0uu''(i»'s 
anéi-dïdes  ;  au  Tidikell  et  au  (îuuiaia,  le  fond  de  rimiuense 
euvetle  se  ndève  un  peu,  jus(|u'à  trois  cenls  mètres;  mais  tout 
aiiltiur  se  dressent  de  liantes  tei-i-es  de  lelief  très  aeeenlué.  Au 
Sud  et  au  Sud-Kst  rAdrar-Alinol .  le  Moiiydir,  le  llof;«rar; 
à  I  Kst.  le  plateau  de  Tadmaït  et  de  Gardaia  ;  au  Nord,  l'Atlas; 
au  Niud-Ouest.  un  puissant  massif  anonyme  sur  la  rive  droite 
de  l  Oued-Saouia.  De  presque  tous  les  points  de  Tliorizon  des 
réseaux-squelettes  d'oueds  immenses  convergent  vers  le  Touai; 
l'Atlas  lui  envoi('  l'Oued-Saoura,  Namous,  R'arbi;  le  plateau  du 
Tadmaït  tout  une  llié(u  ic  d'oueds  inconnus  hier  et  dont  on  cher- 
ehei-ait  vainement  les  noms  sur  les  cartes  anciennes,  Sba, 
H  /.élan.  Ilatou.  Tilia  ;  le  Uoggar  envoie  son  grand  collecteur, 
rUued-Hota.  Tous  ees  lits  pi^ofondément  gravés  de  grands  oueds 
s'elîaeenl  aux  appiui  lies  dtt  Touat,  comme  si,  au  temps  ob  ils 
étaient  vivants,  ils  avaient  confondu  leurs  eaux  dans  un  grand 
lae  dont  on  ne  eonnait  pas  encore  le  déversoir  à  supposer  qu'il 
existe  ;  (pielque  (ritose  comme  un  lac  Tchad  aujourd'hui  desséché 
dans  h's  moindres  radicelles  de  ses  affluents. 

Jusqu  i«  i  l'analogie  est  frappante  avec  une  autre  cuvette, 
aneirunenu  lit  eonnue,  celle  d'Ouargla,  où  aboutit  l'Igharghar. 
A  priori  et  par  voie  de  généralisation  hâtive,  on  a  cru  la 
similitude  romplète  ;  il  éteit  légitime,  en  effet,  de  penser  que 
(  (  S  deux  (  iivettes  voisines  et  qui  se  font  pendant  sous  le  même 
(limai,  (  onienaient  le  même  remplissage  d'alluvions  et  de  terrains 
de  I  uissellement  ;  et  a  été  une  surprise  de  constater  qu'elles 
foi  nient,  à  ce  point  de  vue,  un  contraste  absolu. 

Le  tnmin  des  gour.  —  h»  cuvette  d'Ouargla,  jusque  très  haut, 
sur  les  pi  ntes  de  l'Atlas,  du  Tadmaït  et  du  Tinr'ert,  est  tapissée, 
sur  une  gi  ande  épaisseur,  d'un  terrain  très  {Kirticulier,  complexe, 
que  les  anciennes  cartes  géologiques  de  l'Algérie  désignaient 
sous  le  nom  de  quaternaire  ancien.  11  a  été  bien  étudié  par 
M.  Flamand^,  ({ui  le  décrit  minutieusement;  à  la  base  des  pou- 


(1)  G.-B.-M.  Flamand:  Apet'^u  général  *ur  lu  >jc<>loyu' — ...  </h  bn^sin  it^ 
cttiM  iMir  La  Maiiiiiitre  »  l  Uu  roix,  AIk^-i»  t»S*7. 1'- 
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dingues  composés  de  galets  dont  les  éléments  sont  empruntés 
au  terrain  crétacé,  au-dessus  des  graviers,  des  grès  passant  au 
sable  agglutiné»  au  sommet  des  poudîngues  calcaires  épais  de 
quelques  mètres  à  peine»  et  qui  constituent  le  sol  caillouteux 
des  hammada.  C'est  dans  cet  ensemble  puissant  parfois  de  trois 
cents  mètres,  que  les  fleuves  quartenaires  ont  creusé  leurs  lits 
aux  falaises  festonnées  de  a  gour  », 

On  sait  aujourd'hui  que  les  plus  anciens  de  ces  dépôts,  les 
poudingues  de  la  base  appartiennent  à  l'époque  oligocène'');  on 
admet  que  les  gi  ès  et  les  sables  sont  probablement  miocènes  et 
les  poudingueif  du  sommet  pliocènes.  Comme  il  s'agit -de  dépôts 
d'eau  douce  dans  toute  l'épaisseur  de  la  masse,  elle  nous  repré- 
sente donc  le  résultat  de  ruissellements,  d'alluvionnements  et 
d'actions  chimiques  subaériennes  qui  se  sont  constituées  pendânt 
puisque  toute  la  durée  de  l'Age  tertiaire. 

Otie  puissante  formation  oligocîMie  et  miocène,  ce  terrain  des 
nyimr»,  comme  l'appelle  M.  Flamand,  s'étend  fort  au-delà  des 
limites  de  la  cuvette  d'Ouargla  ;  il  longe  l'Atlas  Saharien  depuis 
la  Tunisie  jusipi'à  l'extrémité  occidentale  de  TOranie;  c'est  lui 
qui  constitue,  au  sud  de  Laghouat,  la  région  dite  des  «dam»,  c'est 
lui  qui  est  entaillé  par  les  oueds  R'arbi,  Namous  ;  c'est  sa  profon- 
deur et  sa  perméabilité  qui  ont  été  un  obstacle,  insurmontable 
jusqu'ici,  à  nos  puisatiers,  dans  leur  tentative  pour  jalonner  de 
points  d'eau  la  route  d'EI-Abiod-Sidî-Cheîkh  à  Timmimoun. 

On  s  attendjiil  à  voir  ce  tciiain  des  pmi-  se  continuer  sans 
inlfi  ruplion  aux  oasis  Saliaiicnnes  ;  les  anciennes  caries  géolo- 
^'iqiM  s  du  Sahara attribuent  la  cuvcllc  du  Touat  au  quarler- 
nairc  ancien,  et  il  était  naturel,  en  elîet,  de  croire  que  dans  une 
dépi'ession  aussi  marquée,  les  dépôts  de  ruissellement  et  d'allu- 
vionneuient  ne  pouvaient  pas  faire  défaut. 

Eu  rralilé.  nous  cumiaissoiis  auj(Uii d'Iiiii,  assez  exacleiiu'iil  la 
liiiiitc  i'xliémc  du  Icriaiii  des  «  f/o?/r  »  ;  au  Sud.  elle  laisse  les 
oasis  Saliai  iennes  loul  à  fait  imi  dehors,  Klle  coïncide  à  peu  près 


(1)  FlCHBUa  :  Lci*  ta  mim*  tl'euu  iloitre  <iu  Unt^in  de  Con$tautine.  Bulletin 
(te  la  Sttriété  Géolor/if/m'  de  France^  8'  série,  l.  XXtl,  1804,  p.  514.  —  W.  Sur 
It'f  formation:*  nlhiin  i-m-^  tlann  le  iSuti  de  Conêtantinep  Con]|iteft*rendus  de 

l'Acmléiiiie  «les  Sriciicrs,  .'il  juin  ISftS. 

Ci>  Geoi'm^s  HoLLAND  ;  Ui-oloyie  du  HaJiuiu  ultjèrien,  Iiii]m itiicrit?  Nutiuiialc 
Jit90.  Voir  aussi  Bbruhaus:  Phy»ikaU»cher  Atlat, 
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avec  la  livc  i^-aticlit'  de  l'OmMl-Sauiira  à  parlii-  di'  Hi'iii-AI)l>i's  et 
avec  ri'xliriiiili'  iiitM  i(li(»iial('  du  ^^Maiid  Kt  l:  à  pai-lir  de  Foiiiii-id- 
KIh'iii'^'.  Lt's  i-r-sci  \ es  d'Iiiimidili''  de  ce  It'i  i  ain,  ai-ccssiblc»;  siii- 
sa  lianclic  Iciiiiin.ih',  aliiiiciilcnl  les  oasis  de  rOucd-Sauma  et 
(•('Iles  du  (louiaia  s('|il('iit l  iuiial ,  le  idiapidel  il'uusis  Iri'.s  exposées 
qui  va  de  (lliaittuiii  aux  Ouled-Saïd"'. 

Plus  au  Sud.  ilans  le  reste  du  (iourara,  au  Touat.  au  Tidi- 
kelt,  ou  (dieiriie  vaiioMuent  le  leriaiu  des  ntjour));  il  u'<'U  lesle 
plus  liace.  On  y  .li-ouve  seuleuieul  îles  depuis  alluviounaiies 
beaucoup  nudus  p-nssanls  et  beaucoup  plus  lécenls,  coiileuipo- 
rain  ou  ipialeruaiies,  (oui  au  plus  pliorrnes.  (',  csl  par  exemple 
le  su!  des  Si'hh'hds,  alluvions  lerieuses  avt-c  l'Illoicsceiices  salines, 
(jà  et  là.  au  voisina^M'  de  Tiuiniiuioun  pai-  exemple,  des  laud)eaux 
de  poudiujLïUcs  pjjdcrnrs  reposant  dii-eclemeiil  sur  li'  crétacé; 
ailleui's.  à  Zaouirl-KiMiuta  eulr'aulres.  des  liaverlins  pétris 
d'eni|ii cintes  de  piaules  et  de  cocpiilla^cs  modernes,  dans  les- 
quels sont  précisément  creusées  les  î  serait  facile 
d'alliin^i-ei'  celle  liste;  mais  Idus  ers  dépots  quaternaires  ou  plio- 
cènes  ont  ce  caraclcrc  commun  d'être  sans  épaisseur  et  sans 
fonl iimité  ;  ce  sont  îles  Uudies  modernes  à  la  surface  des  vieux 
leriains  crétacé  et  piiuiaire  qu'on  voit  allleurei-  partout.  Ainsi 
donc  celle  cuvette  sinueuse  des  oasis  Sahariennes,  vers  laquelle 
des  oueds  immenses  convei';;eut  de  tous  les  côtés,  et  qu'on  pou- 
vait s'attendre  à  ti*ouvei'  comblée  par  les  débris  pulvérisés  ul 
agglutinés  des  montagnes  environnantes,  osl  an  contraire  net- 
toyée et  récui'éc  jusqu'à  son  fond  de  vieilles  roches.  Voilà  le  fait 
brutal  dont  Texplication  est  assez  embarrassante.  On  pont 
admettre  par  exemple  que  Tàge  tertiaire  a  été- pluvieux,  dilu- 
vien dans  l'Atlas  seulement,  mais  qu'il  a  été  franchement  déser- 
tique déjà  plus  au  Sud;  ainsi  s'expliquerait  la  présence  d'épais 
dépôts  diluviens  au  Nord,  alors  qu'ils  font  défaut  au  Sud.  La 
limite  méridionale  actuelle  du  terrain  des  «  gour  »  dessinerait  à  • 
peu  près  le  contour  septentrional  d'un  Sahara  oligocène  et 
miocène.  Ce  serait  une  explication  climatique.  On  pourrait  en 
imaginer  une  autre  orogénique.  Depuis  cette  lointaine  époque 
oligocène,  la  surreclion  de  l'Atlas  s'est  achevée  ;  le  terrain  des 
«  gour  »,  en  dépil  de  son  horizontalité  apparente,  a  été  affecté 


(I)  Annule»  *le  yéoftntjmie.  SkÛHOXt  OrtiH<iù>t  lor.  rit. 
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de  plissements  ou  en  tous  cas  de  soulèvements  dont  les  géo- 
Jogues  ont  retrouvé  d'indiscutables  traces**).  Il  est  probable 
que  ces  mouvements  orogéni(|UBs  ont  eu  leur  répei*cussion  au 
Sahara.  A  différents  indices,  présence  indiscutable  de  volcans 
dans  les  montagnes  Touareg,  fraîcheur  et  jeunesse  du  relief 
d'érosion  au  Mouidir-Ahnet,  on  peut  suppuseï*  que  la  cuvette 
des  oasis  est  le  résultat  d'un  effondrement  plus  ou  moins  récent, 
tertiaire  peut-être^.  Dans  cette  hypothèse,  il  serait  aisé  de 
comprendre  que  les  dépôts  d'âge  tertiaire  fassent  défaut  dans 
u  ne  cuvette  qui  alors  n'existait  pas  encore. 

Hypothèse  climatique,  orogénique,  il  est  trop  U)i  pour  faire  un 
choix  ;  n'anticipons  pas  sur  '  le  résultat  d'investigations  ulté- 
rieures;  en  attendant  qu'on  lV.\pli(|ue,  le  fait  brutal  demeure. 

Lu  rliiiiiir  hi'rcuiiinnir.  —  On  sail  (l('|iiiis  liii);rl<'m|is  (juc,  aux 
oasis  Saliaiicmics,  les  lot  lics  civlaiMM's  du  Taduiait  fout  placr 
aux  Icnaiu  piiuiaii-cs  :  «mu-oi»'  csl-il  iiiaflt''(|ual  de  dii-c  qu'on  le 
savait  ;  on  le  su|i|)osait  pai-  analo<ri('  cl  par  inilucti<»n  d'apn-s 
dt's  fossiles  rapporlés de  irjrions  voisines  du  Saliaïa.  par  Ovi'i  wi'^' 
cf  Lciiz.  t'(  d'a[tfrs  les  d('Sf  ii|)l ions  de  |{(ddfs.  Ottc  supposi- 
tiiiii  a  t  ic  piciniMUCul  coidinncc  par  les  fails.  Ncuis  aV(Mis  aujfUir- 
<l'liui  mit'  (juaulité  considi'raljlp  de  fossiles  primaires,  provenant 
d«'s  oasis,  cl  de  ;;is(Muenls  très  divers'-**.  Toirs  les  éla;;t's  piinei- 
paux  sont  représeulés  de|)uis  la  hase  du  dévouien  jusipi'au 
eidcaire  carlumif/M'ieu  inelusiveineni .  Le  dévtuni'U  inférieur  »'sl 
très  liouio;:èiie  ;  il  esl  couipttsé  prescpie  tiaiis  tout»'  sa  masse 
d'un  «rirs  blanc  très  dur  à  patine  iiuiie  de  poix.  Il  joue  d'ailleurs 
aux  oasis  pi-opremeut  dits  un  l  ôle  sulxu-doimé  ;  c'est  au  lar«^'e 
qu'il  est  très  (lév(do|)pé.  dans  les  uionla;;nes  qui  bordent  la 
cuvette  au  SutI  et  au  Nord-Ouest  ;  dans  la  cuvette  niùme,  ce 
qu'on  a  le  plus  de  chance  peut-être  »!e  rencontivr,  ce  sont  des 
schistes  qm  l(|uefoi.s  marneux,  niais  le  plus  souvent  argileux,  qui 


(1)  Fk\m.\nu  \0i-.  cil.  —  RiTTBR  :  le  Djchvl- Autour  dans  li-  liaHetin  tlu  iH'i'~ 
vire  fie  la  carte  ffi^t^Of/it/tie  *le  l*Alf/Me,  Alger,  Jourdun,  p.  \9. 

(3|  Fl(  IIKI  It  :  Ciimitti-!'  i  riDhi."  <lf  r.\<  ii,/<  iin'f  i/'  .-  St  i,-,ii  c.<.  juillet  19  K*.  — 
JJuUelin  (/<•  /((  SiHÙ-lt'  GviAotjique  <h'  t  lauri',  t.  \.\vm,  3'  scrif,  ji.  Ml.'i.  Joukal'I)  : 
Mt^moire  tie  l'Aratlémie  tie  Vitnioïiwv,  iWO.  —Collot  :<'oni/ife>«  fetulun,  5  nortt 

lîNil.  Vl.Wl  Wl)  :  f '"III  i>!,:i  ;•(•/(//(/.•»,  I''jllill«'t  et  '.*:!  j'I'"  (5.\rTO:»;  ('fi)i  jitr^ 

cttilu,'',  a  ilnceiubru  IWÎ.  Un  cciiuiii  iioiiibct;  d<!  c*'s  (ussii«.s  sutil  aux  fcicules 
Va  Igor  «>l  ii^onl  mcori!  fait  Pobjrt  irnurune  publication. 
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passent  par  endi'oits  au  grès  en  plaquettes  ;  ils  sont  de  couhuir 
fi)ii(-(''e,  noirâtre,  avec  parfois  des  tons  rou^eàtres  et  viulels,  très 
tissiles,  feuillelt's.  à  ce  point  que  les  indigènes  les  nomment 
a  Ktoub  »  (feuillets  de  livre),  et  que  le  vent  au  passage  les  fait 
en  certains  endroits  bruire  cl  (  licjin'fei' ;  leni's  tranches  nienues, 
en  lames  do  couteau,  coupent  le  pied  des  clianicnnx.  Celte  for- 
mation, d'aspect  si  particulier,  n  est  pourtant  pas  limitée  à  un 
étage  ;  elle  semble  ré^Mier  exclusivement  dans  le  dévonien 
supérieur  ;  mais  on  la  trouve  aussi  dans  le  dévunien  moyeu, 
inteiralée  de  superbes  calcaires  amarantes,  et  dans  le  carbo- 
niférien,  associée  à  des  calcaires  bleus  pétris  de  crinoïdes. 

Le  rai-boniférien  s'étale  K'nj^enienl .  r(  piesqu'exclusivement 
au  Tidikell  ;  au  Touat.  un  poinlemeiit  bien  net  allirme  sa  pré- 
sence à  Ta7Aniil.  niais  pirsque  pailout  ailleurs  il  semble  recou- 
vert par  le  crétacé.  On  le  rclionve,  repi-ésenté  par  des  bancs 
puissants  de  calcaire  dans  htule  la  imiilié  noi-d  de  la  stdiklia 
du  (îourara  entre  Timmimoun  et  Ouled-Saïil.  Il  n'est  ;j:uère 
douteux  ((ue  cett»'  bande  carboniférieniie  ne  soit  continue  sur 
tonte  cetlt'  immense  élendue,  et  il  est  pial icpn'nieni  ce «^rel table 
(jue  celle  continuité  soil  aussi  fré(pieiMnienl  nias(piée,  piiisipie, 
s'il  reste  un  espoir  de  tr(niver  de  la  houille  dans  l'Africjue  du 
Xoi-d.  c'est  à  l'éta^'e  immédiatement  supérieur  au  calcaire  carbo- 
niférien  «pi  il  faudrait  la  clieirlii'i-. 

Os  r<»clies  piiiiiaires  (pii  coiislilneiit  le  fond  de  la  cuvette  aux 
oasis  saliaiiennes  fofinenl  une  |iéiiéplaiiie  :  c'est-à-dire  (jue 
leur  surface  est.  il  est  vrai,  lioiizniilale  ;  elle  est  nièine  d'uiu' 
hori/ontalité  parfaite,  accabbinte,  jusipi'au  bout  de  l'hoi-izon,  à 
riiilini.  Mais,  dès  (pi'un  v  re;:aide,  on  distin^MU*  les  lra<-es  évi- 
dentes de  vieux  plisseiiienl s  éiierLrî(jiies.  el  aras(''s  :  c'est-à-dire 
nous  soniMii's  sur  l'empliu ciiienl  d'une  très  ancienne  chaîne 
de  nionta;riies.  usée  par  l'éritsinn  jusipi'à  la  l'acine  de  si's  jilis, 
A  une  (  haine  analo^Mic  et  contemporaine,  c'est-à-dire  d'à^je 
primaire  el  etfacée  pai'  le.  temps,  les  géologues  ont  donné,  en 
Km  o|M\  le  nom  de  i-liaîne  llei  i  ynienne, 

(^est  à  M.  Flamand  que  revient  l'hoiimMii-  d'avoir  sii^nalé 
pour  la  pi-emière  fois  un  |di  liercynieii  an  Tidikell,  exactement 
ù  rAïii-Kalila  (b)st  d'ln-Salali)(''.  Aujourd  bui  il  est  facile  de 


^i;  Annuler  de  t/éoifrup/ne  ix,  19(10,  |i.  242. 
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rl«'('iiir  rallui'c  tli»  «-os  plis  sur  lonto  la  bordure  nK'ridionalo  du 
Ti(lik<»lt  ;  il  y  en  a  Irois.  à  peu  pi  t's  PxacIciiH'nt  oriiMilrs  nord- 
sud  ;  (Ml  allaiil  d'est  on  (»iu'sl,  on  li-ouv»»  I»»  soiiiiiiel  du  piemiiT 
aiiliclinal  à  l'Aïn-Kahla.  du  second  au  sud  d'In-R'ar,  et  du 
Iroisii'^mo  à  rAïn-('.ln'iki»  (i|ni  foi  ini'  liniilc  cnlie  lo  Tidikelt  et  Ip 
Touat  i.  Le  pi'»Mni(M'  et  lo  ti-oisiènic  scuit  les  plus  accusés,  à  Ira- 
vers  la  vnùle  anliclinale  i-ouipue,  au-dessous  du  carbouin'iien, 
on  y  voit  allleuier  le  dévonien  inférieur,  et  même  à  l'Aïn-Kahla, 
des  roches  ciislallines. 

An  Ton.il  on  est  encore  très  mal  i-ensci;,'-nr  sur  l'allure  des 
[tlissciMi'iits  hercyniens  ;  j'ai  noié  seulenieni  que  la  couche 
caihunifccicnne  de  Ta/oidt  plon^re  sinl,  (jiiinze  degrés  miest.  .e 
(|ni,  en  lenanl  compte  de  la  c»nreclion  maf:néti(|ue.  fcrail  à  peu 
pics  dn  sud  vrai  ;  le  plissement  est  donc  orienté  cst-ducst. 
hans  la  sehkha  du  (loutara  l'orienlalicui  ^'énérale  des  plisserait 
snd-ouj'sl  nord-est,  mais  elle  est  itiéj,Milière.  au  centre,  en  nn 
point  c(irrcs|i(indanl  à  rélianirlcuu'nl  de  la  îSelikha,  une  torsiua 
s'accuse  et  la  direction  passe  à  est-ouesl'". 

L'énerf^'i»'  de  ces  plissements  hercyniens  est  variable,  mais 
elle  est  souvent  considérable,  |>lus  fjrande  assurément  au  (lou- 
rara  qu'au  Tidikell,  encore  ipie.  à  Aïn-C.heikh,  les  couches 
soient  redressées  au  voisinage  de  la  verticale. 

Si  lacunaires  que  soient  ces  notions,  elles  permettent  des  ron- 
clusions  positives  sur  Tliistoire  orogéniciue  non  s(>ulement  de  la 
région  qui  nous  occupe,  mais  encore  de  l'Afrique  dn  Nord,  et 
on  pourrait  pr-es(jue  dire  du  **lobe  Ici-restre.  ï.a  chaîne  hen-y- 
nicnne  en  ellet  a  été  retrouvée  par  Théobald  Fischei  dans  le 
plateau  subatlique  manx  nin  :  pai  Urives  dans  le  ^rand  Atlas  ; 
de  sorte  qu'elle  semble  bien  être,  par  l'intermédiaire  de  la 
Meseta  espagnole  une  simple  prolongation  de  son  homonyme 
européenne.  Ces  cicatrices  de  plissements,  gravées  sur  le  fdnd 
de  la  cuvette  du  Tuuat,  complètent  donc  nos  informations  sur 
une  chaîne  {ripantesque,  qui,  à  l'époque  primaire,  se  serait 
étirée  à  la  surface  du  globe  sur  près  d'un  quart  de  méridien. 

Distribution  det  Oantis,  —  Au  point  le  plus  bas  de  ce  gigan- 
tesque squelette  hydrographique  que  nous  avons  décrit,  c'est-à- 


(1)  Annalcn  lie  jvoymphic,  t.  xii,  19u3,  p.  218. 
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dire  au  point  où  il  y  a  le  plus  de  chanees  de  trouver  une  ai^romu- 
lation  d'humîdili^,  les  oasis  s'alignent  en  cordon  sur  les  bords 
de  sebkha  multi[)li>.s.  11  n'y  a  pas  en  effet,  comme  les  anciennes 
cartes  l'indiquent  à  tort,  une  grande  sebkha  du  Toual,  mais  un 
lacis  ou  un  chapelet  i\v  potites  :  Toasis  de  Bouda  a  la  sienne, 
celle  de  Tamentit  en  a  une  autre  nettement  séparée,  etc. . .  La 
sebkha  la  plus  étendue  des  oasis  sahariennes  est  probablement 
celle  de  Timimoun  ;  en  tout  cas,  c'est  la  plus  pittoresque,  avec 
sa  bordure  de  falaises  et  de  dunes  ;  elle  u  quarante  kilomètres 
de  long  sur  six  ou  sept  maximum  de  large. 

Il  rsl  rnalaisr  <lr  pircisci-  i  i'  (judii  |i<iiii  iail  apjieUM-  !i*  pJ^gîme 
liyilin^riapliitiuc  «Ir  la  scbklia.  Les  haliilanls  du  T(»iial  allirmcDt 
(jin'  les  Icin  sdiil  »'■((''  des  lars,  di'  iiiciiuiirt'  (rimiuinc,  cl  (jii'on  y  a 
circiilr  eu  iiaU-aii  de  ksai- à  ksai'.  Ils  (inl  là  il«'ssus  des  I i  adili<tiis 
pfrcisi's.  icciicillics  par  M.  Valtin.  iutn-pirtc  iiiililaiic.  l'u 
indi^MMU'  allit  iiic  rcxisiciicc,  dans  des  airliivcs  de  faFnillc.  d'uiu* 
vieilli'  h'ilii'.  qu  un  coniniciranl  aurait  (•cril  à  ses  par«'nls, 
lial>ilants  (rin/.cf^Muif,  pour  les  prévenir  que  les  liarcpies  de 
Tatneulil  élaii'ul  parties  pour  Tiniailauiue  et  n'étaient  pas  encorjî 
levenues.  Les  p-ns  île  Tiiniririn  el  d  Adrai-  (distriel  de  Zaouiel 
KtMinla)  prélendent  ipie,  si  les  ksonr  d  lkliis,  Tein;isseklit  l'I 
Mekid  sont  bàlis  sur  «les  liaiileurs.  e'est  parceque  tout  U)  bas 
pays  était  sous  l'eau  «  à  l'rpoquc  liv.s  Juifs  »  ;  ee  «jui  signifierait, 
nous  h»  verrons  plus  loin,  une  ôpoijue  donl  le  début  est  indé- 
leiMuiné.  niais  qui  a  pi-is  fin  cerlainenienl  en  l'année  !i02'". 

('.es  I  radil  ions  iiiili;;riies  suni  liai  urcllcineiil  suspectes;  l'aspccl 
du  pays  sii<x^'ère  à  rnlisci\ alciir  le  plus  priiiiilif  riiy|Killicse 
il  aiiciciis  l.ii  s  desséchés  ;  li's  indi":ènes  de  ciilliiic  aialic  sfiiit 
loin  d  clrc  déponrvns  d'iina;^nnalioii.  el  ils  luii  pu  se  f(M';^cr  de 
faux  situviMiirs  piccjs.  h'aulre  pari,  dans  une  ié<^M'on  dilléreide 
du  Sahara,  an  lac  Tchad,  les  haditioiis  iiidiiiciics  sur  le  l'ecul 
rapide  des  eaux,  recueillis  par  liarlh,  au  milieu  du  sicch'  dernier 
el  accueillies  a\cr  scepi icisnie,  onl  été  sin^^ulicrciiii  nl  cunliriiHM'S 
d'abord  par  .\aciili<^al,  [luis  par  les  explorations  toutes  réceules 


1'  .IVMiipninli-  (••'<  «Irt.iils  ;t  nii  iiKiimsciil  ilr  M.  V.iltiii,  ini>-.i  iii.i  ilispnsition 
pur  SUD  uultmr  uvec  une  ubligeatu'c,  pour  lui|uelit'  je  lui  ^ui^  li'é.s  recounui»- 
sant. 
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du  rapitainc  l^nfant  et  de  Chevalier.  It  ne  faut  donc  pas  se 
hâter  de  conelure. 

Quiiiqu'il  en  suit  du  |iass«'',  les  n;isis  Saliaiicnncs.  lians  le 
(nrstMil.  i;^Mioi'('iil  à  pcii  pirs  (•(mijilrlciiu'iil  I  ran  liai  ni cllciiicnl 
vive  et  coiii  anlc.  l'ai  iiii  1rs  (MUmIs,  rOucd-Saoïira  t'sl  le  seul,  jo 
«Tdis,  puisse  Hiv  soiipruniié  de  li'iir  cii  appnilcr  à  de  lon*:s 
inItM'valh's.  Il  •^anlo  nii  lit  ciicaiss»',  net  ol.  pdUi-  ainsi  diic.  d'as- 
pecl  fi-ais,  jnsqii  aiiN  ;4(ii';,m's  l'iicaissécs  qui  p(»r-h'iil  le  imm  di* 
Foiim-cd-KlH'iicjr.  Au  d»dà.  c'est  la  zone  d'épandaj^^c,  h  un  vaslo 
délia  ))'".  niais  dont  les  lils  diver^-^enis  sont  mal  luanpK's,  iiidéris 
et  lliiiis.  I.es  iiidif^ènes  sentent  vivement  le  euntiasle,  et  h'ur 
rioiiiriK  lal ni-e  en  lt'mui«:ne:  r()u»Ml-Saoui  a  perd  son  nom  à  Fuum- 
el-Klieiie^'-,  pour  |)rendre  relui  d'OntMl-Messanura,  qui  s'appli- 
(|UOiait  doue  à  la  zone  d'«''panda^'e.  L Oued,  dans  ses  fortes  erucs. 
nalurellemonl  lr«'»s  rai«'s,  nud»'.  je  (  i ois.  jus(ju'à  Foum-el-Klicne;;; 
va-t-il  bi'aueoup  jdus  loin?  arrive-t-il  qu'il  alleigne  les  oasis 
par  iino  dos  branches  île  sr»n  délia? 

Il  semitle  ipie  uni  :  '<  l'Oued -Saoïii  a.  ilil  Niéj^er,  a  coulé  pour 
la  dernière  fuis,  il  v  ii  iloii/e  ans  ;  l'eau  arrivant  jus(ju"à  Tesfaout 
a  déi'aciné  ipielipifs  iialinit  i^.  el  aliallii  ipieltpies  maisuns  ». 

Si  le  fait  est  viai,  en  Itmt  cas,  il  serait  tout  au  plus  de  répé- 
tition décennale. 

QnanI  aux  s(d)klias,  elles  ont  sur  nn  |ielit  nombre  de  points, 
d'étendue  lies  resti-einle,  de  l'eau  librt»  en  permanen«'e  ;  au 
Tîmmi,  parexemple.  dans  le  voisinaj^ed'Adrar,  capitale  administra- 
tive du  Toual,  im  monli-e,  h  la  limite  de  la  palmeraie,  une  llaquo 
d'eau  (pli  ne  laril  jamais;  le  niveau  <le  ces  mares  est  sujet  à  des 
tlin  lualions  nulahles  suivant  les  saisons.  D'autres  petits  coins  de 
Seliklia  i»n(  en  liiver  un  pied  il'eau  lilu-e  qui  dispar;dl  Télé.  Mais 
dans  l'imineiise  majorité  d»"s  cas,  la  sebklia  resle  toute  l'année  une 
étendue  de  vase  plus  uii  muins  sécliée,  jdus  ou  moins  semée  de 
fondiières.  el  plus  ou  moins  saupoudrée  de  sel.  La  cuiiclie  salée 
supei  ficielle  esl  loul  pari iculièi-emenl  liy^fiomél  riipu' ;  la  surface 
des  sidiklia.  lei  iie  dans  les  péiiudes  de  plus  «grande  sécheresse, 
devient  élincelanle  de  sel,  dès  (pi'un  si;;nale  de  jj-ios  ura^es, 
fussent-ils  tombés  très  loin  de  là.  (^'esl  d'ailleurs  une  loi  bien 


(tt  NiÉUEB  :  le  Toiiot,  Ivr.  vit. 


Digilized  by  Google 


—  328  — 


connue  en  pays  désertique  que  cet  accroissement  concomitant, 
paradoxal  en  apparence,  de  l'humidité  et  de  la  salure  super- 
ficielle. A  mesure  que  s'accumule  Teau  salée  contenue  dans  la 
masse^  la  capillarité  en  entraîne  en  surface  une  plus  grande 
quantité,  qui  s'évapore  en  déposant  un  résidu  de  cristaux.  Cette 
difficulté,  on  le  sait,  a  entravé,  dans  l'Egypte  anglaise  contem- 
poraine, l'extension  des  cultures 

Ainsi,  les  sebkhas,  qui  ne  reçoivent  pourtant,  en  règle  géné- 
rale, aucun  affluent  superficiel,  restent  très  sensibles  à  l'influence 
des  orages  lointains,  elles  sont,  en  quelque  sorte,  un  pluvio- 
mètre de  leur  immense  bassin  fluvial,  parce  qu'elles  sont  le  point 
où  aboutit  toute  la  circulation  souterraine.  Si  donc  les  oasis  se 
collent  aux  sebkhas,  s'alignent  sur  leurs  bords,  ce  n'est  pas  pour 
leur  valeur  propre  ;  les  sebkhas,  avec  leurs  terres  et  leurs  eaux, 
chargées  de  principes  chimiques,  sont  parfaitement  inutilisables, 
mais  elles  sont  l'indice  infaillible  d'une  abondante  nappe  d'eau 
souterraine. 

Sur  l'immense  demi  cercle  de  cinq  cents  kilomètres  qui  va  de 
l'extrémité  orientale  du  Gourara  à  celle  du  Tidikelt  en  passant 
par  le  Touat,  la  nappe  d'eau  qui  alimente  les  quinze  cent  mille 
palmiers  des  oasis  est  Id  même  ou  du  moins  elle  se  rencontre 
toujours  dans  le  même  terrain  et  dans  des  conditions  géologi- 
ques identiques.  Les  oasis  et  les  sebkhas  jalonnent  la  ligne-limite 
des  terrains  crétacés  et  primaires,  au  (iourara  et  au  Touat,  ce 
jalonnement  est  méticuleux  à  cent  mètres  près  ;  ce  ne  peut  pas 
être  une  coïncidence  fortuite,  il  faut  admettre  une  relation  de 
cause  à  effet;  cette  limite  géologique  est  un  lieu  d'habitation 
humaine  parce  que,  comme  beaucoup  de  ses  pareilles,  elle  est  une 
ligne  de  sources,  suivant  laquelle  affleure  la  nappe  souterraine. 

Toujours  aussi,  et  cela,  je  crois,  sans  aucune  exception,  les 
oasis  sont  établies  sur  le  crétacé,  elles  y  vont  capter  leur  eau 
d'irrigation,  jamais  dans  le  primaire.  II  a  été  souvent  guestion 
de  la  irfaha»  du  Tidikelt,  qui  est  naturellement  non  pas  une 
forêt,  comme  le  sens  usuel  du  mot  arabe  r*nbn  semblerait  l'indi- 
quer, mais  un  pâturage  de  chameaux,  maigre  et  piteux  d'ailleurs. 
C'est  un  long  ruban  de  verdure  rare  et  grise  qui  s'étire  exacte- 


(1)  BBqNHM:  L'irrigation. 
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abondanlos  autour  de  la  grande  Irouée  din-R'ar(*\  cl  plies  y  ont 
excité  la  curiosité  parce  qu'elles  jaillissent  au  sommet  de  tr^s 
hautes  falaises  (sources  de  Baba-Ahmed,  ATn-AmellaL  Aîn- 
Mouizza-S'rir,  Aîn-Othman,  etc.).  J'ai  vu  l'une  d'elles,  Baba- 
Ahmed,  qui  ne  paraît  se  distinguer  en  rien  de  ses  voisines.  A  la 
base  de  la  falaise  la  pénéplaine  carboniférienne  au.\  couches 
violemment  redessées  ;  au-dessus,  en  stratification  absolument 
discordante,  la  masse  même  de  la  falaise  ;  les  couches  qui  la 
compo.sent  sont  affectées  d'une  ondulation  synclinale,  elles  dessi- 
nent le  creux  d'une  cuillère;  à  la  base  sont  dos  calcaires  très 
puissants<v,  au  sommet  des  grès  rouges  et  des  terrains  meubles, 
dans  lesquels  les  sources  jaillissent;  au  dessous  du  niveau  de 
Baba-Ahmed,  J'ai  trouvé  des  coquilles  fossiles  de  l'espèce  des 
cônes,  qui  ne  peuvent  pas  être,  plus  anciens  que  le  secondaire. 

Au  sommet  de  la  falaise  secondaire  des  sources,  une  brousse 
assez  touffue  ici  par  extraordinait*e,  de  zila  et  d'autres  arbustes 
sahariens  ;  en  bas,  sans  transition,  sur  la  pénéplaine  carbonifé- 
rienne, l'aridité  absolue,  le  désert  maximum.  Ce  contraste  saisis- 
sant est  le  même  partout.  Les  assez  beaux  pâturages  du  Gourara 
méridional  (Bel-R'azi,  Deldoul,  Lella-R'aba)  sont  sur  le  crétacé 
et  s'arrêtent  brusquement  à  la  limite  des  terrains  primaires. 

Il  n'est  |ias  possible  de  se  soustraire  à  la  conclusion  que  la 
nappe  d'eau  se  trouve  dans  le  crétacé.  Le  terrain  primaire  joue 
le  rôle  d'un  fond  im)M)rméable  qui  ramène  l'humidité  en  surface, 
la  foire  à  sourdre  et  la  met  à  la  disposition  du  travail  humain. 
Tous  les  terrains  primaires  ne  sont  pas  imperméables.  Les  grès 
du  dévonien  inférieur  sont  |>r(^cisément  l'inverse,  mais  ils  ne 
sont  pour  ainsi  dire  pas  n'[ii  (  . tentés  aux  oasis,  et:  c'est  par 
hasard,  h  titre  de  curiosité,  qu'on  les  voit  percer  au  cœur  d'un 
anticlinal,  comme  à  l'ATn-Kahla  et  l'ATn-Cheikh  ;  ces  deux 
sources  sont  précisément  les  seules  qu'on  ait  jamais  signalées 
aux  oasis  dans  le  terrain  primaire,  et  qu'elles  se  trouvent  asso- 
ciées aux  seuls  affleurements  connus  du  dévonien  inférieur,  voilà 
qui  souligne  singulièrement  l'imperméabilité  des  autres  étages. 
En  effet,  le  dévonien  moyen  et  supérieur,  et  le  carboniférien,  avec 


(Il  /,'(  f .(■')(/)■/»/(///■(',  I.'i  iiiillfl  1H05,  voir  If  |iI:mi  ;i  la  \):\-^r  |>ir'rfil(  iilf. 
l-'iUn  yi'irn  plus  loin  nu»-  les  calciiirt.-s  mmiI  uiu!  rareté  à  la  bus<^  tlu  crétacé 
dans  le  Tadmalt  ;  il  y  a  1&  un  fioint  de  détail  à  étudier. 
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leurs  massos  ralcniros  ol  ar  f^ilciisos,  sont  né('CS.Haii*ement,  ou  tout 
à  fait  mipiMMnéalili's,  mi  li>  sdiit  du  moins  beaucoup  plus  que  les 
grès  tendres  du  ct-étacé  inférieur. 

Ces  derniers  sont  une  formation  bien  connue  des  géologues 
algériens,  re  sont  les  grès  à  dragées  ;  un  les  appelle  ainsî^  parce 
qu'ils  sont  semés  de  graviers  de  quartz»  ayant  à  peu  près  la 
forme  et  la  couleur  d'une  dragée  ;  ils  contiennent  aussi  de  petites 
sphères  pédoncuiées  que  les  Arabes  appellent  ktrboub  (pilules) 
qui  sont  très  caractéristiques,  et  qui  ont  valu  à  cette  même  for- 
mation un  autre  nom,  celui  de  grès  à  sphéroïdes.  Une  autre 
caractéristique  de  ces  grès  est  la  fréquence  de  troncs  d'arbres 
silicifiés.  souvent  énormes  et  qui  ont  servi  de  carrières  aux 
tailleurs  de  sile.x  ;  leur  voisinage  est  jonché  d'éclats  attestant  la 
pi*ésence  d'ateliers. 

La  loi  lii'  rllc-mi^iiic  l'sl  il  aspecl  lirs  (•(mslanl,  de  Inns  luii- 
p('àli-('s  (III  jamiàln's,  assez  Icndre.  el  (lai  fois  se  (M»ii|iaiil  an  <"(Hi- 
leaii,  mais  seiileiiieiil  dans  sa  masse,  car  la  siii  facc  au  cKiitiaire 
esl  (luicie  cl  irsislaiile.  V,u  somme  nu  lei-raiu  liés  (•aiacl«''iis- 
li(|ne,  lies  seiiililalile  à  liii-mèine.  facile  à  i'ec(tuiiaîl ce  :  c'esl  lui 
«ju'nii  ceiicuiilce  iii\ aciaitlemeiil  aux  oasis,  pacloiil  où  il  u'esl  pas 
recdiivci  l  |iac  (les  l;iiiil)can.\  (pialeniaices.  c'esl  lui  ijiii  donne  la 
vie  aux  [talmicis  dans  les  li-ois  provinces,  (loiiiara.  Tonal  cl  Tidi- 
kell,  sur  la  hande  eiilière  de  ciii(|  cenis  kil<tmèlres.  Il  repiéseiite 
l'étaj^e  inférieur  <ln  ciélacc  cl  il  se  Irouve  huil  à  fail  à  la  hase 
du  Tadniaïl  ;  au  pied  des  liaules  falaises,  par  les(pielles  se 
termine  iii\ ai  iahlemenl  ce  ;,n  anil  |tlalean  calcaire,  les  jrrès  à 
(li-ap''es  déhoi-deiil  lar^MMiient,  font  un  liseré  lontiuu,  un  gigan- 
tesque Irolluir. 

Ainsi  donc,  en  résumé.  1»*^  «asis  Saliaiiennes  s'aliguenl.  sur 
un  demi  cercle  immense,  au  pied  de  la  falaise  lei  minale  du  Tad- 
niaïl, sur  le  grès  à  divigées,  au  voisinage  du  lenain  primaire. 
(!elle  simple  déllnition  s'applii|ue  ù  luules  les  palmeraies,  à  une 
pelile  exception  près,  le  groupe  sepfenirional  du  (îoui-ara,  de 
(^liarouin  à  Ouled-Saïd  ;  ce  pelit  disirici  esl  alimenté  par  les 
eaux  de  l'Atlas,  par  rinlei-médiaire  du  terrain  des  d  fiour  »  el  du 
gr*and  Erg;  il  fail  |)arlie  du  (îourara  au  point  de  vue  puliti<}ue 
et  écoufuniipie.  mais,  au  poinl  de  vue  géographie  physique,  ses 
ailinités  sont  avec  le  groupe  de  i'Oued-Saoura. 
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lé  origine  des  eaiix.  —  Nous  avons  encore  peu  de  renseigne- 
ments précis  sur  le  climat  des  oasis  ;  pourtant  le  lieutenant 
Niéger  nous  donne,  sur  les  pluies,  quelques  chiffres  intéressants. 
«  En  1901 ,  il  y  avait  douze  ans  que  la  région  n'avait  pas  eu  de 
pluies...  Pendant  Tannée  1901,  quelques  pluies.  En  1902  on  a 
obtenu,  h  Adr'ar,  60  millimètres.  »  Ce  sont  des  orages  brusques 
et  violents,  défonçant  les  toits  en  terre  battue,  délayant  les 
murettes  de  sel,  des  catastrophes  gaies  ;  leur  extrême  rareté  est 
soulignée  par  ce  fait,  que  rien  n'est  prévu  pour  s'en  défendre. 
Il  est  clair  que,  dans  un  pareil  pays,  on  ne  peut  pas  compter  sur 
les  pluies  locales  pour  alimenter  la  palmeraie.  Et  pourtant  l'eau 
est  réellement  abondante  :  ci  Quelques  oasis  ont  plus  d'eau  qu'il 
ne  leur  en  faut.  Aux  offres  d'argent  qui  ont  été  faites  dans 
certains  districts,  pour  augmenter  le  débit  dés  foggara,  il  fut 
répondu  par  une  fin  de  non  recevoir.  D'autres. . .  ont  accepté, 
mais  sans  grand  empressement »  Ainsi,  ce  n'est  pas  l'eau  qui 
manque,  les  oasis  ruissellent  d'eau  vive,  de  cascatelles,  de  petits 
ruisseaux  ob  vivent  des  barbeaux.  Tout  cela  est  arraché  au  sol 
par  le  travail  humain,  et  y  rentre,  pour  ainsi  dire,  instantané- 
ment, pour  y  être  absorbée  par  la  végétation  de  la  palmeraie. 
Il  faut  assurément  que  cette  prodigalité  éphémère,  sur  un  tout 
p«*tit  point  privilégié,  soit  alimentée  par  les  réserves  lentes 
d'immenses  espaces  désertiques.  C'est  le  Tadroaît  qui  est  le 
grand  collecteur,  et  c'est  à  son  aridité  que  les  oasis  doivent  leur 
verdure. 

La  topographie  du  TadmaTt  est  encore  presque  inconnue  ;  hier 
encore  elle  l'était  complètement.  On  sait  pourtant  que  la  plus 
grande  partie  du  TadmaTt  déverse  vers  les  oasis  ses  eaux  d'orages  ; 
on  connaît  aujourd'hui  l'existence  de  très  grands  oueds,  tout-à- 
fait  comparables,  comme  dimension,  à  l'Oued-Mya,  qui  a 
simplement  sur  eux  l'avantage  de  les  avoir  précédés  sur  nos 
cartes  ;  ils  coulent  tous  à  l'opposé  de  l'Oued-Mya,  vers  l'Ouest, 
et  ils  sont  tributaires  des  oasis  i  ^oni  les  Oued  Tîlia,  Ilatou, 
etc.,  etc.W. 

Les  grands  plateaux  crétacés,  au  Sud  de  l'Algérie,  sont  un 
pays  d'ondulations  lentes,  dont  il  est  dangereux  de  vouloir 


(1)  NiéuBB,  lor.  cit. 

(2)  On  les  trouvera  sur  lu  carte  Niéger. 
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préciser  l'allure  dans  l'état  de  nos  connaissances.  On  sait  pour- 
tant que  dans  la  partie  nord  de  ce  plateau  r rélacé,  entre  GhardaTa 

et  El-Goléa,  court  une  arête  assez  bombée  qui  sépare  les  deux 
grands  Erg,  occidental  et  oriental.  Je  croirais  volontiers,  sous 
bénéfice  d'Inventaire,  que  eette  arôte  se  prolonge  au  Sud,  à 
travers  tout  le  plafcui  ;  ({u'eile  va  rejoindre  à  l'Aîn-Kabla  la 
clialiic  inr'diane  du  Mouidii*-Ahnet,  prolongée  elle-int^me  |)ar 
l'arôte  du  lloggar.  li  y  aurait  là  un  grand  trail  général  de 
l'orographie  Nord-Africaine.  De  part  et  d'autre  de  cette  ligne, 
la  cuvette  synclinalc  d'Ouargla  et  le  bombement  anticlinal  du 
Tadmaît occidental  se  font  pendant  et  contraste.  .\ii>si  s'expliquent 
en  une  phrase  la  différence  e.xtréme  du  mode  d'existence  dans 
les  deux  groupes  d'oasis,  ('.elles  d'Ouargla  sont  massées  au  fond 
de  la  cuvi'lte  sjnclinale  et  vivent  de  leurs  puits  artésiens  ;  celles 
du  Touat-(jourara  cl  Tidikell  s'alifrncul  siM  cin(|  cents  kilomètres, 
A  la  pci  ipliérie  du  bombement  aiiti<  lin;il,  et  vivent  de  leurs  fgagira, 
c'est-à-dire  (l(>  sources  et  de  suintements  captés  à  fleur  du  sol. 

Cette  explication  est  ti-op  ^icm'rale  pour  être  rigoureusement 
«'xat  lc  ;  clic  est,  en  particulici-,  inadéquate  pour  le  ïidikelt. 
M.  Kl.unand  attribue  à  l'eau  d'In-Salali  une  origine  méridionale; 
il  la  croit  venue  du  Mouidir,  et  l'Iiypollièse  n'est  pas  invrai- 
semblable ;  les  grés  du  Mouidir  sont,  assurément,  un  gros 
réservoir  d'humidité,  avec  lequel  il  est  facile  d'imaginer  que  le 
Tidikelt  puisse  être  en  communication.  Pourtant,  on  ne  peut 
guère  supposer  que  l'oasis  d'In-K  ar  soit,  par  une  coïncidence 
purement  fortuilc  pi-ccisénientau  débouché  d'un  très  grand  oued 
descendu  du  Tadmaît.  11  faut,  apparemment,  se  garder  (ii>  conclu- 
sions absolues  el  supposer  que  le  Mouidir  et  le  Tadmaît  collaborent 
à  la  prospérité  du  Tidikelt. 

Il  en  a  gra[)d  besoin,  car  il  se  trouve  dans  des  conditions 
inanifcstcmcnt  il  ('favorables  pour  utiliser  la  nappe  d'eau  du 
Tadmaît.  Tandis  que  les  palmeraies  du  (îourara  et  du  Touat 
s'étendent  bout  à  bout,  en  formation  linéaii'e,  au  pied  de  la 
dernicrc  pente,  au  point  d'ahoutis.sement  néc(>ssaire  de  tout  ce 
que  le  plateau  peut  contenir  d'humidité  ;  le  Tidikelt,  au  contraire, 
étage  ses  (kisîs  sur  un»»  pcnlc  assez  marquée  ;  il  y  a  cent  cinquante 
mètres  de  dilféri'nce  d'altitude  entie  In-Salah  et  Aoulef  ;  les 
palmeraies  d'in-Salali,  d'In-K'ar,  d'Aoulef,  etc.,  sont  parallèles 
l'une  à  l'autre,  au  lieu  de  se  prolonger  en  une  «  rue  de  palmiers 
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Il  y  a  là  lies  conditidiis  s|u'ciairs.  (jiii  iiit''iifrFai('iil  une  {'[\u\v 
plus  appfufoiHlit'.  Aussi  l)iiMi  !»•  Tiilikcll.  coinmc  iiii|)(tt taiicc 
numérique  m  paliiiiers  et  eu  àuies,  est  inférieur  de  moitié  au 
Tuuat  ou  au  (jourara. 

Ijp»  ksouriem.  —  Sur  la  slruclure  p!iysi(|ue  des  uasts  saha- 
riennes, nous  avons  donc  acifuis,  depuis  l'occupation,  un  nombre 
assez  considérable  de  données  nouvelles.  Nous  avons  été  inoins 
favorisés  pour  tuul  ce  qui  concerne  Dioninie,  les  questions  de 
races,  de  moMirs,  de  langage  ;  encore  bien  que,  sur  ce  chupiU-e 
aussi,  il  ail  été  fait  quelques  progi  ès. 

11  a  été  fait  un  recensement  qui  réduit  d'une  bonne  moitié  les 
évaluations  antérieures  sur'  le  cliilfre  de  la  population  (environ 
50,000).  On  a  aujourd'hui  un  tableau  méticuleux  des  ksour  et 
des  groupes  de  ksour,  et  on  voit  comment  celte  population  se 
répartit.  Le  Touat,  par  exemple,  a  douze  oasis,  douze  palmeraies 
distinctes,  formant  chacune  un  Iruit  plus  ou  moins  centralisé; 
dans  chacune  un  nombic  variable  de  villages;  celle  deTimmi, 
par  exemple,  en  a  2<>  ;  celle  de  Sbaa  en  a  1,  el  Xoun  en-Nas  un 
seul,  l/iniportance  de  chaque  village  varie  tie  2.">  à  ;iOO  tiabi- 
tanls^*'.  Des  trois  provinces,  le  Gourara  est  la  plus  importante 
niiincriquement  (plus  de  20,000  âmes)  ;  mais  le  Touat  suit  de  près 
(t«,272). 

Le  dessin  général  et  la  silhouette  du  village  n'ont  rien  de 
particulier,  ce  sont  les  ksour  classiques  du  Sud  Algérien.  Ils 
sont  construits  avec  les  matériaux  du  pays  ;  le  crétacé,  au-dessus 
et  parfois  au-dessous  des  grès  à  dragées,  a  des  bancs  épais 
d'argile,  que  les  indigènes  appellent  «  tin  »  ;  ces  argiles  ont 
été  et  sont  encore  très  exploitées,  les  galeries  d'exploitation 
sont  parfois  habitées,  et  dans  une  faible  mesure,  il  y  aurait  donc 
lieu  de  signaler  aux  oasis  des  vestiges  de  troglodytisme  (Tes" 
faout  au  Gourara,  El-Ahmer  au  Touat).  En  général  le  tin  est 
employé  à  la  confection  du  pisé  et  des  briques  crues,  matériaux 
habituels  de  construction  ;  les  ksour  des  oasis  sahariennes  doivent 
au  tin  mui  coloration  générale  rouge  qui  est  leur  est  propre, 
au  moins  si  on  les  compare  aux  ksour  d'Ouargla,  d'Ës-Souf .  Là- 
bas  les  matériaux  de  construction  sont  tout  autres,  la  chaux  et  le 
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plâtre  abondent,  les  villages  sont  d'un  blaiu'  éclatant  ;  et  ce 
n'est  pas  une  simple  question  de  coioratinn  ;  l'ai-chitecture,  dans 
la  euvette  d'Ouai-'^la.  est  bien  moins  pi  iiiiilive.  On  ne  connaît 
rien,  aux  oasis  sahariennes,  de  comparable  aux  superbes  mou- 
lures de  plâtre,  ((u'on  exhume  dans  les  ruines  de  Sedrata. 
Ouargia  et  El-Souî  connaissent  et  pratiquent  la  voûte  ;  aux  • 
oasis  toutes  les  maisons  sont  couvertes  (ruiie  mauvaise  terrasse 
en  terre  avec  iiiu*  ossature  de  troncs  de  palmier  ;  on  sait  ((tic  le 
tronc  ili'  paliiiici  n  a  pas  de  résistance,  quelque  faible  portée 
qu'on  lui  doinie  il  tléchit  prugressivement  en  arc  de  cercle  ;  Il 
ne  donii(>  donc  que  de  petites  terrasses  éphémères,  à  travers 
lesquelles  le  pied  passe,  et  à  la  nicn  i  d'un  orage.  Ces  monceaux 
de  terre  battue  ajourée,  (pie  sont  les  ksour  des  oasts,  avec  leurs 
longs  passages  couverts,  fout  une  impression  de  termitières. 

La  gloire  des  oasis  ce  sont  leura  fgagir.  On  sait  qu'une  fog- 
gam  (pluriel  fgagir)  est  tout  simplement  un  canal  souterrain  de 
captage  et  d'adduction.  Rien  de  plus  connu  en  tout  pays.  Ce  que 
les  fgagir  des  oasis  ont  de  particulier  c'est  leur  immense  déve- 
loppement. Chacune  de  ces  fgagir  a  plusieurs  kilomètres  de 
longueur.  Niéger,  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  complet  en  a 
compté  trois  cent.soixante-douze  au  Touat  seulement  ;  ce  serait  au 
moins  deux  mille  kilomètres  de  cheminement  souterrain  ;  or,  ces 
canaux  sont  des  galeries  où  un  homme  peut  à  la  rigueur  circuler, 
ils  sont  munis  de  puits  d'aération  de  dix  en  dix  mètres  ;  la  tiHe  de 
la  foggara  est  toujours  à  une  profondeur  de  plusieurs  dizaines  de 
mètres.  Au  voisina^^e  (1(>  clwupic  oasis,  on  voit  se  poursuivre  jus- 
qu'au bout  de  riiorizon  les  li^^urs  parallèles  des  puits  d'aéra- 
tion, chacun  avec  son  bourrelet  de  terre  d'extraction  ;  c'est  un 
paysa^M>  de  taupinières  géométrîtpuMuent  disposées.  Cet  évide- 
nientdu  s(d  rend  les  voyajres  de  nuit  daii^'ereux  ;  c'est  un  accident 
banal  que  la  chute  au  fonds  d'un  piiii^  l'une  béte  au  pâturage, 
d'un  cavalier,  d'un  piéton  nn^nie.  Il  faut  songer  aux  instruments 
primitifs  avec  lesquels  ce  gigantesque  travail  a  été  mené  à  bien, 
des  pioches  (>t  des  couinns  remplis  de  déblais,  qu'on  se  passe 
de  main  en  main.  D'api'èsles  indigiMies,  le  travail  de  creusement 
a  progressé  .d'aval  en  amont,  ( 'cst<à-dire  qu'on  a  attaqué  la 
nappe  souterraine  à  son  point  d'alUeurement,  et  qu'on  a  poussé 
la  galerie  horizontale  jusqu'à  ce  que  le  débit  soit  devenu  sulli- 
saut.  C'est  en  etfet  ce  qui  semble  vraisemblable.  Les  ksourieus 
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artiiels  sutliseiil  h  peine  A  renlrelien  de  leurs  fqtiijir,  ils  en  ont 
laissé  tarir  beaucoup  cpi'il  serait  possible  de  revivifier.  On  n'ima- 
«,MiH'  jias  qu'ils  pourraient  coneevoir  el  créer  de  toutes  piè<*es  le 
lacis  c()inpli(jué  de  leurs  canaux  souterrains,  s'ils  ne  l'avaient 
houvé  t(Mit  fail.  Kt  même  on  ii  ima^'iiie  pas,  si  abâtardis  ipidn 
suppose  les  ksouriens  actuels,  qji'une  ^^énération  déterminée  dt; 
leurs  ajicélres  en  aient  jamais  été  heancouji  plus  capables 
qu'eux.  Les  fyir/ir  n'nwl  pas  dû  iiaîlre  «l'un  plan  pi-écon(,'U,  elles 
sont  rabdulissemenl  de  làlitniieun'nts  pro^'iessifs  à  liavers  les 
siècles.  Klles  semblent  pm  ler  témiii^'iiaj:e  de  l'assèchement  ^Ma- 
dind  du  pays,  les  pieiiiièirs  devaient  être  beaucoup  plus  courtes 
et  p(»urla!il  siillisantes,  mais  de  pMiéiatitni  en  ;;éiiér-ation  il  a 
fallu  cliccclier  à  uin*  profondeur  croissaide  dans  h-  sol,  l'eau 
nécessaire  à  l'irci^ration.  (^etle  byiiotlièsc  en  tout  cas  me  paraît 
la  seule  qui  icudc  compte  de  la  dis|)i-(»portion  entre  réuuruiité 
de  l  uîuvrc  et  I  iusuUisuiice  de  ceux  qui  l'onl  exécutée. 

Les  lois  et  les  coutumes,  en  matière  d'irrigation  aux  oasis 
sahariennes,  n'ont  pas  enenre  fail  l'objet  d'une  éfmie  détaillée  ; 
pourtant,  la  monographie  du  Touat.  |)ar  le  lieutenant  Siégev, 
coutient,  à  ce  sujet,  un  alinéa  très  intéressant.  Au  louai,  l'eau 
est  objet  de  propriété  en  soi,  indépendamment  du  sol  ;  il  est 
courant  (pi'un  piopriétaire  de  palmiers  soit  simplement  locataire 
de  l'eau,  sans  laquelle  sa  propriété  ne  saurait  subsister.  «  (À'ile 
aninnalie,  dit  Xiéger,  s'explique  facilement  par  le  désii*  que  les 
gens  riches  de  la  cofitrée,  possesseui-s  de  fmfi^uni,  avaient  de 
consei'ver  les  moins  favorisés  dans  leur  dé[)endanre.  »  On  com- 
prend aisément,  en  elîef,  <|ue  la  possjvssirm  de  l'eau  soit  un 
instrument  de  domination,  et  que  l(»s  sinqiles  [u-opiiétaires  de 
palmiei's  constituent  uiu»  classe  inférieure  et  dépendante.  Chaque 
f(H)(i(ini  a  dcnn*  son  |n-opriét;iiie.  ou  plus  généralement  ses  pro- 
priétaires, el  (pii  ne  s(nd  pas  1(>  moins  du  nnmde  indivis;  la  pro- 
portionalité  de  leurs  droits  se  mesure  liés  exactement  au  nombrt? 
de  puits  d'aération  ipii  appartient  à  chacun.  (Iliaque  section  de 
foflfldfii  a  doue  son  pnqiciélaire  :  Niéger  lu' nous  dit  pas  s'il  est 
responsable  de  son  «-ntietien  :  cela  paiail  probable,  el,  dans  ce 
ca>»,  la  propi  iélé  des  [(jii'iir  ne  sei-ait  pas  si-nlcment  un  instrument 
de  domination,  elle  |trésupposerait  une  rertaine  situation  de  for- 
tune el  une  «  ei  laine  préémim-nce  sociale  :  il  est  clair  (pie,  pour 
entrt'lenir  une  jogyara,  pour  faire  face  aux  aléas  d'un  éboulemeiit 
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par  exemple,  il  fast  disposer,  soit  de  capitaux,  soit  d'une  clientèle 
étendue  d'ouvriers.  On  ne  nous  dît  pas  non  plus  si  la  commu- 
naut('^  s(;  désintéresse  entifM-ciiuMit  de  cette  question  vitale  de 
rirrigation.  C'est  peu  vraisemblable  :  ((u'arrive-t-ii,  par  exempte, 
si  le  propriétaire  d'une  section  de  foggara  laisse  dépérir  sa 
propriété  et  compromet,  par  là,  la  prospérité  d'une  portion  de 
l'oasis  ?  Nous  ne  savons  pas  davantage  commenl  se  fait  la  location 
de  Teau  ;  y  a-t-i!  des  baux,  tles  iMicliiMes?  On  devine  l'existence 
de  tout  un  code  minutieux  de  l'irrigation,  qu'il  serait  intéressant 
de  connaître. 

Le  lieutenant  Niéger  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  la 
répartition  matérielle  de  l'eau.  Ailleurs,  dans  l'oasis  de  Figuîg, 
par  exemple,  ce  qui  se  répartit,  ce  qui  fait  objet  de  propriété  et 
de  contrats,  c'est  le  tour  d'irrigation,  l'heure,  la  fraction  de 
temps  pendant  laquelle  on  aura  l'usage  de  l'eau.  C'est  donc  le 
temps  qui  se  mesure  au  moyen  de  la  karrovba,  un  vase  en  cuivre, 
percé  d'un  trou,  qui  joue  le  rôle  d'horloge  hydraulique,  ou,  plus 
simplement,  de  sablier  d'eau.  Ce  mode  de  répartition  n'est  pas 
inconnu  au  Touat,  mais  il  y  est  rare.  Niéger  mentionne  «  une 
seule  foggara  à  Tementit,  ob  chaque  propriétaire  prend  l'eau 
pendant  un  temps  déterminé  et  arrose  immédiatement  son 
jardin.  »  En  général,  *  c'est  l'eau  elle-même  qu'on  mesure;  on 
jauge  son  débit,  et  il  est  curieux  de  voir  comment  les  ksouriens 
ont  résolu  ce  problème  délicat.  L'instrument  dont  ils  se  servent 
porte  le  nom  de  chekfa  ;  c'est  une  plaque  de  cuivre  percée  de 
trous.  Chacun  de  ces  trous  a  une  dimension  déterminée  ;  les  uns 
sont  l'unité  de  mesure  (habba),  et  les  autres  en  sont  des  fractions 
ou  des  multiples.  Il  suffit  de  barrer  entièrement  le  courant  avec 
cette  plaque  de  cuivre  ;  «  l'équilibre  est  établi  lorsque  l'eau 
coule  par  une  gouttière  ménagée  à  la  partie  supérieure  de  l'ins- 
trument ;  on  bouche  à  cet  effet  le  nombre  de  trous  nécessaires 
dans  la  chekfa.  Il  suffit  alors  de  compter  un  à  un  les  trous  restés 
libres,  et  qui  correspondent  à  des  mesures  connues  {habba, 
1/2  kcMa,  etc.),  pour  avoir  le  débit.  »  Du  moment  que  les 
'  ksouriens  ont  un  instrument  de  jauge,  suffisamment  précis  et 
pratique,  il  est  aisé  de  concevoir  comment  s'opère  la  répartition. 
Au  débouché  de  chaque  foggara,  dont  le  débit  est  jaugé,  se 
trouve  un  «  ka$ri  »,  que  les  Français  appellent  un  «  peigne  »  à 
cause  de  sa  forme.  C'est,  si  l'on  veut,  un  delta  de  pierre  entre 
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Ii's  bi-aiiclics  (liKjiicl  I  tMu  (II'  la  fofigani  si'  divisf.  Chaque  dt'iil  du 
|iei«rn('.  ou  chaijuc  hiaiicli»'  du  delta  a  sou  piopt  iûtaicc,  autjiu'l 
uiw  (hf'kfd ,  disdus  un  r()in|itt  ui-.  lixé  à  deinciii-c,  assuie  autuma- 
liquiMueut  la  ijuaiitilé  d'eau  exacte  (jui  lui  revient.  Il  esleui  ieux 
de  voir  coninienf,  à  tiaveis  les  li-ous  de  la  vhekfii,  l'eau  des 
uasisse  vend  el  se  loue,  poui*  ainsi  dire  f^outte  à  «,'outte.  Chaque 
ksar  a  son  jaugeur  d  eau,  Kid  el-ma  qui  est  en  un"fuie  temps, 
dans  les  (]uesliuns  d'irrigalioa,  quelque  ehose  cumme  un  arbitre 
ou  un  juge. 

Sur  l'organisation  politique  du  Touat,  le  peu  que  nous  savons 
permet,  du  moins,  d'en  allirmer  le  caractère  berbèie.  Le  rouajje 
essentiel  est  la  djemaa,  composée  de  tous  les  notables  de  chaque 
ksar  ;  mais  nous  sommes  assez  mal  fixés  sur  ses  attributions  et 
ses  moyens  d'action  ;  nous  ne  savons  pas  si  elle  dél6<^'ue  son 
autorité  et  à  qui,  ni  de  quelle  façon  elle  fait  exécuter  ses 
décisions.  Son  autorité,  en  tout  cas,  ne  dépasse  pas  tes  limites  du 
ksar,  et  dans  ce  «groupement  de  ksour,  qui  est  une  oasis,  il  ne 
semble  pas  y  avoir  do  i-ouaj^e  politique  central,  aucune  cohésion, 
âu  moins  en  théorie.  Ën  pratique,  pourtant,  il  y  a  souvent  une 
famille  prépondérante,  dont  le  chef  diri^^e,  tant  bien  que  mal, 
tout  le  district.  C'était  le  cas  des  Ouled-Badjouda,  à  In-Salah  ; 
c'est  le  cas  de  Mohammed  ben  Âbd  er-Rahman,  au  Tinimi  ;  de 
Abd  el-Qader  ben  El-Hadj  Bel  Kaeem,  au  Boada.  A  ces  petits 
seigneurs  féodaux  le  gouvernement  français  confère  aujourd'hui, 
et  le  sultan  du  Maroc  conférait  autrefois,  le  titre  de  (^aîd  ;  mais 
c'est  un  titre  étrangei*,  auquel  rien  d'officiel  ne  correspond  dans 
l'administration  indigène. 

Il  faut  encore  signaler  ici  comme  partout  dans  I  Afri(|ue  du 
Nord  le  l  ôle  politique  des  zaouia  ;  au  Touat,  zaouiel  Kounta  et 
surtout  zaouiet  Reggan,  au  (lourara  el-Hadj-Guelnian.  Enfin, 
deux  graïuls  (^oiTs,  divisent  la  population  de  toutes  les  oasis 
Sahariennes,  le  çofî  Lahmed  et  le  (^olT  Sofian, 

Cette  institution  du  (.'ofî.  encore  (|u'('lle  nous  paraisse,  avant 
tout,  à  nos  yeux  d  Kur'o|u''ens.  un  piincipe  de  division  el  de 
guerre  civile,  est  au  rontraiie  i<-i  le  seul  lien  entre  les  dilîérents 
distiicts,  puisqu'(dle  t'sl  la  seule  (|ui  s'étende  à  la  lolalilé  du 
pays.  En  dehors  des  inlluenees  personnelles  et  icli^'^ieuses,  la 
iljvmùd  dans  le  ksar,  le  (;otî  dans  l'ensemble  des  oasis  sont  les 
seules  institutions  politiques  existantes. 
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Les  divisions  principales  de  la  société  sont  bien  connues;  tout 
à  fait  en  bas  l'esclave  Soudanais;  immédiatement  au  dessus  le 
harlani  (pluriel  harralin),  qui  est  aux  oasis  un  demi  esclave,  un 
serf  de  la  glèbe,  un  khanifâès,  le  paysan  prolétaire.  Au  dessus, 
enfin,  la  classe  des  hommes  libres.  Cette  dernière  comporte  elle- 
même  trois  subdivisions  :  tout  à  fait  en  haut  de  la  hiérarchie 
sociale  sont  les  chorfa  (descendants  du  Prophète),  et  les  merab' 
tin  (descendants  de  saints,  d'ascètes  illustres)  :  au  dessous  les 
aomm,  la  tourbe  des  simples  musulmans  dont  les  ancêtres  ne 
furent  jamais  béatifiés.  Nous  pourrions  dire  les  nobles  et  les 
roturiers,  à  condition  de  se  souvenir  que  dans  la  Berbérie  théo- 
cratique  toute  noblesse  est  religieuse  et  la  sainteté  héréditaire. 

Les  oasis  sont  un  pays  bilingue,  et  peutrétre  faudrait-il  dire 
trilingue;  car  les.  nègres  esclaves  ont  un  idiome  spécial,  le 
kowia,  qui  serait  un  pot-pourri  de  toutes  les  langues  souda- 
naises. Quant  à  Parabe  et  au  berbère  qui  sont  les  deux  langues 
dominantes,  on  ne  voit  pas  encore  avec  netteté  leurs  domaines 
respectifs.  Il  serait  insuffisant  de  dire  que  Tarabe  est  la  langue 
de  la  rue,  des  relations  avec  les  étrangers,  tandis  que  le  berbère 
est  le  patois  de  famille.  Cela  est  vrai  sans  doute  pour  beaucoup 
de  Ksouriens,  la  majorité  apparemment,  mais  non  pas  pour  tous  ; 
non  seulement  le  berbère  a  tout  à  fait  disparu  de  beaucoup  de 
*  familles  ob  on  se  vante  d'être  Arabe,  mais  les  harratin  eux- 
mêmes  ne  le  connaissent  pas,  ou  du  moins  ce  n'est  pas  pour  eux 
la  langue  maternelle;  l'arabe  leur  est  beaucoup  plus  familier. 
A  proprement  parler,  le  berbère  serait  la  langue  d'une  caté- 
gorie bien  délimité  des  Ksouriens,  ceux  qui  répondent  au  nom 
de  Zenati;  ils  sont  très  nombreux,  beaucoup  de  ksour  sont  entiè- 
rement peuplés  de  Zenati  ;  et  la  langue  qu'ils  parlent,  celle  que 
nous  appelons  le  berbère,  il  l'appellent,  eux  la  Zenatiya, 

Du  moins  en  est-il  ainsi  au  Gourara  et  au  Touat  ;  au  Tidikelt 
on  trouve  encore  des  Zenati  mais  la  plupart  des  Berbérisants 
semblent  apparentés  aux  Touareg  (Touareg  blancs  ou  Kel  Amel- 
lel,  Ahl  Azzi. . .);  et  à  leur  langue  ils  donnent  le  nom  de  Tar- 
guiya  ;  ce  serait  un  dialecte  berbère  assez  éloigné  de  la  Zenatiya, 

En  somme,  on  trouve  aux  oasis  non  pas  une  diffusion  générale 
de  l'idiome  berbère  dans  toutes  les  familles,  mais  un  bloc  bien 


(1)  Laquibbe,  lov.  rit.,  p.  10. 


Digilized  by  Google 


—  340  — 

délimité  de  Ksouriens  parlant  le  berbère,  conscients  du  lien 
ethnique  qui  les  unit,  et  conservant  leur  vieux  nom  de  tribu. 

Cela  revient  à  dire  qu'il  y  a,  aux  oasis,  des  Arabes  et  des 
Berbères.  Mais  ici,  comme  dans  le  reste  de  la  Berbérie,  il  serait 
imprudent  de  croire  à  une  différence  de  sang  et  d'uiigine  ;  il  y 
a  deux  langues  et  deux  cultures,  mais  non  pas  nécessairement 
deux  races.  Ce  serait  plutôt  à  propos  des  Haratins  qu'on  pourrait 
parler  d'une  race  à  part,  étrangère  à  la  Bèrbérie  (la  fameuse 
race  garamantique)  ;  mais  la  question  qui  a  fait  couler  beau- 
coup d'encre  est  aussi  insoluble  qu'au  premier  jour. 

C'esl  au  point  de  vui»  historique,  et  non  pas  anllii-opoio^Mijue, 
qu'il  faut  envisaj^er  la  question  pour  avoir  quehjue  chance 
d'aboutir,  dt*s  à  présent,  à  une  solution.  A  coup  sùr  on  voit 
nettement  à  quelle  époque  et  sous  quelle  intluence  le  p«iys  s'est 
arabisé. 

On  sait  depuis  lonjrtemps,  depuis  Léon  l'Afiicain,  (juc,  en 
l'année  1492  le  Tmiat  a  été  le  théàlir  d'un  épisode  tia^nque  ;  à 
cette  époque,  sur  l  instij^ation  de  Mohammed  lien  .\bd  el-Kerim 
ben  Mer'ili,  plus  connu  sous  le  nom  d'Kl-Mei'ili,  les  Juifs 
furent  massacrés  et  leui-  syna^o<^ue  détruite''*.  Mais  ce  qui  pou- 
vait paraître  un  simple  fait  divers  traf^iijue,  a  été  on  réalité, 
pour  les  oasis,  uu  événement  considérable,  un  tournant  de  l'his- 
toire. Le  «  temps  des  Juifs  ».  rhisl(»iie  de  leur  établissement, 
leur  pi'ospérilé,  loui'  massacre,  tout  cela  revient  à  chaque 
instant  dans  les  ti-aditions  indiffènes,  et  non  pas  seulement  dans 
leurs  tiadititms  orales.  M.  Valtin,  intei*j)rète  militaire,  a  retrouvé 
au  Tuuat,  a  traduit  et  se  préjiare  à  jtuhUei-  un  manuscrit  arabe 
d'iiistoire  locale  ;  le  titr-e  est  «  l-^l-li(issi(  »  par  Sid  Mohammed 
et-Taï(d)  ben  el-Hadj  .\bd  cr-ltaliim.  M.  Vattin  a  bien  voulu  me 
permettre  de  feuilleter  sa  traduction  et  de  prendre  quelques  notes. 
M  Kl-li(issit  1)  |»arle  lon^'uement  des  Juifs. 

Ils  si'  seraient  établis  an  Touat  «  raiinéc  de  réh-phant  »,  c'est- 
A-dire  Tannée  où  Abi-aha,  roi  de  rKthinpic,  lumili' un  éléphant 
blanc,  entreprit  une  cxpédil imi  c(mtre  La  Mec(ni('.  poiir  renverser 
11!  temple  de  la  Kaaba  ;  ce  i|ui  nous  i-epoclerait  au  vr  siècle  de  J.-('. 
Les  arabisants  diront  ce  qu  ils  penseikt  de  cette  indication  chru- 


(1)  R.  Ba^bt  dans  Journal  A»iatiquef  vm*  série,  x,  1887,  p.  365  et  suiv. 
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nologique.  tl  est  curieux  en  tout  cas  que  les  traditions  indigènes 
conservent  le  souvenir  d'une  migration  de  Juifs,  d'un  (établisse- 
ment en  masse.  Et  il  ne  l'est  pas  moins  qu'on  attribue  A  ret 
établissement  une  date  aussi  reculée,  antérieure*  à  l'hégire  ; 
c'est  d'ailleurs  l'événement  le  plus  ancien  dont  les  oasis  ont 
gardé  souvenance. 

Les  traditions  nous  montrent  des  juifs  ksouriens,  propriétaires, 
agriculteurs,  tout  différiMits  du  mercanti  usurier  qu'est  actuel- 
lement le  juif  de  l'Afrique  mineure.  Les  puits  artésiens  d'Ouled 
Mahmoud  et  de  Kaber-teii  (au  Gourara)  sont  alliibués  aux  juifs; 
d'après  Niéger  «  \a  foggara  Uennou  de  Tementit,  et  toutes  les 
f(>!igara  mortes  comprises  entre  Zaouîet-Sidi-Bekii  et  Beni- 
Tameur  »  seraient  l'ouvrage  des  juifs.  D'après  la  même  autorité 
ils  auraient  eu  trois  cent  soixante-six  ksour.  C'est  à  eux  qu'on 
attribue  la  fondation  des  ksour  de  Tementit,  qui  serait  resté 
jusqu'en  1492  une  oasis  juive.  C'est  là  un  fait  considérable 
si  l'on  songe  que  Tementit  est  encore  aujourd'hui  la  capitale 
morale  du  Touat,  son  centre  industriel,  commercial,  et  si  l'on 
peut  dire  industriel. 

Il  n'est  pas  Interdit  d'espérer  que  des  découvertes  archéolo- 
giques viendront  jeter  (juelque  jour  sur  cette  civilisation  disparue. 
J'ai  estampé  dans  le  ksar  de  R'orroali  (oasis  de  Bouda),  une 
inscription  hébraïque,  «{ui  a  été  publiée  par  M.  IMiilippe  Berger'*'  ; 
c'est  une  pierre  tombale  de  1329.  Celte  inscription  est  d'un  travail 
soigné,  il  est  peu  probable  (lu  t  lie  soit  la  seule.  On  retrouvera 
peut-être  l'emplacement  de  la  grande  syiia^^ogue  détruile  ; 
l'oasis  de  Tementit  est  semée  de  ruines  de  ksour,  auxquels  le 
souvenir  «les  Juifs  u  ste  attaché,  et  qu'on  n'a  pas  fouillées. 

Les  tra<li(ions  in»li^;ènes  ont  conservé  de  la  persécution  un 
souvenii'  détaillé.  Ils  connaissent  parfois  le  lieu  de  sépulture  des 
victimes.  D'après  Niéger  «  un  massacre  aurait  eu  lieu  entre  Sbaa 
et  Meraguen.  Les  indigènes  montrent  à  trois  kilomètres  Sud- 
Ouest  (le  (iueraia,  une  espèce  de  (iiiuulus,  qui  serait  le  tombeau 
des  infidèles».  El-Mer"ili,  l'ennemi  des  Juifs,  eut  à  sur-monler 
de  ^'l  usses  résistances  locales  ;  son  principal  adversaire  fut  le 
cadî  de  Tementit,  el-Asmouni,  qui  cliei(  lia  à  iuléi-esser  h  sa 
cause,  ou  plutôt  à  celle  des  Juifs,  les  ouléma  du  Maghreb.  Les 


(1)  Comptes  rendu»  de  V Académie  des  Inscription»,  mai  1908. 
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massacres  ne  farent  décidés  qu'après  consultation  de  saints  per- 
sonnages lointains,  parmi  lesquels  on  cite  Es-Snousî  et  Et- 
Tounsî.  L'assassinat  du  fils  d'Bl-Mer'ili  an  Touat^*)  longtemps 
après  la  persécution  laisse  deviner  qu'elle  avait  semé  des  haines 
vîvaces»  et  qu'elle  avait  obtenu  un  résultat  complet  et  immédiat. 

La  mémoire  d'El-Mer'ili,  dont  le  tombeau  est  à  Bou-Âli,  est 
aujourd'hui  en  grande  vénération  aux  oasis;  mais  on  pourrait 
presqu'en  dire  autant  de  ses  victimes  ;  ft  coup  sûr  il  ne  s'attache 
pas  à  leur  souvenir  la  haine  et  le  mépris  dont  le  musulman  pour- 
suit ordinairement  l'infidèle.  C'est  déjà  un  fait  remarquable  que 
ces  Juifs  exterminés  depuis  quatre  cents  ans  ne  soient  pas 
tombés  dans  l'oubli.  On  parle  du  «  temps  des  Juifs  »  avec  une 
sorte  de  piété;  c'était  le  temps  où  les  sebkhas  étaient  des  lacs,  ob 
le  Touat  avait  ses  felouques,  le  bon  vieux  temps  ;  les  Juifs  appa- 
raissent comme  des  bienfaiteurs,  auteurs  des  puits  artésiens  et 
des  fgagir,  créateurs  d'oasis  et  fondateurs  de  ksour.  L'inscription 
de  R'ormali  n'est  pas  la  moins  du  monde  abandonnée,  elle  est 
un  peu  traitée  en  fétiche,  encastrée  dans  un  pilier  de  pisé,  le 
côté  gravé  en  dehors.  Dans  les  ruines  du  ksar  juif  d'Ar'lad 
(oasis  de  Tamentit)  les  femmes  vont  pleurer,  avec  l'espoir,  il  est 
vrai,  d'être  récompensées  de  leurs  larmes  par  la  découverte  d'un 
trésor.  Le  commandant  Laquière,  écrit  :  «  La  tradition  courante 
au  Touat  est  que  les  gens  de  Tementit  tiennent  cette  aptitude  à 
l'industrie  et  au  commerce  de  leurs  ancêtres  juifs,  à  qui  serait 
due  la  fondation  de  la  ville.  Les  indigènes  se  défendent  d'ailleurs 
de  cette  origine  et  disent  que,  lors  de  l'arrivée  des  musulmans 
dans  le  pays,  les  Juifs  ont  disparu  en  majeure  partie.  D'après 
eux,  seuls  les  habitants  du  quartier  d'Akbour  descendraient  des 
Juifs  fondateurs  de  Tementit.  Les  descendants  d'ailleurs  sont 
de  parfaits  musulmans  aujourd'hui,  se  disent  même  marabouts 
et  enseignent  le  Ooran^^. 

Il  en  est  de  même  a  peu  prOs  partout  aux  oasis  ;  on  ne  trou- 
vera jamais  un  Ksourien  qui  ne  renie  ses  propres  ancêtres  Juifs, 
mais  il  avoue  ceux  de  son  voisin.  Au  fond,  malgré  les  siècles 
écoulés,  tous  savent  à  quoi  s'en  tenir,  et  dans  les  victimes 
d'El-Mer'ili  ils  reconnaissent  des  aïeux.  La  persécution  de  1492 


(1)  Barth,  Reiêen  unU  Entdevkunf/en  u,  p.  KL 
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n'a  pas  été  simplement  le  massacre  de  quelques  Juifs,  elle  a  été 
surtout  la  conversion  en  masse  d'un  peuple. 

Ceci  posé  on  voit  quelle  a  été  la  portée  de  col  êvèiKMnent.  Les 
arabisants  admettent  qu'il  s'en  est  produit  de  similaires  h  la 
môme  époque  dans  toute  la  Berbérie.  Au  xv"  et  au  xvP  siècle» 
rislam»  chassé  d'Espagne,  poursuivi  jusqu'en  Afrique  par  les 
chrétiens,  se  ressaisit  et  se  rénove  ;  le  sentiment  religieux 
s'exaspère,  Ii>s  saints,  les  marabouts,  les  missionnaires  pullu- 
lent; c'est  le  moment  nù  les  vieux  noms  berbères  des  tribus 
disparaissent,  pour  céder  la  place  aux  dénominations  actuelles, 
tirés  de  marabouts  éponymes;  pour  la  première  fois,  l'Afrique 
mineure  s'islamise  intégralement^*'.  A  la  fin  du  xv«  siècle,  les 
oasis  Sahariennes  avaient  apparemment  grand  besoin  d'être 
islamisées  ;  ce  n'est  pas  seulement  le  judaïsme  qui  y  a  laissé 
des  vestiges,  c'est  aussi  le  chiisli;uiisme,  (»u  en  tout  cas  le 
paganisme,  sinon  ;iu.\  oasis  mêmes,  du  ni(»ins  dans  le  voisinage. 

Dans  rOued-Saouia,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  Sud  de 
Heni-Aiii)ès.  auprès  du  ksar  de  Tainelei-l,  on  nionlrc  les  l'uines 
d'un  ks.ii'  an  sommet  d'une  bulle  ;  (î'est  Ksai-en-Nsar'a,  le  bourg 
(les  cliièliens.  D'après  la  Iradiliini,  ce  bonrf,'.  peuplé  de  chré- 
tiens, aurait  subsisté  jnstju'à  une  date  indétei-minée,  où  les 
musulmans  l'assici^èiciil .  le  prirent  et  le  délrnisirent .  A  une 
pareille  distance  des  côtes  marocaines,  ces  cliiétiens  ne  [lenvent 
pas  avilir  été  des  i'ortu^Mis  ;  s'a'^-irait-il  ilonc  d'nne  conininnauté 
chrétienne  indi^'^ène,  tpii  aurait  été  détruite  h  l'épocpu*  où  les 
Juifs  furent  [)ersécutés  ?  M.  Basset,  consulté,  ci-oif  celle  hypo- 
thèse inadmissible,  il  ne  faut  pas  d'a[)rès  lui  pii'ndre  trop  à  la 
lettre  le  nom  de  Xsara  (chétiens)  ;  u  Je  le  regarde  comme 
synonyFue  de  Djohala  (païens);  ces  noms  s'échangent  souvent 
dans  les  traditions  populaires  :  comnu'  dans  h-s  cliansinis  de 
gestes.  les  Saxons  de  (iuiteclin  i alias  Wilikind),  jurent  par 
Mahoni,  Apollin  «M  Tervagant  h.  Les  habilanls  de  Ksar-en-Xsara 
n'étaient  donc  pas  d(;s  chréliens,  c'étaient  tics  païens  ou  semi- 
païens,  iieut-étre  des  kharedjiles  à  coup  siïi',  des  ennemis  de  la 
foi  orthodoxe,  puisipie  leurs  voisins  musulmans  les  ont  jméantis. 
Kien  ne  nous  autorise  d'ailleurs  à  fixei*  au  xvr'  siècle  la  date 
de  cet  auéaulissemeut.  Pourtant,  la  précision  des  souvenirs  indi- 


(1)  U.  Bassbt«  A'ot€«  de  Lexieoifrapliie  berhère,  u,  p.  5. 
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fri'^rH's  m»'  soniblr  rendre  pcMi  vraisomblahlr  une  date  très  reculée  ; 
et  il  y  a  bien  là  un  pelil  fait,  mal  ériairci,  qui  indiquerait  la 
pcrsisiancr  aux  oasis  d'un  état  d'âme  plus  ou  moins  étranger  ou 
hostile  à  l'Islamisme. 

On  sait  que,  dans  toute  la  Berbérie,  des  débris  d'institutions 
et  do  mœurs  romaines  ont  survécu  longtemps  à  l'Islam,  les 
dérniers  se  reti'ouvent  aujourd'hui  encore  dans  les  tribus  restées 
les  plus  berbères  de  l'Afrique  du  Nord,  dans  la  Kabylie  du 
Djurdjura,  dans  l'Aurès  ;  il  faut  assurément  ranger  les  oasis 
sahariennes  parmi  les  coins  de  herbérie  où  l'on  rencontre  en 
plus  grande  quantité  ces  sortes  de  fossiles  romaines.  Les  ksou- 
riens  agriculteurs  ont  conservé,  non  s(>ulement  h;  souvenir, 
maïs  encore  l'usa^ire  très  vivant  du  calendrier  Julien,  avec  les 
noms  latins  des  mois,  encore  très  reconnaissables,  AVnVr  (Januar), 
Fobraier,  Maris,  Ibril,  etc. . .  Chaque  année  ils  fêlent  le  12  jan- 
vier d(;  notre  calendrier  grégorien,  qui  est  le  premier  du  calen- 
drier  Julien. 

En  sommé  il  s'est  conservé  aux  oasis  sahariennes,  pendant 
tout  le  moyen  Age,  une  société  berbère,  au  milieu  de  laquelle 
survivait,  dans  certaines  communautés,  une  religion  de  l'empire 
Romain  ;  le  judaïsme  est  d'une  façon  •réiiéi'ale,  un  état  d'cspi  it 
archaïque,  antérieur  à  la  conquête  islami(|ue.  C'est  du  moins  la 
seule  hvpoihèsc  qui  rend  compte  des  faits  ubservés.  Contre  cette 
société  berbère,  pai  tiellemenl  ii)li(ièlc.  il  se  produisit  à  partir 
de  1492,  une  l'éacliiin  violente  de  l'Islam  et  de  la  culture  arabe. 

Il  n'est  pas  malaisé  d'en  mesurer  les  effets.  Ils  ont  été  moins 
considérables  que  dans  i'Oued-Saonra,  d'où  la  langue  berbère  a 
été  complètement  éliminée  ;  aux  oasis,  lun<rii(>  et  société  berbères 
se  sont  nmiiilennes,  mais  dans  une  situation  inférieure  et  subor- 
donnée. L'usage  de  toute  autre  écriture  que  l'Arabe  a  disparu  ; 
et  il  semble  que  cela  n'ait  pas  été  seulement  une  cfHKjuéle  sur 
l'écriture  hébraupie,  niais  aussi  sur  réciilme  berbère,  IcTifinar', 
Les  inscriptions  Tifunn  '  aliondent  au  Tadmaît,  et  on  s'est  trop 
pressé  peut-être  de  les  attribuer  exclusivement  aux  Touareg 
actuels.  En  tout  cas,  il  existe  à  Tementit,  auprès  du  ksar  de 
bassi,  un  nxdier  couvert  de  Tifinar'.  Il  est  peu  vraisemblable 
que  ce  soit  une  inscription  Targui,  que  ferait-elle  en  plein  oasis 
de  Tementit  où  les  Touare;:  n'ont  jamais  eu  aucune  influence  ; 
et  si  c'en  était  une,  les  indigènes  la  connaîtraient  pour  telle  ; 
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or,  ils  la  ('iinsid«''ronl  commo  une  inscription  juive,  si  liîpn  qu'un 
nierranli  juif  d'Ailrar,  pou  lettré  apparemment,  a  pu  s'v  laisser 
prendre  et  verser  de  vraies  larmes  d'émotion  sur  cette  soi-disant 
relique  des  siens.  Il  est  vraisemblable  qu'elle  est,  simm  juive, 
du  moins  o  du  temps  des  Juifs  »,  d'une  époque  où  les  Zenala  de 
Ternentit  avaient  encore  l'usaj^e  du  Tifînnr\  Sa  présence  dans 
l'oasis,  et  l'oubli  dans  lequel  elle  est  tombée  semblent  lémoi- 
pner-  d'un  recul  de  la  culture  nationale  Berbère. 

Kn  tout  cas  la  piédoniinance  politi(|ue  et  sociale,  aux  oasis 
Sahariennes.  appartitMit  pres(jue  partout  aujourd'hui  à  des 
familles  de  langue  et,  s'il  fallait  les  en  croire,  de  raie  arabe. 
Les  ntindueux  Z«'nala  jiarlanl  bei'bère,  et  qui  ne  peuvent  renier 
ni  le  iKtni  de  leur  tiihu.  ni  leui-  idiome,  en  rouvrissent  et  cher- 
chent (lu  moins  ù  rattacher-  lent-  oi-i^Hne  à  l  Ai  aliie  au  moyen  de 
fausses  j^'énéalogies.  (l'est  le  rcsullat  de  la  irvolulion  r-elifrieuse 
A  lacjuellc  Kl-Mer'ili  a  attaché  son  nom,  et  (pli  fut  un  épisode 
dans  le  ^M-and  etfurl  Ue  rénovation  islamique  aux  xv  et  xvi« 
siècles. 

Si  l'on  ailmet  cette  conjecture  histoiiijuc  le  sens  des  mots 
nrdbcs  et  bcrbhrs,  aux  oasis  Sahariennes,  nous  appaï  aît  beaucoup 
plus  claii'.  Les  .\rabes  sont  les  dei-niei-s  venus,  les  collaborateurs 
et  les  continualtMirs  d'KI-Mer'ili,  des  .M^cricns  et  des  .Marocains 
de  cullui-e  arabe,  imniiirics  poui-  la  plupart  (h'puis  le  xvi"  siècle. 
Les  lierbères  sont  les  descendants  des  anciens  maîtres  du  pays, 
et  un  (  «M'iain  nombr<'  d'entrt'  vais  sont  des  iM'uépats  du  judaïsme. 

S'il  est  assez  facile  de  préciser  répo(|uc  où  a  pris  fin  la  doiniiia- 
tiou  des  Bei-bèi-es,  il  est  assez  dilllcile  de  dii'e  quand  et  comment 
elle  a  cofumencé.  On  a  vu  déjà  (pie  le  souvenir  s'iîst  conservé 
d'une  mipi-ation  Juive  dans  «  l'année  de  l'éléphant  »  c'est-à-dire 
au  vr"  siècle  ;  et  il  csl  bien  (uobable  (pi'il  s'aj^it  là  d'une  mi^'ra- 
lion  Bei  bère.  On  ictidiivc  dans  les  traditions  le  souvenir  (l'auli'es 
mifrralions  postcricures  ;  en  28!)  de  l'hégire  (9(H  de  l'ère  chi*é- 
ticmie)  une  mi;.:ration  serait  venue  de  l'Kst,  provo(juée  [lai-  les 
exa«  lions  d'Ibrahim  ben  Ahmed,  f^ouvciiieur  de  l'ifriipya  ;  les 
immi;riés  se  lixèrcnl  au  Begpau.  et  donnèrent  au  pays  le  nom 
de  Touat,  parce  qu'ils  étaient  fatigués  (oa(//<«  II)'".  Des  migra- 


0)  l«i  iiiciae  lôgRude  al  la  inéin«  élyiuulugit:  .soiU  u|t{)lit|uùus  ù  de»  nègres 
de  In  raite  du  roi  de  Melli»  Mensa  Mousa.  Cf.  Basset,  Hittoire  de  Tot^ouktou, 
p.  21. 
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tinns  marocaines  sont  siffnalées  on  \){\()  cl  tni  10()2  a(»irs  .l.-C. 
En  1007,  (les  Zrnata  cliassés  du  Tafitali'lt  pai'  les  LcmlimiKis,  se 
réfugièi'LMit  dans  l'Oued  Mc-^iddcii,  où  ils  séjournèrent  l(in^Meni|is 
avant  de  se  fixer  au  Tonal.  D'une  fa(M)n  ;:énéiale,  il  semble  ijue 
les  Bei-lH'»res  (mt  jieuplé  les  oasis  à  une  époiju»'  postérieure  A 
l'empire  lloniain,  puisfju'ils  y  ont  importé  le  calendrier  Julien  et 
k;  judaïsme.  11  est  très  possible  (|ue  les  souvenirs  indiffènes 
soient  fidèles  lorscju'ils  placent  la  première  niif,M-aliou  au  vr  siè- 
cle îi  l'époque  des  Vandales  et  de  JusliuitMi.  Il  est  probable 
aussi  que  l'Oued  Me<:idder  et  le  Gouiara  ont  été  sui-  le  trajet 
des  minorations  Berbères,  une  étape  importante  où  elles  ont 
longteni|)s  séjourné,  comme  la  tradition  l  indiiinc,  î\  piopos  des 
Zenata  du  Tefilalelt.  (^est  un  fait  curieux,  en  etîct  .  (juc  les  Ar-abes 
donnant  aux  Berbères,  le  nom  de  iioiuirir  (sin^nilier  liinuari), 
"  c'est-à-dire  lial)itants  du  Gourara,  et  cela  dans  toute  l  étendue 
des  oasis,  au  Tidikelt  et  au  Touat  aussi  bien  qu'au  Gourara. 

.\u  reste  ces  mijL^i-ations  Beibères,  dont  nous  i-eti-ouvons, 
somme  toute  dans  la  mémoire  des  indij^ènes,  des  souvenirs  assez 
précis,  ont-elles  tiouvé  iiu  pjjys  vide  d'babitants  ?  Gela  paraît 
peu  pi'obaiile,  ne  fût-ce  ((u'en  considération  des  silex  taillés  ipii 
n'y  sont  (las  l  ai-es.  (^esl  ici  qu'il  faudrait  examiner  la  (juestinn 
des  Hnn'tiliii,  s'il  n'était  plus  prudent  de  la  considérer  provi- 
soirement cnuune  insolidjie. 

En  lésunu'  les  oasis  Saharienni's  sont  encore  bien  peu  ccmnues. 
Au  point  de  vue  philold^^ique.  ellmo^îrapbitjue,  anlhi*opolo^M(iue, 
prescjue  tout  i-este  à  faire.  En  jjénlo^ie  et  n;éo;;iaphie,  notre 
connaissance  ne  dépasse  pas  celle  des  linéaments  ^MMiéraux.  Il 
est  évident  |)ourtanl  (jne  de  j*rands  pro^^rès  ont  été  faits  depuis 
quel((ues  années,  assez  peut-être  pour  léfj^itimcr  une  tentative 
d'exposition  systcm.itifjue,  mais  (jui  reste  naturellement,  aussi 
prématurée  que  uécessuiremenl  brève. 

E.-F.  GAUTIER. 

Profeêseur  suj'jiU-ant  à  l'Ecole  fie*  Lettun^. 
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ÉTENDUE 

DE  LA   DOMINATION  CARTHAGINOISE 
EN  AFRIQUE 


I 

Lorsque  Carthage  fut  (ondée,  les  citoyens  de  la  nouvelle  ville 
durent  s'engager  à  payer  un  tribut  annuel  aux  Africains  sur  le  sol 
desquels  ils  vinrent  se  fixer'*).  Il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse  de 
rejeter  ce  renseignement»  qui  nous  a  été  transmis  par  Justin  ^  : 
nous  devons  donc  croire  que  Carthage  fut  d'abord  réduite  à  un 
territoire  fort  restreint,  cerné  par  des  tribus  indigènes. 

Les  Carthaginois  ne  s'affranchirent  définitivement  de  cette  re- 
devance qu'au  bout  de  plusieurs  siècles,  longtemps  après  avoir 
établi  leur  suprématie  sur  une  grande  partie  des  côtes  de  la 
Méditerranée  occidentale.  On  nous  dît,  sans  préciser  davantage. 


(IVJUSTISI,  XVIII,  .'i,  14:  llttt(ui',riiii!*entifntihuit<>iiinUm^,Kart/iar/n  coiulitur 
.«tntittn  ttinnut  rt^rti'jnli  }>ru  .<olo  urlii.-'.  —  Cf.  d'Ayn/  vc,  HM/iii.-.tf  f/i'-iii''nili' 
l'Afiif^ue  ^publiée  eu  IKU,  dans  la  cullectiou  de  l'L'nicerg)^  p.  190  :  «  Nou.s 
«  flavoDS  avec  certitude  pour  (Carthage  c|a*i]  avait  fallu  acheter  des  Indigènes 
«  l*einplacenifiit  sur  liMpu-l  (m  sVîlaif  établi,  tout  l'oinine  nous  acliptnns,  des 
«  nëgmt  cher,  lescpiels  nous  portons  notre  commerce,  remplacement  où  nous 
«  voulons  élever  nos  magasins;  et  le  prix  de  cette  cession  était  une  redevance 
«  annuelle,  tout  comme  celles  que  nous  payons  sous  le  nom  de  eoutomea.  » 
Voir  aiissi  Mki.i/kh,  nr^  fiir/it,'  tirr  Karthager,  i,  p.  22S,  et  u,  p.  92;  Hbtbb, 
(ieffiiir/iW  i/fr  AItt'rtuiii!',  u,  |>.  113. 

(2)  Lu  fuble  fuineust!  de  la  peuu  de  bœuf,  inventée  par  les  Grecs,  s'explique, 
dans  une  certaine  mesure,  par  e  lait  que  Teapaee  dont  les  premiers  Carthagi- 
nois dispoeèrent  fat  très  exigu. 
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que,  sous  locommandemciil  de  Malchus'"  (dans  la  premiôro  moitié 
du  vr  siècle),  «  ils  accomplicenl  de  ^'^landes  choses  contre  les 
Afncains<*>  ».  S'a^Hssait-il  d'une  olîeiisive  ou  d'une  défensive 
contre  des  voisins  menaçants?  nous  l'i^Mioi'ons.  Ce  (|ui  est  certain, 
c'est  que  Carthage  cessa,  pondant  de  longues  années,  de  payer  le 
tribut.  Mais,  vers  la  fin  du  mùme  siècle,  après  une  guerre  malheu- 
reuse, elle  dut  se  soumettre  de  nouveau  à  rohligation  qu'elle  avait 
acceptée  jadîsW. 

Un  peu  plus  tard,  vers  47.')- iuO^^'.  les  Africains,  dit  Justin, 
furent  contraints  de  renoncer  au  tribut  (|u'on  leur  payait'*'. 

La  suppression  du  tiiliiit.  iiblfiuic  par  la  force,  fut  ai:com|Ki- 
gnée  on  suivie  de  la  constitution  d'un  territoire  cjii-thaginois  en 
Afi'i(|ue.  L'n  demi-siècle  environ  après  cet  allranchissemeni,  nous 
constatons,  dans  les  armées  puni({ues,  la  présence  de  Libyens, 
recrutés,  et  non  engagés  comme  mercenaires'"^'  :  c'étaient  donc 
des  sujets  de  la  République.  Au  début  du  iv"  siècle,  on  signale 
des  révoltes  des  Libyens*",  c'est-à-dire  de  ces  mêmes  sujets. 
11  y  a  dune  tout  lieu  d'admettre  (|ue  le  territoire  carthaginois  fut 
formé  dans  le  cours  du  siècle  précédent. 

.\ucun  te.xte  n'indiipie  les  motifs  qui  déterminèi ciil  ('.arllia;^'0  à 
étendre  sa  domination  à  l  inlérienr  de  l'Afrlcjuc.  .Mais  ntius  pou- 
vons aisément  les  deviner,  (A'ite  ville,  dont  la  population  dut  ètie 
de  bonne  heure  nombieusc,  avait  besoin  d  une  banlieue  assez 
vaste,  pour  en  tirer,  du  moins  en  partie,  les  subsistances  qui  lui 


(1)  Ou  un  iioiii  voisiu. 

C2)  Ju.sT[N,  Nvni,  7.3;  Duceni  euum  MalcJiuni,  cuiu^  uinfjnctia..,.  udcvr^u^ 
Afroê  mnfftiag  ref  yesserttnt»  , 

(3)  Justin,  XIX,  1*  3:  AHoenua  Afroe  vectif/al  pro  goto  uW/if*  multorum 

o  »i\in-ii  m  rcpctfnU'!*  ilhuirndnn.  Scif  .\fr'n  mii,  aicuti  i-aii.-'d  ii'.i'.inr,  itn  l't 
forluiia  SHpL'rior  fuit,  Ifcllunifjiw  cuin  /t<i*  aulutioiu:  iK'vuniue,  non  arnii», 
finitum. 

(4)  Pom  la  date,  cf.  Mbltzbr,  Ioo.  cit.,  t,  p.  225}  u,  p.  85  et  91. 

i.i)  Justin,  m\,     3  :  Afri  eompulêi  êtipendium  vfbiê eonditae  Karthoffi^ 

niensUni)'  rrin  itu-i  c. 

(6)  DiouuKE  (le  ^Sicile,  xiu,  M,  6  ;  \iu,  :>i,  1  :  80,  3.  Il  faul  ujuuU-r  qui; 
Diodore,  anticipant  mnn  doute,  indique,  dès  i*annÀe  480,  des  ie\'Aes  de  Libyens 
par  I«'s  (;;irfliaRiii(iis  :  \i.  1,  r>  (cf.  Mki,  rzKit,  rit.,  n,  p.  1061.  —  ThcmiKc,  fuii- 
dée  eu  Sicile  à  la  liu  du  v  siècle,  fui  [le.uitlùc  <lt:citoyuus  cui  lhaginois  et  il'Alri- 
eains  (Diooobb,  xui,  79  ;  cf.  Pausanias,  v,  25)  :  ces  Africains  devaient  être  des 
sujnts  de  Cartilage. 

(7|  DiuDORE,  \iv,  77;  zv,  24.  Cf.  proIjaUement  Polyabnus,  v»  10, 1  ;  Pson* 
TIN,  Stmtag.,  u,  5,  12. 
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étaient  nécessaires.  L'aristocratie  qui  gouvernait  TEtat  désirait 
sans  doute  s'assurer,  par  la  possession  d'importants  domaines, 
une  source  de  fortune  moins  aléatoire  que  le  commerce;  D'autre 
part,  il  n'était  pas  prudent  de  laisser  aux  portes  d'une  grande  cité, 
même  défendue  par  de  puissantes  murailles,  des  barbares  qui 
convoitaient  évidemmmentses  richesses,  guettaient  les  occasions 
de  s'en  emparer  et  voyaient  dans  le  paiement  du  tribut  une  mar- 
que de  faiblesse.  Ces  barbares  mêmes,  une  fois  soumis,  étaient 
destinés  à  devenir  des  soldats  utiles  pour  les  expéditions  lointaines 
que  rendaient  inévitables  le  maintien  ou  l'expansion  de  la  domina- 
tion punique  sur  les  rivages  méditerranéens 

Les  documents  dont  nous  disposons  nous  permettent-ils  de  fixer 
l'étendue  do  ce  territoire  pendant  les  trois  siècles  qui  s'écoulèrent 
entre  sa  constitution  et  la  ruine  de  Garthage?  C'est  ce  que' nous 
voudrions  examiner  ici^'*. 

Il  est  à  peine  utile  de  noter  que,  quand  Strabon  déclare^^)  que 
les  Phéniciens  s'annexèrent  en  Afrique  tous  les  pays  qui  ne  com- 
portaient pas  la  vie  nomade,  cette  assertion  est  manifestement 
erronée  :  le  Tell  des  provinces  d'Alger  et  d'Oran  est  une  région 
agricole  (ce  que  Strabon  lui-même  n'ignorait  pas(^>)  :  or  rien 
n'indique  qu'il  ait  appartenu  aux  Phéniciens,  et  plus  particuliè- 
rement aux  Carthaginois.  11  est  également  impossible  de  prendre 
à  la  lettre  cette  affirmation  d'Appien  que  Carthage  fut  maîtresse 
de  presque  la  moitié  de  la  Libye t'^. 


II 

Dans  TtHiKlf  «jiic  nous  cnl icinciioiis,  nous  n'avons  de  l'ensci- 
giiiMuenls  précis  et  un  [)eu  détaillés  ijue  pour  l'époque  de  la 
ehule  de  Carlliage.  Nous  savons,  eu  ellet,  que  la  province 


\\)  Colle  (li'niiérp  raison  ost  in(li((uét^  par  Mellzrr,  li>f.  rit.,  \i,  p.  8<i. 

l2)  Voir,  à  cr.  sujet,  Mbltzkr,  i,  p.  iiù-WÎ  ;  II,  p.  Tussot,  Gi-nr/raphif 

de  la  province  romaine  tlWfriqm',  i.  p.  532  et  miiv.  Parmi  les  ouvrages  plus 
ancien»,  citons  Mannkrt,  Gèoijruyhw  annienne  tles  Etat»  Barltareiguet,  int- 
(lui'lioii  Marci-s  nt  DUBRBKBU,  p.  2tti  et  suiv. 

(3)  XVII,  3,  Ij. 

14)  xvu,  3,  11.  12. 

(3)  VUI,  37. 
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d'Afrique,  créée  en  146  avant  J.-C,  fut  formée  du  lenitoire 
possédé  en  dernier  lieu  par  la  rivale  de  Uorne^*'.  Or,  la  frontière 
de  celte  province,  marquée  par  un  fossé  que  Si-ipion  Emilien 
fit  creuser^^  peut  être  déterminée  sur  un  certain  nombre  de 
points*-'^  fc)lie  commençait  h  Temboucliurc  de  la  Tmca,  aujour- 
d'hui l'oued  el  Kébîr,  près  de  Tabarka'*';  elle  jiassait  à  Test 
de  Vacca  ou  Vagn  (Héja) puis  au  sud  de  Testour'*^' et  à  l'est 
de  Téboursouk,  à  proximité  de  la  Siliana*'';  plus  A  l'est,  on 
a  pu  constater  le  passa^;e  de  la  fosse  de  Scipion  à  Ilencliir 
es  Souar,  au  sud  du  djebel  Zagliouane^.  A  l'uuesl  d'Hadi  umète 
et  d'Acliulla,  la  limite  courait  à  peu  de  distance  du  rivajje'^', 
qu'elle  atteignait  à  Thaenae  (Henchir  Tina),  à  douze  kilomètres 
au  sud-sud-ouest  de  Sfax<'"'.  Telle  était  l'étendue  de  la  piovincu 
romaine  ù'Afrirn,  et  pai-  conséquent  aussi  celle  du  territoire  car- 
thaginois au  milieu  du  second  siècle  avant  notre  ère. 


(1)  Sam.ustb,  Juijurllut,  19.  <if.  SriiAUoN,  xvii,  1.'». 

(2)  Plink  1/ Ancien,  v,  4,  2j  ;  fosm  inter  Afriranum  nequenwm  et  reget*, 
Thena»  ugque  perdueta.  —  Une  inscription  (Btdtetinarvhéotogiquedu  Comité 
deê  travaux  At«lortv»<'.«,  1901,  p.  41i)  nppelle  cc\u-  fosse  /b.«.<(«  reffUt. 

(i)  Voir,  h  ce  sujnl,  TissoT,  (u'-oi/iap/iic,  ii,  p.  ;{  cl  suiv.  ;  (îaonat,  ^ Vi>n;./f.« 
remlus  de  V  Académie  deâ  Jiiscriptiomf,  1894,  p.  4.1-.>1  ;  Toutain,  Leê  Liti^.* 
romaine  de  la  Tunme^  p.  19>S0;  GaucklbRi  Bulletin  arcftéoloffi^e  du 
Coinitt',  lîWl,  p.  413-it5.  —  Notons  (luo  Pépithëte  regia,  rcyiac,  aci'olpc  fi  certains 
noms  d«  ioculités,  ne  prouve  pas  que  ces  lieux  aient  nppurtenu  à  des  rois 
nuroideH.  Pienonne  n'ira  soutenir  une  telle  opinion  à  propos  de  Thimida  Reffia, 
qui  était  située,  dans  I:i  vallée  infûriciin;  de  la  MôlianH  (TlssoT,  II,  p.  r)90-ri9n, 
et  qu'il  ne  faut  évidenimcal  pas  ideutiller  avec  une  Thirmida,  inentioniicc  par 
Salluste  (Jugurtlm,  12)  en  Nuinidie  (le  liéu  dont  parle  Salluste  est  peut-être 
Thimida  Bure,  dans  la  région  de  Oonggn:  cf.  C.  /.  £.,viil»  15120). 

\\\  Pline,  v,  3,  22  :  v,  1,  23  (el  TiSSOT,  i,  p.  533  ;  u,  p.  4).  Cf.  PTOLiMâB,  IV, 

3,  6,  p.  6;U,  filil.  Millier. 

(5)  SAI.I.USTE,  Jutjurtha,  47  et  60  ipussuges  iudiquuut  que  Wu-ca  ne  faisait 
pas  partie  de  la  province  romaine).  La  frontière  n*était  pas  très  éloignée  de 

Viirra,  puisijuc  Mfttcllii';,  p  u  f.int  à  la  tombée  de  la  luiit  de  son  camp,  ((ui  était 
situé  duus  la  proviaceipeut-étie  à  ThiaUluum,  Kricli  cl  Oued,  près  deMedjez 
el  Bab:  e(.  C.  /.  p.  1436  et  n*  13188),  arriva  vers  neuf  heures  du  malin  à  un 
mille  de  Vacca.  Voir  Sali-uste,  Juf/uvtha,  61,  62,  68. 

(6)  Borne-limite  trouv.'»-  «  â  dix  kilomètres  ilc  Testmir.  sur  la  roule  de  Bon 
Djelida  »:  ('.  I.  L.,  14H8i;  Caonat.C.  r.  Acudi-mU-  de*  Jh.m-.i  ijttioiit',  1894,  p.  i.'i. 

(7)  Borne-iimite  trouvée  à  dou/.e  kilomètres  à  Pesl-sud-est  de  Téboursouk, 
dans  lo  djebel  Cheld,  entre  la  Siliana  et  l*oued  Klialled,  à  huit  cents  mètres 
an  nord  d'iienrln'r  Clietlou  :  Bulletin  ai'rhéoloffi^ue  du  Comité,  19ÛI,  p.  411; 
indications  de  M.  Gauckler. 

(8)  C.  r.  Académie  de»  JnaeriptionB,  1891,  p.  4<k 

(9)  De  bello  Afrieano,  43.  ill.  TusoT,  n,  p.  14. 

(10)  PUNB,  V,  4,  25. 
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Mais,  entra  la  seconde  et  la  troisième  guerre  punique,  eé  ter- 
ritoire avait  été  réduit  à  plusieurs  reprises  parles  empiétements 
de  Masinissa,  dont  la  conduite  rappelle  celle  de  ces  princes  de 
Savoie  arrachant  Tune  après  l'autre  les  feuilles  de  l'artichaut  du 
Milanais. 

Malheureusement,  les  textes  relatifs  aux  usurpations  du  roi 
numide  manquent,  pour  la  plupart,  de  précision.  Nous  essaie- 
rons d'en  tirer  parti,  en  laissant  de  côté  pour  le  moment  ceux 
qui  se  rapportent  aux  Emporia  du  littoral  des  Syrtes. 

Après  la  seconde  guerre  punique,  Masinissa  envahit  une 
grande  partie  du  territoire  punique,  prétendant  que  le  pays  qu'il 
occupait  ainsi  lui  avait  autrefois  appartenu.  Les  commissaires 
romains,  envoyés  comme  arbitres  sur  la  prière  des  Carthaginois, 
reçurent  pour  instructions  de  favoriser  autant  que  possible  Masi- 
nissa. Celui-ci  ayant  pu  diminuer  ft  son  profit  les  possessions  de 
Carthage,  une  paix  fut  conclue  entre  cette  république  et  le  souve- 
rain numide.  Elle  dura  cinquante  ans,  dit  Appien^*).  Comme  nous 
savons  d'autre  part  qu'elle  fut  rompue  en  151,  les  événements 
dont  nous  venons  de  parler  se  passèrent  en  200  au  plus  tard. 
Où  était  le  district  usurpé  par  Masinissa?  Nous  l'ignorons.  — 
Quelque  temps  après,  les  Carthaginois  profitèrent  d'une  occa* 
sion  favorable  pour  faire  une  razzia  sur  le  territoire  contesté. 
Après  d'autres  razzias,  accomplies  par  les  Carthaginois  ou  par 
les  Numides,  et  la  venue  de  nouveaux  commissaires  romains, 
Masinissa  garda  ce  qu'il  délenaît^*). 

Tîve  L\ve^  raconte  ({ue,  jadis,  un  territoire  avait  été  pris  aux 
Carthaginois  par  Gala,  père  de  Masinissa,  que  Syphax  en  avait 
chassé  Gala  et  que,  par  égard  pour  son  beau-père  Asdrubal,  il 
avait  rendu  ce  territoire  à  Carthage.  Les  Carthaginois  en  furent 
chassés  à  leur  tour  par  Masinissa,  en  l'année  182.  Les  commis- 
saires envoyés  par  Rome,  à  la  suite  de  leurs  doléances,  ne  prirent 
aucune  décision  et  réservèrent  le  jugement  de  l'affaire  au  Sénat. 
Tite  Live  ne  nous  dit  pas  où  était  situé  ce  territoire  :  il  n'y  a 


(1)  vin,  67. 

l2)  Appien,  VIII,  68.—  En  195,  il  y  avait  des  contestations  entn-  Miisiiiissa  vt 
les  Carthaginois:  LivB,  xzxui,  47. 
i3)XL,  17. 
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pns  lieu,  croyons-nous,  de  l'identifier  avec  le  pays  des  Emporta, 
envahi  par  Masinissa  onze  ans  jilus  ttît<'\ 

Ën  m,  nouvelles  plaintes  des  ('.artlia^inois,  provoquées  par 
un  nonviM  (Mopiètemeot.  Ils  accusaient  Masinissa  d'avoir  occupé, 
dans  les  deux  années  précédentes,  soixante-dix  villes  et  lieux 
fortifiés  de  la  contrée  qui  leur  appartenail<-'.  I.e  Sénat  iavita  le 
roi  à  donner  des  explications  à  ce  sujet*'",  et,  l'année  suivante, 
Gulussa,  (ils  de  MasUiissa,  et  des  députés  de  (^rtbage  se  l'en- 
contrèrentà  Rome  pour  plaider  leur  cause.  Mais,  ici,  le  texte  de 
Tite  Lîve  présente  une  Ucuoe^^^  La  conduite  du  Sénat  dans  des 
circonstances  analogues  autorise  A  penser  qu'il  ne  donna  pas 
tort  à  son  allié. 

On  trouve  dans  Appien^^^  des  renseignements  un  peu  plus 
précis  sur  une  usurpation  du  souverain  numide,  usurpation  dont 
la  date  n'est  pas  indiquée(^>.  Masinissa,  dit  l'historien  grec,  éleva 
des  contestations  au  sujet  de  la  région  dite  des  Grandes  Plaines 
et  du  territoire,  comprenant  cinquante  villes,  qu'on  appelle 
Tusca^''K  Les  Carthaginois  implorèrent  les  Uoinains,  qui,  après  un 
long  intervalle,  envoyèrent  des  commissaiies,  parmi  lesquels 
était  Caton'*>.  Ceux-ci,  étant  arrivés  sur  l«'  territoire  contesté, 
demandèrent  que  les  deux  parties  se  déclarassent  prêtes  & 
accepter  leur  sentence.  Masinissa  y  consentit,  ayant  confiance 
dans  les  Romains;  mais  les  Carthaginois,  se  souvenant  de  la 
conduite  des  précédents  commissaires,  firent  observer  que  toute 
enquête  et  sentence  nouvelles  étaient  inutiles,  qu'il  convenait 
simplement  de  constater  la  violation  du  traité  de  Scipion  (c'est- 


(1)  On  pourrait  à  lu  rigueur  admettre  que  le  récit  crAppiea  et  celui  de  Tite 
Uve  se  rapportent  au  même  territoire.  Mais,  alorn,  il  faudrait  convenir  que 
CCS  deux  récits  pri>seiitent  de  notables  (litrèi«;nces.  Tile  Live  aurait  omis  toute 

la  partie  <lu  litige  t|ui  se  place  entre  .MX»  et  IS-^ 

(2)  LiVE,  XLK,  23  :  ...  ampliu»  ifeptiuiyiiUu  ojjpùla  casteUaçue  ayri  Cartha^ 
ginU  Mennio  j>ro0<mo  Maiiniêtam  vi  atque  grmtayowfwfaag. 

(3)  Ilnd.,  XLil,  21.  ' 

(4)  I>>i<l.,  M. m,  3. 

(5)  viil,  6H~i)9. 

(6)  Ai'WKN  so  contente  de  dire  «  peu  de  temps  après  »,  o-j  ;ro/.ù  û  Crrt^ 
[lea  évènementa  que  noua  avoua  rapportéa  tout  à  l*beure,  d*aprèB  cet  biatorien). 

(7)  *1lfaftiKCiml  ml  t6»  )iyofilMiv  Miyd^Mv  UtUm  mil  X/^^  gwrwmrwt 
wShm  4»  Tîmm»  tr^Mttyojwâouffty. 

(S)  Cf.  Plutabqub,  Caton  VAnritn,  M. 
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à-dire  do  traité  imposé  à  Carthage  par  Scipion  l'Âfrîeain  &  la 
fin  de  la  seconde  guerre  punique).  Sur  quoi,  les  Romains 
se  retirèrent. 

.  Faut-il  rapporter  à  nn  seul  et  même  événement  le  récit  de 
Tite  Live  au  sujet  des  soixante-diz  villes  et  le  récit  d'Appien 
que  noas  venons  de  roprodoiro?  Il  est  permis  de  le  supposer. 
Si  Ton  attache  de  l'importance  au  chiffres  donnés  par  les  deux 
auteurs,  on  peut  faire  observer  qu'outre  les  cinquante  villes  de  la 
région  de  Tmca,  les  Grandes  Plaines  dont  parle  Appien  en 
contenaient  aussi  un  certain  nombro  et  que,  de  cette  fagon,  le 
chiffra  de  soixante-dix,  mentionné  par  Tite  Live,  se  justifie*'). 

Tite  Live  indique  qu'en  157,  le  Sénat  envoya  des  commissairos 
pour  juger  un  différand  territorial  entra  Masinissaet  lesCartha- 
ginois<v.  Peut-étra  est-ce  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  la 
mission  romaine  dont  Gaton  fit  partie  ei  ({ui  eut  à  s'occuper  de 
la  question  des  Grandes  Plaines  et  du  territoiro  de  fittea. 
Cependant  cette  conclusion  ne  s'impose  pas  :  les  commissaires 
de  l'année  157  ont  pu  avoir  à  examiner  quelque  autre  litige, 
ancien  ou  récent.  —  Un  peu  plus  tard,  en  152,  on  signale  un 
nouvel  envoi  de  commissaires  romains,  toujoura  à  propos  de 
contestations  territoriales  entre  Masinissa  et  les  Carthaginois*'^. 
Mais  le  sujet  de  ces  contestations  n'est  pas  indiqué. 

Les  Grandes  Plaines,  où  une  bataille  avait  été  livrée  en  203 
entra  Scipion  l'Africain  et  les  Carthaginois,  appuyés  par 
Syphaxt*),  ont  été  identifiées»  avec  la  Dakla  des  Ouled  Bon* 
Salem  (plaines  de  Souk  el  Arba  et  de  Souk  el  Khmis,  qui  sont 
traversées  par  la  MedjeHia  et  qui  s'étendent  du  sud-ouest  au 
nord-est  sur  une  longueur  de  quarante  kilomètres)  :  opinion 
parfaitement  admissible.  En  effet,  le  nom  de  Mc^iXa  IliiCa,  Mafgni 
Campi,  convient  à  cette  région  plus  (|u'à  toute  autre,  dans  la 


(I)  Il  n'y  a,  en  elTet,  aucune  ruison  de  croire  que  les  Grandes  Plaines  et 
le  district  (le  Tuitra  désignent  une  seule  et  même  rtgion,  comme  le  dit  d'Ave* 

»ac,  K-^qui."."!'  nriu'raU'  ife  VAfriçuet  p.  208. 

{2)  Kpitotne  ilii  livre  xi.vn. 

(3)  Epitoniti  du  livre  XLVUI  ;  cf.  Zonaras,  ix,  2tf.  Celte  fois,  Muâinissu  atticliu 
de»  intentioiii  eoncUiantes. 
(I)  POLTBC,  XIV,  7  :  mpi  ri  MfydUlc  xitXsufttM  (cf.  UV,  8).  Livs,  XXX, 

8  :  inMaffV'x*  ({ta  voraut)  Cutupoi: 

(5)  TissoT,  I,  p.  61^,  556-557  ;  ii,  p.  5  et  264.  Cf.  d'AvKZAC,  Eitquiêtê»  p.  202  ; 
GLBS8,  dans  le  IM'EncyrlopcptUe  de  Pauly,  s.  v.  Aia9ini»ga,  p.  1618. 
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Tunisie  septentrionale,  et  le  site  de  la  Dakia  répond  bien  aux 
indications  relatives  aux  opérations  militaires  de  Tannée  203^*^ 

Quant  au  district  de  Tusca,  Tissot^  croit  qu'il  représente  la 
Khoumirîe,  traversée  par  Toued  el  Kébîr,  la  Tusea  des  anciens, 
qui  se  jette  dans  la  Méditerranée  près  de  Tabarka.  Nous  ne 
sommes  pas  disposé  à  accepter  cette  identification,  car  nous 
regardons  comme  invraisemblable  l'existence  de  cinquante  villes 
antiques  en  Khoumirie.  «  Aucune  cité  importante,  dit  M.  Tou- 
«  tain^'^  n'a  existé  dans  cette  région  [c'est-à-dire  au  nord  de 
«  la  grande  plaine  d'alluvions  que  la  Medjerda  traverse  entre 
«  Ghardimaou  et  le  confluent  de  l'oued  Béja],  où  cependant  les 
«  sources  sont  nombreuses...  Nulle  part  on  ne  rencontre  de 
«  ruines  étendues.  Quelques  rares  bourgades,  gros  villages 
«  plutôt  que  petites  villes,  se  sont  modestement  développées  sur 
«  la  route  qui  conduisait  deSimitthu  à  Thabraca...  Les  hameaux 
a  eux-mêmes,  les  fermes,  les  établissements  agricoles  sont  peu 
«  nombreux,  sauf  peut-être  dans  les  vallées  de  l'oued  Bou 
«  Heurtma  et  de  son  affluent  Toued  Rbezela,  protégées  par  de 
«  hautes  montagnes  contre  les  vents  du  nord.  Ce  pays  a  été 
«  peu  habité  sous  la  domination  romaine  ;  la  vie  municipale  ne 
A  s'y  est  pas  introduite  ».  Gomme  on  le  voit,  M.  Toutain  parle  ici 
de  l'époque  romaine,  mais  il  est  évident  que,  si  la  Khoumirie  avait 
été  couverte  de  villes  à  une  époque  antérieure,  ces  villes  n'auraient 
pas  été  abandonnées  dans  la  période  la  plus  florissante  de 
l'histoire  de  l'Afrique  ancienne,  et  que,  *  même  en  admettant 
une  telle  hypothèse,  elles  auraient  tout  au  moins  laissé  des 
ruines  qu'on  reconnattrait  aujourd'hui.  De  fait,  la  nature  du  sol, 
montagneux  et  forestier,  a  de  tout  temps  empêché  la  formation 
en  Khoumirie  de  centres  de  quelque  importance. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  chercher  ailleurs  le  territoire  qui, 
dans  le  texte  d'Appien,  tel  qui  nous  est  parvenu,  est  qualifié  de 
région  de  7tttca,xûpftç.  i  .i^  TJ«ucv  zpiixfo^rjo'jTv*. 


(I)  TiTK  UVK  lappotlo  (XXX,  9|  que  les  villes  sitiu-os  ;iulour  du  linu  do  In 
b.ttaille  uppurtenaieat  toutes  aux  Carthaginois:  urhes  circa,  qitae  omneê 
Carthaginùnitium  dieionit  eranl... 

(S)  Loe.  eiL,  i,  p.  .533  ;  il,  p.  4  (cf.  Clb88,  loe.  cit.).  T1S8OT  observe  que  «la 
H  vallée  «le  l'oued  c!  Kt-bif  ii"a  i|u'iiiii' l'Iciiikn-  tiH'Mliocrf  en  larf,'eur:  pour  que 
«  le  district  deTuscu  ail  pu  nourrir  les  ciu(iuantct)Ourgudes  dont  pai  le  Appien, 
«  il  hnt  qtt*il  ait  compris  tout  le  territoire  aetuel  des  KluMimir  t. 

(3)  Leê  Cité»  romaineB  de  ta  Tunhie,  p.  32-33. 
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L'hypothèse  la  plus  probable  me  paratt  être  qae  l'autour 
consulté  ou  copié  par  Appien  parlait  ici  du  district  dont  Tkugga 
(pour  les  Grecs,  To^texa,  Tsjxxxi*)),  aujourd'hui  Dougga,  était 
la  ville  principale  :  pays  où  les  villes,  bourgs,  villages  se  pres- 
saient à  l'époque  romaine  et  qui  était  déjà  très  peuplé  à  une 
époque  antérieures^.  Thugga  ne  faisait  pas  partie  de  la  province 
d'Afirica  (Afrka  vetut),  constituée  en  Tannée  i4€<»,  ni  par  consé- 
quent du  territoire  dépendant  de  Carthage  lors  de  la  troisième 
guerre  punique  ;  une  découverte  récente  semble  du  reste  prouver 
que  Masinissa  la  possédât*^  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  avait  appartenu  auparavant  aux  Carthaginois,  puisque, 
comme  nous  le  verrons,  Sicca  (Le  Kef),  située  plus  à  l'ouest,  fit 
partie  du  territoire  punique.  Quant  à  la  question  de  savoir  si 
l'on  doit  identifier  avec  cette  Tkugga  la  ville  de  T(!t%».,  qui  fut 
prise  par  Eumachos,  général  d'Agathocle^^',  et  qui  dépendait  par 
conséquent  de  Carthage  à  la  fin  du  iv«  siècle,  nous  la  laisserons 
de  côté,  ne  la  considérant  pas  comme  susceptible  d'une  solu- 
tionw. 

En  151,  Masinissa  assiégea  la  ville  û'Oroscope,  riXtv  'Opéoxsn, 
qui  appartenait  aux  Carthaginois  et  qu'il  convoitait,  contrairement 
aux  traités*^.  La  position  de  cette  ville  est  inconnue  ;  le  nom 
grec  qu' Appien  lui  donne  est  sans  doute  la  traduction,  plus  ou 
moins  fantaisiste,  de  quelque  nom  punique  ou  libyque*"). 


.  Ai)  PtOLÉMftB,  IV.  3,  7,  p.  641,  édU.  MuHer.  Prooope,  Ediftceê,  vi,  5. 
<2)  Voir  CABtON,  Déeoutertett  épigraplti^fueê  et  are/téotojfi^eif  faite»  en 

fjoiiV/V,  p.  3,  404. 

(31  Les  poi'Us  connus  de  la  frontière  de  VAfrira  vetii:*  restent  en  deçà  de  la 
région  de.  Dougga.  VA.  probnbleinenl  ausi>i  Dion  (^ssius  (XLVlii,  21),  Où  il  est 
question  d'une  ville  de  mwatm,  située  dans  VAfrica  nova,  Ceet  plutôt 

Thitfff/a  fjne  Twra  Tfi  eliintliout, 

(4)  Journal  tien»  Sarants,  1904,  p.  479  ;  inscription  bilingue,  punique  et 
libyque,  de  Douggu  ;  c'est  une  dédicace  d*nn  temj^e  Mevè  à  Hasintea. 

(5)  DiODOKB,  XX,  57,  4  :  Tmx«c,  n-ô>tv  ^ji  ;       IModore  parle  ensuite  delà 

SOUmisHioii  d«>  beaucoup  de  Nuuiiiles  du  voisinage. 

(6)  cr.  li  s  o])inions  de  Mei.t/kk,  Inc.  cit.,  i,  p.  401  ;  de  PbbiOUD,  De  Syr* 
ticis  iniijii'fii^,  p.  162  ;  de  Tls.'^OT,  Itx:  cit.,  i,  p.  539. 

(7)  ApptES,  viu,  70. 

(8)  Eu  égard  ft  ce  que  nous  «avons  des  limites  de  la  province  de  Carthage 

lors  de  la  troisi<^me  guerre  punique  (limites  de  WXfrira  velu»)  et  des  empiète* 
ments  de  Musinis.'^a  avant  131,  je  serais  assez  disposé  à  croire  que  la  ville 
mentionnée  par  Appien  est  identique  à  Vacra  ou  Vaya  (Béjat.  Mais  je  me 
garderais  bien  dMnsbter  sor  celle  hjrpothém. 
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De  tout  ce  qne  nous  venons  de  dire,  il  résulte  avec  évidence 
que  le  territoire  de  Carthage  était  plus  étendu  au  début  du 
11*  siècle  qu'au  commencement  de  la  troisième  guerre  punique 
et  qu'il  comprenait  alors  les  Grandes  Plaines,  c'est-à-dire  la 
région  de  Souk  el  Arba,  probablement  aussi  la  région  de  Dougga. 
Il  est  regrettable  qu'aucun  renseignement  précis  ne  nous  soit 
donné  sur  les  autres  usurpations  de  Masinissa. 


III 

Les  indications  que  nuus  possédons  ponr  l'époque  antérieure 
au  II'"  siècle  ne  sont  f^uèi't'  [)his  satisfaisantes. 

L'une  d'elles  est  cependant  assez  nette.  An  lemjis  de  la  pre- 
mière g-uei'i'e  punique,  Hannon,  "général  cartlia^'inois.  fil  une 
expédition  contie  Hcnilompi/Ios,  ^^rande  ville  africaine,  s'en 
empara  et  se  lit  l  emettre  des  otaj^es,  au  ntnnbre  de  trois  niille^*'* 
Un  texte  de  saint  Jérôme**',  très  lieuieusement  invcjqué  par 
Movers,*^'  piouve  qu'Uccalonipjflos  est  une  traduction  ^ri'i'^^que 
baroque  de  Therestc,  ce  nom  ayant  été  ra[)proclié  de  Thèbes 
{Bf,^x>.)  d'Egypte,  (ju'llomère  (jualifie  i\'i/.i-:i\j.r.Az'.^^K 

D'autre  pail,  Sicca  (Le  Kef)  devait  appartenir  à  Cartiiage  au 
temps  de  la  gueri-(?  inexpiable,  en  2il  ;  car  on  conduisit  en  ce 
lieu*^'  lt!s  mei'cenaiies  inena(,'aiils,  qu'il  était  nécessaire  d'écarter 
de  la  capitale,  mais  sur  les(piels  il  fallait  exercer  une  sui'veil- 
lance  qui  eût  été  dillicile  en  pays  éirangei*.  (a*  fut  à  Hannon.  qui 
commandait  alors  dans  la  partie  de  l'.Vfrique  appartenant  aux 
Carthagiiioisf'î,  que  la  République  confia  tout  d'abord  le  soin  de 
s'occupci-  d(î  ci's  mercenaiies. 

Après  la  fj^ucrre  inexpiable,  Caiiliage  paiait  avoir  agrandi 


11)  Poi.YBE,  1, 73, 1  (tvj  *E;/î<rovT«rj).ov).  DiODORB, XXIV,  10, 2(ty,v  'Ex«iTÔf«irvX«y) ; 
IV,  18,  I  (Tqv  ôvo^«{;o^{v-<v  LxxrôjxrvÀOv). 

(3)  Commentaire  tte  la  lettre  tle  Saint  Paul  aux  Gtdateê,  2  (apud  Mionb, 
PatroL  UU.1  xxvi,  p.  353)  :  Thelnu  Uberi,  qvuut  in  Africa  condidit  :  fua* 

civitaa  Jiutw  Tliehe.^tif  tliritut'. 

{V  Die  P/ui  nisier,  ii,  2,  p.  519. 

(4)  Iliade,  ix,  381-:)84. 

(5)  IV)LTBB,  I,  66  (irô>iv  T^iv  irjMnr/o^oucvtiv  Ztxxccv)  ;  cf.  i,  67. 

(6)  POLTBB,  1,67  (tiy  vieipxe*f*  erpttevj/^  iv  n  AiB^rn  rôrc  rfiv  K«/>j(«Sav«Hv).« 
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son  tcrriluîre.  Cornélius  Nepos  l'aifirme  dans  sa  vie  d'HamiU 
cari*).  Diodoro  de  Sicile  rapporte  aussi  que  le  gendre  d'Hamîlcar, 
Asdrubal,  exécutant  les  instructions  de  son  beau-père,  soumit 
des  Numides  et  les  obligea  à  payer  li'ibut<->.  Un  passage  de 
Frontin  mentionne  un  Asdrubal,  qui  ii'duisil  à  la  soumission 
des  Namides,  jusqu'alors  indépendants  :  il  s'agit  peut-être  du 
mdme  personnage 

Nous  avons  vu  qu'un  lei-iitoire  enlevé  aux  Carthaginois  par 
le  p^re  de  Masinissa,  Gala  (mort  vers  208),  et  pris  ensuite  à 
Oala  par  Sypbax,  leur  fut  restitué  par  ce  même  Syphax  (entre 
206  et  203).  Il  est  possible  aussi  qu'ils  aient  eu  leur  part  des 
dépouilles  de  Masinissa,  que  leur  allié  Syphax  chassa  de  son 
royaume  en  205<-"').  Enfin,  avant  Zaraa,  Hannibal  envahit  une 
partie  des  états  que  Masinissa  venait  de  recouvrer^^^ 

Tout  cela  est  bien  vague.  Mais  deux  rensei^^nements  précis 
nous  sont  donnés  pour  la  fin  du  m''  siècle.  En  203<^^  et  sans  doute 
déjà  en  206(^^  Cirta  (Constantine)  était  la  capitale  de  Sjrphax. 
Le  même  i-oî  possédait  Madauros  (Mdaourouch,  entre  Souk 
Ahras  et  Tébessa),  comme  l'atteste  Apulée,  né  dans  cette  ville^**. 

Le  traité  qui  termina  la  seconde  guerre  punique  (en  201)  diminua 


(t)  Chap.  Ut  fin  :  /lne$  itnperii  propagaeit,  tota  Afrioa  tantum  ottutn 
reddùHt,  ut  nuUum  in  ea  heUum  videretur  multis  anniffuitte»  Cf.  APPlBif, 

VI,  4  ;  vil,  2. 
{i)  XXV,  10,  3. 
(3)  Stratag.t  iv»  7,  18. 

i\)  En  tout  ras,  n-  fuit  n'est  pus  antérieur  à  Peniploi  des  éléphunis  de  guerre 
par  les  (';u-i)ia^Miiois.  cVst-:i-ilir<r  au  troisième siâcJe  (cOQtrairemeutà  TopiDion 

de  Gutsclimiil,  Klciiic  Sv/trifWn,  n,  p.  83). 

(5)  A  cette  upo(iuc,  MaRiuissa  eut  à  cotubultrc  non  seulement  Syphux,  aiui» 
aasei  les  Carthaginois:  Appibn,  vin,  11.  12  ;  Livb,  xxiz,  31. 
{6\  Appicn,  vnt,  33  (il  iiu  iitionne  une  ville  de  Nd^,  qa'Hannjbal  prit  par 

rus«-i.  ZdNARAS,        13,  iii  /inc. 

\1)  LiVE,  X.XX,  1:.:.  Al'PIEN,  \  \ll,  H.  ZONARAS,  IX,  13. 

(8)  Voir  LiVE,  XMX,  30.  Le  roi  Lacumaaras  partit  en 206  de  Thapêw  pour  aller 
visiter  Sypbax.  Or  Thopuui*  (Pliilippeville)  est  le  port  naturel  de  Constantine.— 

Ajtros  la  (Itifaite  des  Grandes  IMaincs,  Syphax,  dit  Tite  Livp  (xxx,  11)  rot<n-e  fo 
conUneUU  ri'fjno,  ayant  dii  abandonner  lu  pays  des  Musyles,  regnum  jHtlernum 
Maêiniêaae.  Or  on  voit,  au  chapitre  suivant,  que  Cirta  était  alors  la  capitale  du 

rovaiitiii-  lie  Syphax,  f         rerpii  Si/jt/inci^  crut.  Elle  faisait  dODC partie  du  tfettia 

rf'jnum  de  ce  souverain.  —  Voii'  encore  Mei.a,i,  6,  30. 

(9)  A|)o/of/ie,  XXIV,  p.  33,  éd.  Vai»  der  Vliet  :  Nec  liov  eo  (liJci,quo  me  jmlriae 
meae  poenUeret,  et»i  adhuc  Si/phacis  oppidum  easemua.  Quo  tamen  vieto,  ad 
UatbKinam  regem  munere  populi  rotnatU  conceaatmiM. 
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le  lerritoiro  de  Qtrlhage  au  profil  de  Masinissa.  Mais  il  n'est  pas 
possible  de  dire  exactement  ce  qu'elle  perdit  alors;  nous  aurons 
à  examiner  cette  question. 

Pour  les  temps  qui  pr■(M•('^1^^^MU  le  m'*  sic^'cle,  les  textes  ne  nous 
apprennent  i-îen.  L(>  récit  de  Diodore,  relatif  aux  deux  campagnes 
africaines  d'Eumachos,  général  d'Âgathocle,  ni(>ntinnne  diverses 
villes,  dont  les  Grecs  s'emparèrent  et  qui  devaient  dépendre  de 
Carthage.  Mais  aucune  de  ces  villes  n'a  pu  être  identifiée  avec 
certitudei*^ 


IV 

Il  y  a  lien  de  penser  que  les  pays  nfrir.iins  qu'on  iiidi(|ne 
romine  appartenant  à  Carlhugu  irélaieiil  pas  soumis  à  une 
domination  uniforme. 

Nous  avons  vu  (jue  ïlicrrsic  dut  livrer  (rois  mille  nlajres.  O 
eliilfi'e  ti'ès  ('levé  j)aiall  jirouvei-  que  les  ('.iilliaf^riiiois  iravaient 
^Mif»re  d'autre  moyeu  de  s'assurer  de  la  fidélilé  de  leurs  nouveaux 
sujets  :  (Ml  n'exi^M'  pas  des  uiillieis  d'otaj^M's  d'une  ville  que  \\m 
occupe  elTectivemenl.  —  Tu  texte  d'Appien,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  mentionne  aussi  des  olaiics  remis  aux  Cartliaj^i- 
nois  et,  en  (Uitre,  des  «j^ainisous  établies  par  eux,  au  delà  de 
certaines  limites  (jui  scuit  (jualiliées  de  fosses  jiliéniciemies. 

Carlliajrt'  s'elîor(;ait  de  s'alta<dier  les  tribus  et  U's  princes 
imli^'èues  de  rAfriipu.'  du  Nord,  et  siii  toiil ,  iiatui-ellement,  ceux 
(jui  vivaii'ut  dans  le  voisina^xe  de  son  territoire  ou  de  ses  (  (dtmies. 
C'était  un  •i'a^'e  (le  sécui  ité  poui'  elle,  (l'était  aussi  un  moyen  de 
se  procurei-  des  auxiliaires  précieux,  |Miiicipaleiuent  des  cava- 
liers, pour  les  ;:uerres  (pi'elle  avait  à  sctutenir.  Ces  peufiles,  ces 
rois  s(ml  ipialiliés.  dans  certains  textes,  d'alliés*-'.  Il  est  pr(d)ahle 
que  le  lien  (jui  les  unissait  à  la  Hépubli(pie  était  plus  ou  moins 
étroit,  selon  leur  puissance,  sidtm  la  facilité  et  le  désir  plus  ou 
moins  grands  que  Carthage  avait  de  leur  faire  sentir  su  supré- 


(1)  Cf.  Mbltzbr,  1,  |>.  401-t02,  529;  Tiksot,  i,  p.  539-54A. 

(2)  Dioi>ORB,  ZUl,  80,  S  ;  XIV,  51,  ;  XX,  38,  2.  JuSTiN,  XXII,  7.  Livx,  XZIX, 
4*  38< 
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matie<'>.  Syphax,  ptir exemple,  nefiil  pas  unclieiUdesCarlhapînow, 
mais  un  ve^rilablo  allié,  qui  crut  un  momeni  pouvoir  jouer  le  rôle 
(l'arbitre  entre  eux  et  les"  Romains.  Au  contraire,  certains  de  ces 
indigt>nes  étaient  tenus  dans  une  véritable  dépendance.  Ptiiybo 
parle  de  peuples  sujets  de  Cartiia^'e'*' ;  d'autres  textes  traitent 
de  révoltés  des  Numides  qui,  h  diverses  époques,  pi'ofitérent  de 
ses  embarras  pour  lui  faire  la  guerre^^'.  On  mentionne  même  des 
tributs  payés  par  quel(|ues-uns  d'entre  eux^*'.  En  fait,  sinon  en 
droit,  ils  étaient  bien,  comme  le  dit  Polybe,  des  sujets,  et  non 
des  alliés.  Les  pays  où  les  uns  menaient  une  vie  sédentaire,  où 
les  autres  faisaient  paître  çà  et  là  leurs  troupeaux,  pouvaient 
être  considérés  par  Cartha^'c  comme  lui  appartenant. 

Pour  assurer  sa  donnnation  sut-  ces  pays,  elle  mettait  des 
garnisons  dans  les  villes,  exigeait  des  otages'"'',  léclamait  des 
contingents  en  cas  de  gueiie"^*,  imposait  des  redevances,  dont 
cet  Etat  si  riche  n'avait  sans  doute  guéi'c  besoin,  mais  qui 
étaient  une  manjue  de  sa  souveraineté.  On  compiend  que  la 
fidélité  des  indigènes,  ainsi  traités,  devait  être  assez  précaire  : 
quand  Carthage  subissait  quelque  crise,  ils  faisaient  volontiers 
cause  commune  avec  ses  ennemis  et  profitaient  des  occasions 
favorables  pour  se  jeter  sur  le  Ici  i'itoire  punicpie  et  y  commettre 
des  razzias (^).  dont  l(>s  ('.arlhagiuois  se  veogeaienl  ensuite,  s'ils 
en  avaient  les  moyens f*'. 

En  somme,  la  condition  di*  ces  trilms  devait  être  h  peu  près 
celle  des  fncdcrati,  peu()les  établis  en  dehors  des  frontières 
militaires  de  Home,  mais  soumis  à  son  autorité  i^',  des  pacatiqui 


{\)  D'uiip  manifM  t"  }:t'ii('cale,  file  dPMiit  avoir  inoiiii>  de  pfiint;  et  plus  d'int(>rèt 
à  aissurer  »a  doininaliuu  sur  suh  voi>ius  (|ue  sur  des  tribus  cloiguées.  Cf. 
Iw  olMervatioltt  de  Mbltzbi^  ii,  p.  90  et  suiv. 

(1)  YU,  9,  ft  et  7  (Awt  KmfxMam  Mnm)*  Cf.  Miltxm»  n*  P*  M  et  4M. 

(9)  DiODOHB,  XX,  38  (t«ùc  AfÊtrvnntç  NoftiSftc);  xxv,  tO  (tm*  N«fiitw  vO» 

IfTKvaTTâvrwv  Kaci-/r,Jio'HOt;). 

(5)  Api'Ikn,  vni,  bi  id.  plu»  haut,  p.  368). 

(6)  Ces  auxiliaires  numidea  eont  distincte  des  conscrits  africains,  levés  en 
pays  carthaginois,  et  des  mercenaires,  reeratés  en  pays  étranger.  Diodobb, 
xin,  80,  3  ;  xiv,  54,  S.  Polybb,  I,  78  ;  f,  82;  xv»  S,  7.  ApPiBir,  toi,  9.  94.  93. 
LivB,  xxvu,  5.  Etc. 

(7)  DioiiOU,  XX,  17.  38.  5&;  xxv,  10. 3.  Polybb,  i,  SI.  65.  77. 

(8)  OioooBSf  XX,  39  ;  xxT»  10, 3;  xxvi,  99.  Apram,  Vf,  4  ;  vn,  9. 

(9)  Sur  ces  foederaU,  voir  Homisn,  Herme»,  xxrr,  1889,  p.  915-991. 
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fiomnnia  fiuibus  iidhacrcnl,  dont  parle  saint  Aupnstin"\  Los 
pays  où  olirs  vivaient  ne  faisaient  pas  partie  (lu  territoire  pro|iro 
de  Carlhage,  adininistié  par-  (i(^s  fonctionnaires  rarthapinois, 
soumis  à  des  impôts  i-é<:uiit>i  s,  et  dunl  les  habitants  indigènes 
étaijMit  astreints  an  siMvicc  iiiilitaiie. 

Quelles  «Maiciil  les  limites  de  ce  tei-r-itoire  pro|ire  ?  (>es  limites 
furent-elles  modiliées  pendant  les  deux  siècles  et  demi  qui 
sVcouh^rent  enti-e  la  constitulion  de  la  ()rovince  carthaginoise  et 
la  fin  de  la  seconde  ^'uerre  punique?  Nous  ne  pouvons  rien  dire 
de  certain  A  ce  sujet. 

Ce  que  nous  savons  seulement ,  c'est  (ju'à  une  cpo(|ue  indéter- 
minée'-', le  lei  riloire  en  ()uestion  fut  limité  par  un  fossé'*'^  et 
que  ce  fossé  existait  ein  iiic  à  la  fin  du  iir  siècle'**,  il  est  bien 
possil)le  que  la  domination  directe  de  Cartilage  en  pays  africain 
ne  l'ait  jamais  dépassé. 

Appien  mentionne  ainsi  un(;  des  conditions  de  la  paix  imposée 
pai'  Sci|)ion  l'.Vfiicaiji  aux  (^artlia^nnois,  après  Zama'-"'':  «  Vous 
«  devrez  l'ctiiei-  vos  ^Mrnisons  des  villes  qui  sont  en  delioi's  des 
«  fosses  phéniciennes  et  rendre  tous  les  tita^'-es  que  vous  détenez... 
((  Vous  tfardeiez  votre  ville  et  la  coiiliéc  (pie  vous  possédiez  à 
((  l'intérieur  des  fosses  phéniciennes,  lors  de  mon  débarquement 
«  en  Afrique » 

Si  l'on  ajoute  foi  ù  ce  texte  d'Appien,  on  peut  supposer  ()ue 
les  (îrandes  l*laines  et  le  territoire  de  Tnscd  [ou  ïhmjgn  /],  que 
les  Carthaginois  possédaient  encore  un  certain  nombre  d'années 


(1)  Lettre  IW,  12,  46. 

C2)  Pkrroci)  {De  Suriici»  empoiHi;  p.  161  »'l  183)  est  ilispoi^é  à  «  roin-  que 
rKumuchos  qui  mentionnait  le  fossé  carthat^inois  (voir  note  suivante)  doit  être 
itlcritifip  avro  Euiiiaclios,  (iéii^ni!  ti'AfratliocIf  :  lt>  f()s><»S  serait  donc  atiliM  ifur  à 
la  fin  du  tv*  .^iùcle.  Mais  l'Ëuniuclius  cité  par  Plilégou  dt;  TraMes  f.st  plutôt 
identique  à  un  Bumachos  qui  ne  vécut  pas  avant  Hannibal  (Mullbb,  Fragmenta 
hift'n-ic'^)  !!!)}  uracrinnin ,  ni.  p.  10?).  (if.  NissKN,  De  pace  anno  90t  o.  Chr. 

Car  tliu'jintfu^ilin,-  lintn,  \\.  Ifi,  ti.  M)  ;  .Mei.TZKU,  I,  p.  .SOI. 

j3)  I'hlbuon  l)KTu.\i.i.ESi<<yiii</  .Mci.i.BR,  h't'aijmfula  liinlorirurumnvaecovum, 
ui,  p.  102  et  682)  :  tSfOi'/fif  ^  f«i9(v  tv  XUptvpmt  Kkp;^om«iic,  inj>cT«f^«Mvnifi 
T«v  iStav  cmi/BXÛtv,  iVjMtv  ôjovTVOvra;,  etc. 

(4)  Appien,  viii,  32  (tûv  Myofuvtdv  ^tvtxctwv  Tâyfwy);  VHI,  &4  et  M. 

(Ti)  viit.  h\  :  cf.  VIII,  59. 

(6)  Ce  nieutbre  de  plira.se  a  lors  de  inuii  débanjueuieut  eu  Afrique  »  a  pour 
objet  d'indiquer  que  les  territoires  pris  par  les  Romains  en  deçà  des  fosses, 
dans  le  cours  de  1%'Np  ' titinii  afrii-ainr  <\p  Sripion,  seront  restitués  à  Carthage. 

Telle  nouti  parait  être,  du  luoius,  l'interprétation  ta  plus  naturelle. 
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après  le  traité,  étaient  en  deçà  du  fossé.  En  effet,  il  est  pou 
vraisemblable  que  Carthage.  qui  Tenait  d'être  écrasée  par  les 
Romains,  et  qui,  depuis  cette  époque,  se  soumit  humblement, 
pendant  un  demi-siècle,  à  presque  toutes-  les  exigences  des 
vainqueurs,  ait  osé,  au  lendemain  même  de  la  défaite,  contrevenir 
à  une  des  stipulations  les  plus  importantes  du  traité.  Masinissa 
et  les  Romains,  ses  complices,  auraient  eu  trop  beau  jeu  contre 
elle,  si  elle  s'était  mise  ainsi  dans  son  tort  :  tout  indique  du  reste 
que,  dans  les  difféiends  qu'elle  eut  par  la  suite  avec  le  roi 
numide,  le  bon  droit  fut  de  son  côté(*>.  En  201,  elle  dut  donc 
évacuer,  sans  retard,  le  pays  situé  au  delà  des  fosses  phéni- 
ciennes.—  D'autre  part,  ces  fosses  ne  devaient  pas  passer  beaucoup 
à  l'ouest  des  Grandes  Plaines  :  admettre  une  telle  hypothèse 
serait  faire  la  part  trop  large  aux  usurpations  de  Masinissa 
entre  la  seconde  et  la  troisième  guerre  punique.  Nous  avons  vu 
que,  peu  de  temps  avant  203,  Madaure  appartenait  à  Syphax, 
qui  était  allié  aux  (^rihaginoîs  et  qui  leur  avait  restitué  un 
territoire  pris  par  Gala  ;  or,  il  est  invraisemblable  que  Syphax 
ait  occupé  une  ville  située  à  Tintérieur  des  fosses  qui  consa- 
craient ofïiciellemeot  la  propriété  de  Carthage. 

Les  fosses  phéniciennes  auraient  donc  passé  à  l'ouest  de 
Souk  el  Arba  et  à  Test  du  Madaure.  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  la  raison  pour  laquelle  nous  pctisons  que  Theveste  ne  faisait 
pas  partie  du  lei  ritoire  propre  de  Carthage  et  était,  par  consé- 
quent, au  delà  des  fosses  (à  supposer  qu'elles  aient  existé  vers 
250,  date  de  la  piise  de  Tlieceatv).  En  tout  cas,  ces  fosses  ne 
doivent  pas  être  identifiées**'  avec  la  fosm,  limite  de  la  province 
romaine  d'Africjue,  qui,  selon  l'affirmation  de  Pline^^^  fut  creusée 
au  temps  de  Scipion  Emilienl^'. 

Il  faut  dire  que  Polybe<"''  indique  dans  des  termes  fort  diffé- 
rents les  conditions  du  traité  de  201,  en  ce  qui  concerne  les 
territoires  africains.  Le  vainqueur,  Scipion,  aurait  stipulé  (je 
traduis  littéralement)  : 


(1)  Cf.  POlybe,  XXXII,  8,  6;  Live,  xxxiv,  62  ;  Amim,  viti,  B9.  70. 
<S)  Goinnip  le  rroit,  pni-  extnnplp,  NissBN,  De  poce  antu  Wi*  P«  15. 
<3)  Paaeuge  cité  plus  haut,  p.  :i:>ti.  u.  ?. 

(4)  TI88OT  (II,  p.  19-iO)  lait  nytic  rai.sou  c«;lte  disliuction.  Cf.  Caonat,  L'Ar- 
mie  romaine  d'Afrifuet  P*  oc. 

(5)  zv,  18, 1  et  S. 


Digitized  by  Google 


—  362  — 

i"  Que  les  ('.artha^inois  auraient  en  Libye  les  villes  qu'ils 
avaient  avant  qu'ils  ne  déclarassent  aux  Romains  la  dernière 
guerre,  le  territoire  qu'ils  avaient  autrefois,  leurs  bestiaux, 
leurs  esclaves  et  leurs  autres  biens  (c'était,  fait  observer  Poljbe, 
une  des  conditions  favorables  à  Carthage)  ; 

2<*  Qu'ils  r(>m(>(traienl  (Mitièrement  à  Masinissa  les  lieux  d'habi- 
tation, le  territoire,  les  villes  et  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
ce  roi  ou  à  ses  ascendants,  dans  les  limites  qui  leur  seraient 
indiquées^)  (Polybe  remarque  que  c'était  là  une  des  conditions 
dures  du  traité  imposé). 

Gomment  expliquer  cette  contradiction,  tout  au  moins  appa- 
rente, entre  Polybe  et  Appîen  Cela  nous  paratt  très 
malaisé^).  On  pourrait  cependant  chercher  &  mettre  d'accord 
les  deux  auteurs.  Dans  la  première  stipulation,  Polybe  aurait 
indiqué  que  les  Carthaginois  devaient  garder  ce  qui  constituait 
leur  territoire  propre  au  début  de  la  seconde  guerre  punique, 
territoire  officiellement  limité  par  les  fosses  phéniciennes  :  cette 
stipulation  correspondrait  donc  à  celle  qu'Appien  a  relatée,  en 
des  termes  tout  différents^.  En  rentrant  dans  ses  limites  de  219, 
c'est-à-dire  en  renonçant  à  exercer  toute  autorité  dans  les  pays 
situés  au  delà  des  fosses,  Carthage  abandonnait  déjà  à  Masinissa 
des  territoires  Importants.  Mais  ce  n'était  pas  tout.  La  seconde 


(1)  ivTÔ;  T'Jiv  9tîroîit/6i/;7'>u.i'vMv  ôowv  «vtoi;. 

(2)  Cette  ((uestiou  n'est  pus  écluiixie  par  les  uuires  textes  relatifs  au  traiU:  : 
LivB,  XXX,  :{7  (se  ratlaehe  k  Polybe)  ;  Dion  Casstos,  fragm.  lvi,8S,  1. 1.  p.  273 

de  rédilion  Melber. 

<3)  Divei-ses  solutions  ont  été  proposées.  Ainsi,  Nissen  {De  pare  ann.  Wt, 
p.  16)  croit  ipic  l'auteur  copié  par  Appieua  été  volontairement  inexact.  Mais  lu 
conrusion  qnc  ce  8a%*aot  Ùtii  entre  les  focoes  phéniciennes  et  le  (os»^';  romain 
de  146  afTaihIit  beancon]»  ses  raisonnements.  —  l'ERROfn  \lh'  N'/r//-  /-  i-m jnirii:». 
p.  182)  sup|>o.^  que  l'olybe  rapporte  les  conditions  imposées  par  Si-ipiou, 
Appien  \e»  stipulations  du  traité  définitif.  Mais  l'un  et  Tautre  attribuent  formel- 

leiiif'iit  :\  Scipion  les  >ti|nil;ilirtiis  ipTils  inenllonnenf,  e|  TiTiî  I.IVK  (XXX, 
afliniif  (jiu'  la  paix  iléliiiiti\ fui  cniirliif  aux  roinlilioiis  iiKliipii't  s  par  Scipioii. 

(i)  Un  ne  voit  pas,  il  est  vrai,  pourquoi  l'olybe,  (aisuul  parler  .Scipion,  ne 
mentionne  pas  expressément  les  fosses  phéniciennes  :  ce  qui  eAt  été  parfaite- 
ment clair.  Il  est  innniiiit'iil  piohahlc  <|ti'i  ii  ?I0  !<•  p  lys  sonniîs  en  fait  t\  (lar- 
tlutge  dépassait  les  limites  ulUciellcs  de  son  territoire  propre  :  il  n'y  avait  donc 
pas  identité  entre  les  possessions  réelles  des  Carthiisinois  à  cette  date  et  le 
territoire  situé  en  deeà  des  fosses.  l*ar  consiMiuent,  si  l'on  ne  veut  pas  admettre 
une  contradiction  absolue  entre  Polybe  et  Appien,  il  faut  avouer  que  les  termes 
vagues  attribués  par  Polybe  à  Scipion  étaient  de  nature  à  soulever  des  coutcs^- 
titions. 
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stipulation  mentionnée  par  Polybe,  et  omisn  par  Appien,  aurait 
autorisé  Masiaissa  à  revendiquer,  à  rintéi  ieur  des  fosses,  les 
territoires  qui  avaient  appartenu,  non  pas  à  lui-in(^me  (puisqu'il 
ne  eommença  à  régner  que  cinq  ans  avant  le  traité  dont  nous 
parbns),  mais  à  ses  anrAtres.  De  fait,  nous  savons  que  Masiiiissa 
formula  des  K'clamations  tout  de  suite  aprî>s  la  conclusion  de  la 
paix  entre  Cartha^e  et  Rome.  Cependant,  il  convenait  de  fixer  des 
limites  aux  revend iealions  du  i*oi  numide :  autrement,  il  aurait 
pu,  en  remontant  A  plusieurs  siècles  vX  i^M-âce  à  des  généalogies 
plus  ou  moins  authentiques,  réduit  e  Cartilage  h  l'espace  couvert 
par  la  léfj^endaire  peau  de  bœuf^**.  Ainsi  s'ex|)liquerait  la  rédac- 
tion de  la  seconde  stipulation  que  i-apporte  Polybe.  La  fixation  de 
ces  limites  devait  naturellement  être  l'œuvre  des  commissaires 
envoyés  auprès  de  Scipion  par  Home  pour  régler  les  questions 
de  détail  iclalivcs  au  traité.  S*acquiltèrent-ils  de  leur  tAclie  avec 
une  précision  qui,  (Mitre  gens  de  bonne  foi,  eût  prévenu  tout 
conilit?  Certains  textes  pourraient  le  faire  supposer:  plus  tard, 
les  C.u  tlin'^iiiois,  se  plaignant  des  usurpations  de  Masinissa,  invo- 
quèicnl  à  plusieurs  reprises  le  traité  de  Scipion Opendanl,  la 
conduite  de  Masinissa  eiilic  la  seconde  et  la  troisième  guei  re 
punique  sciubUM-ail  prouver  que  les  Komains  voulurent  lui  laisser 
des  occasions  de  liaicclcr  leurs  ennemis  c«iminuns  et  se  gai'dèrent 
de  marquer-  hop  neltemenl  les  limites  de  ses  i-evendications'^'. 
Je  ne  ma  dissimule  pas,  d'ailleurs,  la  très  grande  fragilité  des 


II»  Vai.kkk  M.vxiMK  ivii,  -2,  tf)  rap|ioiif  i|ue  le  iSéiiiit  dérida  de  laisser  à  Masi* 

niss;t  IViiliéir'  libtMii'  <l';iKi;iiidij' ses  étals.  Mais  il  s'at;i1  ii-i  iIps  <'on((u6tM <IVe 
Cl'  priiict^  èliiit  autorisé  a  (ain*  aux  dépens  des  autres  lois  iiidif^éues. 

(2)  01.  ce  propos  <\ue  Titk  Livk  (xxxiv,  62)  attiibuc  à  des  députes  envoyés 
par  Maiiinisaa  au  Sénat  :  A't  m' r/m's  rcram  originem  iuri»  exitfere  eelhttquetn 
propriinii  nfp-iini  f'Krt/infiliuoi^iiiin  in  .\/'ri>a  ^ • '/nonlinii  ."fctn 
bovii'  tei'fjo  itinjtlerti  Im  i  jmtuei'int,  Utnluni  uil  ttt  hem  romniunU'iulatn  pr<j' 
eario  tlatwn.  QuitiquUt  BuTMtm  Mctem  êuaui  eatcetterintf  ri  atçue  iniuria 
partum  habere, 

(3)  At>PIBN,  viit,flO:  ffccvay  aOrx;  ow^ixce;  rx;  ini  Zxittûmvo;  oùSiv  y^ptXta 

....  intra  ew  terininog  quihiis  P.Scipio  cirtov  mjvuin  qui  iuvU  e^^itel  CurUui- 
gitûentium  finiêêet. 

(4)  Vu  sujet  d'un  de  leurs  diiréretids  avec  MaHÎnihsa,  LiVB  (XLII,  23)  fait  dire 
aux  (!artlia^,'iiiois,  s'aiiressaiit  aux  Homaiiis;  Si  'p-atix  /ilu.-'  f/n'tni  ri-rif"-'  oinul 
ew  (les  Kuniaius)  cideict,  i<cnifl  ftatucrcnl  quid  tloiuUuin  t'u;  ulicno  M(u*inif- 
êoe  eellent.  Motleftiu»  cerUt  daturœ  eoa  et  ecUuroB  qtiitl  €le<lû>êent  :  ipêum 
nutlum  praeter^m  suae  libidinU  arbitrio  finem  facturum^ 
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hypotlu'ses  au\i|iielles  peuveni  donner  lieu  les  textes  relatifs  au 

traité      l'anni'o  201. 

Hf'sumons  It's  maifçres  conclusions  à  tirer  de  <  e  (jui  précède  : 
1"  On  i;,Miore  les  limites  primitives  du  terr  itoire  carthaginois, 

Cdnstitué  en  Afrique  vers  le  milieu  du  sit'clc; 

2'*  Au  m"  siÎM'Ie,  réiendue  de  rc  terr  itoire  par'nîl  avoii'  varié. 

Ni  Cirtd,  m  Mndauros  n'en  faisaient  [)ar  tie  à  la  fin  de  ce  sit'cic.  Kn 

241,  il  romitr-enail  Siccn.  Peu  de  temps  au|)aravanl,  Tlicvi'slc  fut 

pr  ise  par*  les  Carthaginois;  nous  ignorons  combien  de  temps  ils  la 

gar-dèrent  ; 

3"  .Vu  III"  siècle,  ce  leri  itdire  cumpi'enail  :  d'une  part,  des  pays 
soumis  à  la  doiuinat ion,  mais  non  pas  ii  l'administraliuii  de  (>ar- 
thag:e;  d'autre  part,  des  pays  (ju'elle  adminisi lait  diret'tement  et 
dont  l'ensemble  constituait  ce  (jue  nous  pouvons  appeler  la  pro- 
vince cai'thajrinois(»,  à  défaut  d'un  tciine  plus  coir-ect; 

1t"  (>clle  province  cai  tha^^inoise  était  limitée  par  un  fossé,  cr  eusé 
on  ne  sait  rpiand,  qui  pas.sait  vraiseiablablement  à  l'ouest  des 
Grandes  Plaines; 

!)"  Immédiatement  après  la  seconde  ^Mier  re  punicpie,  (^artha^re 
pei-dit  toutes  ses  possessions  au  delà  du  fossé  ;  de  |)lus,  le 
traité  qui  tei-mina  cette  ^Mierre  autorisa  peut-être  Masinissa  à 
exercer  des  revendications  en  deçà  de  cette  limite; 

()"  Dans  la  première  moitié  du  ir"  siècle,  <'arllia;:e  per-dil  les 
Grandes  Plaines,  probablement  le  pays  de  ïhuyya,  et,  en  outre, 
d'autres  territoires  qui  ne  nous  sont  pas  indiqués. 

V 

Qiielipies  savants  étendent  la  domination  de  Carthage  assez 
loin  vers  l'Occident. 

.M.  .Mcll/.er  '",  sans  donner-,  du  r-este,  les  motifs  de  son  opiniim. 
croit  que  la  limite  du  ler  r-itoiic  pnni(pie  a  jm  loucher  la  .Méditer  - 
ranée à  l'juiest  d  ////>y/o  lirtiins  (IJùnei,  près  de  Hnsicadr  (Phi- 
lippeville),  peut-èlî'e  même  plus  loin  vers  le  couchant,  au  cap 
ïnVint  (cap  Hou;:arouri )  et  à  rembouchurc  de  \\\iiijis(((jfi  (oued 
cl  Kébir,  formé  du  Uumniel.  qui  pas.se  à  Conslauline,  et  de 


(1)  Loc.  cit.,  n,  p.  «7-418. 


Digitized  by  Google 


—  365  — 

l'oaed  ERdja);  à  partir  de  là,  elle  aurait  pris,  d'une  manière 
générale,  la  direction  du  sud-est,  puis  celle  du  sud,  jusqu'à  la 
latitude  de  ThêvesU, 

Moversi*>  a  admis,  de  son  côté,  que  le  territoire  carthaginois 
atteignait  le  cap  Bougaroun.  Il  semble  avoir  attaché  une  impor- 
tance particulière  à  un  passage  de  Strabonivi,  qui  dit  que  le  pajs 
des  Libyphénieieru  s'étend  à  Tintérieur  des  terres,  au-dessus  du 
rivage  compris  entre  le  pays  des  Masœsyles  et  les  Géphales 
(cap  Mezrata,  à  Test  de  UptU  Magna)^  :  or,  la  limite  que  le 
géographe  grec  assigne  aux  Masœsyles  au  levant  est  le  cap 
Tréton,  ou  cap  Bougaroun  —  Le  terme  Libffphénidefu  a  deux 
sens  chez  les  auteurs  classiques*^).  Les  plus  récents,  Pline***, 
Ptolémée*^,  appellent  ainsi  les  habitants  de  la  partie  intérieure 
de  l'Afrique  du  nord  qui  fut  soumise  à  Carthage  :  une  bonne 
partie  de  ces  hommes  avaient  adopté  les  mœurs  puniques  et  pou- 
vaient être  considérés  isonime  des  Libyens  devenus  Phéniciens. 
Mais  le  mot  dont  il  s'agit  avait  antérieurement  une  significa- 
tion différente.  Il  désignait  les  Phéniciens  de  la  Libye,  c'est-à- 
dire  les  gens  d'origine  phénicienne  qui  vivaient  dans  les  nom- 
breuses colonies  fondées,  soit  par  les  Phéniciens  de  Syrie,  soit 
par  les  Carthaginois,  sur  le  littoral  africain,  ou  du  moins  sur 
une  partie  de  ce  littoral  :  c'est  le  sens  que  lui  attribue,  par 
exemple,  Diodore,  dans  un  passage  souvent  e\lè^.  Il  est  bien 
possible  que  Strabon  ait  confondu  ici  les  deux  sens.  Ayant  ren- 
contré dans  un  auteur  dont  il  sè  servait  le  nom  de  lAhffphéni- 


H)  Die  Phœnùtier,  ii,  2,  p.  436-4S7. 

(S)  XVII,  3, 19.  L<>s  autres  texl(?s  invoqués  par  Movers  paraissent  devoir  être 
érarfés.  <^an<l  Strabon  iwii,  A.  \M  dit  «ju'après  l«  cap  Tn-ton,  ilann  la  direc- 
tion de  Test,  MaovÀti'i^v  i^n  /.«i  /,  Kct/j^^^ovtwv  nup^itAiyri»  X'^f^*  indique 
bien  que  le  pay»  des  Carthaginois  était  couUgu  au  pafs  des  Masyles,  mais  non 
pas  qu'il  conuncnçuit,  comme  celui-ci,  au  Tréton,  Plink,  v,  2,  n*a  aucun 
mpport  avec  celte  ((ueKlion. 

(  t)  xvit,  3,  9.  13.  —  Vùux  ce  cap,  cf.  Gsbll,  AUa»  archéologique  de  l'Algérie, 

feuille  1  (dap  liouparoun}. 

(.'))  Voir  à  ce  sujet  MsLTZBB,  I,  p.  60-62,  43^3S. 
16)  V,  i,  24. 

(7)  IV,  3,  6,  p.  637,  640,  ëdit.  Mttller. 
<S)  XX,  55,  4. 
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cienSt  donné  aux  colons  phéniciens  ou  carthaginois  des  rivages 
qui  s'étendent  depuis  le  cap  Bougaroun  jusqu'aux  Syrtes,  il 
aurait  appliqué  ce  mot  aux  habitants  de  la  région  intérieure 
située  entre  ces  deux  points,  et  dont  une  partie  étaient,  du 
temps  de  Strabon,  réellement  qualifiés  de  Lîbyphéniciens^^^  En 
tout  cas,  la  double  signification  du  terme  ne  permet  guère  de 
fonder  des  conclusions  solides  sur  le  passage  de  Strabon,  au 
point  de  vue  de  Textenston  du  territoire  de  Carthage. 

A  l'appui  de  Topinion  de  Movers  et  de  M.  Meitzer,  on  pourrait 
invoquer  d'autres  arguments,  meilleurs,  du  moins  en  apparence. 

GeseniusW  et  d'autres  avant  lui  ont  indiqué  des  étymologies 
phéniciennes  pour  un  certain  nombre  de  villes  antiques,  situées 
dans  l'Algérie  actuelle.  Sans  doute,  la  plupart  de  ces  étjmologies 
sont,  ou  certainement  fausses,  ou  très  contestables  ;  mais  quel- 
ques-unes paraissent  devoir  être  admises  :  citons  Tipaia,  au 
sud-est  de  Guelma<'>  ;  .Cirta  (Constantine)^*),  Macomadtz,  au 
nord-ouest  d'ATn  BeTda^. 

Il  est  incontestable,  d'autre  part,  que  la  langue  punique  s'est 
implantée  dans  une  partie  de  l'Algérie  orientale.  Nous  savons 
qu'à  l'époque  de  saint  Augustin,  dans  la  région  d'Hippone,  et 
jusqu'à  quarante  milles  de  cette  ville,  les  paysans  parlaient 
encore  cet  idiome,  et  que  certains  d'entre  eux  ne  comprenaient 
pas  le  latin^*).  Augustin,  originaire  de  Thagaste  (Souk  Ahras), 
entendait  lui-même  le  punique*^  ;  dans  une  lettre  à  Maxime  de 


(1)  Mbltzbb,  II,  p.  493  (cf.  I,  p.  438). 

<9)  Snripturae  UnguMque  phoenieiae  monumenta,  p.  419  et  suiv. 

(3)  MovBBS,  II,  2,  p.  164.  Il  y  avait  doux  :iiiti(  s  n/Hua sur  le  littoral  africain  : 
Punedans  l'Ile  de  Djerlia  (TissoT,  i,  p.  201)  ;  l'autre,  bien  connue,  à  Touest 
d'Alger. 

fly  Qbsbwius,  p.  492:  Hovbbs,  ii,2,  p.  440.  n.  79,  e.  La  forme  primitive  parait 

avoir  été  Cii  t/ia  :  C.  I.  L,  vi,  'iiOl,  13,  et  vill,  1611  :  Mim.i.kh,  NiiniigmaU^e 

(te  l'attrii'uiii'  .\fri(/tt(',  ni,  |>.  60.  Ce  mot  si^iiillait  sans  doute  l-i7/«'. 

(à)  Movers,  ii,  2,  p.  440,  ii.  79,  c,  p.  494  {'^  uppitlum  novum).  Ce  uoiii  était 
celui  de  plttsieum  lieux  du  littoral  de»  Sjrrtes:  Tissot,  ii,  p.  191,  226-227; 

HiXLBR,  édition  de  Ptoléinéo,  p.  6-24. 

(«1  f.fttn-  66,  î  :  Lettre  108,  ('»).  H  ;  f.cdre  '2<>9,  3  ;  Scrninn  UX,  W  ;  Fpint. 
lluiiiuno»  ini'ItotiUt  exinmlio,  13  ;  la  ei>i^l.  Juluinnis  Lravlul.,  il,  .i  ;  De  hafret'Uniif, 
87. 

(7>  Voir  /)»'  mnQi»troUhev,  (13),  44  :  Lorution.,  i,24  ;  Quoc^i.  in  Heptateurhum, 
Vil,  16;  In  Jti/i(tniii>t  l'i-itnij.  tmrtut.,  XV.  27  ;  St-rinna  113,  2:  Sermon  167,4; 
Enai't'.  in  jumUn.  1*23,  8;  Knarr.  in  pmhn.  136,18;  Sertuo  Domiiti  in  monte, 
II,  (14),  17;  Courra  Utter.  PetUianif  ii,  (104),  239;  Depetrator.  tnerith,  h  (21),  34. 
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Madaore^  il  indique  neltement  que  Tusage  en  était  répandu  dans 
la  région  où  ils  vivaient  l'un  et  rautre^*^  Des  inscriptions  néo- 
puniques, postérieures  à  la  chute  de  Carthage»  ont  été  trouvées 
à  Sidi  Youceft*)  et  à  Ksiba  Mraou('>,  à  Test  de  Souk  Âhras  ;  — 
à  Djenane  Abd  er  Rahmane**),  à  l'ouest  de  cette  ville  ;  —  ft 
Khamissa^*^'  et  à  Tifech<*>,  au  sud-ouest  du  même  lieu  r  —  i 
ATn  el  Kebch^^,  entre  Bône  et  Souk  Ahrasr;  —  à  AscoursW  et  à 
Guelaat  bou  Sba^,  entre  Bône  et  Guelma  ;  —  à  Guelma  môme«^ 
et  à  ATn  ^echma*"^  tout  près  de  Guelma  (en  assez  grand 
nombre  dans  ces  deux  localités)  ;  —  à  Hammam  Meskoutine(*>i, 
à  Touest  de  Guelma  ;  —  à  Guelaat  bou  Atfane^^'^  au  sud  de 
Guelma  ;  —  à  OudjeM**),  à  l'ouest  de  Constantine  ;  —  à  Mila(«^^  à 
cinquante  kilomètres  au  nord-ouest  de  Constantine  ;  —  près  de 


iD  Lettre  17,  2  :  neque  vnim  ugque  culeo  teipBum  obliviêci  potuisse»,  ut 
homo  Afer  «eriAma  Afi  i^i,  rum  «imuê  utriqtte  (n  AfHm  eon$tituti,  jiunha 
Homina  eecaottanda  exigtimare»,,.  Pœniteat  te  eerte  ibi  natum  ubi  /tuiuê 

tinyuae  runahjila  rcrtileiit. 

('2)  Reviw  (trrlièiAorjiifue,  187G,  i,  p.  17j;  C.  /.  L.,  vui,  i6.i6  =  16811. 

i3)  Bulletin  archéologique  du  Comité,  18^7,  p.  460  ;  1901,  p.  uxcv  ;  Clbr- 
xosrMiAKMBAU,  BecueU  ^ewehiol^fie  oHeiiftifo,  v,  p.  lOS-106.  ' 

(4)  Recueil  de  la  Sodété  arehéol,  de  Constanime,  xztv,  1886-1887,  p.  86. 

(5)  Bulletin  de  VAcadcmie  d'Hippone,  wi,  p.  211  ;  C.  h  L.,  1718S;68BLL. 

Recherches  arcfiéoloifir/ue.'*  en  Alfférîe,  p. 

(6)  Annuaire  de  la  iio<  iétc  archéol.  de  Comtantine,  1853,  pl.  XV  ;  1856- 
18&7,  p.  3  ;  ReeueA  de  la  Soeiéti  arehitU,  de  ConeUmOne,  x,  1M6,  pl.  x, 
flg.  1  ;  cf.  Bulletin  de  Correepondanee  africaine,  i,  1882-1883,  p.  303. 

(7)  Recueil  de  Constantine,        1878,  p.  S12,  n*288  ;  et.  AtUie  archéologique 

de  l'Alfjérie,  ffuilUî  9(Rùii('i,  ii* '222. 

(8)  Recueil  de  Constantine,  xvii,  1875,  p.  15  ;  xvin,  1876-1877,  p.  436. 

(9)  C.  /.  L.,  17157  ;  Bulletin  de  VAeadimie  d'Hippone,  xxi,  p.  107  ;  Allât 
archéologiqtte  de  rÀX§Mê,  feuille  9,  n*  91. 

tlOt  ScHRcKDKB,  Die  phirniiii^rlie  Sprache,  p.  6<»,  67,  70,  71  :  Doi  blkt  rf 
Galcklkr,  Musée  de  Constantine,  pl.  ui,  tig.  I  ;  Bulletin  ardièologique  du 
Comité,  1893,  p.  71  ;  Atla»  ardièologique  de  l'Algérie,  feuille  9,  n'  146,  p.  20. 

(11)  ScmuBDRB,  loe.  ei'<.,  p.  66,  67,  68  ;  Atla»  archéologique  de  V Algérie, 

feuille  9,  n»  ir>0. 

(12)  Recueil  de  Constantine,  xxxvii,  lOO:^,  p.  l^i,  ir  16;  p.  16,  n*  2:1 

(13)  ConifjtcA  rendus  de  l'Aceuiêmie  d'Hippone,  1891,  p.  L,  n*  6.  —  Mciitioa 
d*ttne  ln»*ription  de  fiesioun  (même  rôgion),  dans  Vigneral,  Ruine»  rontaiues 

du  rerrte  rte  Guelma,  p.  95.  Inscription  inédite,  <i(''coii\ cric  près  de  BIr  el 
Abioii,:'!  7  kilomètres  est  dr  Ks.ir  Sbélii  (plus  uu  sud  de  Uuelina). 
lUi  Ihdlctin  o)-chéulor/iquf  du  Comité,  1899,  p.  Cl. II. 

(15)  Jaci^cot,  Monographie  arcJiéologique  de  la  région  de  Mila,  p.  18-19, 
22-23, 24-2». 
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Fedj  M*zala<*>,  à  l'oufst  de  Mila.  D'autres  tt»xtos  lapidaires 
puniques,  plus  anciens,  ont  été  recueillis  en  grand  nombre  à 
Constantine'*'.  Il  est  possible  tju'au  temps  de  Procope,  il  y  ait  eu 
des  incriptions  puniques  à  7"/(//.v/x  (Aïn  el  Hdi-dj).  ù  une  quarantaine 
de  kilomètres  au  sud-est  de  cette  ville'^'.  Des  «riallites  néo- 
puniques sont  tracés  sur  le  Médiacen,  vaste  mausolée  qui  se 
dresse  dans  le  voisina^^^  de  lîatna^**.  Quelle  (|ue  soit  l'époque  de 
ces  diverses  inci-iptions,  elles  attestent  toutes  la  dilîusion  de  la 
laiipfue  pliénicieniu^  dans  l'est  de  l'Al^^éiie.  Elle  s'y  maintint 
pendant  fort  lon^^lemps,  peut-être  jusiju  au  moment  où  sa  sœui-, 
la  langue  arabe,  vint  s'otfrir  aux  iudigèues  de  cette  partie  de 
l'Afrique  du  Nordi-". 

Joignons  ù  ces  témoignages  linguistiques  des  restes  de  monu- 
ments de  style  punicjue,  qui  subsistent  à  CdiislaiitiiH'  et  dans  le 
voisinage,  à  (luelaat  bou  Atfane,  h  Tifecli,  à  Hammam  Meskou- 
tine'*»'  ;  raj)pariti()n  de  sufètes,  magistrats  d'origine  phénicienne, 
sur  une  ins(  l  ijition  latine  de  Guelma'''  ;  l'existence  de  monnaies 
à  légendes  néo-puniques,  qu'on  a  attribuées  à  certaines  villes  de 
I  Algérie  orientale'^'  ;  la  frécjuence  des  noms  puni(jues  sur  les 
épitaplies  latines  (et  même  libyijues),  dans  l'est  de  la  province 
de  Constanline,  particulièrement  dans  les  régions  de  (iuelma  et 
de  Souk  Aliras'®'.  N'oublions  pas  les  divinités  d'oi'igine  punique, 
dont  le  culte  s'est  répandu  dans  cette  contrée,  et  qui,  sous  la 


<l)  Compteê  rendttê  de  V Académie  d^Hippone,  1890,  p.  lxx. 

(2)  Voir,  entre  autres,  Ber«ie!{.  Actes  du  onzième  Congri-s  international  des 
Orientalistes  (Puris  1897),  quatrieuie  section,  Liiiigucs  sémitiques,  p.  27i-294  ; 
LiozBAisxi,  Ephemeriê  fûr  êemitiêdie  EpigrafMkt  i,  p.  as>4S. 

(S)  Pkocovu,  Guerre  vandale,  il,  10.  )i.  \:>0,  é<Iit.  di;  Bonn  :  <rr^À«t  l6o... 
fféfi^TK  ♦oevtxtxà  i'funo'iMU'j.ivu  t/'ij'Txi,  t7,  4>otvt/'ov  y/eifrr/î  'n-jvjrn  t^t  .  .  . 
L'ezntence  de  deux  Ktéles  puniqucii  à  Tigisi»  n'est  uullemenl  invi-uiseiubhUile, 
nais  la  traduction  qu'an  donne  Procope  est  aùrement  fantaiaiste. 

(4)  Recueil  detaSodéti  «trdtéoiogique  de  Ometantine,  xxvm,  IMS,  p.  68*81 

et  planches. 

(5)  Au  temps  de  Procope,  au  vi*  siècle,  on  parlait  eucore  eti  Afrique  la 
langue  phénicienne  (Ibe.  eit,  :  IvravMc  n  «ai  <;  iiù  ^wAm»  f>tv?,  -j^iûutm 
^mwai). 

(•)  GsiLL,  tionumentâ  antiques  de  l'Algérie^  i,  p.  01-65  ;  le  même,  Bulletin 

arehéotogique  du  Comité,  1900,  p.  379-381. 
(7)  C.  /.  L.,        [ci.  peut-être  5369). 

(S)  UULLMmtNumiemei^que  de  Vaneienne  Afrique,  ui,  p.  58  et  «niv.  Il  faut 
dtee  que,  aauf  pour  Clrla,  les  attributions  propcotea  sont  fort  douteuses. 

(9)  Cf.,  p.  ex.,  QSBLL,  ReehereheB  arehMogique»  en  Algérie,  p.  295416. 


Digitized  by  Google 


—  369  — 


domination  romaine,  se  sont,  d'ordinaire.  dé^uiséeR  sous  des 
noms  latins,  sauf  pourtant  ce  Hnliddir,  linUtir  (c'est-à-dire 
liaal  Addir,  le  Mallie  Puissant),  qu'on  adorait  enrore  à  Sî(/i«l** 
et  pi'ès  deGuelnia'^*,  plusieurs  siècles  après  la  cliute  de  Cartkage. 

La  manière  la  plus  simple  d'expliquer  ces  empreintes  pro- 
fondes  laissées  par  la  civilisation  carthaginoise  est  évidemment 
d'admettre  que  l'Algérie  orientale  a  été  soumise  pendant  long- 
temps à  la  domination  de  (^arlhage. 

Cependant,  une  telle  i-oïK  lusion  est  loin  de  s'imposer,  quand 
on  examine  la  question  de  plus  près. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  civilisation  phénicienne  ou'puni- 
que  n'a  pas  eu  besoin  pour  pénéti'er  en  pays  indigène  que  la 
conquête  à  main  armée  lui  ouvrît  les  voies.  On  peut  admettre 
plusieurs  séries  d'influences  pacifiques  ; 

1»  Celles  qui  venaient  des  nombreuses  villes  phéniciennes  ou 
carthaginoises  du  littoral,  en  rapports  commerciaux  constants 
avec  les  gens  de  l'intérieur  ; 

2<*  Celles  qui  se  transmettaient  de  la  province  carthaginoise 
aux  régions  les  plus  voisines  ; 

3»  Celles  que  subissaient  les  indigènes  qui,  par  suite  des 
conventions  conclues  entre  Carthage  et  leurs  rois,  allaient  servir 
dans  les  armées  puniques  ; 

4^  Enfin,  celles  qui  furent  répandues,  imposées  même,  par  les 
princes  numides. 

Ces  souverains,  surtout  ceux  des  pays  voisins  du  territoire 
punique,  étaient  en  relations  suivies  avec  la  grande  République. 
Nous  savons  que  plusieurs  d'entre  eux  se  marièrent  à  des  Car- 
thaginoisesf^),  que  le  plus  célèbre  de  tons,  H asînissa,  fut  élevé 
à  Carthage Même  lorsqu'ils  devenaient  ennemis  de  cette  ittus- 
tre  cité,  ils  ne  cessaient  pas  de  subir  le  prestige  de  la  civilisa- 
tion dont  elle  leur  offrait  la  brillante  image.  Syphax  et  Masi- 
nissa  eurent  pour  langue  officielle  le  punique^^'  ;  ils  firent  graver 


{\)  C.  I.  L.,  191-21,  18122,  19123. 

(2)  C.  /.  L.,  5279. 

(3)  Appibn,  VIII,  tO  et  27  ;  LlVB,  xxix,  23  et  29  ;  cf.  Polybe,  i,  78. 

(4)  Appibk,  vm,  10  et  70. 

(5)  Pbttr  Maaininn,  voir,  outre  tes  monnaies,  Uicinox.  Verrinet,  if,  4,  49. 
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des  légendes  puniques  sar  leurs  œonnaîest*',  copiées- d'aiUéurS 
sur  celles  des  ateliers  carlhaginoist^.  Ce  fut  à  des  rois  numides 
qu'échurent,  ën  Tannée  146,  les  livres  sauvés  de  l'incendie  qu'al- 
lumèrent les  soldats  de  Scipion  Emilien^^^  Des  princes  de  la 
famille  de  Hasinissa  portèrent  des  noms  carthaginois  (Masta- 
nabal,  Adherbal)(^). 

-  P(nii-(}uui,  lorsqu'ils  fondt^i'cnt  des  vîllos  dans  leurs  états, 
cfs  princes  n  auiaient-ils  pas  donné  à  certaines  d'entre  elles 
des  noms  puniques  ?  I^ourquoi  ne  leur  auraient-ils  pas  concédé 
parfois  des  institutions  municipales  semblables  à  celles  qu'ils 
voyaient  fonctionner  dans  les  cités  phéniciennes  de  la  c6te, 
cités  dont  plusieurs  au  moins  passèrent  sous  leur  domination, 
même  avant  la  destruction  de  Carthage^^?  Pourquoi  ces  villes 
africaines  n'auraient-elles  pas,  quand  elles  reçurent  le  droit 
de  monna,ya^e,  inscrit  sur  leurs  monnaies  des  légendes  en  lan- 
gue punique,  à  l'imitation  de  leurs  rois? 

Un  mausolée  (lui  fut  certainement  un  tombeau  royal,  le  Médra- 
cent*>,  un  autre  mausolée  qui  fut  la  sépulture  d'une  puissante 
famille  indigène,  celui  de  Dougga^"',  offrent  des  détails  qui 
montrent  que  leurs  constructeurs  connaissaient  l'architecture 
punique^*'. 

Au  point  de  vue  leli^^ieiix,  les  femmes  caillia^'iiiuises  que 
plusieurs  de  cj's  souvei'aiiis  numides  épousèrent  durent  apporter 
daiKs  leur  noiivi'au  foyer  et  inqioser  à  leurs  enfants  le  culte  des 
dieux  de  leur  patrie. 


(1)  Mt  i.i.ER,  XantifHiatiquc,  Su|ipIémonl,  ji.  6!!  n  f.  I.  m,  p.  90  91,  i)  •  2-1)  ; 
Babblon,  Bulletin  deê  Antiquité»  africaines,  i,  18«.!-1883,  p.  129;  le  luètuc, 
BuUetin  archéologique  du  Comité,  1891,  p.  253.  Cf.  Berger,  Revue  aro/téaitt' 
gigue,  1889,  i,  p.  212  et  suiv.  ;  Gsrix,  Mélange»  <le  l'Erole  frwvçuife  de  Romep 
XXI,  1901,  I».  186. 
.  (2)  MuM.KH,  iir,  |).  6,  Ti-T.î. 

i'i)  VuiSE,  xvui,  i,  22.  Cf.  Salm  .s  1 E,  Ju'jurtlta,  17  (il  s'agit,  je  crois,  de  livres 
qui  appartenaient  au  roi  Iliempeal)  ;  ATHiNiB,  m,  35,  p.  83  A  ;  SoLix, 
xxxii,  2. 

(4)  Voir  aussi  BriuiEr,  Actei*  ilu  onzième  Conprèê  deê  Orientaliêteff  qua- 
trième section,  p.  293. 

(5)  Voir  plus  loin. 

(6)  OasLL,  Monumentê  antique$  de  l'Mf/érie,  i,  p.  65-69. 

(7)  Saladin.  Xouvelte^  archives  /le.-'  Missiionê,  l(,  liSH,  p.  453  el  8Uiv.  ; 
Oauckleu,  L Arcliêoloijie  de  la  Tunisie,  \>.  li>Jj. 

(8)  On  peut  citer  auwU  le  mausolée  du  Khroub  :  Gsbll,  iœ.  at.,  p.  6S-6S. 
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.  Cies  exemples,  venant  do  haut,  furent  suivis.  Les  oolbs  puniques 
se  répandirent  en  pays  indtgène^*^  non  seulement  dans  l'est  de 
l'Algérie  où  nous  avons  vu  qu'ils  sont  fréquents,  mais  même 
dans  le  centre  et  dans  l'ouest  de  cette  contrée.  11  en  fut  de 
même  des  divinités  phéniciennes  et  de  certains  types  (rarcliitec- 
ture  punique  qui  ont  persisté  pendant  de  longs  siècles,  par 
exemple  les  caissons  funéraires  de  forme  semi-cylindriquet''. 

En  ce  qui  concerne  la  langue,  il  faut  se  défier  des  adirmations 
cx:»*rérées  «le  ceilains  savants,  particulicrcincnt  de  Movers, 
Sauf  à  Guelma<^>  et  à  Coiistantinc'^);  les  inscriptions  puniques 
sont  rares  dans  Test  do  l'Algérie^^^  L'idiome  carthaginois  s'y 
est  évidemment  introduit  et  maintenu  durant  des  siècles  ;  mais 
il  n'est  pas  prouvé  qu'il  ait  été  d'une  pratique  aussi  générale 
que  l'est  aujourd'hui  l'arabe  chez  les  indigènes  ;  en  tout  cas,  il 
ne  supprima  pas  l'emploi  du  libyque*'^).  C'est  seulement  pour 
les  régions  d'ilippone  et  de  Souk  Ahras  que  nous  savons  que  le 
punique  était  d'un  usage  courant<^>  :  or,  Uippone  était  sans  doute 
une  vieille  cité  phénicienne,  qui  a  pu  avoir  une  banlieue  éten- 
due(^)  et  dont  l'influence  a  pu  s'exercer  pendant  fort  longtemps 


<l)  p.  ex.,  an  lieutenant  de  Jugurtha  portait  le  nom  puoique  de  Bomilcar  : 

sm.m  stk,  .hif)urtii(t,  3.'..  Sur  1rs  siéios  punif[ues  de  iionstanline,  presque  tous 

les  noms  sont  |»héiiici(Mis  :  Hkhijkk,  Acte?,  p. 

^2)  Tour  l'origine  punùiue  de  ces  caissons,  voir  Mélanges  de  l'Ecole  de 
Rome,  xz,  1900,  p.  91-82  ;  Oskll,  MonumenU  àntique§t  n,  p.  44-47. 

(3)  Il  faut  joindre  aux  inscriptions  de  Guelma  celles  d*A!n  Necbma,  lien 

voisin. 

(4)  On  peut  reinuniuet-  que,  purnii  ces  inscriptions  puniques  de  Constuntine, 
il  y  en  R  plosieuis  <|ui  paraissent  nommer  des  rois  (BsaOBK,  Actes,  p.  287- 
2HH).  Eiu>s  ne  il.iier.iient  donc  pos  d^une  époque  où  Carthage  aurait  possMé 

direftrrnent  ctitt'  ville. 

(5)  Kn  deliois  des  deux  groupes  lie  Guehnu-Atn  Nechnia  et  de  Constiiniine, 
on  n*en  connaît  guère  plus  d*ttne  vingtaine. 

(6)  Les  parties  de  l'Algérie  oii  on  a  trouvé  le  plus  d'ins<:riplions  libyques 
sont  précisément  les  rét;ions  dt-  Bi'tne  et  de  Souk  Aliras,  où  la  diffusion  de  la 
langue  punique  es!  attestée  par  des  textes  anciens. 

(7)  On  a  voulu  tirer  d*un  passiige  de  saint  Augustin  {Lettre  84,  3)  la  preuve 

que  le  puni<iue  était  très  répandu  dans  la  région  deStUif  (Movkus,  ii,  2,  p.  441), 
Or,  dans  re  passage,  (fui  est  du  reste  corroiniui,  il  est  ((uestion  de  la  lingua 
leUina  ;  la  conerlion  pat-  laquelle  on  a  changé  latina  en  punica  me  semble 
artritraim  (Goldbachbr  maintient  latina  dans  l'édition  récente  du  Corpus 

eeriptorum  ecclesiasdcorum  de  Vienne. 

(8)  A  l'époque  romaine,  le  territoire  tVHippo  Itegius  était  très  vaiste  :  voir 
Atlas  arc/iéologique  de  l'Algérie,  feuille  9,  p.  6-7.  Peut-être  en  était-il  de 
m^me  h  une  é|)Oque  antérieure. 
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sur  la  région  enviroiiiiaiite  ;  Souk  Aliras  ne  devait  pas  ôtro 
éloignée  de  la  provinpp  rai  lliaf^inoisc. 

D'après  ce  {[\w  nous  avons  exposé  plus  haut,  nous  soiiinu's 
disposé  à  croire  que  la  domination  de  Cai  tlia/^e  on  drliuis  de 
son  territoire  propre  a  été  variable.  Selon  les  circonstances,  elle 
a  dù  faire  peseï-  plus  ou  moins  lourdement  son  autorité  sur  les 
tribus  vivant  au  delà  de  ses  frontières  olficielles.  il  n'est  donc 
nullement  impossible  (|ue,  sans  parler  des  lerritoires  des  villes 
phéniciennes  et  puniques  du  littoral,  une  partie  de  la  piovince 
de  Constantine  ait  été  soumise  aux  (^aitiia^Muois.  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  Ion;;,  peut-être  même  à  diverses  repi-ises. 
Cependant,  on  doit  leconnaître  qu'aucun  des  arfrunients  mis  en 
avant  pour  soutenir  une  telle  assei  tion  n'a  la  foi  ce  d'une  preuve. 
La  civilisation  punique  a  pu  s'implanter  dans  cette  contrée 
autrement  que  par  la  coru|uéte. 

Dans  une  direction  opposée,  au  sud  de  la  Tunisie.  Capsa 
(Gafsa)  passe  pour  avoir  appartenu  aux  Cartlia;jrinois''>.  C/est  un 
point  stiaté;^i(jue  important,  qu'ils  ont  pu  occuper.  Mais  rien  ne 
le  prouve.  Je  ne  pense  pas,  en  effet,  qu'on  puisse  faire  fond  sur 
la  légende  qui  attiibuait  la  création  de  cettc^  ville  h  l'Hercule 
libyen'*',  ou,  selon  un  autre  texte,  à  l'Hercule  jdiénicien**'', 
c'est-à-dire,  croit-on,  au  Mclkart  de  Tvr.  Hercule  apparaît 
souvent  en  Afrique  :  c'est  à  lui,  par  exemple,  (pi'on  attriliue  la 
fondation  de  Thereste^^^  ;  c'est  lui  qui,  de  son  talon,  a  ouvert  le 
défilé  d'KI  Kantara*''.  Mais,  quand  nn>me  on  pourrait  démontrei' 
—  ce  qui  n'est  pas  possible  —  que,  dans  telle  ou  telle  de  ces 
fables,  il  s'agit  de  l'Hercule  tyiien.  il  fauilrait  établir  ensuite 
qu'un  .souvenir  historique  se  cache  sous  la  légende.  —  On  a 
quelque  raison  de  croire  (jue  (îafsa  fut,  jus(|u'en  pleine  épo(jue 
romaine,  administrée  par  des  sufèles'**''.  Mais  cela  n'est  pas  nun 


(1)  MoVBBS,  n,  2,  I».  Wèf  n.  130  (il  donne  de  Cap$a  une  ètymologie  phéni- 
ricime).  C.  /.  L.,  vHi»  p.  23.  Ubltzbb,  II,  p.  88  (H  exprime  un  avis  diffèrent  au 

t.  I,  p.  451,  bas). 

(2)  Sallustb,  JinnnUia,  85<. 

(3)  Paul  OnosH,  v,  15.  . 

(4)  DiODOBBt  IV,  18.  Cependant,  selon  saint  Jérôme  (passaffe  cit6  plus  haut, 

p.  336,  n.  2.),  Liber  passait  pour  le  (otulalcur  de  cpltfi  viMr. 

(5)  Atla^  nvi'ln'oloffiquv  <lf  l'AU/érie,  ft'uillo  37  (El  Kniilnr.ii,  n"  51  et  &2. 
(0)  ToLTAiN,  BiUletin  archcologigue  du  Comité,  iWi,  p.  203. 
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pins  une  preave  d'origine  Garthaginoise  :  rinstitntîon  de  ces 
snfètes  a  pu  être  un  simple  emprunt  au  régime  municipal 
punique. 

VI 

On  sait  que,  le  long  du  littoral  africain,  depuis  la  grande 
Syrte  jusqu'au  delà  du  Maroc,  il  exista  beaucoup  de  villes 
soumises  à  Tautorité  de  Garthage. 

Les  unes  avaient  été  fondées  par  les  Phéniciens  d'Orient. 
Nous  ne  pouvons  en  désigner  que  cinq  ou  six,  et  encore  avec 
réserve  :  Hadrumèle^^\  Hip^^  (il  s'agit  soit  de  Bône,  soit  de 
Bizerte,  mais  H  est  diflBcile  de  choisir),  Leptis^  (probablement 
Jjeptù  magna),  Ulique^^\  Lixut^K  Elles  durent  être  assez  nom- 
breuses la  navigation  antique  était  un  véritable  cabotage; 
elle  exigeait  donc  une  longue  suite  de  stations,  s'échelonnant 
sur  les  côtes. 

Plus  tard,  les  Carthaginois  fondèrent  à  leur  tour  des  colonies 
sur  ces  rivages.  La  chose  est  du  moins  très  probable^^,  car 
nous  n'avons  de  textes  qui  nous  le  disent  expressément  que 
pour  le  littoral  de  l'Océan  Âtlantique<^>. 


(1)  SaLLL'STE,  Jugurtfin,  H».  Soi.iN,  xxvii,  st. 

(2)  Sallustb,  lœ.  cit.  Il  n'est  iiuUeiimul  jirouvè  (|u'uue  des  d<Hix  llippo  soit 
mentionnée  comme  une  colonie  de  Sidon  sur  des  monnaies  de  Pcpuque  bellé- 
nisii>|u<-  :  cf.  Mbltzbb,  I,  p.  471  ;  AtloB  archéologique  del'Atgiriet  feuille  9, 

p.  5,  col.  2. 

(S)  Salu  sTE,  loc.cit.  et  cliaj).  78.  I'li.ne,  v,  19,  76.  Su.ius  Itai.iols,  lli,25G. 

(4)  PsEuiKt-AuiSTOTE,  De  mirabilibus  auscultationibus,  134.  Vellbius 
PATBBCt.-LLS,  I»  2.  JUSTlN,  XVIII,  4.  Mbla,  I,  7,  34.  PUNB,  V,  19, 76  ;  XVI,  40, 

216.  SlMI  S  ITALICI.S,  III, 

(5)  Punk,  xix,  22,  Ô3.  —  il  lnul  ujouler  réiiigiauli(|ue  Axua,  (ondée  eu  Libye 
pur  le  roi  de  Tyr  Ithobaa),  dans  la  première  moitié  du  neuvième  siècle  : 

JcsÈPiiK,  Ant.  jud.,  viit,  \'.\.  2.  Il  y  a  tout  lieu  (l«>  croin;  ({ue  c'était  une  ville 

inaritiiiir.  Voir  il'^  liv|iolliès«'s,  cxtrt'iiK'iiHMil  fragiles,  sur  la  posilion  fin  celte 
Auia,  dans  (îu  is>ch.miu,  Kleine  Hdiriffen,  ii,  p.  59,  cl  Muller,  édit.  de 
Ptolémèe,  p.  63S. 

(S)  DiODORS,  V,  20  :  ^otvtxi;.  . .  TttXkit  ttaxi  T^J»  AcCvviv  Xrot/.r/;  iVotr^Ta/TO. 

(7)  L»^s  (;artli:i<,Mii()is,  ilil  Aimmkn  (viii,  21  ro).)»//;  àjr'/t/.ta;  i^inttnra-j .  — 
Jv.  ne  peu»»*  pas  »pii;  l'on  puis.si>  citer  (connue  le  fait  (i.-Th.  Fischeh,  De 
Hannoni»  CarthaginienAi»  peHplOt  p.  02  et  suiv.)  un  pas.sage  d'ARiSTOTE, 
Politique,  ii,  S  (1h.  9  ;  il  ii«>  <:e  rapports  pas  vn  eflèt  à  la  londation  de  colo- 
nies ;  cf.,  pour  rinlerpréler,  ihid.,  vi,  '.\  (â),  4. 

l8)  Voir  plus  loin. 
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Ces  cités  phéniciennes  ou  puniques,  pann!  lesquelles  Ulique 
jouissait  d'une  situation  privilégîée<*^  sont  celles  qtti  avaient,  dit 
Polybef*!,  les  mêmes  lois  que  Carthage;  qui  jouissaient,  dit 
Diodoro<'>,  du  droit  de  mariage  avec  les  Carthaginois.  Une 
partie  au  moins  d'entre  elles  disposaient  autour  de  leurs  murs 
de  banlieues  plus  ou  moins  étendues!*),  qui  formaient  des  encla- 
ves, soit  dans  le  territoire  carthaginois soit  dans  les  pays 
restés  en  possession  des.  indigènes. 

Les  villes  que  Polybet*^  et,  d'après  lui,  Âppien^)  etTite  Live^") 
appellent  les  Emporia  avaient  une  importance  particulière. 
Elles  étaient,  nous  dit-on,  situées  autour  de  la  petite  Syrte<^  ; 
mais  il  convient  de  ne  pas  prendre  cette  indication  tout  à 
fait  à  la  lettre,  puisque  UptU  Magna,  entre  la  petite  et  là  grande 
Syrtet*®),  en  faisait  partie.  Ces  villes,  au  dire  de  Polybe^^^^  étaient 
nombreuses  :  les  auteurs  anciens  n'en  donnent  pas  la  liste^'*!. 


(1)  Parmi  Xt»  Pliéitii  ieus  il'Occideul,  les  UUcuius  soul  seuls  iiuiumés,  à  ia 
raite  des  Cartliugiiiois,  iteiu  les  traités  de  348  avec  Borne  et  de  215  avec 
Philippe  :  Polybb,  ur,  24,  S,  et  vu,  9,  5.  7. 

(2)  VII,  »,  5. 

(3)  XX.  rô,  4. 

(I)  Cf.  ce  qui  u  ùlé  dit  uu  sujel  d'Uippouc  :  |>.  371,  u.  8.  —  LiVE  (xxix,  3,  5) 
parle  des  ravages  qQ*eii  205,  Lœlius  fit  dans  la  campagne  autour  A'Hippo 
ile^'oa,  c'cst-à-(liri*  sans  doute  sur  If  territoire  de.  cette  ville.  Mais  il  est  bien 
pOK^ible  (|ue  IMiistorieii  lutin  ail  uoninit^  ici  par  erreur  Hippo  /?tf^'u«(Uippoue>, 
au  lieu  û'HipjiO  Diarr^ytw  (Bixeiie)  :  cf.  Mbltzbr,  u,  p.  489. 

(5)  TissoT  (f,  p.  533)  cite  un  passage  détienne  de  Bysance,  qu'il  complète 
ainsi,  peut-être  avec  raiw)u  :  K^rt  Si  5tu.t6/i;  r,  Bv^axtet,  [/,  tùt  t'Îi"»  AtCv^otvtxMv 
Kf/î>i  rn  hn't.iiTr,,  h  ^î]  Kv.ij/r^yyj'j;  vAoriou.  Et  Tissol  ajoute:  «  I.a  zone  du  littoral 
c  foniiuil  les  territoires  d'iladruiuèle,  de  liuspina,  de  Tliapsui',  d'Acliulla,  do 
c  Ruspe  et  d'Usilla.  Lintérieur  appartenait  A  Carthage  i>. 

(•)  xxxii,2  (  KxTÔota)  ;  i,  82,  6  ( '^Mro^tûw) ;  Ui,  23,  2 ('ËtAjrooÛK).  'fytnptiuiWt' 
Furo  trcK  i>ont  des  leçons  incorrectes,  pour  '^fiirojtÎMy,  'EuttiptK  :  TiSSOT,  l,  p. 
bi\,  u.  3. 

(7)  VIII,  72  et  79.  .\ppibn  dit,  dans  ces  deux  pnssiiKes,  tô  Eujr&ot&v  Faut-îl 
voir  dans  ce  singulier  unSi^iuipie  impropriété  de  laiiga^'e  7  ou  bien  désipiu'-t- 
il  la  ville  principale,  peutW'tre  le  elief-lien  du  tlistrict  des  Eni]>oria,  Lejitift 
Magna  1  I'ebeoud  {De  Syrticia  emporiia,  p.  194-195)  propose  une  autre  expli- 
cation, cpil  me  parait  peu  vraisemblable. 

(8)  XXIX,  25  ;  XXIX,  33  ;  xxxiv,  62. 

(9)  Polybb,  m,  23  et  xxxii,  2.  Livb,  xxxiv,  62. 

(10)  Sai.ij  sTK,  Juf/urtha,  19  :  ilitae  Syrtes^  intergueeoê  Leptiê. 
(lit  XXXII,  2  (to  r'//.6«»î  7Ûy;ro)4uv). 

(12)  Pour  répo(|ue  antérieure  k  lai  domination  roinuinr,  l<>s  seules  meiilions 
certaines  sont  (outre  Leptùt)  celles  de  Sabratha  et  de  CopAora  :  Picriplk  de 
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La  première  mention  des  Carthaginois  dans  cette  région  se 
rapporte  à  un  événement  qui  eut  lieu  vers  $15.  Le  Spartiate 
Dorieus  fonda  alors  une  colonie  sur  le  Kin^s  (oued  Mghar  el 
Ghrin,  à  dix-huit  kilomètres  à  l'est  de  Leplts Êlle  ne  dura  que 
trois  ans  :  les  Carthaginois,  unis  à  des  indigènes  du  pays,  les 
Makes,  chassèrent  les  nouveaux  venus  t*^.  Ce  fut  peutrétre  à 
partir  de  cette  époque^^)  que  Carthage  établit  sa  domination  sur 
le  littoral  des  Syrtes,  où  il  y  avait,  s'il  faut  en  croire  certains 
textes,  d'anciens  ports  phéniciens Elle  releva  Leptis,  probable- 
ment tombée  en  ruines,  en  tout  cas  bien  déchue,  puisque  Dorieus 
avait  osé  s'établir  auprès  de  cette  ville  :  d'où,  sans  doute,  le 
nom  de  N6iic9X'.ç,  la  Ville  Neuve,  que  les  Grecs  donnèrent  ù 
LeptU^^K  II  est  possible  qu'une  stipulation  du  premier  traité 
conclu  entre  Rome  el  Carthage  (à  la  fin  du  vi«  siècle,  croyons*- 
nous<^)),  ait  visé  à  la  fols  le  Sahel  tunisien  et  le  rivage  des  Syrtes. 
Telle  était  Topinion  de  Polybe<^^  opinion  que,  du  reste,  la  plupart 
des  historiens  modernes  ne  partagent  pas  :  il  pensait  que,  si 
Carthage  avait  interdit  aux  Romains  et  à  leurs  alliés  de  naviguer 
au  delà  du  Beau  Promontoire,  c'était  pour  les  empêcher  de 
connaître  la  Itijsxnfis  H  les  Emporia  situés  autour  de  la  petite 
Syrie,  à  cause  île  la  fei-lilité  de  ces  légions.  Cela  suppose  que  les 
Emporta  dépendaient  déjà  des  Carthaginois. 

Il  est  vrai  qu'Hérodote,  qui  recueillit  vers  450  des  renseigne- 
ments relatifs  à  cette  contrée,  ne  semble  pas  se  douter  qu'il  y 


SCYLAX,  110.  Macomadeê  et  Zitha  sont  des  noms  pluMiiciens.  A  l'est  fie  Leptu», 
Strabon  (XVII,     20)  in  lïtiue  ChmxuD  coiniiio  un  pori  curthaginoiB(TOTro;,  Xac»; 

zît/.O'j'xr/o;,  M  vj.TT'ioitA  iyaw-'j  K«©;^ôviot).  Mais  il  n'est  |)as  prouve  qu'il  ail 
(ait  parlie  (l«;s  Empovia,  il.iiis  le  ^ens  aitniiuistiatif  «le  ce  mol.  —  Ou  a  es.siiyé 
de  'reconsiituer  la  iî  ^  ces  villes  phéiiii-ieiiiies,  en  se  servant  de  doeu- 
inenls  po^lërieurs  a  la  duiit;  de  Uarlliuge  :  PtfBBOUD,  loc.  c«.,  p.  17  et  suiv. 
(Il  Ti.s.soT,  I.  p.  21  i. 

r2)  IIÉHODOÏE,  V,  M. 

<3)  Et  non  plu»  tôt,  car  il  est  dilHcile  d^adinetlre  que  Dorieus  ait  débarqué 

en  pays  rartha^iuois. 

(*)  Pour  A.'/.f/.s  voir  plus  li.nii.  p.  373,  u.  3.  —  Pour.5n/irai/<a,  Silius  Ità* 
MCl*8,  lu,  256  \t«'MUOignuge  de  luiuue  valeur). 

(!»)  PÉRfPLB  DB  fiCTLAT,  IW  et  110;  Stbabon,  XVII,  .1,  18;  Ftolémék,  IV,  3, 3, 
p.  629,  é«lit.  Mnlier.  —  Mbvbr  ((Jcfc/iichw  fies  /\/ttfrtum«, II,  p.  807)  croit  que 

Leptis  ne  fut  fondée  qu',i|Mr^  r.ilTain"  de  Dorieus, 

(6)  On  sait  i^ue  d'autres  placent,  coulrairement  à  Polybe,  ce  traité  au  milieu 
du  quatrième  siècle. 

(7)  m,  23. 
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avait  de  son  temps,  autoor  des  Sjrtes,  d'aatret  habitants  que  de 
indigènes<*>.  Mais  l'historien  grec  a  été  fort  insuffisamment 
documenté  sur  tous  les  pays  africains  sitaés  à  l'ouest  de  la 
Cyrénalque,  et,  d'ailleurs,  Û  est  possible  qu'il  ait  omb  à  dessein 
de  mentionner  les  Carthaginois  dans  les  chapitres  ethnographi- 
ques qu'il  consacre  aux  populations  de  ce  littoral 

Carthage  était  certainement  maîtresse  de  la  majeure  partie  du 
rivage  des  Syrtes  ft  l'époque  où  fut  composé  le  Périple  dit  de 
Scylax,  vera  340.  L'auteur*",  après  avoir  énoméré  un  assez  grand 
nombre  de  villes,  entre  autres  Neapolû  [=  Leptis],  liapharafAhro^ 
(onoM  [=  SabroJlhà],  toutes  trois  sKuées  sur  cette  côte,  ajoute  : 
«  Toutes  ces  villes  ou  comptoin  de  Libye,  depuis  la  Syrte  voisine 
a  d*Hesperides  [c'est-liHlire  depuis  la  grande  Syrte]  jusqu'aux . 
ff  Colonnes  d'Hercule,  appaitiennenl  aux  Carthaginois».  Le  Péri- 
ple mentionne  aussi^*)  les  Autels  de  Philène,  ^iXaiftsu  Buim:, 
que  nous  savons  avoir  marqué  la  frontière  entre  les  Grecs  de 
Cyrénaîque  et  les  possessions  carthaginoises^^,  et  qui  avaient 
été  élevés  précisément  pour  indiquer  cette  limite^  :  il  y  a  donc 
lieu  de  croire  que,  vers  le  milieu  du  iv«  siècle,  au  plus  tard,  la 
domination  punique  s'avançait  jusqu'à  ces  Autels,  c'est-à-dire 
jusque  près  de  Mouktar,  au  fond  de  la  grande  Syrte. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  précis  sur  la  condition 
des  citoyens  des  villes  maritimes  des  Emporta  :  elle  devait  être 
celle  des  habitants  des  autres  cités  libyphéniciennes*^.  Faut-il 
supposer  que  ces  villes,  ou  tout  au  moins  plusieura  d'entre  elles. 


(1)  IV,  m  et  8uiv. 

CL  HsLTZBB,  I,  p.  489. 

(3)  Chup.  1 10  el  fin  de  111.  Cf.  110:  *àxh  ^  Hirnç  nHêiuç  rnç  Km^X'iiwtm 
TpàfKfti  (corr.  ré/$tpK)  mlkif. 

(4)  Chap.  109. 

(.'>)  Poi  \nK,  in,  20,  ?  Kai.i.cste,  iAfr.  19.  Mei-a,  1,  7,  38.  —  IViitlant  un 
certain  lemi>s,  m  la  tin  liii  iv*  siècle  ou  uu  ur,  celte  liuuUère  fut  reportée  plus 
à  roottt,  au  njfi'/<iÇ  L^oirrcii  :  HTRABOS,  XVII,  3, 20.  Cf.  Mbltu»,  I,  fl.  3S|, 
412, 592;  T188OT,  1,  p.  2S0. 

(6t  SAI.1.U8TB,  Juîittrt/io,  78  (natui-t-lIciiD'ut  sans  tt>iiii-  )-oiii|M('.  d«  la  légende 
i|u'il  raitpoito).  Strabon  m,  ."»,  5.  Cf.  Mki.tzkk,  i,  i>.  îx6  v\  siiIv. 

(7)  Ahrotonon  {Sabratlui)  est  iiualiUce  de  ville  Ue  Ul)y()liiuiciflus  :  ETliiNNK 
OS  fiyZANCK,  ê.  «. 
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étaient  unies  par  un  lien  étroit^^*  ?  Les  textes  ne  permettent 
aucune  affirmation  à  cet  égard<'^. 

En  arrière  de  la  côte  itos  Syrtes  s'étend  un  pays,  qui,  mis 
judicieusement  en  valeur,  n'est  pas  dénué  de  ressources  agricoles. 

Hérodote^)  raconte  des  choses  merveilleuses  sur  la  richesse  du 
territoire  du  Kiniff^s^^K  Polybe<^.et  Tite  Live^  vantent  aussi  la 
fertilité  de  la  contrée  des  Emporin. 

Ce  pays,  ilu  moins  à  cet'taiiM's  i-poquos.  déjuMidit  (^arlhape. 
Masinissa  n'osa  pas  le  w'wv  devant  le  Sénat  lomain'""  ;  il  l'avait 
du  reste  reeonnu,  quand  il  avait  demandé  à  l'Etat  caiihaginois 
rautorisation  de  traverser  la  région  des  Emporiu,  pour  y  pour- 
suivre un  rebeUe'*^^  I  n  demi-sièele  environ  plus  tôt,  lors  de  la 
guerre  des  Mercenaires,  ('arthajje  en  avait  tiré^''  une  partie  des 
approvisionnements  qui  lui  étaient  nécessaires et,  en  204, 
Scipion,  voulant  frappei-  en  Afrique  même  la  rivale  de  Rome, 
avait  eu  l'intention  de  s'emparer  de  cette  réf^ion'**'. 

Faisait-elle  pnilie  du  territoire  <"artlia;rini»is  de  la  même 
manit'»re  que  la  province  pnipreni»'nl  dile,  liiiiilée  par  les  fosses 
phéniciennes?  Ktait-elle  pai  la^'ée  en  plusieurslerriloires,  laltachés 
aux  diveises  villes  de  la  cùte  ?  Fonnait-elle  le  territoire  unique 
d'uiie  coiifédéraliim  ou  d'un  ^ri'impe  de  cités,  dont  l'ensemble 
aiuait  constitué  une  unité  poliliijue  et  atlministiative,  désiijnée 
par  l'olyli»'  sous  le  nom  iVEmpnrin  ?  t'n  passa^'c,  «i  ailleurs 
olisi  ui-,  (le  Tite  I.ive,  poiiiiail,  à  la  ri;i-ueur,  être  invoqué  en 
faveur  de  cette  dernière  hypothèse'*^*.  On  n'indique  pas,  en  tout 


(1)  MovBRS  (II.  '2,  p.  të'i)  croit  h  l'existeiicf  ilc  lu  confédération  Iripolitaine 
dès  l'époque  curtliugi noise.  Mbltzbr  m,  i«.  49'2i  iiv  »e  prononce  pas. 

(2)  Voir  cependant  le  texte  de  Titb  Ijvb,  cité  plus  loin,  n.  12. 
<S)  IV,  IM. 

(4)  Cf.  Pdiupt.BDB8CYLAX,  IM  ;  OviDB,  PoKtiques,  II,  7,     ;  Ubla,  1,7,  Sj». 

<S)  m,  23  ;  XXXII,  2. 
(6)  XXIX.  -25  :  XXXIV,  62. 
(7|  LiVE,  XXXIV,  62. 

<8)  POLYBB.  XXXII,  2.  LiVB,  loc.  cit. 

(•1  Ou,  du  moins,  avait  voulu  en  tirer. 

(10)  IteLTBB,  1,  82. 

(11)  Ijve,  XXIX,  25. 

(12)  xxxiv,  rtî  :  l-'mporia  cordant  eam  regionem.  Ora  est  minnrit>  .Syrf»>  et 
agri  uheriê.  L'na  cioitae  eiiu  Leptiê.  ta  singuîa  ta  aies  talenta  cectigal  Car- 
thaifinUnrihm  dédit.  Il  est  évidemment  Inadmiaiilile  que  LepiU  seule  ait  ett 
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cas,  que  ces  terres,  libyphénîciennes  ou  carthaginoises,  aient  été 
limitées  par  des  fosses,  consacrant  officiellement  une  prise  de 
possession  définitive.  Aux  abords,  vivaient  des  tribus  plus,  ou 
moins  vassales  ou  sujettes,  qui,  à  Toccasion,  fournissaient  des 
contingents^*^ 

S'il  faut  croire  une  affirmatîon  que  Tîte  Lîve  prête  à  Masinissa 
ta  région  des  Emporia  (en  dehors  des  villes  llbyphéniciennes  du 
littéral)  avait  échappé  plus  d'une  fôis  à  Tautorité  de  Carthage  ; 
d'après  le  môme  historien,  elle  aurait  été  ex  quadam  parte 
duinae  poasessionis,  mi  regni  (du  royaume  de  Masinissa)  an 
Carthaginiensium  enet. 

Après  la  seconde  guerre  ptinique,  en  193,  Masinissa,  qui,  douze 
ans  auparavant,  alors  qu'il  était  dépossédé  de  ses  états,  s'était 
retiré  dans  le  voisinage  des  Syrtes<'>,  s'empara  du  -pays  des 
Emporia,  sauf  des  villes  maritimes,  bien  gardées  par  les  Cartha- 
ginois'^). ('(Mix-ci  se  plaignirent  à  Rome,  affirmant  que  Scipion 
l'Africain  leur  avait  formellement  reconnu  la  propriété  de  cette 
contrée'*».  Le  Sénat  envoya  des  commissaires,  entre  autres  Sci- 
pion lui-même,  qui  ne  prirent  aucune  décision"'.  Puis,  au  bout 
d'un  temps  sans  doute  assez  long(^),  et  après  plusieurs  autres 


h  payer  au.\  Oartlia^^iiiois  un  talent  jour.  11  s'nnil  ilntic  iiciil-r'trf  iIm  la 

totalité  dtis  reveuus  —  tributs,  douanes  (iinportaules  sans  iluute  daus  cette 
régiôn,  ofi  aboutissaient  les  routes  du  Soudan),  etc.  —  que  Carthage  tirait  du 
pays  des  Emporia.  Cies  rnveiius  devaient  être  centralisés  à  Leptiê,  parce  que 
celte  viUe  étaitleclu'f-lieudeH/fmport'a,  groupés,  sinon  confédërciN,  et  fornianl, 
par  suite,  une  seule  civitoê,  avec  uu  (erritoire  uuit|ue.  i'A.  ce  «jue  dit  à  ce 
sujet  Mbltzbr,  ii,  p.  81  et  492. 

(1)  DloDORK,  xili,80.  »'.onlinK''nls  rournis  a  (lai  tlia^e,  en  106,  par  divers 
alliés,  entre  autres  par  quelques-uns  -wv  o«o>/twvt«  ir^ç  t»v  Ku^xyisv  xcx/i^mc 
^ip.  Cf.  SiLitJS  iTALlCliS,  ni,  274  se^l.,  320  scq. 

(2)  XX.XIV.  62  :  Per  opportuniUste»  mmc  itlo»  {le»  Carlliaginois).  nune 
re'jes  Numifiamni  u:*urpa8$e  tuf,  aempertptê  pênes  eum  possevtionem  fviaêê 

gui  plus  armts  potitiaget. 

(3)  LiVE,  XXIX,  33. 

(4)  PoLTBB  xxxn,  2.  Alluition  dans  AmBH,  vtii,  79.  —  LnrB,  xxxiv,  62,  ne' 

concorde  pas  avec  Polybe  pour  hsî  vlUes:  (Masiniss:il«,'yr*aH  maritimum  eorum 
(des  Carthaginois)  et  depopulatm  est  et  qtuif<lam  urhfn  vevtiijalen  i'arthatji- 
niemium  sihi  coeyit  ftipetutium  jtetulere.  Emporia  vwant  eani  rryionem, 
etc.  —  La  date  (193)  est  donnée  par  Tite  Uve. 

(5)  UvB  xzxnr,  62. 

(fi)  I.IVK.  I'»-.  rit.  C.f    /ONARAS,  I\.  ÎS. 

(7|  l^'extrait  de  l'oiybe  qui  relate  toute  raifaire  des  Emporia  doit  être,  eu 
•è|^rd  à  la  place  où  il  figure  duos  le  recueil  byzantin  qui  nous  Ta  conservé, 
rapporté  &  l'ïuinée  161,  ou  &  Tannée  160.  Il  faudrait  donc  admettre  que  le  litige 
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recours  de  deux  parties  au  Sénat,  les  Romains  attribuèrent  défi- 
nitivement à  Masînîssa,  non  seulement  le  pays  qu'il  avait  occupé, 
mais  encore  les  villes.  Carlhage  dut  même  lui  verser  cinq  cents 
talents  :  cette  somme  représentait  les  revenus  qu'elle  était  censée 
avoir  perçus  indûment  depuis  :1e  commencement  de  la  contes- 
Ution^i). 

Cependant,  la  civilisation,  phénicienne  se  maintint  fortement 
sur  le  littoral  des  Syrles^*^.  A  l'intérieur  même  des  terres,  dans 
les  montagnes  déchiquetées  qui  forment  le  rebord  du  plateau 
saharien  et  jusque  dans  le  Fezzan,  la  longue  vitalité  de  cette 
civilisation  est  attestée  par  des  noms  et  des  inscriptions  punî- 
ques<'^  par  des  monuments  ob  apparaissent  des  souvenirs  de 
l'art  carthaginois^*) 


• 

ne  fut  terminé  qu«  trente  trois  ans  après  l'agreH.*>ioii  de  M&BinisBn.  M.  Psrrood 
(lœ.  rit.,  p.  19M03)  atrouvé  an  tel  intervalle  bien  long, surtout  si  l'on  obsorve 
«|nt>  l'olylx;  dit  que  cett»'  agression  ne  pièr^da  pas  de  beanconp  le  rè^îlenient  de 
l'atraire,  où  ;roÀÀoi;  x>uTf04v  /pfjvoti.  (^e  savant  propose  de  placer  eu  lUO  l'ubaudon 
déftnilit  des  Kmjtoria  |Nir  Carlhage.  A  qnoi  l'on  fient  (^ecter  {M.  Perroud  luf- 
m»''me  le  remanfuet  que  Tite  Live  ne  dit  rien  de  la  queslion  «les  Emporta  h 
Pannèe  IfN);  d'autre  part,  l'olybe  indique  que  des  députés  carthaginois  et  nu- 
mides vinrent  souvent  à  Itorae  pour  saisir  le  Sénat  de  cette  afTaîre. 

(t>  Pwi.YBB,  ton.  Ht.  —  Rn  151,  les  Carthaginois,  au  dire  d'Appien  (Viii,  72), 
ili  I  lufient  prêts  à  abandonner  à  Masinissa  la  ronln-e  entourant  VEmporion 
(t/iv  n'jot  'F.'/roocV,;  T/r/ov  •/îO/'Tnv).  Ku  fait,  les  l-'.iii  ixn'iii  étuieiil  ]»erdns 
depuis  plusieurs  années  puur  (iarlliuge:  niais  elle  ne  s'était  ssuis  duule  pas 
rfaignéê  h  regarder  cette  perle  eomine  définitive  tPBRROUD,  for.  rit,,  p.  191* 
19."),  e<t  disposé  à  croire  «|ue  ('.irlli.ij^c,  iM<iiii";i  i  .  tl.  ilali'  de  I.M,  av  ait  gardé  un 
des  h'.nijtin  ia  et  le  It-rritoirc  em  iroiinani,  iiLiltm'  la  st  ulence  des  Honiains). 

|2)  Monnaies  à  légendes  puniques  (postérieures  à  la  e.hule  de  Carlhage)  : 
Muf.LBR,  Nttmiiunnttque  de  Va/vienne  Afrique,  il,  p.  3  et  siii%'.  ;  Supplément, 

p.  ;l3etsniv.  —  Inseriplions  puniques:  S<'hR(KIikr,  /)iV  p/i/i'nhi.trhr  S/n-arfio, 
p.  63-B.»:  f.  I.  L.,  VIII,  7.  la.  16  ;  CoHijotej»  reinhif  tir  VAratlt-mir  de»  Int'rriiy- 
tiotu»,  1HH8,  p.  H5.  —  Textes  attestant  ruf^age  du  punique  à  l'époque  romaine  : 
Apl'i.ée,  Apoloijii',  xcviii,  p.  120.  édit.  Van  der  Vliet  :  //'-'"/re  Auj^iiale,  Tiède 
S»>pliine  S<'»vére,  ;  /■.'pitiinir  ilr  (  nrM^n  ilinfi,  •}<y  -  Voir  eui'ore  pRoroPB, 
Etti/irei',  VI,  À  ;  Ar.noiu-:  i,k  Jklnk,  <  muni,  in  p^ilm.  Wi,  apud  Miunë,  Pair, 
lat..  Lin,  p.  Ml. 

(.{)  f.  ft.  (te  VAt-nfiémir  fft'H  Itii^-riplioint,  t8fti,  |i.  27,.'.  finUetirtarefu^ologique 
du  Cvniitr,  1901,  p.  2W.  Rrpertoirr  /l'i-pif/rap/iif  .■o'initique.  II*  237. 

•  4t  Bahth,  Trarrl.",  l,  p.  117  et  l»M  u  f.  Nkwtun,  .\  lli.itfD  t/  nf  di/n'orr)  it-a  nt 
Hal i'-a nui f l'ai;  p\.  M.  lig.  l>  et  K).  Duvkvhikh.  Lfi»  Tunan'n  du  Nord,  p.  276  «•! 

pl.  XIV  (peut-être  «usM  p.  230  et  pl.  x,  llg.  1). 
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Vli 

Vers  340  avant  notre  ère,  le  Périple  dit  de  Scylax'*^  indique, 
entre  Carlhagf*  et  les  Colonnes  d'HeiTule,  un  certain  nombre  de 
villes  aftpartenant  aux  Carthaginois,  parmi  lesquelles  cinq  seu- 
lement peuvent  être  identifiées  :  Wjtx,  (Utique),  'l-rKi-j  ixpx 
(Bizerte),  Bi-^a  (Philippeville),  'IsjAîsy  ar.px  (probablement  Cher- 
rhel),  ï'Tf;  (Sij^a,  pr^s  de- l'embouchure  do  la  Tafna). 

La  domination  de  Cai-tha^'e  siii- cette  lonp^ue  éteiuliie  décotes 
dale  sans  doute  d'une  épo<jue  plus  aiicit'iiue.  (^umnie  un  l'a  fait 
observer'",  la  fiMidalion  pai  llannon  de  villes  maritimes  au  delà 
du  détroit  de  (libraltitr  suppose  que  la  partie  du  littoral  située 
en  deçà  de  <*e  détroit  était  déjà  occupée  par  les  Cartlu^jy^inois  : 
autrement,  Hannon  ne  serait  pas  allé  si  loin  pour  y  établir  ses 
colonies.  Or,  l'expédition  d'Hannon  est  certainement  antérieure 
à  la  confection  du  Périple  de  Scylax''*'.  Quand  eut-elle  lieu  exac- 
tement? Nous  ne  saurions  le  dire;  car  il  ne  nous  paraît  nulle- 
ment prouvé  qu'Hérodote  en  ait  eu  connaissance  vers  le  milieu 
dti  siècle^*^  —  Justin'**  parle  de  guei  res  que  les  Carthaginois 
firent,  entre  i75  et  450  envimn,  à  des  Numides  et  à  des  Maures. 
On  peut  supposer,  en  se  gardant  d'être  trop  affirmatif,  que  ces 
guerres  eurent  pour  objet  de  proléger  contre  les  indigènes  les 
ports  phéniciens  des  rivages  algérien  et  marocain  :  ee  serait 
donc  à  cette  époque,  au  plus  tard,  que  Carthage  aurait  établi  sa 
domination  sur  ce  littoral. 

Le  cap  Bougaroun,  que  les  anciens  appelaient  suit  irèloH,  soit 


(1)  Cliap.  m. 

(î)  Mbtbr,  Geachichte  dex  AUertumf,  ii,  p.  608. 

i'M  l.ps  iPi)yf'ÎKiu«m»Mils  «loiiiif's  Mil  rliJiit.  11?  (Ml  Pf'ri|tli'  iii(lit|Ufnt  rlairp- 
iiH'iit  i|ui-,  <{uan(i  rv.  cliapitrt;  fut  ùcril,  i'tixpéililiou  (l'ilaiinoii  avait  eu  lii-u.  I..e 
cliapiire  en  i|U('stiou  ti*est  pus  d\iiie  date  dilTèreute  du  reste  de  Touvrage: 
cf.  Fischer,  De  ll(tnnonii>  ('nytlin'ihnrn^i:*  jto  iplo,  p.  110  v\  suiv. 

(i)  Cf.  ll.LiNiJ,  Dei  Pt't  ljiln.t  f/t'H  llaiiito  iDiende,  lH9fl),  p.  7. 

(S)  niXf  2,  3:  Maui'is  belluin  inkUum  et  aUceraus  Numklaê  pugnatum. 
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Mcldgônioii  (Mel(Uja)numY^\  est  une  des  sailli<'s  l«'s  jilus  impor- 
tantes (h' la  rùtc  iiH'ililcn'aiuMMim'.  (miIim'  l'oxti  l'iiiit»'  iiui  tl-t'.st  de  la 
Tiniisicct  I»'  (li'ti'oil  de  Ciibraltar  ;  c'est  en  ce  point  ipie  la  tei  re 
afiicaiiic  s'avance  le  plus  vers  le  nord,  depuis  la  Kliouniii-ic 
jusqu'au  détroil.  Il  <»st  donc  possible  (jue  les  (lai  lha^'inois  l'aient 
considéré  coninie  uih'  soi  te  de  limite  enire  deux  séries  de  c(do- 
nies,  portant  des  désij^nialions  ditTéreides  :  à  l'est,  les  cdlonies 
liliypliéniciennes  ;  à  l'ouest,  les  villes  Mélagonites.  dette  liypo- 
llièse.  indi((uée  par  M.  Meltzer**',  peut  à  la  rigueur  s'appuyer 
sui'  un  texte  de  Strabon.  déjà  cité. 

Au  ('(jinmencement  de  la  second»'  jfuerrt»  puni(|ue,  les  (^aitha- 
ginois,  dit  Polybe*"**  possédjiient  toutes  les  [»arlies  de  la  Libye 
touiMiées  vers  la  uhm"  intérieure,  depuis  les  Autels  de  IMiilène 
jusipi'aux  t'olonnes  d'Hercule.  Le  même  éci  ivain  rapporte  ([u'Han- 
nibal,  au  moment  de  pai-lir  poui-  I  Italie,  en voya  des  tiMiupes  espa- 
Jfuoles  t':;  z'x  .MîTaY<.»v'.a  Tf,;  A'.6>,;.  pourvoyant  ainsi  à  la  sécurité  des 
alîairesde  la  Libye**';  que.  par  contre,  il  envoya,  des  villes  appelées 
Méta^^onites  (iri  tT.v  rStAun  -or/  )Ai-.x'Hirt:-Mrt  y.aA;jy.£vojv),  quatre  mille 
fantassins  à  (lartlia^^'e,  pour  sei  vir  à  la  fois  d'otaj^es  et  d'auxi- 
liaiii's*'*'.  Otte  double  nu'sure  pr(mve  (pie  les  (Carthaginois  avaient 
des  doutes  sur  la  fidélité  des  villes  Méla^M)nites. 

Il  »'sl  ceilaiii  que  ('.aitlia;j^e  ne  les  ^arda  pas  toutes  jusqu'à 
l'époque  de  sa  destruction,  soif  ipi  une  partie  d'entre  elles  aient 
volontaii'ement  fait  défection,  soit  qu'elles  lui  aient  été  arrachées 
par  la  force'''',  sttit  (ju'clle-méme  les  ait  cédées  v(dontairement. 
Au  cours  de  la  seconde  f^uerre  punique,  en  206,  nous  consta- 
lunsque  Siya  appartenait  au  roi  des  Masiesyles,  Syphax^^'.  Peu  de 


(1)  GâBLL,  Atlas  arrhcohi/if/ue  i/c  VAhiérie,  feuille  1  (Cap  BouKaroun).  Il  y 
ttvtit  an  autre  cap  MelM^ônion,  beaucoup  pins  h  Pouest,  près  de  renibouchure 
de  la  Moulouia  (cap  de  TAgua)  :  Tissot,  Mi-indirc.-*  pvéfenté»  far  Uiver» 
êarantê  à  IWcadétuie  ih'»  fu.o  i  ipthns,  ix,  p.  118-lâO. 

(2)  II,  p.  403.      Cf.  plus  haut,  p.  365. 

(3)  III,  30,  3. 

(il  m,  33,  1-2. 
(.'il  III,  :î3,  13. 

(6)  Ou  suit  ({u'cuti'e  213  el  206,  Sypliax  eut  à  soutenir  des  guerr«>s  contre  les 
Carthagittois,  jfuerres  mêlées  de  fwceén  el  de  rêvera:  LiVfl,  xxiv,  48  et  40  ; 

xw'ii,  \  :  wviii.  17  :  Ai  piKv,  VT.  1.')  oi  VIII,  10. On  peut  supposer  qu'il  leur  prit 
alors  m^a,  peut-*!trr  aus.si  il  aulrcs  purts. 

(7)  SntABOX,  XVII,  3,  9  :  Ziya...  ^vOsiw  Zo^xo;.  Plinb,  V,  2,  19  :  Siga..,. 

Si/]i/'ar!.<  r,'<i',ii.  LivK,  XXVIII,  17  (fil  206 1  :  It-  it^fflti.-*  portuB  dont  parle  cet 
btsturien  devait  être,  d'après  h*,  coutexle,  le  purt  du  Higa. 
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temps  apirs,  nous  voyons  h*  r-oi  ries  Masylcs,  Lacuinazcs,  [lartir  de 
Thapsus  (Pliilippevillt'l'".  jtoui'  aller  visilci' Sypliax.  l  ésidant  sans 
doute  à  Cirta.  Masinissa.  qui  revenait  (l'Kspa^rne  où  il  avait  servi 
pendant  plusieuis  années  dans  les  aimées  puniques,  reneonti-a 
le  prinee  et  les  Numides  de  son  eseoi-l»*.  Oux-ci  se  léfu^^iiMent 
précipitaïuuient  dans  Thapsus,  dont  Masinissa  s'empara  et  où  il 
tua  une  |)arti('  des  ('(mipajrnons  de  Lacumazes,  qui  s'apprêtaient 
à  l'ésistei',  tandis  (jiie  d'autres  se  rendaient-'.  Toul  (  «da  ne  s'ex- 
plique «,'uère  si  Ton  admet  (jue  Tliaps)is  appartenait  alors  à  Car- 
tilage. Or  Sitpi  et  Tlwpsus  sont  précisément  indiquées  l'une  et 
l'autre  pai'  h'  Pseudo-Scylax  parmi  les  villes  carlliafîindises^'*'. 

Le  traité  «pii  termina  la  seconde  ^^uerre  punique  eideva-t-il  à 
Carthage  les  villes  (pii  pouvaient  lui  rester  sur  le  littoral  uu'di- 
terranéen,  à  l'ouest  de  sa  province?  Nous  l'i^^norons.  Les  condi- 
tions imposées  parScipion  (que  mius  avons  indicjuées  plus  liaut^*') 
paraissent  se  rapporter  ex{  lusivemenl  aux  pays  de  l'intérieur  des 
terres,  correspondant  au  nord  de  la  Tunisie,  ('omme  ('artlia^'e, 
après  ce  traité,  n'eut,  pour  ainsi  dire,  plus  de  marine  de  ^MU'ri*e 
et  qu'fdie  ne  put  engager  d'hostilités  avec  personne,  même  eu 
Afrique,  sans  l'autorisation  de  Kome.  il  est  à  croire  que  ees 
ports  éloignés,  s'il  lui  en  restait  encore  au  début  du  iir  siècle, 
tombèrent  les  uns  après  les  autres  entre  les  mains  des  indigènes'^'. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  rélciidiic  des  tei-ritoires 
(ju'ont  pu  posséder  les  villes  phéniciennes  ou  puniipu's  du  littoral 
algérien  et  marocain (''^  Certaines  d'enlre  elles  étaient  peut-ôtre 

(1)  Cless  (Real-Kncijclopmlie  flti  Pauly,  s.  v.  iW<if(/i/.<-«<ï,  p.  16I3i  »*st  iIis|ioaè 
A  croire  <(Ufi  ce  Thap^m  pst  identique  h  r<;>rii«rt  (Tifecli,  ;iu  sud-ost  rlt>  (iiiciin;i, 
ou  Tipatui,  h  l'ouesl  d'Alger).  Il  est  bien  plus  n:ilurel  de  penser  au  port  appelé 
Thapm  dans  le  Périple  de  Scylax,  et  près  (lu(iu<;l  coule  le  Thapsiif  (oued  S<tf- 
wif)  :  voir  GsBLL,  AUa»  aivitéoloffique  de  l'Algérie,  feuille  8,  PbÙippeville, 
n* 196,  p.  12. 

(■.')  LiVE,  XIX,  30. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  380.  Thaptuê  est  sans  doute  un  nom  phénicien  :  Movbbs, 
II,  2»  p.  161»  329,  517  (malgré  U»  doutes  d^Orsi.  MmutnetM  antiehi  itei 
Linrei,  vi,  p.  91,  n.  1>. 

^i)  p.  3<io  et  m. 

(5)  Lors  de  la  troisième  guerre  punique,  les  CarlUagiuois  recherchèrent  l'ai* 
liancA  des  Maures  indépendants  (Appisn,  viii»  111).  Mais  cela  ne  nous  apprend 
rien  sur  la  condition  faite  à  cette  époque  aux  villes  phéniciennes  et  puniques 
(Hes  côtes  inaurétanit'nnos. 

(6)  Pour  Uippone,  voir  les  hyitolhèses  présentées  p.  371  et  p.  371,  n.  4. 
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aussi  étroitement  l  enfermées  dans  leurs  murailles  que^  l'est  au- 
jourd'hui ia  cité  espagnole  ileMelilia. 

Opendant,  l'oxistence  <le  ces  villes  favitrisaif  natuiellement 
rétablissement  de  rapports  entrt;  les  tribus  iodigèoes  et  Car- 
tliage^^l  :  elle  put,  et  l;\  conclure  des  conventions  qui  mirent 
des  contingents  à  sa  (lis|)(isition,  ou  qui  lui  laissèrent,  tout  au 
moins,  la  faculté  de  lever  des  mercenaires^^).  Qu'il  y  ait  eu,  à 
rintérieur  du  pays,  des  villes  phéniciennes  ou  caitliaginoiscs, 
rien  ne  le  prouve.  Nous  considérons  comme  tout  à  fait  invrai- 
semblable l'identilication'-*'  iVAtciti  (Aumale)  avec  cette  Auza, 
qui  passe  pour  avoir  été  fondée  au  ix"^^  siècle,  en  Afrique,  par  un 
roi  de  Tyr***.  En  dehors  du  littoral,  dans  le  centre  et  dans  l'ouest 
de  l'Algérie,  on  ne  peut  attribuci-  avec  certitude  une  oiiginc 
phénicienne  à  aucun  nom  de  ville  auti(jiu''''*^  Les  autres  traces 
de  la  civilisation  punique  sont  plus  rares  dans  ces  régiims  que 
dans  la  province  de  Constanline"'',  et,  pitui-  les  expli(|uer,  il 
n'est  nullement  nécessaire  d'admetti-e  l'Iiypotlièse  d'uiie  occupa- 
tion carthaginoise,  plus  ou  moins  prolongée. 

Sur  la  côte,  au  contraire,  les  noms  géographiques  phéniciens 


il)  Vers  le  milieu  du  nr*  «ièele,  Uannon,  qui  voulut  ^emparer  du  pouvoir  à 
Carlhage,  eut  pour  allié  uo  roi  des  Maure»  (regem  Maurorum)  :  Justin,  xxt,  4.. 

\2i  DioDoRR  xiii.  80,  3  (en  \m.  Poi.vhr,  UI,SS,  15;  XV,  11,  I.  APPICX,  Vlllp 

iu.  LivE,  xxvit,  5;  xxviii,  '23  ;  xxx,  33, 

(3)  Admise  par  de  nombreux  auteui-s  modernes:  p.  ex.,  Mbybr,  Gt'»chichte 
de»  Altertunig,  i,  p.  346,  et  ii,  p.  9;  Masi'BRO,  Hitioire  ancienne  des  peupleê 
de  VOrient  ehuei^e,  tu,  p.  279. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  373,  n.  5. 

(5)  Malgré  les  hy|>olhèses  présentées  h  r.p  snjt't  p:ii-  (îesenius  et  autres, 
(litons,  comme  exemple  (rétymologics  fantaisistes,  Acufit/n  en  Sititienne.  Selon 
GESKNiUij  (p.  419),  ce  serait  un  nom  punique  qui  signiiierait  frater  caïamilatië. 
Uril  n*(^t  pas  douteux  que  ce  nom  ne  soit  une  corruption  du  lutin  Afpiufrigida 
{Atlas  art'/n''olof/i(/ne  île  l'Ahji'-ric.  f»^uille  7,  Bougie,  n*  61K  —  Ik-pcinhinl,  on 
l>ourrait  à  la  rigueur  discuter  l'origine  phénicienne  de  Zua  Jutlmi  ^Miliana)  ; 
ie  sens  serait  marché  du  hité»  selon  Gbsbnius  (p.  tS7).  Ce  nom  se  rrtrouve  au 
sud  des  Syrtes,  appliqué  à  une  montagne  (T186OT,  1,  p.  25). 

(ft)  Noms  i(rhniiuni'f.l  puniques  m  particulier  :uitmir  lii^  Stîtif  et  i\  Auniale). 
Vestiges  de  cultes  d'origine  punique,  p.  ex.  à  Aumale  (C.  /.  L.,  20743-2u74(}  :  dédi- 
cace  à  Caelcêtiê,  aux  CaeJegteeh  à  Miliana  (C.  /.  L.,  21481  :  dèdicaee  à  Ahatldir). 
(laissons  funéraires  semi-cvlindriqttes  (GSBLL,  Monuments untitiues  de  l'Alyt-riCf 
11,  p.  47t  ;  mausolées  de  type  punique,  ou,  du  moins,  oriental  iibid.,  p.  58-59). 
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sont  assez  nombreux et  des  découvertes  archéologiques  ou 
épigrapliiquest')  témoignent  que  les  mœurs  et  la  langue  puniques 
s'étaient  soUdemeut  implantées  en  divers  lieux. 


VIII 

Il  nous  iTsti"  ù  parler  des  possessions  carthaginoises  sur  le 
littoral  afi  icain  de  l'Atlantique. 

Les  Pîiéniciens  s'«*taieiil  établis  sur  cette  côte.  Urn<  (près 

d'EI  Araïch}  passait  |m)Ui-  iMre  plus  ancienne  que  (îudès,  et,  par 

conséquent,  que  Oartlia^'e*^'.  Krastosiliène  aurait  même  prétendu, 

selon  Artémidore  et  Strabuii*'''J,  que  trois  cents  mlonies  tyriiMines 

avaient  existé,  jadis,  au  delà  de  celte  ville,  mais  qu'elles  avaient 

été  détruites  par  les  indifrènes  ;  Artémidore  avait,  du  reste, 

vivement  contesté  cette  assertion qui,  quoi  qu  en  dise  Movers*'', 
est  fort  invraisemblable. 

Les  plus  anciens  documents  qui  nous  montrent  les  Carthaginois 
sur  ce  rivage  sont  un  passage  d'Hérodote  (écrit  sur  des  rensei- 
gnements datant  du  milieu  du  V  siècle)  et  le  périple  d'Hannon. 


(1)  Noms  débutant  par  Jtiia  (cap).  Ou  par  Cart  (vilio  :  Rtksvnde  (Phitippe- 
villei,  Ruscuus,  Rusippisir,  Ruêitccuim,  Ru.fuhbicari  (sur  la  cùt<;  tte  la  Grande 
Kabylie),  Ruêgunine  (Matifou,  prés  li' Algor).  RumcUlir  iMelilia),  Cartili 
(Dupleix,  k  VoHGSii  de.  (^herchel),  Cartentuic  (Téiiès).  Thapsus,  Tipeua  (voir 
plus  haut,  p.  .166,  n.  3,  et  p.  382,  n.  3.  Mo>.o;çi9,  Mnluclia,  nom  de  fleuve. 

(2)  Voir,  à  ce  sujet,  G.SBt.i.,  Monumentit  antiques  de  l'Algérie,  i,  p.  55-60  ;  le 
même,  Fouilleê  de  Gouraya,  sepultureê  puniques  de  la  côte  algérienne 
(publication  de  l'Association  historique  de  TAfrique  du  Nord,  19U3t  :  le  même. 
Mélanges  Perrot,  p.  l'il-l'iS.  —  Mniin.tirs  ri  icp-mh-s  puniques  (l«  Rusaddir  et 
deSiga:  Ml'LLBR,  S'umismatiqus,  Supplément,  p.  78  ;  tome  m,  p.  97-98  ; 
BuUHin  de  la  Société  de  Géojpxiphie  d'Oran,  1893,  p.  10»-111.  Les  antres 
iiu)iin.ui-<;  puni<(ue8  que  MuHer  attribue  à  des  villes  du  littoral  médilerraaèeo 
sont  incertaines. 

(3)  loscriptious  puniques  de  Gtierciicl  cl  de  8aint-Luu,  près  d'Arzew  :  Atlas 
archéologique  de  l'Alffirie,  feuUle  4  (Cherchai),  p.  3»  eoL  2,  en  haut  ;  p.  7, 
col.  2,  en  bas  ;  Schrœdkk,  Die  phœnisitGhe  SprocAe,  p.  70»  n**  7S-79  ;  Oottblit, 

Musée  d'Alger,  p.  27-28,  63-d:i. 

lii  l'i.i.NK,  xi.\,  22,  63. 

Strauon,  xvii,  3,  3  et  8. 
(6)  Strabon.  xvti,  3,  8.  Strabon  la  re|>ou8Se  aussi  (XVil,  3,  S). 
7)  Dié  Pheenifier,  n,  2,  p.  525. 
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Hérodote parle  de  relations  commerciales  d'un  caractère  très 
primitif,  entretenues  par  les  Cartlia^nnois  avec  des  indigènes  de 
la  eôte  de  l'Atlantique,  en  dehors  de  tout  établissement  permanent. 
Mais  il  n'indique  pas  exactement  la  région  où  se  faisait  ce  trafic, 
et  l'un  ne  sait  pas  d'où  venait  l'or  que  tes  indigèDes  apportaient 
en  échange  d'autres  produits 

Hannon  fut  chargé  de  fonder  des  colonies  de  Libyphéniciens 
au  delà  des  Colonnes  d'Hercule(').  Le  précieux  document  qui 
relate  son  expédition  nomme  Bv^.Krfii9H,  Kaptxsv  tîTxoî,  r«iTnj, 
"Axpa,  M^Xirr*,  "A^x/Aj;.  Toutes  ces  villes  étaient  situées  sur  la 
côte  du  Maroc,  an  nord  de  l'embouchure  de  l'oued  Draa  :  Thymia- 
Urion  répond  sans  doute  à  Mehdta<^)  ;  on  ignore  la  position 
exacte  des  autrest^J.  La  dernière  <'olonie  fondée  par  TInnnon  fut 
celle  de  l'île  de  Kipir,,  dont  le  site  doit  probablement  être  cherché 
vers  l'embouchure  de  la  Sagnial  cl  Homra,  entre  le  cap  Juby  et 
le  cap  Bojadoi  "'.  Kluge,  Movers'''>  et  d'autres  ont  insisté  sur 
les  termes  dont  le  traducteur  grec  du  l^éripie  s'est  servi  pour 
indiquer  l'institution  de  ees  colonies:  è/.r:7*|itv. . .  8ujjttaT/,pwv ;  — 
Kxcwxt7aii.£v  tSki:;...  Ka,5'.x,cv  tîïxsç,  etc.  ;  môme  expression  pour 
la  colonie  de  Kerne.  Selon  ces  savants,  le  mot  y.a-rwy.-sa^Asv  prou- 
verait que  les  villes  auquel  il  est  appliqué  étaient  d'anciennes 
cités  phéniciennes,  qu'Hannon  se  serait  contenté  de  relever. 
C'est  subtiliser  beaucoup,  et,  comme  l'observe  M.  C.-Th.  Fischer***', 
cette  expli(ration  est  inadmissible  pour  Kerne,  qui  fut  véritable- 
ment fondée  par  Hannon. 

Parmi  ces  colonies,  le  Périple  de  Scylaxt'-*' mentionne 
(tk)  et  Ké^,  ainsi  que  AS^^,  la  vieille  Lixu»,  où  l'on  voit  encore 


(1)  vr,  19S.  —  HilsooOTB  {lî,  82  et  iv,  4S)  eonnalt  ftur  l'Atlantique  to  cap 
Zo>ô<ic«  nom  certainement  phénicien,  mais  qui  peut  dater  d*Ulia  époque  anté- 
rieure à  la  viMiue  «li-s  ('arthaRÎtiois  sur  cette  vùto. 

(2)  Cf.  C.-Tli,  Fi-^<;hkk,  De  Hannonis  Carthaginiensis  periplo,  p.  H'J. 

(i)  PKRli>Lii  (début)  :  £$«^f  K^js^^ijSovioi;  Avv«4V9t  ;rXcîv  ({u  ImiîUûv  U^xÀ£iuy  xai 
irAiic  ariCM*  AtAffeivtiMiv. 
(4)  TmKn,  Mimoireêt  p.  KM.  Pncun,  loe.  oft.,  p.  JO.  iLunOyloe.  eii.,  p.  IS. 

<5)  Cf.  iLLmO,  p.  17. 

(6)  FiscHBR,  p.  28  et  Auiv.  IU.DIO,  p.  34-25. 

(7)  II.  2,  p.  527. 

{H)  l\  14-15.  Cf.  iLU.SQ,  p.  12. 

(9)  Chap.  Ili.  —  Bphore  mentionnaSt  le  K«/h«&v  riîxoc  :  Fragmt«$a  AMer^ 
eorttm  graeeorum  de  Hnller,  i,  p.  Ml. 
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des  restes  importants  d'UDe  enceinte  élevée  par  les  IMi('M)îciens<*) 
et  où  une  inscription  phénicienne  a  été  retrouvée D'autres 
villes,  phéniciennes  ou  carllin^^inoises,  existèrent,  sans  nul  doute, 
sur  le  rivage  orciilciilal  du  Maroc''**.  Un  certain  nombre  de  noms 
de  lieux  y  sont  d'origine  phénicienne'*',  et  l'on  connaît  des 
monnaies  à  légendes  puniques  qui  furent  frappées,  au  r"^  siècle 
avant  notre  ère,  par  diverses  cités  de  la  cote  maurélanienne'"''. 

Il  y  a  quelques  raisons  de  supposer  que  les  établissements 
phéniciens  de  ce  littoral  étaient  rattachés  assez  étroitement  à 
ceux  de  rEspagn3  méridionale"''.  Le  Maroc,  dans  toufe  l'anti- 
quité, semble  avoir  étéune  sorted'annexe  de  la  péninsule  ibérique, 
plutôt  qu'une  partie  de  rAfri»|ue  du  Nord. 

En  face  du  Maroc,  se  trouve  Madère,  l'Ile  de  Junoii  {  "Wpx;  vî;7:r*'^ 
JuHoniu^^^),  c'est-ti-dire,  peul-ètie,  l'îh*  de  la  principale  déesse 
des  C'irlhaginois.  D'après  un  ircit  dont  la  véracité  est  contes- 
table, ceux-ci  y  auraient  fondé  ((uei(|ues  établisscmenls  |ii'ivés, 
Lientot  détruits  sui*  l'oidre  niéme  des  niagish  als  de  t^arl liage 

Quant  aux  Canaries,  elles  sont  si  rapprochées  du  rivage 


(1)  TissoT,  A/émotVej},  p.  207  ;  La  liABTlxiâRB,  Bulietin  archMogiquÊ  du 

Comitt-,  iKWi,  j..  ]:\\. 

(2)  Bulletin  cwdiéologique  du  Comité,  1892,  p.  62  el  pl.  xiii.  Bbsnibr,  Recueil 
deê  in$eriptiott$  oMiquêê  du  Maroc,  p.  S  et  pl.  i.  —  Voir  aussi  une  tdte  en 
Krès,  de  r.i<-ture  |)robnbIeinent phénicienne:  BMetin arehéoU^fiqtte  riuComité, 

1K90,  p.  m  «'1  pl.  VIII. 

(3t  Cf.  Strabo.n,  xvn,  3,  2  :  TTfnç  vôtow  ry  Aiî'ji. . .  KupiMtntm  x'i/Ro;,  Euiro- 
çiA'tç  xa/d-jiovo;,  i/w  ^mxmdîf  iuxoptxi;  >McrotKCCt{. 

H)  Citons  Sala,  ZdISiB  (Flinb,  v,  1, 5  ;  Ptol^u^b,  iv,  I»  1)  ;  Rutubi»,  P«u9i6^ 

(Pmne,  V,  1,  9  ;  PTOhiuis,loc.cit.)  ;  ïo/ôn;  âzoa  (HKROnoTK,  u,  32  el  iv,  43; 
8CYLAX,  112  ;  =s  promunturium  Solis  de  Pline,  lor.  cit.);  [  ?]vjmiûiui»  Souper* 
(Ptoliîmkei  ;  Ithysaddir  {Puise).  Pour  ces  noms,  cf.  Movbbs,  loc.  cit.,  p.  534.— 
Il  faut  probablement  attribuer  une  origine  piténieienne  au  nom  actuel  d'Agadir  : 

TlssoT,  Sf>- moires,  p.  -î.î.'i. 

(5)  Tingi,  Zilié,  Lixu%,  Tamusida  {'ii,  Hala  eA  uiit-  silli-  ipif  .Mu lier  appelle 
sèfiMS :  MuLLBB,  Numitm^tique,  m.  p.  III  etsuiv.  ;  Supplémeiit,  p.  79 et  suiv. 

(6)  8TBABON  (II,  3,  4)  (larle  de  navigations  que  les  pécheurs  de  Gadès  font 
surloscofcs  lit!  la  Maurélaiii»^.  jusiprau  flcuvt'  /.('ro,<  (niais  il  s'M<;ii  d'une 
époque  postérieure  à  la  cliute  de  (^arlliage).  —  Dans  riui>cri|iliua  de  Li.\us,  le 
tjrpe  de  récriture  se  raltnclierait,  selon  Berger  {Buttetin  archéologique  du 
Comité,  1892,  p.  6:t-6t),  au  type  sidonieii,  qui  aurait  «>lé  tninsmis  à  la  c6le 
marocaine  par  les  folouios  pliëiiicieniies  du  sud  df  rFspaput*. 

(7)  l^-roLBMKB,  IV,  0,  11,  p.  753,  édit.  MuUer  (  Uo«;  v^to;  à  xar  ÂvroÀx^a;). 

(8)  StaTICB  ftNMk&us,  apud  Plimb,  VI,  37,  202. 

(9)  PsBUDO-ilBiSTors,  De  mirabilibuê  auÊCuUationitmê,M  (sans  doute  d'après 
Timèe).  Cf.,  sur  celle  \\e,  Diodobb,  v,  19  et  20. 
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africain  (jnt'  h's  Carllia^niKiis  diinMit  t'vidcimm'nl  les  connaître 
(il  y  avail  aussi  dans  cet  an  liipcl  dciix  Iles  di' Juiion'").  Cepen- 
dant on  a  u  aucune  preuve  que  des  slatiuns  puniques  y  aïeul 
existé. 

Nous  ne  savons  pas  quand  Carllui'rc  perdit  ses  possessions 
d'au  delà  du  délmit  de  (libraltar.  l.e  vova^'c  (pie  Pulviie,  «^làce 
à  la  pruleclion  de  Sci|)iou  Kmilien,  put  at  (  (»iiiplii'  sur  le  littoial 
niaroeain.  lors  du  siè«^n'  de  (larllia^,'e*-'.  fut,  du  inoins  pour  lui-nit^nie, 
une  expéilition  scientilique''".  Les  marins  (jue  Scipion  lui  adjoi^Miit 
eurent-ils  une  autre  mission'**?  On  l'i^niore.  I{'en  ne  prouve 
qu'ils  aient  eu  à  détruire  dans  ces  parages  les  derniers  restes 
de  la  puissance  punique. 

Stéphank  (JSELL, 

Prufi'i'.-'t'ii)'  à  iF.cfili-  Siifirrifurf  des  Lettres, 
Lorre^poudanl  de  ilmtitut. 


\\)  Pline  (d'aprc!^  Juba),  Vl,  37,  20k  :  insulam  lunoniain. . .  ah  ea  in  vicino 
todem.  nomine  minorêm.  ProLÉMâB,  nr,  6, 14,  p.  751,  èdit.  Mufler  :  ^mi* 

(S)  Pliub,  V,  1,  9.  Sur  ce  voyage,  \'oir  FfSORBR,  ùt  Hannmi»  periflo, 

p.  !07-î08. 

(3)  11  dit  très  nettemcnl  (iii,  59,  7)  que,  s'il  a  couru  des  danger»  et  supporté 
de  grandes  tetigues  pour  visiter  la  Libye,  1*Ib6rie,  la  Oalalie  et  la  mer  qui 
baigne  4  l^xlérieur  ces  contrées,  c'était  atlit  do  corriKer  les  erreûrs  de  ses 

dpvaiici<»rs  pt  dn  faire  coiinalMv  aux  (îrcf-^  i-cs  partie*?  du  inonde. 

l4)  Cl.  Vivien  uk  yAiNr-MAUXiN,  Le  Nord  de  l'Afrique  dana  rantiquité, 
p.  399:  «  Cette  espMItion  n'était  pas  an  voyage  de  découvertes.  Les  Aomains 
'  iif  soii^rfaicnl  gu<^re  à  il<'  tcllrs  entreprises. . .  Scipion  n*avait  eu  d'autre 
«  objet  que  de  vérifier  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  ce  que  rapportait 
c  la  ranieur  publique  des  nombreux  établiaseoients  puniques  dont  la  c6te 
•  atlantique  aurait  été  couverte,  et  de  recevoir,  s'il. y  avait  lieu,  la  soumitsion 
c  de  ces  colonies  ». 
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LES  NOMS 


d'apparence  sémitique  ou  indigène 

DANS  LE  PANTHÉON  ÉGYPTIEN 


I 

Si  Too  admet  Topinton  très  accréditée  aujourd'hui  que  la 
langue  égyptienne  a  été  fortement  sémitisée,  par  des  invasions 
venues  d'Asîe<*^  au  môme  titre  que  nombre  de  langues  africaines, 
le  berbère,  le  haoussa,  le  somali,  le  gai  la,  il  semblera  naturel 
de  rattacher  à  des  racines  sémitiques  une  partie  au  moins  des 
noms  de  dieux  égyptiens  :  on  pourrait  par  là,  jusqu'à  un  certain 
point,  faire  une  sorte  de  départ  entre  les  divinités  plus  ou  moins 
exotiques  et  les  divinités  plus  ou  moins  indigènes.  Malheureuse- 
ment, la  recherche  n'est  pas  toujours  facile,  d'abord  par  ce  (]u'on 
peut  être  égaré  par  des  ressemblances  fortuites,  ensuite,  parce 
que  bien  des  changements  susceptibles  de  nous  dérouter  ont  dû 
se  produire,  à  mesure  que  l'égyptien  s'écartait  de  la  forme  sémi- 
tique, qui  a  été  certainement  plus  prononcée  à  l'origine  que  par 
la  suite. 

Voici  une  ou  deux  caractéristiques  de  cette  prépondérance  et 
de  son  atténuation.  Ni  l'œil  ni  la  fontaine  ne  se  disent  an  ou  afn, 
dans  l'égyptien  à  nous  connu,  et  cependant  leur  figuration  a  la 
valeur  phonétique  an  dans  l'écriture,  comme  on  le  voit  déjà  aux 


(1)  Cf.  J.  Dbniur,  Races  et  Peuple»  de  la  Terre,  Paris,  1900,  p.  494-I1NS. 
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textes  des  pyramides^*^  :  c'est  donc  que  l'œil  et  la  fontaine  s'appe- 
laient bien  an  lors  de  la  formation  du  sysièmc  f^rapluijue,  avant 
l'histoire,  mais  que,  depuis  l'histoire,  cette  appellation  sémi- 
tique a  disparu  de  la  langue  |)oui  persister  seulement  dans  l'écri- 
ture. Le  nom  de  l'oreille  a  passé  par  les  mêmes  vicissitudes  :  une 
des  valeurs  phonétiques  de  l'oreille  (sans  parler  de  celle  de 
dagi^t  en  somali  dego,  «  oreille  et  en  galla  dagâu*  «  enten- 
dre est  aten,  dans  les  hiéroglyplies^'^  ce  qui  correspond 
bien  à  son*  nom  sémitique,  mais  pas  du  tout  à  son  nom  usuel, 
vmàjer,  vraisemblement  berbère,  de  la  racine  m  z  R't^iavec  r 
pour  r'»". 

Ce  qui  s'est  passi'  poiii-  les  mois  ordinaires  a  pu  se  jjroduire 
pour  les  noms  divins  :  (juehjues  uns  d'entre  eux  ont  pu  s'écar- 
ter peu  ti  peu  d'un  (trolotype  sémitique.  Sous  l'influence  de 
pareils  changements,  nombre  de  sens  primitifs  ont  dû  s'oublier, 
laissant  par  là  le  champ  libre  à  des  jeux  de  mots  plus  ou  moins 
ingénieux,  ce  qui  est  arrivé  relativement  au  nom  d'Osiris  que 
les  Egyptiens,  sans  parler  des  égyptologues,  ont  interprété  de 
tant  de  façons. 

Pour  une  éUiilc  stiiiiiiiaii c  de  (cIlc  (jiicst ioii  des  noms  divins, 
il  sullli-a  de  suivie  l'ordre  ^M''o;:raplii(jue,  par  exemple  en  descen- 
dant le  Nil  ;  il  sera  (oui  indicjuê  alors,  pour*  simplifier,  de  ren- 
voyer à  la  lin  du  travail  les  dieux  doiil  le  culte  a  été  universel, 
et  de  ne  considérer  les  aiilirs  (pif  dans  les  «grands  centres  de 
leur  culte.  Les  piincipaux  lypes  du  Panthéon,  en  effet,  ont  eu 
des  iépli<pies  en  difîéienis  lieux  el  à  différentes  éjuxjues.  Kn 
Ethiopie  et  en  iNubie,  nulamment,  les  sanctuaires  sont  consacrés 


(1)  Ptjramitte  de  Pepi  ii,  i.  SOU-âOI. 

(2)  Masi'kuo,  (iiii'lf  to  thv  (  itiio  .\fu.-'i'iiin,  Giliro,  1903,  p.  24  ;  Lbpsius, 

Dcnl.-liKti  li'i  ,  II.  pl.  tiT-liX;  Pajttjrun  .\ii>ist(ixi  IV,  \i.  î,  I.  .'»  ;  ScHIAl'.VHEI.LI, 
l.na  tont/Mi  cyiiiamt  iiiediUt,  Kuiiic,  MiHi,  j».  '20;  t'LlNUEUS  Peiuie,  A  Scason 
in  EgypU  Londres,  1887.  pi.  15  ;  etc. 

(3>  Journal  ofthe  Afriran  Society,  Oelobre  1904,  p.  108. 

|4)  ViTKRBO,  Urammatinae  i>igioMriottetkiUnffuaot'omonit:a,iiiltKn,  1802, 

t.  I,  p.  33. 

(."•)  (if.  l'if)  nini<lr  ilr  J'ffù  I,  I.  To:.. 

(6)  C(.  Kciié  JlAssEr,  Le  DialerLc  de  Si/otiu/t,  l'.iris,  IJ*90,  iu-8,  p.  75-76» 
NMroma/i  et  le»  Tratxu,  Paris,  1901,  in-8,  p.  151  :  etc. 

(7)  Id.,  Etude  »m'  les  Diideoteê  berbéreê,  Paris,  1891,  iu-8,  p.  45. 
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partout  à  des  dieux  égyptiens  transplantés,  sauf  de  rares  excep- 
tions. 

Un  do  ces  cas  exceptionnels  concerne  l'ancien  dîou^**  Merur, 
le  Mandouli  des  proscynèmes  gi  ecs^^),  adoré  à  Kalabsheh  et  dési- 
gné  par  un  nom  d'apparence  indigène  ;  un  autre  se  rapporte  & 
Tutun,  Doudoun  (ppul-tMie  le  Dodo  des  Haoussa^),  dont  les 
Egyptiens,  depuis  l'ancien  Ëmpirc^^^  faisaient  le  grand  dieu  de 
la  Nubie  et  du  Sud,  comme  on  le  voit  notamment  à  Semneh,  où 
son  culte,  sous  Thotmès  III,  est  associé  à  celui  d'Usertesen  111, 
dit  nis  du  même  dieu.  On  ne  sait  à  peu  près  rien  sur  Tutun,  en 
dehors  de  ce  renseignement,  pou  explicite,  (]ue  la  déesse  gre- 
nouille Hek-t,  adorée  en  plusieurs  endroits  de  l'Egypte,  était 
son  œiM*',  c'est-à-dire  sa  lumière,  ce  qui  l'assimilerait  au  type 
conventionnel  des  dieux  solaires  :  le  véritable  sens  de  son  rôle 
nous  échappe  donc,  comme  celui  de  son  nom. 

A  la  première  cataracte  se  présente  tout  d'abord  la  triade  fort 
ancienne^*)  de  Khnum,  Satit  et  Anuket  :  Khnum,  «  Teau  »,  Satit, 
«  Tarchère  »,  et  Anuket,  «  Tétrangleuse  »,  allusion  à  la  cata- 
racte et  à  la>garde  de  la  frontière,  semble-t-il.  Dans  ce  rôle,  et 
suivant  les  époques,  «  leur  juridiction  s'étendait  sur  la  Nubie*''  ». 
Ainsi  Khnum,  au  temple  de  Semneh,  recevait  les  mêmes  hon- 
neurs que  Tutun  et  qu'Usertesen  III,  quand  la  forteresse  de 
Semneh  était  fi-ontière<^). 

Le  mot  Sati  se  dit  spécialement  des  Asiatiques  considérés 
comme  «  archers  »,  et  Satit,  cornue  et  armée'®',  présente  en  effet 
la  physionomie  d'une  déesse  asiatique,  soit  qu'on  l'ait  voulu. 


(1)  Haribttb,  âJb}fét»,  t.  m,  p.  123. 

(2)  Champollion,  Lettre»  écrite»  d'Eyypie  et  de  Nuhie,  uouvelle  édition, 

Paris,  186X,  j».  128. 

i3)  P.  Tbémalx,  Le  Huudan,  l'arih,  UeuxUniii;  éditioit,  i>.  348  el  J.  K.  ScutBN, 
Grammar  ofthe  Hauta  Lanf/uage,  Londre»,  t862,  p.  176-178»  el  S07-909;  cf. 
Pline,  vi,  35,  8. 

(i)  Py/  aofù/r.^  dc  PeI'I  I,  I.  79,  t'.l  do  MkuBNRA,  1.  109  et  706. 

{h)  (liiAMPoi.i.ioN,  Ao« (■'•(  .•',  I.  ir,  p.  IVl. 

(6)  FLiNUKRij  Pkïhie,  .A  Uii'ioi  y  of  Eijypt,  l.  i,  quatrième  édition,  Londres, 
1899,  p.  179. 

(7>  Ckampolliok,  Lettre»  écrite»  d'Égypte  et  de  Nubie,  p.  139. 

Maspeko,  lli.^toire  ancienne  de»  peupte»  de  l'Orient  cla»»iquet  Paris, 

18Î»:>,  t.  I,  p.  \1H  et  179. 

[9)  De  MoiuiAN,  t'ataiofjue  <le.->  MonuniciUs  et  In^criplions  de  iÉyypte 
antique,  VieDne,  1894, 1. 1,  p.  41  et  71. 
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soit  que  l'idée  de  gardienne  belliqueuse  ail  engendré  la  ressfem- 
blance.  Le  nom  d'Anuket,  Pétranglcuse,  tient,  en  apparence  du 
moins,  une  sorte  de  milieu  entre  le  mot  sémitique  psn,  «r  étran- 
gler »,  et  la  racine  indo-européenne  de  même  sens  qui  a  donné 
ango,  vfxi^t  etc.  Quant  au  nom  de  Khnum,  il  ne  paraît  pas 
étranger. 

A  rt>|)U(|uu  saTte,  la  garde  de  la  frontière  est  confiée  plus  par- 
ticulièrement à  une  déesse -flamme,  Apsct,  forme  indigène 
d'Hathor,  et  surtout  à  un  dieu-lion  Arihemsnefer,  qui  est  un 
aspect  récent  de  Shu,  Anher-Shu,  cet*  Onnouris  belliqueux  qUi  se 
vante,  dans  un  songe  de  Nectanébo,  d'avoir  «gardé  le  pays<*)». 
Arî-hems-nefer,  simple  épithète,  ne  signifie  pas  autre  chose  que 
«  Le  bon  gardien  assidu  »,  et  quand  même  ari  serait  ici  Tir,  il 
n'y  a  rien  que  d'égyplien  dans  la  composition  de  l'épithète. 

L'étoile  Sothis  ou  Sirius,  dont  le  lever  liéliaque  coïncidait 
annuellement  avec  la  crue  du  Nil,  a  été  ausfti  une  des  divinités 
vénérées  à  l'endroit  où  le  fleuve  pénètre  en  Égypte^*^.  Son  nom, 
Sapl,  bien  égyptien,  signifie  le  triangle,  par  allusion  à  la  forme  de 
la  lumière  zodiacale,  plus  particulièrement  visible  lors  de  la  crue, 
comme  l'étoile.  On  remarquera  que  le  même  titre  est  donné  à 
Horus  (l'Horus-Sapt  du  nome  arabique),  à  l'autre  frontière  de 
l'Egypte,  celle  du  nord,  |)rolégée  ainsi  par  la  même  influence 
céleste  s'étendant  sur  tout  le  pays.  En  vertu  d'un  parallélisme 
semblable,  soit  dît  en  passant,  les  marches  scph^ntrionales 
étaient  défendues  à  Djar  (ville  à  nom  sémitique,  d'où,  sans  doute, 
MizraTm)  par  un  Horus-fton  {Ifjnm,  en  berbère  izem,  nom  du 
lion'^')  ;  cet  Horus-lion  correspondait  au  Shu-lîon  de  Philœ. 

Aii-(i»'ssoiis  (le  IMiil.i'.  la  giamlc  Oiiibos  consci-vt^  les  traces 
(U'  ciillfs  (loiil  les  cenli-es  soul  ailieui's,  celui  de  Seb(!k,  dieu  |iliis 
partieuliet-  au  Fayouni,  »'l  relui  d'HiMUs  lépanilu  |iai'  toute 
l'Égypte,  avec  (juehjUi's  foyers  plus  spérialemenl  niarciués.  l/un 
de  ces  foyers  était  non  loin  d'Ombos,  à  Edfou,  eu  relation  étroite 
avec  le  culte  de  Dmdérab  consacré  à  une  déesse  universelle 


(1)  f-EKMAN»,  Papt/run  itrtfffi  lia  rie  Lt'i/flf,  I..  \ilc,  p.  t'22-I29. 

(2)  I)K  MouoAN,  f  'nUihii,iit'  r/t'>  Mnnuinonl.*  i-t  /i>s'  )  iiition.-  de  l'Éyyptû 
antitjue,  t.  i,  p.  81,  el  Champollion,  Mutiref,  t.  l,  p.  Ib2  el  28*. 

(3)  PsTRiB,  ProceetHn;/.'*  uf  ihe  Soeiettj  ofBiMic(d  Archnofogy,  décembre  1904, 
p.      et  J.  DB  Rouoé,  Edfou,  Paris,  1880,  pl.  147. 
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aussi  en  Égypte,  Hathor.  Horas  et  Hathor  doÎTènt  donc  être 
réservés  pour  le  moment. 

A  El  Kab  résidait  une  déesse  plus  locale»  eelle  du  sud, 
Nekheb,  la  plante  méridionale,  dont  le  nom  présente  quelque 

assonance  avec  certaines  expressions  sémitiques  désignant  le 

sud,  aaa  et        l  comme  la  plante  du  nord  Kheh  était  en  paraU 

lélisme  avec  celle  du  sud  Hekktb,  il  peut  y  avoir  ici  une  même 

racine  égyptienne  légèrement  modifiée. 

A  Tbèbes  et  à  Goptos,  régnent  des  dieux  «  fréquemment 
confondus<*i  »  et  peut-être  identiques  au  fond,  dont  les  noms 
peuvent  se  chercher  aussi  bien  dans  le  vocabulaire  égyptien  que 
dans  le  vocabulaire  sémitique,  Ammon  de  Tbèbes  et  Khem  de 
Coptos  (de  Panopolis  aussi). 

Il  n'y  a  pas  une  grande  différence  apparente  entre  Ammon, 
Amm,  et  Tadjectif  pw,  «  ferme,  vrai  »,  épithète  divine  en 
hébreu  {men  signifie  «  stable  »  en  égyptien),  ou  bien  encore 
entre  Ammon  et  l'ethnique  contenu  dans  l'expression  yisv  m, 
les  Ammonites,  les  fils  d' Ammon. 

Pas  de  différence  apparente  non  plus  entre  Khem,  très  vieux 
dieui*)  surnommé  le  a  noir  et  on,  le  Cham  biblique,  fils  de 
Noé.  Mais  alors  ce  serait  aussi  bien  la  Bible  qui  aurait  pu 
emprunter  le  mot  à  l'égyptien,  et  il  ne  se  prêterait  pas  forcé- 
ment à  i'étymologie  qu'on  admet  pour  le  nom  de  Cham.  Khem 
pourrait  être  en  rapport  avec  khem  «  sanctuaire  »  (peut-être  de 
la  racine  éygptienne  khem,  «  ignorer  »,  le  dieu  «  inconnu  »), 
d'autant  mieux  que  les  deux  mots,  sanctuaire  et  Khem,  s'écri- 
vent par  le  même  hiéroglyphe,  qui  n'est  pas  employé  pour  le 
mot  égyptien  khem  quand  il  signifie  «  chaleur  »,  comme  en 
hébreu^*).  D'autre  part,  Ammon  était  souvent  considéré  comme 
le  «  Mystérieux  »,  de  la  racine  amen,  «  cacher^''  »,  par  les  Egyp- 

\1)  MA.t>PEBO,  Ouidc  tn  thv  Laii  o  Muséum,  [t.  392. 
(S)  Flindibs  Pbtrib,  Koptof,  Londres,  1893,  p.  7-9. 

\3\  LBraïua,  Dttnkmaeter,  m,  pl.  162  et  212;  cf.  Dendéraht  iv,pl.75, 1.  37, et 
Makrizi,  Di'^rviption  topof/raphi^ue  de  VEgtfpte  et  tiu  Caire,  tnidaelioa  Bou- 

riant,  Puris,  1900,  p.  716. 

(4)  Cf.  Grbbaut,  Hymne  à  Ammon^Ra  det  papyrua  éffjfiitieti»  du  Mugée  de 
Boulaq,  Paris,  1875,  p.  152  ;  Loret,  lieriwil  de  travaux,  XIV,  p.  106-120,  et 
Brman,  Ac<iiipîhrhv!t  Glo^Mv,  Berlin,  1901,  p.  \)\\  i'.X  101. 

{h)  Bruosch,  Religion  und  Mythotot/ie  der  alten  Aegypter,  Leipzig,  liai, 
p.  88. 
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tiens  (jiii  ne  l'appelaient  pas  moins,  (jU('l(|iiefois,  luen,  le  i-appro- 
eliant  ainsi  de  la  variaute  Meii  du  num  de  Klteni,  allégé  de  la 
gutlurale  forte. 

Voisin  de  Kliem  et  d'Ammon^  le  Mentu  solaire  d'Uermoothis  a 
un  nom  qui  pai-att  être  la  forme  adjective  d'une  l  arinc  men,  pro- 
baiement  celle  du  nom  d'Ammon,  comme  le  croit  M.Wiedemann^*), 
ou  de  Kliem,  dieux  dont  il  a  les  deux  plumes  :  son  cas  rentre 
dans  le  leur. 

Plus  près  encore  d'Ammon,  ses  parèdres  thébains,  Maut  et 
Khons,  la  mère  et  Tenfant,  n'ont  rien  de  particulièrement  sémi- 
tique. La  racine  ma  avec  le  sens  de  «  mère  »  est  commune  A  une 
foule  de  langues,  tandis  que  le  nom  de  Khons,  dieu  lunaire  qui 
porte  la  boucle  de  Tadolescence,  est  le  même quekhens^K  tresse 
oii  corne  de  cheveux  (rappelant  la  corne  lunaire^*!).  L'expression 
est  égyptienne  :  de  plus  la  tresse  pendante  était  portée  aussi 
par  les  Libyens<^). 

Ni  le  chacal  funéraire  de  Siout  et  des  Oasis,  Ânubis,  fort  dis- 
semblable du  sémitique  sSm  et  du  Nébo  chaldéen  auxquels  il  a 
été  comparéi*>,  ni  Tibis,  heb,  ou  le  singe  lunaire,  ani  (cf.  an, 
scribe),  d'Hermopolis,  Thotb,  n'ont  une  physionomie  exotique  : 
de  même  la  déesse-lièvre  Unnut  (peut-être  le  lièvre  de  la  lune), 
à  Hermopolis  aussi.  Cette  localité  cependant,  avait  et  a  encore 
an  nom  purement  sémitique,  Khemenu,  aujourd'hui  AchmouneTn, 
la  ville  des  Huit,  les  huit  divinités  mâles  et  femelles  des  quatre 
éléments.  Il  est  à  noter  que  le  même  nom  appartient  à  l'un  des 
Cabires  phéniciens  (qui  représentait  le  Ck>smos  avec  les  sept 
dieux  planétaires)  :  mais  n'est-ce  pas  là  un  emprunt  fait  à 
l'Egypte  par  la  Phénicie  qui,  d'après  Sanclioniaton,  avait  admis 
aussi  un  dieu  Taaut  (Thoth)  ? 

A  côté  de  Thoth,  ayant  pour  prôtre  le  Chef  des  Cinq,  figurait 


(1)  Oie  RcU'jio»  iler  alU'n  Ar^/i/pto',  Leipzig,  18110,  p.  71. 

(2)  Lepsius,  Denhiii(icl<-r,  i\ ,  pl.  i').  b. 

(3)  Mariettr,  Dentiéra/i,  iv,  pl.  21;  Cuampollion,  Xotu^es,  i,  p.  179;  cl.  Leuqe 
Proceediny»  of  the  Sorivty  of  BiMioal  Arc/ttculof/i/,  mars  IWO,  pl.  i. 

(I)  Cf.  Navillb»  La  Litanie  du  »oleil,  Leipzig,  1875,  n*  53. 

(5)  Capabt»  Leê  ttéhutê  de  l'art  en  Egypte,  BraxelleA,  1901,  p.  37. 

(6)  Cf.  Frit/.  UoMMBL,  Die  iHxhyhnûtc/te  Unitprung  fier  aegyptiêchen  Kultur, 
Munich,  1802,  p.  3J. 
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sa  parëdre  la  déesse  très  aiicienne<'>  Sefekh,  «  Sept  »,  mot 
vraisemblablement  le  même  que  le  nom  de  nombre  sômitîqaef^,  et 
souvenir  aussi  de  Timportance  donnée  à  ce  nombre  (comme  aux 
nombres  en  général)  dans  la  haute  antiquité.  De  deux  autres 
compagnes  de  Thoth,  l'une.  Mat  ou  la  Justice,  appartient  plu- 
tôt au  cycle  solaire;  l'autre  Nehemauaît<^,  «Celle  qui  enlève  le 
mal  »,  a  un  nom  peut-être  en  partie  sémitique,  ona  désignant  la 
consolation. 

De  nom  étranger  serait  plus  sûrement  la  déesse-lionne  adorée 
à  Spéos  Ârtémidos,  Pakht<^>,  si  ce  nom  vient  de  pekh,  pvsh, 
pesekh,  pefek,  en  hébreu  nus,  «  diviser,  mettre  en  morceaux.  ». 

Pai'  conlri»,  U»  dieu  Aten  ou  «  disque  solaiii'  »  de  la  i-eli^Mon 
moïKitliéiste  inslaliée  à  Teli-el-Auiaina,  lajipelle  seulement  par 
assonance,  Adonis,  Adon,  le  «  Sei^^neur  ».  La  racine  des  deux 
mots  n'est  pas  la  même,  mais  il  serait  admissible  que  leur  res- 
semblance ait  intlué  sur  le  choix  de  l'expiession  Aten,  car  Ado- 
nis était  connu  dès  lois  en  IMiénicie*'*,  pays  avec  lecjuel  le  fonda- 
teur de  la  nouvelle  reli^non  enti'etcnail  les  relations  que  l'on  sait. 
On  sait  aussi  que  sous  son  rèj*ne  la  compagne  d'Adonis,  Astarté, 
avait  des  pirlies  en  E^'-ypte^'*'. 

Au  Fayoum  dominait  le  culte  du  ciocodiie,  Sebek,  dieu  à  nom 
indigène.  Son  leiiq)le  ju'incipal  étail  à  I ancodilopolis  ou  SIk»!''', 
d'où  la  déesse  Slietel,  peut-être  la  mcnic  (|ue  la  divinilé  libyenne 
Shehctvt**^^  :  l  intei  calation  d'un  h  dans  un  mot  est  un  phénomène 
linguistique  assez  fréquent  en  berbère^^*. 


(h  yunJEi.L,  FUt'raronpoli.-t,  I.oiiilrff;,  1000,  i,  pl,  xxvi,  H. 
(i)  Plevïk,  Zeit^r/irift  fitr   aegtjpti*<  lic  Spiarhe  uiul  AUerUtutttahundef 
1867,  p.  9,  et  Erman,  Aegyptiêche»  Glossar,  p.  112. 

(3)  LBP8IU8,  Denkmaelér,  iv,  pl.  58. 

(4)  Cl.  Denttértih,  iv,  pl.  28»  et  Champollidn,  .Voftrf-,  t.  n,  p.  m. 

(5)  Chantepif:  de  i.x  SArssAYB,  Maruiel  d'HUioive  des  reUyiona,  traduction 
francaisu,  l'uris,  IWA,  p.  1)6. 

<6)  Flinobrs  Pbtrib,  The  Relations  of  Eyypt  and  earlij  Euroiic,  Royal 

Scx  ictif  of  Lili-rntun',  1897,  p.  7fi. 

{1\  PyramUie  de  Pepi  u,  1.  1360  ;  cf.  Navillë,  La  LUanie  tla  SoUU,  iil.  X, 
I.  15. 

(8)  tir.  WiBDBUANX,  Proreedinffs,  avril  1889,  p.  327. 

(9)  Rmié  Bassbt,  Etttdt-  .on-  /»  s  (lUdrrtf!*  hti/iùres,  p.  68-40;  cl.  A.  deGalab- 

f^ANTi-MoTVi.lNSKi,  f.f  DJcIh-I  yrf(tii.<a.  V:tr\<,  ISOO,  iii-S,  p.  cl  m;  Roitjk, 
Munumcnt»*  tpi'on  peut  cittfihuer  aux  nix  première»  dyiia^lieif,  Paris,  1R66, 
p.  5-6. 
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IMali  (ie  Mt'mplii.s  est  ie  plus  grand  dieu  de  la  basse  Egypte» 
rar  Ra  d'HéliopoHs  et  Set  de  Tanis  ne  sauraient  passer  pour  des 
divinités  proprement  locales.  Or  le  nom  de  Ptah  n'est  pas  égyp- 
tien, puisqu'il  signifie  «ouvrir»  et  «sculpter  n  en  égyptien  comme 
en  hébreu.  Ce  nom  était  bien  connu  des  Phéni<-i(>nst*<,  qui  appe- 
laient Patatque  le  Cabire  placé  à  la  proue  de  leurs  trirèmes, 
sous  la  forme  naine  que  Ptah  recevait  parfois  en  Egypte'-*.  Pro< 
lecteur  spécial  des  artisans,  dont  son  grand  piiMre  était  le  chef, 
et  assimilé  par  les  Grecs  à  Héphaistos,  le  civilisateur  métallur- 
giste Ptah  avait  pour  compagne  une  des  déesses  de  la  flamme, 
la  lionne  Sekhet,  Sekhemt,  u  la  Puissante  »,  foi  me  de  Beset 
adorée  comme  elle  à  Memphis,  et  un  peu  plus  loin  seule  à 
Bubastis. 

Un  moi  bet  désignait  non  seulement  le  feu,  mais  encore  une 
espèce  de  félin,  le  léopard"),  dont  la  peau  est  mentionnée  parmi 
les  apporte  de  l'Ethiopie  et  dont  la  téte  sculptée  figure  auiL  mas- 
tabas de  l'ancien  Empire,  comme  une  sorte  d'objet  mobilîeri^l 
On  distinguait  le  bes  du  Sud  et  le  bet  du  Nord^).  Aujourd'hui 
encore,  bet  signifie  «  chat  »  en  arabe,  comme  Ta  remarqué 
brugsch^,  ce  qui  explique  l'affinité  qu'on  supposait  jadis  entre 
les  félins,  les  chats  surtout,  et  les  flammesC^l.  Adorée  à  Bubas- 
tis dans  un  temple  appelé  a  le  Mettre  du  feu,  aa  hes,  le  Seigneur 
de  la  flamme  Beset,  Bestet,  avait  une  téte  de  chatte  plus 
souvent  qu'une  téte  de  lionne. 

Gomme  elle  était  en  outre  une  sorte  d'Arténiis,  déesse  des 
femmes,  il  semble  étrange  qu'une  divinisation  mâle  de  la  pan- 
thère'') et  du  feu,  Bès,  génie  de  la  toilette  et  des  mammisi 
divins,  c'est-à-dire  protecteur  du  sexe  féminin,  ne  soit  jamais 


(I)  C(.  Saycb,  Proeeettinffêy  juin  1904,  p.  207,  Aranuxiùi  Inaeriptionê  from 

Efn/pt. 

|2)  HèriMiotr,  III,  M:  cf.  (IaI'AHT,  Ia's  i/rlml.t  <U'  l'art  en  h'nypte,  p.  1*3. 

(3)  C/.  Plevte,  CUapilrea  ^ujijiU'mi  niairc»  tlu  Licre  (fe»  Mortë,  Leyde,  1881, 

t.  n,  p.  10. 

(It  Mabibttb,  MoêtaiMUt  Paris,  1889,  irnsFiiii. 

(5)  Champollion,  Xoticet»,  ii,  p.  3«0. 

i6)  ///.«fom'  tf'h.tiifjtU',  (leuxicine  édilioii  française,  LoiidiTs,  1885,  p.  143; 
r\.  I.a«ly  Lucy  Oukk  Gordon,  Lettrée  tl'l^ijmtie,  lettres  43  et  4ft,  Londres,  t8ft5. 

(7)  Hérodote,  II,  M,  Blikx.  De  Natutn  AnimeUtuni,  xil,  7;  etc. 

(8)  J.  DB  Houoi,  Géograpitie  tte  ta  Beuse  Egj/pte,  Vari»,  1891,  p.  132. 

(9)  Cf.  OB  BissiNO,  ZeUêchrift  fûr  AegtjpUiche  Sprache,  XL,  p.  97-98. 
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mis  en  rapport  avec  elle.  C'est  sans  doute  qae  son  culte  à  lui, 
bien  que  répandu  presque  partout  et  encore  vivace  à  Abydos  sous 
l'empire  romain,  avait  un  autre  foyer  que  celui  de  la  déesse, 
tout  en  gardant  la  même  signification.  Dit  originaire  de  l'Arabie, 
Ta'Neter^^K  et  doué  d'une  physionomie  barbare  qui  rappelle 
curieusement  celle  du  Gilgamès  chaldéen,  l'un  des  dieux  du  feu  M, 
Bès  est  peut-être  venu  en  Egypte  par  la  mer  Rouge. 

Tandis  que,  au  nord  de  Blemphis  et  de  Bubastis,  Uadjit  per- 
sonnifiait, sous  un  nom  indigène,  la  plante  septentrionale,  de  la 
basse  Egypte,  à  Bouto,  en  opposition  avec  la  déesse  méridionale 
Nekhebt,  une  déesse  voisine  de  Bouto  présentait  une  physiono- 
mie doublement  étrangère,  d'après  son  nom  et  son  aspect.  C'était 
la  déesse  de  SaTs,  à  la  fois  vierge,  mère,  guerrière  et  céleste, 
Nit  l'archère,  contemporaine  des  premières  dynastiest'K  Elle 
portait  la  couronne  basse  du  Nord,  sorte  de  bonnet,  qui  avait  le 
même  nom  qu'elle,  et  qu'accompagnait  une  corne  de  vache  ana- 
logue  aux  cornes  qui  surmontent  la  tète  d'Hathori*),  notamment 
dans  le  sistre  ;  de  plus,  elle  tenait  en  main  un  arc  et  des  flèches. 
Or,  en  Chaldée  et  en  Assyrie,  une  des  coiffures  divines  était 
une  couronne  basse,  un  bonnet,  avec  des  cornes  tournées  dans  le 
même  sens  que  celles  de  Nit^,  et  les  déesses  belliqueuses 
étaient  cornues  (Ashterotb  Karnaim),  et  armées. 

Le  nom  de  Nit  s'accorde  aussi  (ce  qui  revient  à  une  opinion 
déjà  exprimét;  par  Hyde,  Bunsen  et  Movers^*'),  avec  les  noms  des 
déesses  asiatiques  dont  n  ou  bien  n  et  et  t  sont  les  consonnes  : 
Anat  ou  Anatou,  d'Ourouk,  forme  féminine  d'Anou,  —  Anounit 
(l'Agané  et  sa  pareille  Xana  d'Ourouk,  deux  doublets  d'ishtar 
(Aiiaïlis'^  et  Anaïs'"'  des  (irecs),  —  et  sans  doute  l'Anna  de 
Virgile  comme  la  Tanit  de  Carthage,  dernière  forme  qui  n'a 


(ly  Denk/naeler,  nr,  <fô,  b. 

i2)  Masi'kro,  HiMoire  aiu  iftnit:  (h:-*  iwupleê  ttt  l'Orient  eUuêigut,  1. 1,  p.  575; 

Savc-e,  Pt  itroi'il'uxjn,  juin,  lîXW,  p.  266,  «-le. 

(3)  Skthe,  Ueiliaeye  Jin-  aelle:tten  Gtw// *< 7/ tf  Aejypleiië,  111,  I,  |».  *2ft-30. 

i4)  Cf.  Lboob,  Prùceedinng  nfUie  SocteU/  of  DUtUcal  Arc/ioeotouu,  mais  1900, 
pl.  I. 

ia\  Maspeko,    ffi.-tniii'  tmrlcnnr  ih'f   poitjd»'!'         l'Orient  rhiimique,  i,  I, 
1».  6Kt,  et  l.AVAHD,  T/tr  .Stonunu'iili'  of  Sinin'h,  Loihlrey,  I8.'»3,  pl.  65. 
l6)  D.  Mallkï,  Le  culte  de  Neit  à  SuL-,  Paris,  1888,  p.  -.Ma-'ÎW. 

(7)  Htbabon,  XI,  viii,  it  xiv,  16  et  xii,  m,  37  ;  Plinb,  v,  90  et  xxxui,  î\. 

(8)  Stbabok,  xvt.  1, 4  ;  cl.  Poltbb,  b,  Iragment  6. 
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rien  d'anormal,  car  Clément  d'Alexandrie")  appelle  TanaTs 
l'Aphrodite  asiatique.  Les  Égy plions  associaient  Anta  (ou 
AnM*))  et  Astatrta(').  Nit,  dans  laquelle  les  Athéniens  voyaient 
leur  Athéné,  a  bien  été  assimilée  par  les  Grecs  à  la  déesse  des 
Libyens,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  nécessairement 
africaine!^).  D'une  part,  la  déesse  libyenne,  Tamehit^"*,  peut  avoir 
élé  ou  de  lype  analogue  ou  d'importation  exotique  ;  d'autre  part, 
Nit  donnait  assez  souvent  le  sein  à  deux  crocodiles,  aussi  étran- 
gers à  sa  notion  qu'Apis  à  celle  de  IHali'*'',  ee  qui  rappelle  un  des 
procédés  les  plus  sii^Miificatifs,  de  l'adoption,  raliailiMiienl'^'.  En 
adoplanl  le  crocodile  indigène  (sans  pai  lei-  du  bélier  osirien 
la  divinité  étrangère  et  eonquérante  s'alliait  de  a  manière  la  plus 
étroite  avec  la  population  africaine  des  bords  du  Nil  ;  dans  ce 
cas,  le  fait  même  de  rallianee  indiquctait  la  difTci  once  d'ori;;ino. 
C'est  ainsi  ({ue  la  déesse  indigène  <le  liouto,  Uadjit,  semble  bien 
avoir  adopté  à  l'inverse  l'Uorus  étranger,  en  se  faisant  sa  nour- 
rice. 

Il 

Nit  est  locale,  mais  ce  type  de  déesse  isolée  et  supérieure 
reparaît  sous  une  forme  plus  connue  avec  Hathor,  parmi  les 
divinités  adorées  dans  toute  l'Egypte. 

Ces  divinités,  qui  sont  Hathor,  —  Osiris  et  sa  famille,  — 
Horus,  —  Ra  et  sa  famille,  forment  un  véritable  ensemble, 
comme  on  le  voit  dans  les  grandes  compositions  religieuses  et 
funéraires,  ofi  ils  dominent  et  d'où  Ammon,  par  exemple,  est 


(1)  Cohortatio  ad  sefOer, 
iî)  Demlérafi,  l,  pl.  26,  n. 

(3)  Chabas,  Le  Papyrii:»  magique  HntTiê,  Ghalon-Hur-Baôiie,  1800,  pl.  Il,  I.  8. 

(41  D.  Mai.i.i:i-,  l.c  rnltr  >/>■  XcU  à  Sn7.*,  p.  89,  cl  David  RANUALL-MACiVBB 
el  Antonv  W  ii.KiNS,  lÀhijan  Aotc.-*,  Luudres,  1901,  i>.  09-70. 
(5)  Marieuk,  Alujtlot,  I.  I,  |i.  ft7. 

(Vi  Cf.  D.  Mallbt.  Le  mite  r#c  iVeiC  à  Saît,  p.  !N)-9S,  183  el  334.m. 

(7»  Hené  BaSskt.  Im  Zenntiu  iln  Stsab,  île  Oiini  ffln  fl  lie  VOiH'il  Rlv\  Paris, 
in-8,  |>.  1?9-130,  iiole,  et  NQucmuaa  vonten  Itevitèreê»  Paris,  1897,  in-18, 
iioie  203.  p. 

|8)  Db  MOBBACIC,  Le»  lataentatioiu  iVhi*  et  de  Nejthtfitf^f  Rerwdê  of  the 
PoÊtt  t.  u,  p.  123-1  ei  D.  Mallbt,  Le  culte  de  Neil  à  Saîa»  p.  37, 50,92, 195  et  231. 
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exclu  ;  Ptah  et  NU  sont  mieux  accueillis,  bien  que  mentionnés 
assez  rarement. 

Déesse  du  SinaT  comme  de  Byb1os<^^  dès  la  hante  antiquité, 
compagne  de  Tum  à  HéliopoUs  et  archère  ou  guerrière^'),  Hathor 
a  été  identifiée  par  i|uelques  savants  avec  Plshtar  asiatique,  la 
protectrice  de  l'Assyrie,  assimilation  déjà  faite  fiar  les  Phéniciens, 
qui  ont  représenté  sur  la  stèle  de  Jéhavmélek  à  Byblos<'\  Baal- 
tis,  c'est-à-dire  Astarté^,  en  Hathor,  avec  les  cornes  de  la 
vache,  animal  dont  elle  avait  quelquefois  la  forme*^.  A  la  vérité 
le  nom  d'Ishtar,  Asthereth,  Esther,  Astarté,  en  Syrie  Athar, 
Athara*^),  n'était  pas  interprété  en  Asie  de. la  même  manière  que 
celui  d'Hathor  en  Egypte,  Ha-t-hor,  «  la  demeure  d'Horus  »  ; 
mais  l'interprétation  égyptienne  n'est  pas  forcément  une  étymo- 
logie  réelle  :  en  présence  du  nom  d'Ishtar,  rien  n'empêche  d'y 
voir  un  de  ces  jeux  de  mots  si  fi'équents  dans  toutes  les  religions 
sur  le  sens  des  noms  divins,  comme  il  s'en  trouve  par  exemple 
dans  Plutarqne  à  piopos  du  nom  d'Osiris. 

Bien  (jn'Hallior,  plus  souvent  assimilée  que  Xit  î\  la  varlie, 
dont  son  sislie  avait  la  l»Me,  ail  été  en  E;j:ypte  le  lype  féminin  |iar 
exeellence,  comme  Juiion  cIh'z  les  Romains  (on  avait  fini  par 
(liie  rHallioi'  une  telle  de  même  ([u\m  disait  l'Osir  is  un  tel),  il 
est  remarquable  (|ii\dle  n'ait  pas  néanmoins  jiénétré  dans  le 
njyllie  Osirien  en  (piiilitéde  noui'i  ire,  de  mère  (Ui  d'épouse.  Même 
dans  son  i-nle  funéi  aire,  elle  est  restée  en  dehors  du  ('y<'le,  ainsi 
que  i'Amentit,  déesse  du  pays  infernal  et  de  la  droite  du  monde  ]>'2\ 

La  place  était  occupée  par  une  auli  e  divinité,  (jni  se  confond 

avec,  Hathoi'  par  certain--;  côtés  mais  qui  s'en  disliiifj;'ue  par  plu- 
sieurs autres,  n(>lamment  dans  ce  lôle  d'amante  d'Osiris  que 
n  avait  pas  Hatlior.  Isis  a  été  l  unique  épouse  du  dieu  son  frère, 
dont  le  nom  iVus-nr  reparaît  dans  le  sien  us  :  l'exé^à'se  é^'yptienne 
faisait  d'elle  le  Uédoublemeiit  féminiu  d'un  lype  as,  probablement 


(1}  Habirttb,  Abydoë,  t.  m,  p.  365. 

(2)  Champollion,  Notice»,  1. 1,  p.  671  ;  Makibttb.  Detutém/t,  i,  pl.  2S,  1.  et 

pl.  26,  k. 

f'orjni»  fii.-'rriiJtiiiiiin)!  fi')tiiti'<(ni.iii,  t.  I,       I  i!l  p.  I. 
(4)  KiNU,  buhtilunUin  lit'liyioti,  Londres,  1899,  p.  24. 
1  j)  ProreetHngg  oftke  Sorivtu  vf  DiMical  Arrhoeology,  déeemlire  1897,  p.  907. 
(6)  Stbabox,  XVI,.  IV,  27. 
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«  séjour,  résidence  »,  auquel  on  pouvait  ajouter  la  finale  or 
désignant  l'œil  sacré  ou  la  lumière,  à  ce  qu'il  semble. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  là  une  analyse  de  l'expression  qui  peut 
n'être,  comme  en  ce  qui  concerne  le  nom  d'Hathor,  qu'une 
appi'éciation  relativement  récente  et  purement  égyptienne.  Elle  ne 
serait  pas  plus  contraire  que  favorable  à  ce  qu'on  retrouvât 
comme  l'essai  en  a  été  tenté,  Isis  dans  Ishtar  (cf.  Barton, 
Semitie  Origins),  etOsiris  dans  Assur,  «  le  Bienfaiteur  dieu 
très  ancien**'  qui  devint  l'un  des  grands  protecteurs  de  l'A'ssy- 
rie  avec  Ishtar,  dont  le  nom  a  été  rapproché  du  sien  :  «  M.  Haupt 
pense  que  ir^VM  et  reym  ne  sont  que  des  féminins  d'Ashur,  et 
que  le  n  est  épenthétiquet*)  ». 

Ashéca.  r'est  Astaifé  ilivinisée  sous  la  foniu*  d'un  Ivouc  ou 
d  uii  poteau,  (•oiiiiiic  en  Kgypte  le  bAlon  d'Hallior'*',  le  poteau 
il  Abydos'*',  le  tione  de  Tattu,  si  l'Osiris  de  Meudès  et  de 
Husiris  a  été  d'abord  adoré  sous  cette  der'ni6i'«  forme'*',  et  la 
colonne  An  si  c'est  la  colonne  et  non  l'air,  on  le  croissant  lunaire 
ou  le  lieu  d'orîfrine,  que  dési;;iH'  I  cpittiète  An  d'Osirisi''. 

Une  objection  à  priori  conltv  rassiinilalioii  d'Osicis  tît  d'Assur 
est  que  le  s(»cond  n'a  point  le  rôle  funéi'aii'c  du  premier  et  n'a 
point  de  femme,  uial^'-ié  le  voisina^'  d'Ishtar,  tandis  qu'Osîiis 
et  Isis  sont  les  époux  par  excellence.  n^x  ;  en  é'^yplien. 

l'adjectif  na-ti,  dérivé  de  as,  si;;ni(ie  »  compagnon  »,  et  les  subs- 
tantifs s(f  et  snt  sijjnitienl  «  homme  »  et  «  femme  ».  On  remai"- 
quera  qu  Osiiis  paraît  s'éli'e  assimilé  un  vieux  dieu.  U*  Klient- 
Ament  d'Aliydos,  que  rien  n'empêcherait,  eu  ce  cas,  de  supposer 
plus  ancien  que  lui. 

Ouand  on  parle  d'Osiris  et  d'Aslarté,  il  est  ditlieile  d'oublier 
Adonis,  Tammui  ou  Doumouxi,  sorte  d'Osiris  asiatique,  que  rap- 


(1)  Saycb,  HiMterL  Lectureê,  Londnsft,  188S,  p.  147-149;  Fomby,  Syttabaire 

cunéiforme,  p.  '21  :  etc. 

(2)  Jastrow,  Ifflif/ion  nf  [{(thi/loiiia  uml  .\.<Ai/ria,  Loiitlifs,  1.S98,  |).  197. 

l3)  ÏIEI.E,  (lu  gixii'mc  Cottf/rcf  dnf  Onentali^teê,  deuxièiiie  partie, 

M)elîOD  I,  £a  Héeête  bktar,  p.  197. 

(I)  Mariette,  Ih-nifi-ni/i,  i,  pl.  '28, 1. 

(5)  Pyramùte  tie  Fepil,  1.  70-7t,  et  000,  Pyramide  de  Meretira,  I.  101,  SSO, 
'm  et  415. 

(9)  MMomOk  HkMrê  tmeiêimt  de»  peuple»  de  VOrknt  duMifiir,  1. 1,  p.  84. 
(7)  Navillb.  La  Utanie  du  SoteH,  pl.  X,  1.  ti,  pl.  XV,  I.  49,  «t  pl.  XUn,  I.  9t. 
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pelle  assez  exactement  une  épithète  du  dieu  égyptien,  peu  connue 
à  la  vérité.  Aux  Litanies  du  Soleil,  qui  paraissent  appartenir 
à  l'époque  thébaine,  une  des  formes  du  grand  dieu  solaire  s'appelle 
Tebatt<^>,  V  «  Enseveli  »,  de  teba,  coffre,  nan  :  c'est  une  momie 
dans  une  Combe.  Or,  une  dénomination  plus  développée  met  en 
ex  œquo  avec  le  Soleil,  le  dieu  Teba-Teme^^^,  «  TEnseveli 
Complété  »,  qui  est  dit  formellement  Osiris,  et  dont  le  nom  se 
présente  maintes  fois  sous  la  forme  plus  simple  Temcdj^^K  La 
similitude  est  remarquable,  mais  ce  i  aiipiochement  de  Tammuz 
et  de  Temodj  n'est  présenté  ici  qu'à  titre  de  coïncidence.  Il 
reste  bien  entendu  que  le  culte  d'Osiris  peut  avoir  été  plus  ou 
moins  indigène,  notamment  avec  le  Khent-Âment,  tout  en  pou- 
vant aussi  faire  des  emprunts,  ou  des  prêts,  aux  religions  voisi- 
nes, soit  d'Asie,  comme  avec  Tafnmus,  soit  d'Egypte,  comme 
avec  Hershali,  «  la  tôte  de  bélier  »  ou  «  le  seigneur  de  la 
vénération  »,  à  Héracléopolis,  qui  a  été  assimilé  avec  Osiris, 
ainsi  que  le  bélier  de  Mendès,  sans  que  rien  montre  en  eux 
tous  une  identité  foncière. 

Osiris  rypréseiitant  à  la  fois  !»•  dieu  iinmoh»  par  les  fatalités 
annuelles  et  le  sacrifict»  otîci  t  en  comiiu'mni-alion  du  nu^me  drame, 
il  sera  permis  de  sif,Mial(M  à  ce  pi'o|)t)s  une  nouvelle  analoj^ie  ;  c'est 
que  les  sacrifices  é^^ypliens  étaient  iiersoniiinês  par  une  sorte  de 
-variante  du  dieu,  sous  la  forme  d'un  animal  fahuleux'*',  le  Serrefon 
Sefcr,  ijui  s'élançait  vers  le  ciel  du  dos  des  victimes  osiriennes**',  et 
dont  le  nom  si«fniliait  «  brûler  »  en  é^^yptien  comme  en  hébreu, 
seref,  en  assyrien,  slulrdjyu.  (a)  nom,  qui  a  été  porté  par  un 
ancien  roi  de  Moab'^),  est  celui  d(^s  serpents  volants  et  brûlants, 
véritables  monstres  fantastiques ('>,  qui  tourmentaient  les  Israé- 


il)  M.,  Il- 

(2)  Id.,  pl.  II.  i.  1. 

(3)  Id.,  pl.  XLI,  I.  13-14  ;  cf.  Tombeau  de  Raïusès  ix,  troisième  salle,  paroi 

gauche. 

(4)  Cf.  Plivdehs  Pbthib,  S'afjatla,  I^ndres,  1896,        60,  13,  I..EDUB,  The 

Carrcff  Slotc*  froin  llii-i  (v  oHpoUf,  ProrectUn;/.-',  iiiat-s  1ÎXM1,  p.  ]!2S-135,  et 
LÉON  i.'Akru  ain,  ti;i(l.  1.  .1.  ail  Temporal,  t.  Il,  p.  313-3U,  éd.  de  Pari»  J830. 

(.'il  Pijniiinili-  fl'Vtutf,  I.  618-649. 

(6i  l,  (  /n  nuitjui'.",  IV,  ??. 

(7)  i'.i.  ilerue  tU'f»  l'ttuiei*  Juive:;  l^fi,  Moise  Schwab,  l'itf  llmjyada  UUiHt'i'e, 
p.  126,  llg.  25. 
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lites  pendant  leur  voyage  au  pays  de  Chanaan<*>,  probablement 
comme  personnifications  des  phénomènes  désertiques,  vents, 
mirages  (ino,  etc.  C'est  encore  le  nom  des  Séraphins 

bibliques'*),  au  sujet  desquels  le  D'  Jeremias  fait  l'observation 
suivante  :  «  Il  faut  remarquer  qu'une  liste  de  dieux  dit  que  le 
nom  de  Nergai,  dans  les  pays  d'occident,  serait  Sarrapou,  ce 
qui  fait  penser  aux  Séraphins  de  la  Bible,  ceux-ci  seraient  peut- 
être  alors  apparentés  aux  dieux  à  forme  de  lion  et  à  téte 
humaine n 

Le  dieu  Set  fut  introduit  dans  le  raytKe  osirien,  non  comme 
variante,  mais  comme  ennemi  du  dieu,  comme  frère  onnemi, 
d'après  la  légende.  A  première  vue,  Set  parait  plutôt  asiatique, 
car,  assimilé  ù  Baal,  il  était  le  dieu  belliqueux  des  étrangers, 
notamment  des  Pasteurs,  qui,  en 'tout  cas,  l'adoptèrent,  et  le 
principal  («onlre  de  son  culte  était  dans  l'Egypte  septentrionale, 
près  de  la  Palestine,  à  Tanis  et  h  Avaris<^),  plutôt  que  dans  la 
ville  méridionale  d'Ombos. 

Mais  son  nom  se  prête  à  bien  des  étymologies.  Correspond-il 
aux  Shedou  de  la  Chaldée<'^>,  aux  Sheddim  de  la  Bible(<^>,  au 
Shaddai  araméen  ou  à  Satan,  car  on  trouve  la  variante  Sufeii  ?  Est- 
ce  simplement  un  des  noms  égyptiens  du  feu,  tuti,  car  on  le  trouve 
avec  le  déterminatif  igné<^,  ou  du  chien  ath,  sha,  avec  Taddition 
d'un  tt  indiquant  une  forme  adjective,  a  le  Canin  »  ?,  f  pour  li,  ■ 
comme  dans  les  titres  pharaoniques  tuteii-U  ab-ti,  écrits  nUen^ 
afh-t,  n'est  pas  plus  rare  en  égyptien  que  $  pour  $h.  Ou  bien 
encore  ne  serait-ce  pas,  avec  le  sens  de  dieu  étranger,  déser- 
tique, ennemi,  un  dérivé  de  tel,  «  montagne  »  (c'est-i-dire 
d'après  le  système  hiéroglyphique  «  pays  étranger  »),  mot  qui 
est  commun  aux  idiomes  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée  ? 


{ty  NOMBRBS,  XXI,  A,  et  DKUTéaOXOME,  Vlll,  15. 
{2)  ISAlB,  IV,  2. 

(3)  CKANTBPtit  DB  LA  Saussaye,  Munuet  tVhûtolre  de»  religionêt  Ir.  frau- 

çaîse,  |i.  1 1?. 

(i)  FUNUKUS  l'uTHlB,  /auif»,  Loiidie-s  188:>,  Xlll,  4,  TInont;  uf  Aniencm- 
hat  tu 

(51  Chantki'IK  dk  la  Saushayb.  Manuel  ft'hùtoire  ties  reliyionê,  tr.  Irau* 

raisp,  I».  163. 

t6*  De  ItuuuÉ,  Mi'inoire  «lur  /c'*«  nii/nunienlit  f/u'on  ja'nl  Hltrihucr  aux  fi-c 
première»  dynoftit:»,  p.  10. 

(7)  Lbpsiu»,  Totitenbuch,  di.  0,  1.  3. 
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Un  des  titres  de  Set,  celui  de  Xelies"»,  prèle  aussi  à  l'tHj in- 
voque, car  il  rappelle  à  la  fois  l'éj^yptien  nehes,  «s'éveiller»  et 
l'hébreH  un:,  qui  dési'^nail  le  serpent  et  la  mag:ie. 

Il  n'y  a  pas  A  hésiler.  au  rontiaiie,  avee  le  nom  d'Hor-iis, 
l  anlapinisle  de  Sel  cl  l'iiii  des  pi  incipaux  personna^res  du  mvllie 
osirien,  bien  (priiid(''|it'iidant  d<'  ce  luytlie  à  l'ini^Mne.  Moi-us 
sî/^nifie  «  faiicdii  n  en  arnbe,  florr,  coiiiine  l'a  montré  M,  Loi'et  ; 
seulement,  «mi  é^'yplicii.  Moi-  ne  se  dil  ipie  du  dieu  «'t  jamais  de 
Toiseau,  |)i'euve  ipi'à  l'épiH|ni'  liislotiipn'  ce  nom  du  faucon 
avait  dispat  ii  «le  la  lan^iuc,  (mi  il  clail  reniphicé  [)ar  bffk,  Jj^^^ 
Ces  <'(msla(ations  entraveraient  assez  à  letroiiver,  par  aiiafiif^ie, 
l'oiseau  (Je  pi-oie  appelé  sanr  en  aiabe,  dans  un  dieu  fiiné- 
raii'e  d'orijfine  mempliitique,  mais  associé  pies(|ue  partout  à 
Osiris  :  il  s'a^ril  du  dieu  Sokaris,  .SVAt/"'-'',  liabitu(dlemcnt  repré- 
senté ou  par  un  rapac»'  ou  avec  une  (été  de  rapace.  comme  llorus. 

Indépendamment  du  faucon,  llorus  avait  pour  support  dans 
plusieui-s  iiouu's  un  nnim;d  à  nom  scmili(|ue.  khrdir,  en  copte 
sluilhnul,  »'n  liébieu  <ln)l('il.  «  ri(dineumon  »,  ce  (jui  confirme 
jus(|u'à  un  certain  point  l'opinion  qui  voit  dans  Hiuus  un  dieu 
v»Mui  de  rétran^'er. 

Kn  «'st-il  d»'  même  de  Ka  cl  de  son  ^runjic,  doni  le  culte  eut 
|)our  cenli'e  lléliopolis,  mais  fut  ado|tlé  par  les  Pharaons  et 
deviid  universel  ?  Il  serait  plus  dillii  ilc  de  (rant  lier  cette  (pies- 
tion  ;  tout  rv  (pi'ou  peut  dire,  ici,  c'est  cpie  les  ap|iarences 
seraieid  plutôt  pour  un  miroilemciil  sémiliipie  aussi  pi'ononcé 
(jue  l'aspi'cl  (diaidéen  l'est  dans  certaines  conslruetions,  œuvres 
d'art  ou  couluuies  île  I  K^ypte  art  liaïtpu''*'. 

La  doctrine  héliopolilaine  admettait,  comme  père  du  Stdeil, 
un  dieu  primordial  des  eaux  célestes  et  de  l'espace  élhéré,  le 
Mun  et.  comnje  mèi-e  du  Soleil,  nnc  déesse  de  même  ori^^ine  (|ue 
le  Xun.  .\n-l,  représiMitjint  plus  particulièii-menl  le  cicd  (|ui  fait 
voûte  uu-dessus  de  la  terre.  Ces  deux  divinités  seraient,  d'après 


(H  .\inttiOt,  hirléinv  hciiif. 

(2)  V.  LoHKT,  Uuruti-li'-l'tni'  oii,  Le  tiuiie,  \W.i,  |».  21. 

(3)  Pi/ramidc  ti'Vna»,  I.  oM. 

<l)  Hbuzby,  Kfftfpte  ou  CftaMéet  Comptets  renttua  de  l'Académie  den  In»- 

ri  lpl,'(,iin  i'(  ftrlti'.-'  f.t'ttn:-',  IXÎI9,  p.  6i  ;  Du  MoKOAN,  Les  Orif/inos  de  l'f-'m/pte, 
Et/itioyra^itù'  ^n'cUiftovu^uv  et  le  Tomfwau  royal  de  Ni'yada/i,  i'aris,  1897, 
p.  tbl-ii»  i  Maspbso,  Guitie  to  the  Coiro  tfufeum,  p.  242-24S. 
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M.  Fritz  HommeH*),  les  mômes  ((u  Anou  et  ÂnouDÎt^  le  dieu  et  la 
déesse  da  cîel  dans  le  Panthéon  chaldéen»  où  figure  aussi  une 
Nina,  déesse  des  eanx  à  Telloh. 

Une  autre  analogie,  qui  a  probablement  passé  inai)LM  (.ue,  est 
celle  du  nom  de  Ra,  le  grand  dieu  égyplieo,  le  Soleil,  et  du  nom 
de  El,  S7,  le  Très-Haut,  dérivé  d'une  racine  qui  signifie  «  mon- 
ter, s'élever»,  é(û  en  assyrien.  Les  Egyptiens  eux-mêmes  ont 
rattaché  le  nom  du  dieu  Ra  à  une  racine  identique,  du  moins 
sous  l'ancien  Empire  :  «  tu  t'élèves,  or,  en  ton  nom  de  ila  »  (Hypé- 
rion)W.  C'est  ainsi  (}iiu  le  nom  de  la  chèvre  sauvage  est  hfr>  en 
hébreu  comme  en  assyrien  et  ar  aussi  en  égyptien^*). 

Il  est  curieux  que  l'adversaire  du  Soleil  ait  eu  un  nom  analo- 
gue pour  le  sens  à  celui  de  son  rival,  Apap,  «  celui  qui  s'élève, 
*  je  Géant  «(V,  c'est-à-dire,  ici,  le  nuage  :  op,  «monter»,  est  en 
rapport  étymologique  avec  pa  ou  ap,  «  voler  »,  sv. 

A  Héliopiolis,  Ra  s'était  associé  ou  assimilé  avec  un  dieu  qui 
représente  en  particulier  le  soleil  couchant,  et  qui  avait  un  culte 
aussi  à  Pithom.  C'était  Atum,  le  père  des  hommes,  les  7ttmti 
ou  Temu,  l'ancêtre  de  l'humanité,  et  son  nom  pour  lequel  on  a 
proposé  bien  des  élymotogies  déjà('>,  fait  assonance  avec  celui 
d'Adam  ou  d'Edom.  Toutefois,  on  pourrait  y  voir  une  simple  méta- 
thèse  (introduite  pour  détourner  une  idée  funeste)  du  mot  qui 
désigne  la  mort  en  égyptien  comme  dans  plusieurs  autres  langues, 
mer,  mert  et  avec  chute  de  la  lettre  r,  met.  n*no.  Le  nom  égyptien 
des  hommes,  les  «  mortels  »,  semble  osciller  autour  de  cette  racine 
sous  les  formes  tem  et  rem,  renU,  d'où  ret  (les  Ludim  de  la 
Bible  d'après  de  Bougé),  et  même  rer. 

Ra  avait  dans  la  faune  pour  représentant  de  ses  apparitions 
périodiques  l'oiseau  Bennu,  le  Phénix  héliopolitain,  dont  les 
Egyptiens  rapprochaient  le  nom  du  «  lever  du  soleil  »,  ubn, 
«  briller  »,  mot  fort  semblable  à  l'assyrien  banA,  «  brillant  » 
L'oiseau  aurait  donc  été  divinisé,  que  son  nom  fût  exotique  ou 
indigène,  en  vertu  d'un  mot  sémitique. 

(1)  Die MbylmUxhe  Uv^prunf/  der  aegyptisrhen  A'uftur,  p.  17etS9. 

(2)  Pyramide  tl'L  inw,  I.  .'>tt2. 

(3)  Amiuat,  première  heure. 

(4)  Bratoetliénes,  dans  JABiAN8Ki,/^ntA«oni4e9.y|iljorwm,  Francfort,  1750^3, 

111,  p.  99. 

(5)  MAhi'iiKO,  Histoire  anciemic  des  Peuple»  de  l'Orient  rlaséique,  1. 1,  p.  138. 
(0)  C.  Fos^BY,  Voixibukiire  euniifarme,  Paris,  1890,  p.  19. 
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Denr  autres  dédonblemeDfcs  de  l'action  du  Soleil  prennent 
dans  son  mythe  les  noms  de  Shu  et  de  Tefout,  peut-être  sémi- 
tiques. Shn,  fils  da  Soleil,  serait  alors,  comme  diea  de  l'émana- 
tion ignée,  ^3n,  intt  en  assyrien,  le  feu,  la  chaleur  solaire,  et 
sa  sœur  Tefnut,  comme  déesse  de  l'émanation  paj  gouttelettes 
humides  ou  brûlantes,  serait  se3,  d'une  racine  dont  le  verbe  fait 
au  future  Ba%  «  dégoutter  »,  en  égyptien  tef  et  tefen.  Les 
Égyptiens  disaient  au  dieu  Soleil  :  «  Tu  baves,  ashesh,  de  Shu, 
tu  dégouttes,  tefen,  de  Tefnutt^*  ».  La  métathëse  que  le  nom  de 
Shu  aurait  subie  a  son  analogue  dans  bien  des  mots  égyptiens, 
comme  on  l'a  déjà  vo,  par  exemple  dans  ash  et  shn,  «  chien  n. 

Kcb'*',  le  Dieu  de  hi  Tei'i'e,  qui  viMinit  dans  la  théogonie 
après  Shu  et  Tefiuit,  coiniiu!  é|)0ux  de  la  déesse  (^desle  Nul, 
sous  laquelle  on  le  voit  iiiplié  ou  enit)ulé,  At6^-*',  est  lif^ruié  assez 
souvent  par  l'étoile  ou  écrit  par  l'œuf  :  il  existe,  en  elfet,  une 

racine  laa,  w-^,  «  mettre  en  boule,  arrondir»,  à  laquelle 
Gesenius  rattaclie  le  nom  hébraïque  bien  connu  de  «l'étoile,  en 
cunéiforme  kakkabu, 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  qui  précède,  est  que  l'élément 
sémitique  occupe,  d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  une 
place  importante  dans  le  Panthéon  égyptien  ;  mais  aussi  n'est-il 
pas  focile  de  déterminer  ses  différents  apports,  notamment  en 
ce  qui  concerne  les  cycles  de  Ra  et  d'Osiris.  La  certitude  est 
plus  grande  pour  les  mythes  d'Horus  et  de  Ptah,  ce  dernier  dieu  • 
regardé  comme  la  souche  des  Naphtuhim  de  la  Bible  par  de 
Rongé. 

Le  même  savant  voyait  dans  les  Anamim  les  habitants  d'On 
(Héliopolis),  les  Anu.  Leur  nom,  qui  signifie  «  les  Archers  »,  se 
retrouve  non  seulement  en  Nubie,  où  habitaient  des  Arabes, 
selon  Pline<^>,  mais  encore  au  Sinaf,  où  il  désigne  du  temps  de 


(1)  Haristtb,  Ahytlot,  Paris,  1880, 1. 1,  p.  51  ;  d.  Pyramide  de  Merenra, 

I.  213,  et  de  Pepi  u,  I.  263. 

(2)  Pjframide  de  Mer  enta,  I.  128. 

(3)  Lepsius,  Denkmnehn'.  IV,  pl.  3.'»  ;  Mariette.  Dciu/tha/i,  iv,  76  ; 
Dbvbkia,  Catalogue  de»  monuments  éyyptienf  du  Musée  du  Louvre,  Paris, 
1873,  p.  15  ;  ete. 

(4)  Tt,  34,  et  LBP81U8,  Todtenbuch,  ch.  164, 1.  S. 
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Snefru^*'  un  peuple  ;\  profil  sémitique,  c'est-à-dire  des  Arabes, 
peut-ôtre  les  Arabes  Autiens  dont  paHe  Pliiie^^',  ee  qui  appuie 
jusqu'à  un  efîitMÎii  point  la  tradition  rappoi-tée  par  Juba  que 
la  ville  d'Iîrlinpolis  aurait  été  fondée  par  les  Apabes*-"",  dont  l'an- 
céire,  il  après  la  Bible,  était  fils  d'une  E^jvptienne  et  avait  épousé 
une  Egyptienne.  11  y  avait  en  Egypte  d'autres  villes  d'An 
assez  importantes,  notamment  celle  d'Hermontliis.  (près  de 
Thèbes),  Ad  du  Sud.  où  l'on  adorait  nn  dieu  à  tôte  de  (aucOD, 
comme  Ka  ou  comme  Horus,  et  celle  <li'  DiMidérah  consacrée  au 
culte  d'Halbor.  Si  les  Anu  étaient  bien  des  Arabes,  le  sémitisme 
du  cycle  solaire  deviendrait  fort  vraisemblable,  et  son  ancienneté 
ressortirait  du  fait  que  les  sémites  Anu  sont  ti'aités  en  ennemis 
dès  le  début  de  l'histoire,  alors  que  le  faucon  d'Horus  combat 
pour  le  pharaon,  comme  on  le  voit  par  exemple  sur  la  grande 
palette  du  roi  Nar  Mer. 

Avec  le  culte  de  Ra,  de  Tum,  et  probablement  aussi  celui 
des  obélisques  ou  pierres  dressées,  les  Anu  propagèrent  celui 
d'Hathor,  sorte  disthar  sinaTtique  et  hélîopolitaine,  dont  la  ville 
méridionale  An-t  (Tentyris,  Dendérah),  mentionnée  à  Tanis  sous 
la  sixième  dynastie^*^  avait  le  surnom  de  cité  de  Tum.  Là,  cette 
déesse  fut  si  étroitement  associée  à  Horus  d'Apollonopolis  magna 
(Bdfou)  contre  les  Nubiens  d'Ombos,  qu'à  l'époque  romaine 
Elien  pouvait  encore  dire  que  «  les  Apoltonopolitains  faisaient 
partie  des  Tentyritest'^i  ».  C'est  ainsi  que  le  Ra  héliopolitain 
s'était  uni  à  Horus  au  point  d'en  prendre  la  téte  et  d'en  recevoir 
même  le  nom  dans  son  titre  d'Hor-Kbuti,  Armachis.  L'associa- 
tion, à  Dendérah,  eut  lieu  au  profit  d'Hathor,  qui  garda  le 
premier  rang  et  adopta  en  quelque  sorte  Horus,  comme  l'ont 
fait  les  déesses  de  Kheb  et  de  Nekheb,  sans  parler  d'Isis  et 
d'Orisis  lorsque  ce  dieu  leur  fut  associé.  En  sa  qualité  de  sinaTti- 
que et  d'héliopolitaine,  Hathor  a  pu  arriver  en  Egypte  par  le  bas 


(1)  DenhmucU'v,  il,  pl.  2  ;  Fli.ndeks  I'htiuk,  A  Hiftoi  y  of  Ki/ypt,  1. 1,  V  éd., 
p.  35,  et  R.  VVbiix,  Vn  nouveau  hoê-reHef  de  Sru^rout  p.  3. 

i2)  vt,  3-2  r>t  Z%;  cf.  Bgjfpt  Exptot'ation  Funti,  Archtvctogkal  Report,  1908- 
im,  p.  17. 

(3)  Pline,  vi,  51. 

(4)  De  Kouoâ,  léonHmeHt9fu''OH  petit  attrihuer  mua  êia  première§  tlytuu' 
tiee,  p.  lie,  et  P.  P»»ll,  Tant»,  i,  pl.  i,  S  ;  cf.  M.,  il,  p.  15. 

{i)  De  natura  animalium,  x,  21. 
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pays,  comme  (mais  non  avec)  Nit,  Beset  et  Ptah,  divinités  parti- 
culièrement septentrionales  et  sans  attaches  spéciales  avec 
Uathor. 

Le  nom  d'Horus  indique  une  invasion  arabe,  mais  différente 
de  celle  des  Anu,  le  dieu  n'ayant  possédé  aucune  localité  nom- 
mée Ân,  bien  que  ses  compagnons  préhistoriques,  les  Shesu-Hor 
ou  Mesennu  et  leurs  descendants,  aient  occupé  en  Egypte  plu- 
sieurs villes,  dont  les  principales  furent  Edfou  au  Sud  et  Djar 
au  Nord,  avec  entra  elles  Tantique  Létopolis  vouée  au  culte  de 
richneumon,  qui  représente  un  clan  spécial  des  Horites.  Comme 
la  légende  d'Horus  le  fait  partir  de  la  Nubie  pour  conquérir 
l'Egypte,  plusieurs  savants  le  croient  venu,  en  effet,  par  le  haut 
Nil,  avec  une  tribu  asiatique**).  Celle-ci  aurait  fini  par  s'allier, 
non  sans  luttes  préalables avec  les  Anu,  placés  entre  les 
anciens  aborigènes  et  les  nouveaux  envahisseurs  comme  les  Mal- 
gaches l'ont  été  depuis,  à  Madagascar,  entre  les  Sakalaves  et  les 
HovasW. 

Le  cycle  d'Ainmon  de  Thèbes  et  de  Khem  de  Coplos  nous 
reporte  encoi*e  vers  TEgypte  du  Sud  et  môme  plus  haut,  car 
le  champ  d'action  de  ces  deux  dieux  a  été  surtout  méridional.  11 
était  tellement  méridional  qu'on  les  disait  venus  du  pays  des 
Madjaiu**',  c'est-à-dire  de  l'Ethiopie,  sans  doute  par  la  vote  de 
terre  et  par  la  voie  de  mer,  Thèbes  et  Coptos.  Si  Ammon,  qui  a 
possédé  les  oasis  en  dehors  de  l'Egypti-,  a  pu  laisser  aussi  des 
traces  en  Syrie,  avec  les  Ammonites  ou  bien  avee  les  cippes 
solaires  dits  Hammanim,  le  fait  a  une  raison  d'être  spéciale  : 
c'est  qu'à  répo(|ue  thébaine  les  rois  partageaient  leurs  conquêtes 
avec  le  dieu  thébaîn,  élevé  dès  lors  à  la  suprême  puissance 
politique  et  religieuse  par  la  faveur  royale  et  par  son  associa- 
tion avec  Ra,  le  dieu  pharaonique.  Mais,  (|uoi({u'il  en  soit,  l'orî- 


(1)  Maspero,  I.i-s  /'(iriicniii!'  J'Uni  u:',  Eluilcn  île  nii/tholoi/ic,  Paris,  189'J, 
t.  Il,  |i.  313;  LoHKT,  Hityii.-'-lr-l-'auron,  p.  23-24  ;  Navillb,  SpUituc,  vill,  p.  177. 

(2)  Cl  PART,  La  fcte  i/c  frapper  le»  Amiii,  Revue  Ue  VhUtoire  tte»  religionff 
I.  XL\m,  1901,  et  Leê  début»  de  VArt  en  K^ptet  p.  277. 

(3)  J.  Dbnikbr,  /Prtrt's  et  Peupleê  de  ta  Tn  vc,  p.  :i6'2-ri63. 

(4)  Mariettk,  P<ii>ifni!t  éffijptii'tia  ihi  Mii.<<'-t'  ilf  fUniUtii,  papyrus  n*  17, 
pl.  XI,  1-2,  et  l'iiiKHiiT.  Eiuilf»  viitiptoluijiquc».  l*!iris,  li<78,  fascicule  Viil,  p.  60, 
Stèle  du  Louvre  c.  30;  cf.  U&RIBTTB,  MoHument»  divere,  pl.  11-3,  et  Plikb, 
VI.  95.  \% 
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gioe  d'Ammon  et  de  Kbem  reste  obscure  :  est^lle  asiatique  ou 
sud-africaine  ? 

On  ne  saurait,  non  plus,  se  prononcer  d'une  manière  ferme  au 
sujet  d'Osiris  et  de  Set,  dont  les  cultes  ont  pu  se  mélanger  en 
tous  cas  avec  les  éléments  sémitiques,  comme  celui  de  Thoth 
dans  lequel  une  intrusion  étraufçère  est  assex  apparente. 

A  la  suite  (Je  ces  diiMix  tie  prnvciiaiict'  «micoic  douteuse,  se 
rangent  tous  eeux  (jui  n'ont  rien  du  iniroitcMient  asiati(pie.  les 
dii  nmittrcs,  en  l'éalité,  ('ouime  le  Sehek  du  Fayouin.  le  Nil  des 
deux  parties  de  TEgyplt^.  la  Houto  du  Nord,  et  (sauf  en  ce  qui 
eoncerni'  Hathor,  Nit  et  Horus,  (pii  semblent  avoir  dressé  des 
contre-totems  en  face  des  étendards  indi*^ènes),  presque  tous 
les  totems  des  différents  nomes,  les  poissons,  le  scorpion,  l'ibis, 
le  sinj^^e.  le  lièvre,  les  béliei-s,  les  lions,  les  laureaux,  tous  ani- 
maux dont  les  noms  sacrrs  paraissent  bien  égyptiens. 

Il  suivrait  de  là  que  la  pai'tie  la  |dus  élevée  de  la  religion 
égyptienne  reposerait  phifùt  sur  un  fond  exotique,  tarulis  (jue  le 
reste  serait  plutôt  de  provenance  indigène.  Sans  doute,  c'est  là 
une  question  dillicile  à  résoudre,  dans  l'ensemble  comme  dans  le 
détail  ;  et.  assurénicnl.  un  dieu  ne  révèle  pas,  de  droit,  une 
population  sémilicpie,  s'il  a  un  nom  sémiliipu',  mais  au  moins 
est-ce  II!»  indice,  et  rindicc  deviciU  de  plus  en  plus  sérieux 
quand  des  faits  d'un  autre  genre  arrivent  à  l'appui. 

h:,  lefeblue, 

Profeueur  à  l'Ecole  Supérieure  deê  LtUree, 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 


SUR  LE  DICTIONNAIRE   PRATIQUE  ARABE-FRANÇAIS 

DB  BBAU8S1BR 


Le  dictionnaire  pratique  arabe-français  de  Marcelin  Beaussier,  dont  la 
première  édition  date  de  187 1 ,  peut  6tre  considéré  comme  rceuvre  maîtresse 
de  l'ancienne  école  algérienne  d'arabisants.  Ce  gros  ouvrage  émerge  magni- 
fiquement du  ilot  des  «  méthodes  pratiques  »,  des  «  vocabulaires  »,  des 
«  modèles  de  calligraphie  arabe  »  qui  inonda  de  façon  si  fâcheuse,  pendant 
de  longues  années,  -le  domaine  de  l'orientalisme  algérien.  Par  la  muse  des 
matériaux  fournis,  par  ia  conscience  apportée  à  leur  mise  en  œuvre,  ce 
livre  commande  le  respect  ;  par  les  continuels  services  rendus  aux  arabisants 
de  tout  ordre,  il  force  à  la  reconnaissance.  A  tous  égards,  il  mérite  bien 
l'éloge  qu'en  fil  un  jour  R.  Dozy(i);  ei  mieux  que  tout  peut-être,  le  fait 
que,  depuis  trente  ans,  il  n'ait  pas  été  dépasse  par  une  autre  œuvre  d'ensem- 
ble, témoigne  de  sa  haute  valeur.  —  l'ne  deuxième  édition,  parue  en  1887, 
ne  fut  qu'une  simple  reproduction  de  la  première  épuisée  ;  il  convient  de 
regretter  qu'à  cette  époque,  où  depuis  sept  ans  déjà,  l'œuvre  maîtresse  de 
Dozy  était  parue,  on  n*ait  pas  songé  à  utiliser,  pour  l'édition  nouvelle  du 
dictionnaire  pratique  arabe-français,  le  double  trésor  du  Supplément  aux 
dietionnaires  arabes  et  des  Studien  ûbèr  Dony*B  Supplément* 

Refaire  Beaussier  a  été  le  réve  de  maint  arabisant  algérien.  II  n'est  guère 
d'interprète  qui,  constatant  par  expérience  quotidienne  les  inévitables  lacunes 


(1)  *  C'est  une  de  cesreuvn^  n;niar<|uitbles  qui  ik;  sont  pas  connues  autant 
qu'elles  le  méritent  »  ;  «  le  Tiieillrur  dt"^  ilic) iomiaires  do  la  inn^up  moderne  qui 
ont  l'arabe  avant  le  (rau^'uis.  »  HuppU-nifnt  u«.c  divlioimairef  arahet,  i,  p.  xil. 
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de  l'ouvrage,  n'ait  songe  à  le  compléter  un  jour.  Mais  tous  ont  reculé  devant 
le  poids  de  la  lâche,  aussi  devant  les  dilTiculiés  matérielles  de  l'exécution  ; 
el  chacun  s'est  contenté  de  couvrir  d'utiles  annotations  les  marges  de  son 
exemplaire  de  travail.  De  fait,  aujourd'hui,  une  telle  œuvre  ne  saurait  être 
celle  d*on  homme.  Le  corps  savant  de  rEcote  des  Lettres  d'Alger,  qui, 
depuis  vingt-cinq''  ans,  a  pris  la  ferme  direction  de  Térudition  orienuliste 
dans  l'Afrique  du  Nord,  serait  seul  qualifié  pour  l'entreprendre.  Il  fau- 
drait faire  appel  en  outre  à  la  précieuse  collaboration  des  interprètes  judi- 
ciaires et  mitiuires,  des  professeurs  d'arabe  des  lycées  et  collèges,  des 
aditainistriiteurs  de  communes  mixtes,  des  savants  indigènes  de  nos  médersas 
et  de  nos  mosquées.  Il  faudrait  réunir  des  matériaux  nouveaux,  utiliser  la 
masse,  fort  accrue  depuis  vingt  ans,  des  travaux  de  lexicographie  maghri- 
bine(i),  remettre  à  sa  place  maint  vocable,  malencontreusement  classé  là  où 
il  n'a  que  faire,  avoir  recours  enfin  aux  berbérisants,  aux  lurcisants,  aux 
romanistes,  pour  l'exacte  détermination  de  nombreux  mots  étrangers. 

J'espère  qu'un  avenir  prochain  verra  la  réalisation  de  cette  œuvre,  et  je 
serai  heureux  que  ses  artisans  puissent  tirer  quelque  parti  des  observations 
qui  suivent,  si  incomplètes  et  si  fragmentaires  que  je  les  sache. 

W.  M. 


(fi  Shp»;  Mvoir,  h  aucun  (irtrrc,  la  iirélonlion  tVMrc  complet,  j<;  citorai  ici 
sonuiuiireineul,  à  cùté  du  Hupplénirnl  de  Dozy,  e.t  des  6ttulien  ulnir  Dozy'ê 
Supplément^  de  Fleiaeîier,  le  Glogario  de  vocea  ihêtieaM,  de  Simonet;  le 
Supplément  au.c  i/irtiouiutirt'.-'  turr.-i,  do  Bjirbior  d»;  Meynanl;  les  h'xi(|ues  des 
Tripolitanùn'/i-tuniéiêche  Deduitmnlieiier,  «les  Mœrchen  au*  der  Stadt  Tripo* 
lié,  et  de  la  Tunititche  Gmmmatih;  de  Stumine  ;  le  Ghsgarium  latino-arahi- 
rum,  édit«;  parC.  Seybold  ;  le  Rci  ueil  tte texte»  pour  l'étude  de  l'andte  parlé. 
i]f  l)p!|ihiii  ;  les  Moti»  iifuelf  de  la  latujue  arahe,  f\c  Colicti-Sokil  :  li-  \'<><ahtilariu 
e»pafiol-avalngo,  de  LciT.huadi  ;  les  uotes  lexicugrupliii|ue!>  Ue  8uciu,  Z.um  ara- 
AiicAen  DiaMtt  von  MsroMco,  et  de  Socin  et  Stumme,  /)er  amlnêche  DkMtt 
der  Hou  Witra  ;  les  noies  des  Correspondance^:  wammineêt  de  Fumry  ;  des  publi- 
cation» de  A.  Fischer  et  de  Ltidcrit/.  ap.  Sïittheihuujen  au»dem  Semiiiar  der  or. 
Spr.  su  Berlin  ;  les  Englist'U-ciralnc  dialogues,  de  Baldwin,  nt  V Introduction  to 
■  theartihie of  Maroero,  de  Meakin  :  les  notes  de  la  Djiui/a,  de.  Bel  ;  du  Texte  en 
dialecte  o)-(nuii!',  lif  hoiitlé;  dos  Chant."*  araiie.*  du  Maiihvch,  de  Sonnock  ;  île 
|a  Poésie  chei  le»  nomade»  alyérieug,  de  Joly  ;  le  Récit  en  dialecte  tlemcenien, 
de  Oaudeiroy  Oemombynes,  et  le  glosaaire  de  mon  Dicdeete  de  Ttemcen, 
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j2  jf  Up*  3j  «  criquets  grog  ventre  >  ;  plusgénéralementji)^  (p.  35); 
le  mot  est  berbère;  (Zouaoua  et  Bougie»  obti»)»})^  ;  Chaouia, 
boubsisjfy^ ,  «  cigale  »)  ;  c'est  de  lui,  je  pense,  qu*îl  laut  rapproclier 
le  vocable 3f  (avec  j  emphatique)  qui  est  employé  en  Oranie  pour 
désigner  collectivement  les  petits  enfants. 

JUbf  (p .  4)  «  ftnesse  »  m'est  inconnu  ;  mais  Tadjonctlon  d*ttn  i  au 
classique  ^li'l  féminin  sans  i  final,  est  un  processus  naturel  des 
dialectes  modernes  (cf.  Nceldekei  Beùrœge  z.  êwniiiieken  Spra^ 
vDtêêenêehafi,  p.  70;. 

Ja-f  (p.  5)  «  à  cause  de  »  devenu,  dans  certains  dialectes  du 
Sudoranais,  comme  en  tripolitain  ap.  Stumme, 

IVtjp.  Tun.  Bêduineniiêder,  p.  137)  ;  à  Alger  JU-  ^ . 

w^t  (p.  5),  le  pluriel  de  pluriel  n'est  pas  général  ;  chez 

les  ruraux  de  TOranie,  on  entend         =  classique  cJj^^  • 

(p.  7),  cl.  sur  les  formes  de  ce  mot  mon  DiaUeie  de  Tlemeen, 
p.  202;  le  pluriel,  k  Tlemeen,  est  t^;  mais  dans  la  campagne 
Oj»*,  qui  me  semble  dû  k  Tinfluence  sur  une  forme  isolée  »^ 
(ciass.  i )  des  formes  pourvues  d'sflixes  ^j»-,  ,  etc.  ; 

par  contre,  le  pluriel  ijU.  indiqué  par  Beaussier  me  paraU  un 
dérivé  vulgaire  du  oolleotif  î^l^!,  «  fraternité  t. 

(p.  8),  t  génisse  t  est  en  Oranie  plus  généralement 
(p.  260)  qui  nous  offre  peut-être  un  diminutif      •! . 
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^jl  (p.  9),  «  prestations  en  nature  »,  naturellement  turc  ^J* 

^j>jî  (cf.  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  Tutn;,  i,  p.  45j. 

3)  «  vent  violent  »,  auquel  il  faut  comparer  ^^Jj  (p.  281), 
est  le  berbère  ^Iji  qui  a  le  môme  sens. 

y  (p.  10),  «  quoi  ?  »  expliqué  à  tort  par  ^^fi.  ^r'^  ;  c*est  un 
exemple  de  conservation  du  tanwin  de  •  ^  ^1  (cf.  Nœldeke  ap. 
WZKM  1894,  p.  363.  et  Stumme,  Tunis.  Grammaiik,  §  15). 

jXt(p.  10)«  indiquer»,formation  secondaire  dOjl&t  qui  se  retrouve 
sous  des  iormes  diverses  dans  nombre  de  dialectes  (Dozy,  i,  24, 

m  m 

ji^  ;  Meissner,  Neitarab,  Geaeh,  aua  dem  */rag,  p.  112;  y^,  ap. 

Lercbundi,  Vocab.  sub  voce  Moairar;  Sluir.me,  Bedui- 
n«nlieder,JiL;  DiaUeie  de  TUmeen,        ,  p.  906). 
^jUi  (p.  10;  «  épiées  »,  classique  ^j^^  avec  cbute  du  i  ûnal 

é 

comme  dans  ^^^ly,  pl.  de  S^U  «  fruits  »,  courant  dans  la  plu- 
part des  dialectes  ;  on  comparera,  au  reste,  sur  ce  mot,  Voiiers, 
ap.  ZDM6, 1897,  (p.  293)  ;  il  faut  noter  qu*à  Tlemcen  le  poivre  noir 
est  s^Uj  par  opposition  au  poivre  rouge  Jii». 

^ ^Uf  «  bravo  >  ,  généralement  plâccomme  en  Egypte  (cf.  ZDM6, 
1896,  p.  646,  et  DiaUeie  de  Tlemeen,  p.  311). 

,.xJ!  (p.  12)  M  élaiii  ')  sur  ce  mot,  et  sur  ,.,5.>Jy  (p.  52 
«  balles  de  fusil  »)  qui,  en  berbère,  slgniAe  «  plomb  •  cf.  R. 

Basset,  Les  noms  des  métaux  et  des  couleurs  en  berbère,  Paris, 
1895,  in-8,  p.  12-18. 

âJI  (p.  13j  tt  Loupe  de  graisse  de  la  queue  des  moutons  o  pro- 
noncé âI|  ,  pl.  . 

VUl  u  donc,  en  conséquence  »,  se  retrouve  sous  des  formes 
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diverses  dans  la  plupart  des  dialectes  (cf.  Dialecte  de  Tiemcen, 

p.  20,  n.  4,  el  Landberg,  Proverbes  el  dictons,  p.  198);  il  estparliculiè- 
renient  fréquent  &  Alger,  où  îl  se  prononce  avec  un  >  initial  ^^U». 

U*î  (p.  14) .«  quand  ?  »  ^"^^^  a  aussi  des  équivalents  dans  de 
nombreux  dialectes;  je  le  connais  en  Oranie  sous  les  formes 
tx«j^,  ou  encore  Ia^Jj  avec  changement  de  m  en  n  devant 

la  dentale  t, 

^\  (p.  lUj  a  verre  à  boire  »  (tun.)#  ne  m'est  pas  pariailemciit 
clair  ;  j'ai  entendu  au  Maroc  dans  ce  sens  tX  =  tampa  (cf.  Simo- 
net,  QloaariOf  p.  0,  sub  voce  aiampada).  Peut-être  le  -^1  tunisien 
est-il  JJi  avec  Tampiitation  du  /  initial»  tenu  analogiquement 
pour  l'article,  suivant  un  processus  courant  de  la  langue  arabe  ; 
faut'il  songer  à  Titalien  anappo  ou  appo  avec  dissimilation  ? 
(p.  18)  «  musicien  »,  à  Tiemcen,       ,^5»-^  • 

U  (p.  19)  «soit. . .  soit. . .  »,  généralement  ^i; . . . .  ^  (cf.  p.  760)  ; 
d'origine  persane,  mais  introduit  anciennement  dans  la  langue 
arabe,  comme  le  remarque  Landberg  ;  existe  dans  de  nombreux 
dialectes  (cl.  Prooertea  et  Dictons,  p.  114  ;  H'aUhramout,  p.  738). 


b  (p.  20j,  ^i»  L  U  c  il  n*a  pas  voulu  »  ;  le  verbe  b  vouloir,  qui  a 
déjà  fait  couler  tant  d'encre  (cf.  le  résumé  des  discussions  ap. 
Nœldeke.  Beitrrrge  z.  semii.  Spraehwiaeeneehafl  p.  64-68),  était 
connu  en  tripolitain,  et  dans  le  Sud  du  Maroc  (Houwàra);  il  nous 
apparaît  ici  dans  le  domaine  algérien  ;  on  comparera  à  Doutté^, 
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Un  ImU  araàt  (p.  G8,  n.  3);  &  Sonneck,  ClumU  du  Magkttb,  i, 

p.  ir;et8urtout«  du  U  de  hQ\{DJâzya,^.  lli;«si»  =  lj  ^  (Ij  til), 
Qn  rapprochera  les  eiemplea  donnés  par  Landberg  de  ara- 
bique avec  ua  sens  analogue  (/T'ac^A/  amoû^,  p.  7i7;. 

^yiJtX»  (p.  21)  «présent  de  joyeux  avènements»,  naturellement 
turc-persan  yj^^* 

(p.  21),  avec  le  sens  de  «  balle  de  marchandise  »,  persan 
j^U  ou  dérivé  des  langues  romanes,  balla,  balle;  avec  le  sens 
de  pelle,  espagnol  pala  ;  avec  le  sens  de  cimeterre,  turc  VIj  (cf. 
Fiscber,  Hieà-und  Siichwaffen,  p.  234;  Simonet,GA»Mrto,p.4U; 
ZDMG,  18^6,  p.  636;. 

9jJ\»  (p.  21)  t  crème  d'amandes  >,  persan  9^J\^  (ZDMG,  1896, 
p.  636). 

(P*  12)  «  escargot  »,  espagnol  baboto  (cf.  Sîmonet,27, 28). 

OjJj^  (p.  23)  «  verglas  »  probablement,  à  rapprocher  de 
jy^jJ  (cf.  tn/h»  p.  419). 

^Jt^  (p.  24)  «  lumière  d'armeà  leu  »,  syrien  a  trou  9{Proverbe9 
ti  Dieio\iê,  p.  842}. 

iJjj^  (p.  28)  V  ragoût  de  viande  »  est  une  forme  parallèle  du 
tiemeenien  'Lj\^>  (sans  techdid),  que  j*ai  eu  tort  d*expliquer  par 
l'espagnol  berengena  {Dialecte  de  Tlemcen^  p.  303);  il  faut  vrai- 
semblablement y  voir,  si  étrange  que  puisse  paraître  la  dispari- 
tion d'une  voyelle  longue  dans  le  dialecte  le  ^j;^  de  Dozy  (i,  W), 
•  aubergines  à  la  môde  de  Bourftn  »  qui  est  passé  en  espagnol 
alboroHia  (Eguiiaz  y  Yanguas,  p.  117),  et  en  turc  (Barbier  de 
Meynard,  i,  p.  322). 
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*^jt  (P*  ^)»  classique  i»\jf ,  se  retrouve  aveclesens  de  «  lettre  > 
en  omani  sous  la  forme  ij jj  (Reiiihardt,  Omdn,  p.  57  ;  p.  9  :  t  i- 
wird  ztt  toe  »);qaaotà  taj»  également  très  employé  dans  TAfrique 
du  Nord,  je  ne  sais  ail  faut  y  voir  un  diminutif,  on  une  formé 

•^1;*  (comparez  h\y  =  i»]^,        =  >Ij^  otc),  passée*  peut  être 

< 

sous  l'inHuence  d'une  imâla  brêya,  à  un  définitif  irtjfa, 
>w{;i  (p.  31)  €  poireau  >,  turc  . 

^Ji  (P*  *  g3i'ii>>'  iiii  burnous»  el  yj^f,  "  bordure  eu  suie 
pour  burnous*,  me  semblent  devoir  être  rapportés  au  turc-persan 
^ji^  qui  a  donné  par  ailleurs  dans  l'ancienne  langue  ^^yX 
(ZDM6, 1896i  p.  636).  ^ 

iJU»^  (p.  3I>«  gros  turban  des  imams  s  comp.  Dozy,  Nonia  de 
véiemeniê,  sub  voce  JJ»jf  =  ijmj^;  et  les  observations  de 
Froenkel  sur         ap.  Aratn.  Fremdioœrier,  p,  52, 53. 

yjâ^j»  (p.  32)  t  C0U88C0USS0U  à  gros  grain  »,  est  berbère  ;  à 
Alger  et  à  Tlemcen  un  dit  ^^ji  • 

(  p.  33}  «  écrou  »,  comme  «  vrille  »  etSU^  (p.  34),  sont 
d'origine  romane  (cf.  Simonet,  Gioaario,^.  38,  ZDMG,  18U6,  p.  62d). 

^jji  (p-  ^)  *  mamolle  »  est  aussi  arabique  (cf.  Landberg, 
JTadhrwi,,  p.  530). 

Axjjlj  (p.  35)  «sorte  de  bouillie  »,  Dozy  le  considère  comme  une 
altération  de  ^jty/j  auquel  il  consacre  un  intéressant  article  (i,  579)  ; 
mais  apparaît  aussi  en  turc  (cf.  Barbier  de  Meynard,  i, 

261);  le  mot  est  connu  dans  le  Magbrib,  du  Maroc  à  Tripoli 
(Stumme,  Mœrchen  aua  Trip.,  p.  290). 
.  ^  (p*35)  tseiflement»,  persan^  est  bien  connu  des  dialectes 
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arabes  orientaux  ;  il  apparaît  aussi  en  Iripolilain  el  jusque  dans 
le  l>erbëre  de  Gbadamès  (Molylinski,  dialecte  berbère  de  Gha- 
damée,  p.  158,  stib'  voce  «  seuiement  »)  ;  mais  je  ne  l*ai  jamais 
entendu  employer  en  Oranie. 

xJIm»  (p.  35)  «  coucbe  de  l'enfant  •  ;  on  ne  peut  8*enipécher  de 
songer  au  ^l>~^  andalou  u  pot  de  chambre  »  (étudié  ap.  Simonet, 
Qlœario,  p.  39). 

(p.  36j  «  pièce  de  drap  on  comparera,  ap.  Dozy,  i,  85,  i^oma 
et  âj^Lmi  ;  c*est  bien  le  turc  jlx^b  qui  lui-même  vient  du  hongrois 
ou  des  langues  slaves  (cf.  Fleischer,  Siudien,  i,  p.  13). 

^^JL»  (p.  37)  «  tranchet  de  cordonnier  »,  turc  . 

^  (p.  38;  «  ouvrir  la  laine  avec  les  doigts  »,  (comp.  Delpbin, 
p.  153,  n.  3)  ;  je  rapporte  ce  mot  au  persan      «  laine  ». 

Âjw  (p>38)  «  crucbon  »  ;  à  distinguer,  suivant  FrœnlLCi  {Aram. 
Fremdtccerter,  p.  74)  de  SJb  «  barrique  »  (p.  22),  (cf.  Simonet, 
Gloeario,  p.  55j. 

«» 

^,lL(p.41)  «  moulin  à  foulon  »  et        «couverture de  lit»  (cf. 

Simonet,  Qlosario,  p.  40). 

(p.  41)  «  pincer  le  cul  »,  comp.  syrien  ^jo^  ap.  Landberg. 
Proverbes  et  Dictons,  p.  344  ;  iraqois  ^jOÊ^t  ap.  Meissner,  Neuarab, 
Geeehiehien  (p.  114)  avec  des  sens  analogues  :  je  vois  dans  tous 
ces  vocables  une  mélalbèse  de  . 

)  Jju  ( p.  42)  et  ^Ci,\ju  «  déjà  »  ;  ww*-  \SMf  «  te  voilà  déjà  venu  !  »  ; 
.xa.<  ,  dans  le  sens  de  «  encore  »  (  avec  les  ailixes),  courant  dans  les 
dialectes  orientaux,  m'est  inconnu  jusqu'ici  en  Algérie. 

^  (P-  '13)  "  qu  imporle  1  »  ;  c'est  '^1  qui  est  employé 
aussi  dans  le  sens  de  «  soit  que,  peu  importe  que,. . .  ou  que  >  ; 
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à  Tlemcen  et  à  Alger,  ou  dit  (s^^"^);  on  dit  aussi  sim- 

plement ou  J^»-  (cf.  Delphin»  Reeuêit  de  texieê,.p.  21, 1.  4, 
et  comp.  J.  A,,  juiilet-aoùt  mi,  p.  57, 1. 15,  J«b  "èTj  l^»^ 

sZi»  (p.  43)  t  souffler  un  pion  au  jeu  de  dames  »  (cf.  Sîmonet, 
Glosario,  p.  50). 

AJL  (p.  43j  u  augel  »,  (cf.  Simonet,  p.  31, 32). 

(p.  46)  «  pierre  à  aiguiser  »,  est,  je  peose,  le  turc  j^aii^. 

jjl)  (p.  i6j  ù  bulbe  d'asphodèle  »,  (p.  47);  persan 

t  oigoon  sauvage  »  ;  grec  ^tUSiç;  latin  buibua, 

jj^^  (p.  17 j  «  cartouchière  »,  turc 

^JL(p.  47)  c  violette»,  naturellement  classique  (persan)  ^««Uf  ; 

à  Tlemcen,  on  dit  qui  ne  m'est  pas  clair. 

(p.  48)  tt  qui  s*occupe  de  bagatelles»  ;  dans  ce  sens,  en 
Oranie  iaL»  «  il  dit  des  sottises  »  ;  on  comparera  à  Laudberg, 
H'adhram.,  p.  553. 

JUm  (p.  50)  «  étai  »,  est,  je  pense,  le  turc  J^^; ,  italien poniuaie, 
(p.  51),  ap.  DelpbÎR  (/oc.  ctV.  p.21),  n.  4)tt  enDersavoix  ». 

j>  (p.  52, 53, 54)  ;  sous  ce  vocable,  Beaussier  a  rangé  une  foule 
de  vocables  qui  n*ont  rien  à  voir  avec  Tarabe  j»\  ;  ^^l»>^  «novice» 
(classique  de  J^^ut,  cf.  Wright,  An  arabie  grammar,  i,  p.  162); 
^y»- jj  «blouse  en  toile»,  français bourgeron;  ^^^^  j*  «  armu- 
rier »,  turc  '  ^,  l'ougeole  »  (cl.  R.  Basset,  Nom$  de 
métaux  et  de  couleurs,  p.  19  ;  Études  êur  le»  dialectes  berbères, 
Paris,  1894,  in-8,  p.  06)  ;  y.  (  waJ:^),  a  téte  de  mouton  »  ; 
^jjJ^  «  balles  de  fusil  »  ;  ^^pjbjj  «  cauchemar  »  iyj-^y  ^Ir® 
ébloui,  Zouaoua)  (sur  ^\  berbère  cf.  Stumme,  Handbuek  dçs 
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Schilhischnn ,  p.  22),  et  probablement  aussi  ^^y,  «  tibia»  (à 
TIemcen  «  bout  de  Tépaule  »       j»  <  bec  Qn  », 

etc.. 

■ 

(p.  55)  t  réal  boodjou  »,de  ^h**^ (cf.  contre  cette  étymo- 
logie,  Barbier  de  Meynard,    287,  sub  voce  ^>!V)> 

v^î^  (p.  55)  «  espèce  de  petit  pâté  »,  turc  c/J  ^  (cf.  Fleischer, 
Siudien^  i,  17). 

^t*^  fp.56) «vase en  terre»  (cf. Simoiiet*  Glwario,  p.  64)  cl  ïi^j 
espèce  de  poisson  (p.  57;,  Id.  p.  tô. 

jUJ^(p.  50)  a  tour  de  clé  »,  italien  oo//a  ;  et  u  purge  »,  espa- 
gnol furga, 

(p.  5U)  tt  faire  le  bigot  »,  formation  secondaire  de  "UJi» . 
Ujuj  (p.  59;  «  en  attendant  que  »  n'est  pas  la  fameuse  particule 
Juf  étudiée  parGrOnert(cf.  Uéherdenarab.  Exception» Bxponenten 
«  baida  »  Wien  1885, et  comp.Landberg  ITadhram., 258-260);  il  faut 
noter  qu'en  Oranie  on  dit  cbez  les  ruraux  ou  Ui^  ;  c*est 
donc  dans  ti!  et  dans  son  énigmatique  succédané  ^\  qu'il  faut 
chercher  Torigi  ne  de  cette  locution;  je  l'étudierai  ailleurs  plus 
longuement;  signalé  parBeaussier  comme  algérois  est 

(p.  59)  «  alêne  plate  »»  turc  js> . 

^Loj  (p.  59)  «  fèves  cuiles  k  l'eau  »  ;  Beaussier  le  considère 
comme  non  arabe  ;  mais  le  mot  se  retrouve  en  Syrie  (Prooerèet 

e(  diclom,  p.  7'J  el  80;  et  Dozy  l'étudié  longuement  (i,  l'Si). 
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Ajilj  (p.  61)  «  caméléou  »,  berbère  IjIj  ;  le  clai>sique  est 
cl  complètement  inconnu. 

^jl>  (p.  62;  «  établi  de  tailleur  »,  turc  i^ji  (persan  «ISju-^)  avec 
passage  du  »  final  à  ^ ,  comme  dans       cbachia  de  feutre  t,  per- 
san «blT^cf.  Delphin,  Recueil  de  textes,  p.  187)  et  classique  ^U>-  =s 
persan  ^ptebô  ;  dans  d'autres  dialectes  le  i  Anal  a  au  contraire 
disparu  (cf.  ZOMG,  1896,  p.  638j. 

(p.  68)  t  huppe  (oiseau)  »  ;  ailleurs  berbère 
(cf.  aussi  Simonet,  Glosario,  p.  59). 

(P*  62)  «  grêle  »  ;  dans  certains  dialectes  jjj»^  (Tlem- 
cen),  berbère       ji\  ;  coinp.  auprà  ^j^jmu  . 

(p.  64)  «  garçon  de  four  »  ;  c*est  ^IjJ»  qu'il  faut  écrire  (cf. 
Dialecte  de  Tlemcen,  p.  3iÛJ. 

i^y^  (p*  ^^)»  pi-  (^o^-^  '  terrains  boueux  •  (comp.  Delphin, 
Recueil  de  iexiet,  p.  32  et  Douttô,  Un  texte  arabes  p.  35,  n.  195  ; 
je  songe  k  Tandalou  terraç,  bas  latin  imraeium,  ap.  Simonet, 

Glosario,  p.  527j. 

(p.  64)  t  dessert  »,  turc  j  . 
fj^y  (p.  64;  tt  bord  de  la  mer  •  (cf.  Simonet,  Gloâario,  p.  527). 
(p.  65)  et  et  évidemment  que  »  ;  jimaginequil  faut 

rapporter  ces  idiotismes  à  ^jy^  que  j'ai  étudié  (ap.  Dialecte  de 
Tlemeen,  p.  186);   Mascara  on  entend       ou  avec  les  afiixes 
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^^l^j,  >^^\y^,  etc.  ;  sous  des  formes  diverses,  cet  idiotisme 
semble  se  montrer  dans  la  plupart  des  dialectes  (aussi  ap.  Meiss- 

ner,  Neuar.  Geschichien,  p.  112,         ich  meine). 

jb  (p.  65)  «  pièce  de  l'habillement  »«  naturellement  racine  ^  jl . 

JIÂj  (p.  66.)  «  natte  ronde  que  l'on  met  sous  le  moulin  à 
bras  •  ;  classique  JU^  (sans  tecbdld). 

j'juj  (p.  66)  t  lutte  à  coups  de  pied  »,  aussi  berbère  ;  racine  6  R 
jeter,  pousser  ? 

îjjb  (p.  66)  «  grand  plat  en  bols  '»  et  «  éeuelle  »,  Cp.  67), 
berbère,  (cf.  R.  Basset  Nédroma/t  et  les  Trarat,  p*  02,  93,  n.  1). 

AJJb  fp.  68)  «  bhaume  »,  berbère  U)tj  «  paille  d*orge  ». 

ï^jb'  (p.  68)  «  balle  &  jouer  »,  (comp.  Deiphin  Recueil  de  textes, 
p.  «54  )  ;  turc  >ij  «  outre  »  T 

ijU)'  (p.  69j,  «  bottes  »  i  il  faut  bien  avec  Dozy,  songer  au  turc 
;  mais  la  disparition  delà  voyelle  longue  ^  et  de  Temphase 
du  1»  est  en  désaccord  avec  les  règles  phonétiques  qui  régissent 
d*babitude  le  passage  en  arabe  magbribin  des  mots  étrangers. 

îi4S  (p.  69),  «  liialaibc  que  l'on  ressent  »,  est  ce  le  classique  ïLj  ? 

s^IaV  (p.  69)  «  pan  d'une  tente  en  toile  »  ;  comparez  Barbier  de 
Meynard,  i,  493,  wsuj  (altération  de  i  arabe  w*iù?)  «  cordes  qui 
servent  à  fixer  les  tentes  ». 

^  (p.  69j  V  apporter  tous  ses  soins  »  ;  en  Oranie  ^1  (Delpliin, 
Recueil  de  texiee,  p.  S5,  n.  13)  ;  c*est  évidemment  une  formation 
secondaire  de  la  racine  J^'  (cf.  Honwâra,  p.  68,  n.  fs),  qui  en 
connaît  d'autres  ;  J-^  «  arranger  »  (p.  71),  «  tranquille  » 
(p.  17).  On  comparera  au  reste  aux  formations  yj— é-Si  ^  du 
désert  de.  Syrie  (ap.  ZDMG,  1868,  p.  146, 151.) 
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(p.  70)  «  chuchoter  »  ;  à  Tlemcen  ^j^  {ei.  /.  A,  juillet 

1904,  p.  54, 1.42). 

(Jj;^  fp.  70)  «  entrave  du  cheval  *  et  comp.  ^j^^  (p.  396); 
l'origine  de  ce  terme  ne  m'apparait  pas  ;  je  pense  qu'il  faut 
chercher  dans  les  dialectes  berbères  ;  Delphin  (Recueil  de  iexiee, 
p.  118)  a  s^jlï  dans  le  même  sens. 

ijijf  (p.  70)  Cl  corvée  de  labour  »  et  i^jb  «  collecte  »,  sont  deux  for- 
mes parallèles  du  même  mot  berbère  :  Zouaoua  outi  jj  j  «  aider  n, 
toiiUa  ^jiy  et  touizi  ^jiy  «  aide  »,  (cf.  llanoleau.  Poésies  pojju- 
Ittiree  de  la  Kabylie  du  Jurjura,  p.  437,  n.  1  ;  Dozy,  i,  p.  155  et  Cid 
Kaoui,  Dictionnaire  français'tamàhe^  sub  voce  impôt  «  iiouci  »), 

sur  le  sens  obscène  de  i)f  y  chez  les  Berbères  marocains  (cf.  Mou- 

liéras,  Maroc  inconnu,  u,  p.  40j. 

(p.  70)  «  crier  >  ;  métathèse  de       (cf.  Dialecte  de  Tlem' 

cen,  p.  74)  et  comp.  y-  (p.  318). 

Jb  (p.  71)  «  fil  de  fer  »  (cl.  Dozy,  i,  56),  aussi  Jj»  et  Jj  avec  le 
redoublement  de  consonne  remplaçant  l'allongement  de  voyelle  ; 
aussi  ^  et  Jb,  turc  J>  (cf.  Fleischer,  Siudien,  i,  p.  18,  et  comp. 
Lattdt>erg  Prao,  et  Dictone,  p.  211  ). 

\Sy  (V-  'i)  présent  »  est  tunisien  (cf.  Slumnie,  Tun.  Qram. 
162)  et  apparaît  aussi  dans  les  dialectes  ruraux  de  l'Oranie,  sous 
la  forme  y)'  (cf.  Delphin,  p.  67,  n.  11)  ;  c'est  la  particule, 
bien  connue  de  la  plupart  des  dialectes  orientaux,  où  elle  prend 
les  aflixes  personnels  ;  elle  les  prend  aussi  à  Alger  >^j» 
w*:*-  «  c'est  maintenant  que  tu  viens  »  (cf.  particulièrement  Land^ 
berg,  h'adhram.,  p.  321, 322).  D  autre  part,  je  ne  partage  pas  l'avis 
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de  Stiuftine  (failli  une  parenté  entre  \p  et  le  marocain  et 

andalou  ;  je  persiste  à  croire  que  Dozy  a  bien  vu  l'origine  de 
ce  dernier  en  le  classant  sous  la  racine  (t,  419  ;  contrà 
Fleischer,  Siudian,  ii,  38)  ;  et  il  taut,  je  croisi  en  rapprocher  le 
des  dialectes  orientaux  qui,  en  Palestine,  prend  le  sens  de 
«  à  l'instant  »  (cf.  notamment  Ultmano,  Neuarab.  Volkspoeêie, 
p.  16,  note  2);  est  connu  aux  dialectes  juifs  d*Alger  et  de 
Tlemcen,  et  au  dialecte  arabe  de  Tiemcen  dans  la  seule  exprès* 
alon     >^     ^r*  «  d*ici  à. . .  de  jours  ». 


sly  (p.  73)  «  herbe  à  moitié  digérée  dans  la  panse  des  rumi- 
nants »  (comp.  Delphin,  p.  225,  n.  10)  ;  c'est  une  prononciation 
dialectale  du  classique  qui  se  retrouve  en  Arabie  (Land- 
berg,  H'adhr.,  p.  538). 

(p.  76)  naturellement  racine  classique  s^(^  ;  à  Tiemcen, 
on  emploie  tyj  qui  se  retrouve  jusque  dans  le  berbère  de  Gbada- 
mès  sous  la  forme  \yj  (Motylinski  op,  laud,  p.  101). 


«L».  (p.  77)  «  don,  présent  »  ;  je  ne  connais  pas  ce  terme,  mais  le 
sens  se  retrouve  pour  la  racine  dans  le  H'adhramout(Land* 
berg,  ITadkr,,  p.  53).  D'autre  part,  je  connais  tfVdansle  sens  de 
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c  tournée  offerte  ft.des  âihis  dafis  on  «afé  t  {J^  ^S-h^  *^  tj^ 
crie  le  catetier  en  posant  le  plateau  des  calés  gracieusement 
offerts,  devant  celui  à  qui  Ton  en  fait  honneur),  quMI  faut  se  gar- 
der de  rattacher  à  la  racine  vulgaire  s-^U  mais  qui  e§t 
bien  le  turc  a»1»>. 

(p.  77)  «  ruche    tort  classique  ;  mais  ap.  Nachrel-mathàni 
{\,  p.  199)  j'ai  relevé  l'étrange  forme  ^Jt», 

•i^  (p.  77)  «  traîner  »,  est  toujours  prononcé  ;  et  de  même 
«  se  livrer  à  la  danse  extatique  des  ^^^^  »  (p.  80  et  comp. 
Mphin,  p.  216),  n'a  jamais  de  ^  interdenlal  spirant.  «.^A*-  que 
donne  Beaussier  (p.  81)  m*6st  Inconnu  avec  cette  prononcia- 
tion. On  considère  généralement  xjf  comme  une  raétathèse  dia- 
lectale de  s^j^  ;  mais  il  faut  remarquer  qu*elle  est  déjà  signalée 
comme  telle  par  les  leiicographes  classiques  (par  ex.  Fiqh  et- 
logha  au  paragraphe  du  wJ»). 

ijs-^  (p.  78)  t  sac  en  cuir  »,  est  donné  par  Simonet  {Qloiario, 
p.  S77)  comme  d'origiue  romane  ;  il  est  bon  de  noter  que  la  lan- 
gue classique  connaît  9jJuf  dans  le  même  sens. 

(p.  82j  tt  bas,  guêtres  »;  ailleurs  \^^j^t  déjà  ancien  s^jj^, 
turc  v'!;^      ZDMG,  1896,  p.  644). 

■^■fr  [p.  83)  a  grenouille  »  (cf.  Simonet,  Gloaario,  p.  243,  sub 
voce  ^orana). 

^j^ff  (P-  ^)  *  canard  sauvage  »  (Tunisie)  ;  on  comparera  à 
Tobservatlon  de  Dosy  sur  J^j^>U  753. 

(P*  87)  «  balancer  »  ;  à  Tiemcen  JU^  (cf.  Dialecte  de  Tlem- 
«en,  p.  806)  ;  JIm^  est  aussi  zouaoua. 
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JbU»-  (p.  88)  «  colimaçon  »,  berbère  J^lx:»-y . 

1JL>.  (p.  90);  les  divers  sens  indiqués  sous  celte  racine  sont 
curieux  niais  exlrOmement  obscurs  pour  moi  ;  il  faut  ajouter 
encore  is^i»t>»  «  cuillerée  >^  (ap.  Delpliin,  Recueil  de  textes,  p.  10, 
17j;  isla-',  çial»-  «  gaucher  1,  est-il  à  rapproclier  du  zouaoua  Js'^^; 
mot  douteux  cité  par  Brossclard,  Dictionnaire  fmnrais- berbère 
(p.  247)  ? 

(p.  î)5)  «  stylet,  poignard  »  ;  d'origine  berbère  ^y^^ 
Zouaoua  ajennoui  Bougie  adjenoui  ^•^^  (cf.  Fiscber,  ap. 

Mittheil.  des  Seminars,  ii,  p.  2'A'A\, 
y^}'^  (p.  100)  Cl  appuyer  quelqu'un  de  son  crédit  »  ;  à  Tlemcen 
juillet  liH)4,  p.  101),  I.  15). 


-*J-^(p.  lO'î) '<  déniaiser  «  plutôt  dénnminatif  de 

rusé. 

vZ,.^  (p.  102),  w^^',  il  li^Ji  f'ii't  •*  je  ne  comprends  cette  locu- 
tion fort  courante  qu'avec  une  forme  passive  virtuelle  du  verbe 
J  (synonyme  de  s}         au  nif'nl)  ;  0_*a^  "    ^'^  mou- 

rir »  ;  chez  les  ruraux  (cf.  Uoullé,  i'n  texte  arabe  p.  2<», 

n.  04,  p.  lOt)  ;  JUa-  est  toujours  remplacé  par  chez  les  ruraux 
oranais. 

(p.  lOlj,  cf.  sur  l'emploi  algérien  de         comme  paiti- 
CUle  du  liilur,  Diale  cte  de  Tlvmcen,  p.       ;  comp.  Nii'hleke,  Bei- 
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trœge  x,  êemit.  Sprachwissenschaft,  p.  Ci;  la  forme  qu'on 
entend  à  Alger,  dans  ie  Sud  algérois,  est  ^s^' 

^!j»(p.  107;;  il  faut  ajouter  le  sens  de  «  armes  »  pluriel  de 
i^A».  courant  en  Oranie  comme  au  Maroc  (cf.  Fischer,  ap.  MU' 
iheil»  des  Heminavs,  ii,  p.224j. 

AptJL»*  (p.  108)  «  milan  t  c'est  la  forme  du  classique  if  Je»  dans 
la  plupart  des  dialectes  ;  à  Atumi-Moussa  on  euLeod  ^«x»  qui 
peut  être  une  forme  secondaire  intervenue  sous  Tinfluence  de 
rimâla  {liedéya)  coinp.  supi'à  . 

(P-        «  levraut  »  ;  aussi  ^J>j> ^  et      y>- . 

f  i;**  (P-  ll^)f  «  hàilc  de  femme  •  (comp.  Dozy,  i,  p.  278),  je  pense 
quMi  faut  voir  une  corruption  de 

^jé»  U        U  (p.  116)  «  il  n*est  propre  à  rien  »  ;  ce  dicton  est 

algérois  ;  à  Tlemcen  on  dit  de  préférence  ^  ,^5^  ^  (géné- 
ralement prononcé  l*  U ,  cf.  /.  il , juillet  1901,  p.  54 1. 14); 
M.  Ben  Cheneb  me  signale  le  vers  d*£l-Khansa  V 
ySj^  où  est  une  déformation  poétique  de  /Jy  (cl.  éd. 
Cbeikbo,p.  trr;comp.  Meïdàni,  Prooerée»,  leCairel310,ii»p.  163;; 
une  autre  déformation  populaire  aurait  amené  pour  par 
assonance  avec  ;  de  même  le  dicton  magbribin  ^Ui  Ulj  ^Jiu 
«  coupe  la  viande,  moi  je  la  salerai  »  transformé  à  Nédromab, 
par  raison  d'assonance,  est  ^JUi  Uit^  . 
^L.9cj  (p.  118)  i<  je  te  croyais  •  ;  on  entend  encore  ^Im^, 
^^^LmS  ;  (cf.  sur  cette  altération  que  je  rapprocherai 
ailleurs  de  plusieurs  autres  analogues,  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  87  ; 
et  Stumme,  ap.  ZDMG 1904,  p.  675). 
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(p.  121)  «  pQtto  »  prononcé  ^  U-  ou         (cf.  Diaieeit 

de  Tlemcen,  p.  305j. 
J*J»(p.  id6>;  il  faut  ajouter  le  sens  de  t  traîner  à  terre  >, 

courant  chez  les  ruraux  d'Oranie  (cf.  Delpiiin,  HecueU  de  textes, 
p.  174,  n.  8).  ' 

(p.  136)  ;  «  baudrier,  porte-pistolet  »,  turc  t 
(p.  137)  «  toison  de  chèvres  »  ;  vraisemblablement  tlBs- 
^\q^,J^,ui^{Liêànel'^Arab,xi,  ^,lii,,^^^yX\  tf^j 

y^^^  ip.  147),  ajouter  le  sens  de        «  chanter  le  genre  de 

poésie  appelé  ^     ^  (cl.  Dialecte  de  Ttemcen,  p.  20C). 

yj».  (p.  148)  «  donner  des  attefaites  »  en  parlant  d'un  cheval  ; 

natur.ellemftQt  dénominatil  de^l^  «  sabot  ». 

^  (p.  150)  t  chevreau  d'an  an  »  ;  aussi  «  agneau  d*un  an  »;  ce 
sens  est  fort  classique  et  ae  retrouve  du  reste  dans  la  plupart  des 
dialectes  ;  je  ne  sais  guère  s*il  n*y  faut  pas  rapporter  le  sens  de 
«  mouton  >  pour  lequel  Dozy  (i,  341)  adopte  une  origine  berbère  ; 
je  ne  sais  si  dans  quelque  dialecte  berbère  est  «  mouton  «  ; 
dans  le  dialecte  des  Beni-Snous  est  «  bouc  »  (comp.  à 
Bougie  ahouli  et  surtout  le  zouaoua  ah'ouii  Sj*-^  <  booc  »  ; 
touareg,  ahoular'  ||||  «  bouc  »,  correspondant  au  Ojerid  atelar' 
^Yj)  ;  Djerba  eazaUr"  ^fjt  ;  Dj.  Nefousa  ualer*  Jlj ,  et  au  Syoua 
nalak'  «bouc  »).  —  D'autre  part,  tbaïk  »  semble 
bien,  comme  le  suppose  Dozy  ^'/oe.  ciï.j,  le  turc  (  ^V^,  ; 
à  Tlemcen  on  appelle  par  euphémisme  J»j» ,  le  «  torchon  qui 
essuie  le  dallage  de  la  cour  Intérieure  *  (proprement  v^tîi». ). 
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Âi ^  (p.  151),  pl.         t  famille  •  ;  on  dit  à  Tlemeen 
dans  le  sens  de  «  femmes  de  la  famille  »  ;  l'origine  de  ce  mot  ne 
m*e6t  pas  claire  (comp.  Ck>b6ti-Solal,  il#o/«  arakes,  p.  92). 

(P*  1^1)  \  «  embrasser  »  ;  aussi  à  Tlemeen  «  avoir  des  rap- 
.ports  sexuels  »,  ce  qui  est  un  euphémisme. 

(p.  153)  «  chose  »  (chez  les  Bédouins  du  Tell).  (Cf.  Stumme, 
ap.  ZDMG,  IW,  p.  4S5). 
«yU^U  (p.  153)  «  à  peu  près,  environ  »  ;  je  ne  connais  que  ^^^^ 

^jJU-  (p.  l53j«coq,  mâle  de  la  perdrix  »,  (cf.  Zouaoua,M*afA'«/ 

Ji-»o). 


(p.  i$5)  «  rabbin  >  ;  hébreu  taan  comme  Ta  vu  Dozy  (i«  346)  ; 
le  mot  existe  aussi  en  turc  (cf.  Barbier  de  Ifeynard,  i,  p.  678)  ; 
qu'est  au  juste  le  cité  pour  Tétouan,  ap.  MouUéras,  Mûtoe 
Inconnu,  u,  202 1 


LjU>  (p.  157)       ^  I  mensonge  ».  (Cf.  Delphtn,  Rûcueil  de 

imttes,  p.  157,  158.) 


est  courant  à  Tlemeen  (cf.  DiaUeie  de  Tlemeen,  p.  203). 

^  (p.  158)  ;  ajouter  /m*  •  ragoût  aux  oignons  ». 

iùj^  (p.  163)  «  vieilleries,  ferrailles  »  ;  persan  t^y^  ;  dans 
l'Iraq,  c  menue  monnaie  »  (cl.  Meissner,  Neuorok,  QeeeHehien,  p. 


c 


(p.  157)  t  circoncire  •  est  en  Oranie  du  dialecte  des  Juifs  ; 
las  Arabes  disent      ou      ;  d*autre  part,       c  beau-père  », 
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120,  et  comp  ZDMG,  1896,  p.  639).  Dozy  (i,  961)  indique  bien 

rélyniologie  persane  pour  le  sens  de  «  grenaille  »  ;  mais  je  crois 
qu*il  n*a  pas  vu  dans        (p.  268  fripier)  une  faute 

d'impression  pour  's:>j^ , 

(p.  165)  «r  lièvre  mâle  »  et}^  dans  le  même  sens,  classique 

(p.  167)  «  entrer  »,  très  courant  dans  ce  sens  dans  tout  le 
Sahara  oranais,  comme  en  Kgypie  (cf.  Landberg,  Proverbes  et 
DieionB,  p.  139). 
^li»-  (p.  167)  t  boisson  de  raisins  secs  »  ;  persan  v^T 

(cf.  Dozy,  I,  373  ;  ZDMG,  189G,  p.  616);  déjà  en  turc  ^Jj^y»-  (cf. 
Barbier  de  Meynard,  i,  718). 

iL'Ja»-  ^p.  171)  a  par  accident  »  ;  c'est  l'arabe  Qai^  avec  la  post- 
position  turque  M  ;  on  comparera  aux  curieuses  formations  du 
dialecte  arabe  de  l'Iraq  y-^'^  (cf.  Meissner,  Xeuarab, 
(?MeAteA/en,§29,  g). 

iÀil^  (p.  173)  tt  hirondelle  »  ;  on  comparera  sur  les  ditlérenles 

m 

formes  dialectales  de  ce  .mot  (classique  ^jlL^)  Stumme,  Tun, 

(Jram.  p.  16 

^JU-  (p.  173)  le  sens  de  «  ravin  désert  et  fourré  »  est  peut- 
être  l'intermédiaire  entre  le  sens  classique  de  «  canal  »  et 
l'acception  tlemcenienne  de  «  buisson  ».  {Dialecte  de  Tlemeen, 
p. 256, 1.  25  ;  comp.Socia,  Zum  arab.  Diaieki  von  Marokko.p.  46, 
n.  111,        4  ganz  besetzt  mit  Bœumen  »). 

^  (p.  182),  «  penser  existe  sous  cette  forme  dans  tout  le 
Maghribet  dans  l'Iraq  (cf.  Meissner,  NeuarabMeêehfekien,^.  121); 
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ailleurs,  c'est  la  forme  ^J^'  qui  parait  dominer  (cf.  ZDMG,  1896, 
p.  640). 

wô»-  (p.  185),  «  voler  »  (Sud),  aussi  tripolitain  (cf.  Stumme, 
Meerehenaus  derStadi  Trip.,  p.  296)  et  comp.        (p.  564). 
fjJu»-  (p.  186),  «  ne  pas  voir  »,  comp.  ^^iéJu»»*  ^  •  ses 

yeux  ne  sont  pas  enfoncés»  (ap.  Delpbin,  Recueil  de  textes,  p.  28, 
n.  1). 

jj^i^  «  pal  »,  «  empaler  »,  naturellement  forme  paral- 

lèle de  ^  jU,  Jljy,  turc  ^jU  (cf.  Fleischer,  Siudien,  i,  p.  24). 

(p.  188}  «voler  »,  toujours  un  Oranie^^i^  futur  dans  le 
sens  de  «  voler  »  (cf.  Dialecte  de  Tlemeen,  p.  68;  Doutté,  Un 
Texte  arabe  en  Dialecte  oranaiit,  p.  2y,  n.  121).  ïjU-  u  grain  de 
beauté  »,  classique  JU*. 

(p.  188)  u  adepU  d'une  secte  religieuse  »,  pl.  ^y*-  ;  natu- 
rellement J^^\' 

iSj-^  (p.  188}  K  arranger,  concilier,  accorder  un  instrument  », 
^jImI  «  s*accorder  »,  i^Uk*  «  alliance  »  ;  ce  sont  autant  de  for- 
mations secondaires  de  ^  «  frère  »  ;  on  retrouve  dans  l'Arabie 
du  Sud  «  accorder  un  instrument  «(Landberg,  ITadhram,, 
p.  568). 

(p.  189)  «  ma  foi  !  »,  extrêmement  fréquent  à  Alger, 

inconnu  à  Tiemcen,  ^J>^  Ij  (cf.  Stumme,  Tun,  Qram.,  %  187,  comp. 
«^j*-^  égyptien  ap.  Landberg,  Proverbea  et  Dictons,  p.  239). 

(p.  190),  ajouter  rexclamatiou jU-  «  Ah  !  c'est  très  bien  !  ». 
^  (p.  192)  «  ganse  »,  classique  Sc^l . 
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^'ob  (p.  192)  t  craie  »,  aussi  ou^'jU»,  en  turc  j^"^ 
(cl.  Vollers,  ap.  ZOMG,  1896,  p.  650). 

(P-  1^3)  «  massue  •  et  r^i  t  coup  de  poing  »  avec  leurs 
dérivés,  peut-être  turc  j^jl»  qui  dans  d'autres  dialectes  a  donné 
^j^3  (cf.  Fischer,  Marok.  SprichwœHtr,  p.  20,  et  ZDIfG,  1896, 
p.d06). 

£>li^  (p.  194)  41  mouche  »,  le  collectif  jlT^  est  le  pluriel  de 
(avec  ^  pour  i  )  dont  on  a  reformé  un  nom  d'unité  ;  c'est  aussi  le 
cas  de  A^L^  t  saucisse  »  reformé  du  pluriel  de  w^r^  ; 
«  boyau  »,  pluriel  de  ;  de  «  lente  de  pou  »,  reformé 
de  pl.  ùth  \ye  \  de  «  arrière-train  de  mouton  »  pl.  de 
Ju.^  ?  (cf.  Stumme,  Tun.  Gram.,  p.  55  et  57  ;  Dialecte  de  Tlemeen, 
p.  lOB;  on  comparera  Landberg,  Prooerbea  et  Dictons,  p.  195; 

est  du  reste  ancien  et  le  LUân  eZ-'Ara^metdéjà  les  puristes 
en  garde  contre  lui  îiÇj  Jis     LLi  sj^y^  i,  n  \  ). 

(p.  Vài)  «  bracelet  de  métal  >  est  le  classique  avec  la 
substitution  bien  connue  des  dialectes  du  redoublement  de  con- 
sonne à  rallongement  de  voyelle. 

(p.  195)  «  couvée  d'œufs  d'autruche  »  (cf.  Stumme,  Meer' 
chen  auë  der  Stadt  Tripolia,  p.  297  ;  Trip.  Beduinenlieder,  p.  139). 

(p.  196)  «  traire  une  seconde  fois  »,  se  rattache  au  classi- 
que classique  en  ce  sens;  la  confusion  avec  la  racine 
signalée  par  Beaussier  est  due  à  une  étymologie  populaire. 
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{J^j^  (p.  196)  <  école  de  jaUs  »,  naturellement  pris  à  rbébfeu. 

^j«Xji  (p.  193)  «.  s'insurger  dénominalif  amusant  de  sS^j^ 
qui  montre  à  quel  point  la  conscience  populaire  a  considéré 
Tordre  des  Derqâwa  conune  Tâme  des  soulèvements  politiques 
dans  TAfrique  ilu  Nord. 

^^ij  (p.  200)  «  qui  sait  »  ;  me  semble,  tout  compte  fait,  le  clas- 

V 

sique       ;  par  contre,  jj^-^  (id.)>  prononcé  en  Oranie  ^cy^ù 

ij*  ^  parait  bien  yjj^  ^  (cl.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  1U5, 
n.  1,  et  comp.  le  syrien,  ap.  Landberg,  /Vooeréê»  dieionê, 
p.  274). 

^bj^  (p.  200)  «  porte-monnaie  »  prononcé  à  Tlemcen 
(comp.  Beaussier        p.  264)  est  le  persan  ^j^^j»-  (cl.  VoUers 
ZDMG,  1887,  p.  638)  avec  dissimilation  de  ^  en  ^  ou  en  ^  au 
contact  de  j  subséquent. 

^j&i  (p.  203)  «  franc,  franchement,  droitement  *,  naturelle- 
ment turc  ySj^^  qui  se  retrouve  dans  presque  tous  les  dialectes 
arabes. 

(p.  205)  •  maillet  »  est  bien  le  turc        ;  et  ^Jb  t  appareil  » 

le  lurc  i^U?  (icorap.  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  turc,  ii, 
p.  163,  et  Voilers,  ap.  ZDMG,  1897,  p.  290)  ;  quant  à 
«  bavette  »,  je  ne  le  crois  pas  turc,  malgré  l'asserlion  de 
Beaussier,  et  le  rattacherais  volontiers  au  ^>  «  bouche»  andalou 
et  marocain  moderne. 
èii^  (p.  205)  t  barbe  »  naturellement 

ij^^  (p.  206)  H  diseuse  de  bonne  aventure  o,  comp.  yL»  (p.  67  ; 
Stumme,  Tun.  gram,,  p.  165  ;  et  ZDMG,  1896,  p.  833). 
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(p.  207)  «  couvrir  en  paille»  en  chaume  t«  semble  dôoomt- 
natif  de  ^j^Jb  t  chaume,  jonc  «  ;  la  langue  classique  connaît 
dans  le  sens  d' «  herbes  sèches  »  ;  le  lierbère  a  aussi  ^ 

m 

•  jonc  »  ;  déjà,  dans  la  langue  classique,  ^3  est  dénomlnatit 
d*un  mot  étranger  [doluê,  cf.  Frœnkel,  Aram,  Fremdwœrler,  p. 
168-189). 

(p.  206)  c  fredonner  •  ;  les  énigmatiques  syllabes  J^b 
sont  employées  couramment  dans  la  scansion  des  mètres  de 
poésie  vulgaire,  et  comme  refrain  des  chansons,  par  les  Bédouins 
du  Tell  oranais  (cf.  Landberg,  ^métea,  ui,  53;  Sn.  Hurgronje, 
Mûkka,  II,  169). 

jL>1»>  j3  (p.  211)  u  ampoule  »,  aussi  a  aplile  de  la  boucbe  a  (cf. 
Dolphin,  Recueil  de  texiee,  p.  76,  n.  10)  ;  déjà  classique  et 

;»yb»  (p.  211)  «  mangeoire  t,  classique  3jJu>. 

jh  (p.  212)  i  il  faut  signaler  le  sens  courant  chez  les  Bédouins 
oranais  de  «  emplacement  de  douar  ». 

(p.  213)  «  appareil,  équipages  »,  persan  turc  ^Jj<)  • 
^J^j^  (p.  214)  «  poitrine  »,  me  semble  le  classique  J^j^  avec 
dissimîlation  de  ^  en  ^  par  1  influence  du  ^J»  subséquent. 

(p.  214)  t  aussi  »  est  berbère  :  tf'ar'en       ;  à  Alger  «n 

dit  surtout  uiÇsUb. 
Alj^  (p.  214)  «  boulettes  de  viande  »,  naturellement  turc  4$^. 

iii^ji  (p,  215)  «  touffe  de  palmier  nain  »;  cette  formation  est  à 
rapprocher  de  '^Jj-^  «  touffe  de  jujubier  (p.  291),  «  touffe 
de  masette  *  (p.  264),  â^U»  «  un  pistachier  »  (p.  40),  «jiUi»* 

! 
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«  une  touiïe  d'alfa  »,  «  un  tamarisc  »,  ^Ij^;^  «  touiïe  de  len- 
tlsque  »  (p.  385),  -^t^  «  roseau  •  (Stumme,  Geteh.  auê  Trip., 
§  lûOj  ;  il  est  courant,  dans  tous  les  dialectes,  qu'à  une  finale  -\ 
^  on  ajoiile  une  terminaison  h  pour  marquer  l*unité  ;  mais  ici 
il  s'agit  de  finales»  (on  comparera  VoUers  ap.  ZDMG 1887,  p.  383); 
peut-être  faut-il  rapprocher  du  procédé  analogique  qui  a  fait 
aujourd'hui  généraliser  dans  les  dialectes  la  forme  pour 
les  ethniques:  ^ji^ ,  ^j!r^f      cl®  *^  *  >r^K  ®tc. 

sS^^  (p.  216j  «  bavarder  »  est  môme  u  parler  «  à  Tripoli 
et  au  Maroc(Stumme,  Gueh.  mê  Trip,  p.  296)  ;  àcomp. ^1»  classi- 
que  «  bavarder  »  aujourd  bui  algérien  a  parler  »;  ^j<^«  «^j-^ 
est  d*autre  part  «  fuir  en  désordre  avec  le  bruissement  d'un  trou- 
peau de  moutons  effrayé  »;  les  deux  se  ramènent  bienau.classique 
yS^y  «  bourdonner  •  ;  c'est  aussi  k  cette  racine  qu'il  faut  rappor- 
ter     (p.  217)  «  bruit  lointaia  et  confus  «. 

^jj^  (p.  216)  a  couleur  amarante  »  (cf.  Simonet,  Oloaario, 
p.  175 j. 

^tj.o  ( p.  216)  «  forces  »,  aussi  «  habitude  »,  persan  jj^o  . 

(p.  246)  «  troquer  »  du  turc  ^*4.o  pour  saX»^^  (Fieis  • 

« 

cher,  Studien  ûber  Doty*  Supplément,  i.  30,  40). 

j^ji  (p.  218)  j'ai  dit  {Dialecte  de  Tlemcen,  p.  306),  que  je  ne 
considérais  pas  ce  mot  comme  reformé  de  ^j^j^  mais  bien 
comme  tiré  de  ij^  ;  dans  les  diaiectes  rurauit  de  i'Qranie  qui  ont 
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conservé  le  son  spirant  du  S,  il  n'est  jamais  prononcé  jtji  mais 

toujourSjl^^  avec  imâla  ;  sans  imdla  le  mot  signifie  «  celui  qui 
trait  une  seconde  lois,  avide  »  (cf.  suprà,  p.  430). 

1^3  (p.  219)  «  maïs  »,  loujours  prononcé  \ji  en  Oranie,  classique 
9ji  OU  ilji;  Àjt^i  est  ie  nom  d'unité  «  un  épi  de  mais  »  prononcé 
drâya  sans  imàla  ;  avec  imàla,  drêi/a  est  «  connaissance  ». 

(P-  ^19)  *  ^  présent  »  généralement  prononcé  {J9j^ 
ou  „^j^{cl.  Dialecte  de  Tlemcen^  p.  183;  Doutté,  Un  iexla  arabe, 
p.  25,  n.  70). 


J 

(p.  234)  «  espèce  de  poisson  »  (cf.  SImonet,  Gio$ano,  p.  482 j. 

]oîj  (p.  226)  u  faubourg  »  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen  p.  220);  j'y 
vois  décidément  juj  avec  la  prononciation  citadine  du.^«  1», 
espagnol  arrabal  ^cf.  £guilaz  y  Yanguas,  p.  2âÛ;. 

X^ji  (p.  229)  t  éducation  »  ;  aussi  «  petit  enfànt  »  dans  le  dia- 
lecte juif  de  Tlemcen  comme  en  marocain  (cf.  Socin,  Zum  arab. 
DiaUki  von  Marokko,  p.  22»  n.  8). 

^j^-j^  (p.  233)  «  seau  en  métal  »,  classique  JrJ^> 

l^j  (p.  233)  «  espèce  de  lutte  »  (cf.  Delphin,  Reeunt  dê  /«as/e», 
p.  237;  Cohen-Solal,  Mots  usuels,  p.  100);  il  faut  noter  en  outre 
l'eipression        ^  «  ensemble  ». 

^j^!;  (P*  *  peigne  pour  le  chanvre  «  ;  aadalou  ^j^j  (cl. 
Simonet,  O/oMtno,  p.  479). 
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îj^^j  (p.  237)  c  dévidoir  »,  à  Tlemcen,  prononcé  iil^  (cf.  /.  A„ 
juillet  190i,  p.  52  et  105). 

jjt  (p.  238)  «  guêpe  »>  Zouaoua  j^^t.  B.  H*alima  arsûjijj\ 
«  sauterelle  »  ;  B.  Bou  Said  iniza  ^jijji  pi*  «  frelons  ». 

(p.  239)  t  trou  pratiqué  à  la  terrasse  »,  persan  ^j^j  (cf. 

Stumme,  Mœrchen  aus  I  rip.,  p. 

Âxi.j  (p.  241)  «  pâte  pour  faire  la  soupe  «  ;  depuis  longtemps 

signalé  comme  persan. 

Âiliy  (p.  242)  e  bout  de  corde  »  (cf.  ZDMG,  1896,  p.  623). 

2^  (p.  251)  «  quenouille  »  ;  la  forme  berbère  i^y  est  en  usage 
dans  le  dialecte  arabe  de  Salda  (cf.  Simonet,  Olotario,  p.  506). 

ï^j  (p.  253)  c  mare  »  ;  je  présume  Tarabe  classique 

^  '^y  ^P-  253)  «  saucisse  »  ;  Dozy  donne  et  étudie  d,  555)  ; 
cl.  aussi  Fleiscber,  Siudien,  u,  p.      etSimonet,  Glosario,  p.  365. 

ôyj  (p-  254)  «  taureau  »  ;  comp.  ^yjc . 

(p.  255)  et  iLb,  pour         et  iU-^U  ;  à  Tripoli  (ci. 
Stumme,  Mterehèn  au$  Trip.,  p.  299). 

\jj  (p.  256)  «  écurie  »;  aussi  andalou  et  marocain;  Voilera 
(ZOMG,  1887,  p.  373)  y  voit  un  doublet  magbribin  du  ^ij»^  classique. 

^jj  (p.  258)  «  riz  »  ;  (dans  certains  dialectes  Jj  classique  J^b;  avec 
rallongement  de  voyelle  compensant  le  redoublement  de  con- 
sonne. 

-^^jj  (P-  258)  «  vis  »  ;  espagnol  rosca. 

llij  (p.  259)  «  parterre  »,  je^ij  (cf.  Dialecte  de  Tiemeent  p.  308). 
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J 

(p.  261)»  je  prélère  décidément»  pour  expliquer  ^.jj^ 
>  beaucoup  »,  à  ^j^'^  (cf.  ùkthei^dt  TUmeen,  p.  29). 

^y.j  (p.  262)  t  olivier  »  (cl.  la  longue  note  de  Fiacher,  ap.  Mit- 
iheil.  des  Seminars,  1891),  ii  p.  224, 225). 

(p.  B68)  «  doper»  tromper  »  ;  comp.       (p.  271)  et  ara- 
bique iaJj  dans  le  tnèaie  sens  (Landberg,  Ifadhram.t  p.  5U9). 

(p.  268)  «  célibataire  »  (du  turc)  ;  Dosy»  i,  580,  nie  Vori- 

gine  turque  de  ce  vocable. 
ij^j  (p.  261)  «  rhume  de  cerveau  »  est  classique»  «jJu.  «  étour- 

diasenent  »,  de  même  v^^j!  •  intrépide  «  (en  Oranie  .^^]  pt- 

est  le  classique  «j/o^  ;  ^bj  t  collier  de  trait  »  est  iJlJu» 

(comp.  Jx^  p.  292,  in  prine.)  et       c  assaillir  >  est  |»Ju0  ;  I*in- 

iluence  du  ^  voisin  amène»  dans  tout  ces  mots»  la  transformation 

de     ou  de  ^  en  j  (comp.  f^^j  pour         déjà  anciennement 

dialectal). 

mjjj  (p.  264)  t  éparpiller  »  ;  formation  quadrilitère  de  ^jj  » 
comp.  Tlemcenien  ^jj  (Dialecte  de  TUmcen,  p.  3Û8). 

* 

^bjj  (p.  265)  «  précipice,  caveau  »  ;  naturellement  w^^V* 
OJ(^j  (P-  268)»  comp.  s,iSj^»^  «  pauvre  »  ;  à  Tlemcen  et 

à  Mascara  ^L,  c  traîner  dans  les  rues  »»  se  rattachent  tous»  je 

pense»  au  classique  y^j^M  '. 

(p.  269)  a  se  mettre  en  colère  »,  probablement  classique 
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^Uj  (p.  270)  «  grand  couffin  »,  berbère  ^Ujt  (Cf.  Slumme,  Hand- 

buch  des  SchilhiacheUf  p.  170)- 

(p.  270)  t  nier  el  tromper  »  a  peut-être  quelque  rapport  avec 

le  s/  'jfj  «  hypocrites  »  de  Maqqari  (cf.  Dozy,  i,  597). 

^l^j  (p.  270)  «  mauvais  sujet  »  prononcé  nettement  au  pluriel 
ia^Uj,  classique  ? 

m 

IvVj  (p.  271)  «  bftton  >  :  surtout  «  badine  »  (cf.  Delpbin,  Recueil 
de  Textee,  p.  102);  c*est  probablement  «  celui  qui  est  dépouillé 
(  ^^j)  de  ses  feuilles  *  ;  on  comparera  à  (même  sens)  et  à 

classique,  qui  répondent  à  la  môme  idée. 

v^l^j  (p.  274j  *  ressort  »,  naturellement  persan  wîj^j(cf. 
Dozy,  sub  voce  ^j). 

(p.  274)  «  cave,  taverne  où  les  esclaves  chrétiens  ven- 
daient du  vin  »,  persan  J^-^j  ;  (cf.  sur ^^-^j  «  chant  de  taverne  », 
Stumme  sur  ^'J^J  ap.  jTr/p.  Beduinenlied'ir,  p.  41. 

JJ^j  (p.  275)  «  riche  »,  turc  ^^^friîj  . 

fp.  276)    frapper  »,  comp.  Jaa^  (p.  263;. 

4M>tj  (p.  277)  «  palmier  équarri  »  (sah.  or.)  est  avec  la  méta- 
thèse  j  —  ^  j  '  'oi*^  courante  dans  les  dialectes  bédouins, 
le  ijiU.  I  poutre  »  de  la  page  99  et  de  Dozy,  i,  234. 

^Jo^j  (p*  278j  «  petit  oiseau  »,  Zouaoua  iMztouch  {izikki,  ojtukki, 
ap.  Slumme,  Hmdbueh  dêe  Sehilh.f  p.  191);  il  faut  comparer 
\J^jjî  *  OAOineau  >  (Tun.)  p.  35  ;  (ap.  Dozy,  i,  577,  àauix)  ? 

ijij  (p.  281)  a  mamelle  »,  (cf.  Siummet  Mœrehen  <Rfa  der  Stadt 
Tripoli»,  p.  301,  et  ZDMG,  18i)6,  p.  534). 

Jjj  (p.  261)  «  être  troublé  »,  classique        avec  dissimilation 
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de  £  en  j  pif  fnfluenee  de  ^  subséi|uent  ;  de  même      «  bande 

de  voleurs  »  =         dans  le  sud  oranais. 

idbj  (p.  281)  •  envoyer  »,  (ef.  les  diflEérentes  formes  de  ce  voca- 
ble dans  le  Maghrib,  ap.  Socin  /^um.  araO.  Dialekl  von  Mavokko 
p.  82,  n.  4D  ;  la  meilleure  eiplicalion  me  semble  6lre  celte  de 

Stumine  Handbueh  des  Schil/i.  von  Taterwalt  (forme  faclitive  de 
js»  berbère),  p.  217, 179. 

•^Ubj  (p.  2dl)  «  raie  »,  «  rayé  »,  à  Tlemcen  SL^  ,  ^^r^ 
(comp.  Delpbîn,  Recueil  de  textes,  p.  188,  n.  A). 

LT 

(p.  288)  t  arbouse  »  ;  le  mot  est  berbère  :  Zouaoua,  <tjmoM 

;  Bougie,  sianou  ji"»^  ;  B.  Menacer,  B.  H'alima,  B.  Bou 
Sâld,  êoênùu  jL.L  ;  en  Oranie  on  emploie  ^ . 

(p.  283)  «  mendier  »  ;  on  a  proposé  une  réduction  de 
^j-eÂ^  —  ^"^SbJ  (Cf.  Stumme,  Mœr^n  auê  Trip,,  p.  801)  ;  mais 
je  ne  sais  trop  s*ii  ne  conviendrait  pas  d'y  voir  un  dénominatiC  de 
^LL t  mendiants  »,  sur  lesquels  cf.  Tintéressant  article  de 
Dozy,  Supplément,  i,  p.  621. 

^^UL  (p.  283)  t  serin  sauvage  »  (cf.  Simonet,  Ohê^Ho,  p.  506). 

JÇ.  (p.  286)  «  fontaine  publique  »  est  «  celle  qui  dopne  de  l'eau  • 
iSM  ^  réquivalent  de  l'oriental  J*w,  (cf.  Ooldsiber,  Moh, 
Siudien,  ii.  p.  391). 

L«.U^  (p.  287)  t  soit  que  »  est  te  turc  js^jsJ  {yi^fJ ,  yu^.),  (d. 
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Barbier  de  Meynard.  t,  p.  52  et  50)  ;  c'est  l'exact  équivalent»  comme 

le  remarque  Beaussier,  de  l'arabe  pour  ^^^^  «  soit  que. . . . 
soit  que. ...»  Cf.  soprà,  p.  416. 

obL»  (p.  288)  a  arranger,  disposer  »  se  retrouve  en  Syrie; 
Landberg  y  voit  une  adaptation  de  Titalien  atiwgre  (Prooerbea  et 
Dictons,  p.  111)  ;  à  Tlemcen  on  dit  de  préférence  ^3u«  (cf.  Gau- 
defroy  Demombynes,  ap.  J.  i4.,  1901,  p.  59, 1. 9)  ;  je  crois  aussi  à 
rorigine  stioare  (français  maritime  provençal  «  estiver  »;  mais 
par  rintermédiaire  du  turc  à  moins  qu'il  n*y  faille  voir  une 

formation  secondaire  de  wÂJa»ei  (cf.  ZDMG,  1896,  p.  330). 

(p.  290)  «  baigner  »>,  à  Tlemcen  ,  est  à  retenir  contre 
Dozy,  I,  p.  637,  qui  prétend  que  le  mot  est  inusité  dans  ce  sens» 
c'est  je  crois  une  formation  secondaire  de  ç**^^  (Égyptien 
^jfttf.J  )  a  se  baigner  ». 

^ jM..  (p.  290)  n  éclipse  »,  métalbèse  de  ;  et4«-lju«  (p.  251 

«  natte  »,  métathèse  de  i^lin... 

jXm  (p.  290)  ((  monter  »  est,  je  pense,^  (comp.  Dialecte  de  Tlem- 
cen, p.  16;  Meissner,  Neuarab.  Oeechiehien  aue  dem  Iraq  :  j^Ju» 
p.  126,  pour  etc.). 

^^L*  (p.  293)  «  inviter  à  une  féle  »>  est  ^i^t^'  aussi  employé 
dans  ce  sens  dans  les  dialectes  ruraux  de  l'Oranie  ;  Zenagui 
A.,  juillet  1901,  p.  55,  I.  19),  écrit  iL-i  ;  la  disparition  de  o 
de  la  X'  forme  est  à  rapprocher  d'autres  exemples  bien  connus 

{Dialecte  de  Tlemcen.  p.  30,  n.  1). 
i;>^L  (p.  291)  «  maquereau  »  (cf.  Simonet,  Oloearto,  506, 509). 

(p.  294)  u  coq  »  existe  aussi  en  mallais  ;  vérification  faite. 
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la  forme  ^^j^^^ notée  par  moi  comme  particulière  à  Marnia  {Dia- 
Ueie  dê  Tlemeen,  p.  312),  n'existe  pas  ;  on  entend  toujours  yjf 
*  final  et  jamais     ;  l'origine  me  semble  obscure  ;  on  ne  saurait 
songer  à  une  troisième  (orme  parallèle  de  ^jj»  et  ^^j»  (cf. 
VoUera»  ZDM6, 1886,  p.  646). 

Jif^  (p.  295)  «  lisser  les  cordons  de  soie  t  (cf.  Simonet,  Olo- 
êario,  p.  510). 

^^Lj  (p.  296)  <  se  promener  s  reste  énigmatique  ;  au  Maroc 
on  trouve  dont  la  transformation  en  ^^Lj  s'expliquerait 

pour  certains  dialectes  marocains  et  sahariens  oranais  par  la 
métathèse  i  habituelle  à  ces  dialectes  <ef.  Fischer, 
Marok.  Spricliwœrterf  p.  43)  ;  mais  se  rencontre  aussi  dans 
des  dialectes  qui  ignorent  cette  métathèse  ;  je  ne  sais  donc  trop 

s'il  faut  proposer  avec  Slumme  {Handhuch  des  Schilhiachen, 
p.  222),  un  originaire  ^jyu.) ,  ou  avec  Socin  (Zum  arab,  DiaUkl 
«on  Jtfor.,  p.  12),  une  formation  secondaire  de  . 

^yuk«  (p.  896)  «  monopoliser  »  naturellement  dénominatîf  de 

l'espagnol  esianco  ;  à  Alger,  ^^^^  • 

^jM^  (p.  896)  est  dans  le  sens  de  «  posséder  »  également  cons- 

tantinois  {Choix  de  fables  de  Mejdoub  ben  Kaiafat,  p.  201)  el  ora- 
nais (Bel,  fo  DjûMffa,  vers  5);  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  au 
kabyle  qui  a  le  même  sens  (Basset,  Manuel  kabyle,  p.  51)  ; 
11  est  à  remarquer  qu'en  berbère,  le  mot  «or*  ^L.  «  acheter  » 
(O.  Marsa,  Taieroualt,  Haraoua,  ter'  ^  «  acheter  »  :  Dj. 
Nelousa  aeer  ^\  «  prendre  >  ;  A'chacba  asr'i  «  acheter  »  ; 
Dj.  Nefottsa,  fomatrï  et  fomcer'M«l  Ojm;  «  achat  »  ; 

hQ\x%\^  thimear' iouth,  «  achat  »  ;  Dj.  Nefousa,  ùr'ai  ^"Iw  ,  peut- 


Digitized  by  Gopglc 


—  ttl  — 

être  de  la  racine  R')  a  donn6  en  Boi'ioua  et  à  H'damès  m*  ^ 
t  acheter  »,  R*damè8,  iê*a  U-^  «  achat  »  ;  d*autre  part  le  sens 
tripolitaia  de  «  iaire  du  butin«  acquérir  par  capture  » 
(Stamme,  Trip,  Bêduinenlieder,  p.  148),  qui  est  aussi  alg6- 
rien,  semble  un  intermédiaire  naturel  entre  le  sens  classique 
de  <  faire  des  efforts  »  et  le  sens  dialectal  algérien  de  «  pos- 
séder 9  ;  le  même  chemin  a  été  parcouru  par  wm^^"  classique 
c  gagner  »  ;  daas  certaias  dialectes  orientaux  «  acquérir  par 
capture  »  (cf .  Socin,  Ditoân  sut  CêniraiaraAiên,  m,  306,  907)  et 
aujourd'hui  algérien  «  posséder  »  (Beaussier,  p.  588;  dans 
le  dialecte  des  H'amiy&n  est  c  troupeau  de  moutons  »,  synonyme 
de  . 

jil»  (p.  299)  «  arranger  »  ;  Stumme  Ta  expliqué  comme  une 
formation  secondaire  de  ^joSn^^  [Tun.  €fram.,  p.  168;  Mœreh. 
auê  Trip.,  p.  302)  ;  j'aimerais  mieux  songer  à  JJûu^t . 

^j^A^  (p.  299)  «  interroger  »  bien  connu  comme  ^^oKL»!  . 

JaUL  (p.  300)  «  estropié  »  classique  iaii-,  mais  passé  par  le  turc 
et  revenu  par  lui  en  maghribin,  comme  le  dit  justement  Stumme 
tunisien  J^liLe,  Tun.  QtHim.  p.  171). 

SIUm  (p.  301)  «  planche  qui  sert  de  poul  pour  communiquer  d'un 
lÙTire  à  terre  »  ;  italien  eea/a,  peut-être  par  le  turc  aK«*)  . 

(  p.  301)  a  accommoder»;  bien  connu  eu  iimie  reformé  de  . 
(p.  802)  c  râpe  »,  cf.  Simonet;  Olotario,  p.  272,  et  eomp. 


,  Beaussier,  p.  585. 


aX-  (p.  302-303)  ;  turc  y.liêSL  et  comp.  à  Texpression  tlemce- 

nienne  {Dialecie  de  Tietncen,  p.  309  ;  comp.  llanoteau, 

i^otfinef  popiulait^  de  la  Kithylie  du  Jurjura,  p.  4,  n.  2). 
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(p.  303)  c  asperge  »  ;  Bougie,  Kîbdana,  6aela*Ia,  atkoum 

Haraoua,  asekkoum  ç ;  Ouarsenis,  thaaekkoumt  ^i^jO; 
Djerid>  ioMkkount  ^j.Cj . 
■^IC  (p.  303)  «  petit  guéridon  »,  turc  aUI»!  . 
jiJL  (p.  803)  «  sonde  de  mer  »,  turc  Jjos^t . 

m 

^jL  (p.  306)  <  échelle  »  ;  existe  aussi  sous  cette  lorme  dans 
l'Arable  du  Sud  (Landberg,  JTndhram . ,  p .  612). 

Jj^^t  (p.  309),  «  Stamboul  •  ;  cette  altération  existe  aussi  en 
turc,  (cf.  Barbier  de  Meynard,  i,  p.  57  ;  ZDMG,  1877,  p.  334). 

j^L.^  (p.  309)  t  arriëre-traln  du  mouton  »  pluriel  de  JL«»  ? 
(cf.  suprà,  p.  430)  ;  aussi  Zouaoua,  imeêlàn  «  fesses  ». 

wl|)L  (p.  309)  <  bernous  »  (Maroc)  ;  plus  fréquent  (ainsi 
Doutté,  Les  Djebala,  p.  11,  n.  3  ;  mais  Lercbundi,  Vocab. 
sub  Yoce  A  IbwnoM,  p.  45)  ;  il  est  curieux  que  le  Dictionnaire  7*trf«- 
Français,  de  Biancbi,  donne  ^Uj  «  manteau  a  capuciion  en 
usage  cbez  les  habitants  du  Maroc  ». 
jUw  (p.  310)  «jonc  »,  berbëre^Lwtf  mais  cf.  Dozy,  i, 
èsl  (p.  312)  c'est  surtout  «  la  coutume  des  lèmmes  de  se  voiler  » 
qui  est  désignée  ainsi  :  c'est  la  'i^  par  excellence. 

Xs^m  (p.  313)  «  galon  en  soie  »  cl.  Slmonet,  OloBorio,  p.  807» 
sub  voce  xinia, 

(p.  313)  «  gingembre  »  ;  aussi  ^.m^^  ,  j^X.* ,  cla8siq[ue 
J^^j ,  (cl.  Dialecte  de  Ttemeen,  p.  309). 

(P>  314)  vlT^  *  s'aligner  »  de  ^Ji^  •  «  se  ranger 

comme  un  jeu  d'échecs  »  (cf.  DiaUete  de  Tlemcen,  p.  82). 

(p.  31ô>  «  grand  plateau  »  ;        esl  Je  diminutif;  et  «^^^t 


sont  <l*autres  formes  (cf.  Dozy»  t,  857»  et  Barbier  de  Mey- 

nard.  Il»  126);  k  Tripoli  (cf.  Stumme,  Mœrchenaus  der 
Stadi  Trip.  p.  306). 

L*j^(p.  316)  «  boisson  rafraîchissante,  espèce  d*orgeat  »  cf. 
Sîmonet,  Oloêorio,  p.  S18. 

(p.  317)  *c  gagner  »  ;  j'ai  toujours  entendu  j     et  c*est  ainsi 
que  l'écrit  Lerchundi  (  Vocabuiario,  p.  372,  sub  voce  ganar)  ; 
«  mur  »  et        «  Mogador  •  sont  toujours  prononcés  avec  j« 

^jL»  (p.  317)  c*est  sous  cette  racine  qu'il  faut  placer  de 
la  page  321  «  flatter  un  cheval  »,  dénominatif  de  «  palefre- 
nier ». 

(p.  317)  «  nègre  »  ;  on  dit  aussi  J^j^  et  ^^^^^  ;  Téty- 
mologie  «lys»  proposée  par  Stumme  {Trip.  Beduinen- 

lieder,  p.  144)  me  semble  assez  plausible  ;  ce  serait  alors  une 
antiphrase  ironique  analogue  à  celles  déjà  connues  de  la  langue 
classique jjI  ,  «U  J)  j;\  (cf.  ZDMG,  1852,  p.  50  ;  1877,  p.  366). 
Quand  à  la  prononciation  avec  la  chuintante,  elle  serait  peut- 
être  due  à  une  imitation  comique  du  langage  des  nègres. 

i»L«  (p.  317)  «  soulfler  le  feu  »  ;  généralement  prouoocé  isL*  ; 
il  y  a  au  reste  ici  contamination  des  racines  i»L  et  ot«  (cf. 
p.  377);  à  la  deuxième  forme  «  fouetter  »  et  «  morigéner  »,  on  a  le 
plus  généralement  à  Tlemcen  comme  en  Andalousie  (cf. 
Dosy,  I,  703).  Cf.  aussi  la  forme  berbère  :  Taroudaot,  Mzab, 
Bougie,  Ouargla,  Zouaoua,  Tazerwalt  ttmdh  joy^  «  souffler  »> 
qu'on  rattache  (avec  Va  factitif)  à  cuihou  (racine  DHOU),  «  vent  » 


en  Chelh'a,  Tazerwalt»  B.  Menacer,  R'damès,  A.  KhalfottO» 

Zouuuua,  Mzab,  Ouargla,  Âhaggar, (*  3)  Ghat,  Aouelimmiden, 
Tattoq  —  et  at'au  jl»t  (racine  TOU)  Bougie,  DJerid,  Djebei- 
Nefousa,  Sergou. 

JÎ^L  (p.  819)  «  égaliser,  mettre  en  ordre  »  ;  je  persiste  à  voir 
avecLandberg  (Arabica,  v,  p.  297)  dans  faire  »uneméla- 

tlièse  de  jgi^L  ;  dans  le  dialecte  juif  de  Tlemcen  on  emploie  ^jt^ 
dans  le  sens  de  «  faire  »  :  ^{^t  wJj^  «  j*ei  fait  le  lit  »  ;  dans 
certains  dialectes  orientaux  c'est  la  2*.  forme  qu*on  emploie 
dans  ce  sens  général. 

SiL^  (p.  320)  «  lente  de  pou  »,  cf.  suprà,  p.  490. 

(p.  322),        «  laver  le  plancher  »,  dénoininatif  de  ^L» , 
(cf.  Dialecte  de  Tiemeen,  p.  73). 

(p.  322)  «  distraction  »  ;  c'est  probablement      «  somno- 
lence »,  racine  . 

^l^r*  ^P*  3^^^  *  appentis  »  et  Xi tj^^  «  dais,  parasol  »;  à  Cons- 
tantine  «  parapluie  »  ;  c*est        sur  lequel  cf.  Dozy,  i,  8S8. 


è^»\jL  (p.  323)  «  grand  bateau  carré  »  ;  comp.  Lkj^  (p.  356)  et 
Simonet,  Gloêario,  p.  577. 

jU  (p.  323)  devenu  véritable  proposition  :  f^\J^  c  en  avant 
du  goum  »,  «  avant  ramadhftn  »  (comp.  Bel,  DjiUya, 

p.  90,  n.  2)  ;  en  Oranie,  ce  vocable,  d'origine  fort  classique,  est 
essentiellement  bédouin. 
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ajU  (p.  823)  «  bêche  »,  tare  a^I^  . 

yJ^  (p.  Mouliéras,  {Maroc  inconnu,  ii,  p.  624)  donne  dans 
une  chanson  marocaine  le  sens  d' «  impasse  »  pour^l^,  qui  peut 
provenir  de  celui  de  «  barbacane  »»  ici  donné  par  Beaussier  et  étu- 
dié par  Simonet,  Gloaario,  p.  59B,  sub  voce  Xipar  (comp.  Naehr 
El'Mathàni»  i,  p.  133,  i.  6).  —  Sur  ^Li,  «  éperon»,  à  Tunis  et 
Tripoli  )yr'»  j       cf.  Slmonet,  trf.,  p.  687. 

ijJL  (p.  324)  €  souliers  de  femme  »  est,  comme  le  dit  Dozy, 
une  autre  forme  de  y^-  sur  lequel  cl.  Dozy,  i,  742  ;  Simonet, 
Gloêorio,  591.  La  forme  J-f/^  n'est  pas  donnée  par  Beaussier; 
cependant  pour  l  Oranie,  Delphin  connaît  Si/^  «  sorte  de  Sàlf  » 
et  le  nom  de  métier  ,Jf (cf.  Recueil  de  iexies,  p.  190). 

*^jis^  (p.  324)  «  peau  de  bouc  eu  forme  de  gourde  »  ;  comp. 
i3j^,  p.  355  et  Delphin,  Recueil  de  Texiee,  p.  165  n.  39. 

(p.  325)  «  petite  baguette  de  tambour  »,  turc-persan  ■ 
(p.  326)  «  désirer  »,  par  altération  de        ;  cette  altéra- 
tion se  trouve  dansi'Arabie  du  Sud,  (cf.  Landberg,  H'adhram,,^, 
687;  Nœldeke,  Beiiraege  sur  eem,  Spraehwi»aen»eha/i,p. 68,  n.  2). 

(p.  327)  «  mendier  »  ;  je  n'ai  jamais  entendu  employer, 
en  Oranle,  ce  vocable  si  connu  des  dialectes  orientaux  (cf.  Ara' 
6tca,  m,  60,  61  ;  et  ZDMG,  1897,  p.  292). 

^^•«À(p.327)  «braire», classique (comp. Beaussier, p. 351). 

iJ<>U(p.  829)  t  nom  donné  au  café,  d*après  Sidi  Ecb-Gb&deli,  qui 
en  a  lait  connaître  l'usage»  ;.^<)UJi  est  toujours  prononcé  avec  ^ 
non  spirant  (par  influence  du  ^  précédent)  ;  cf.  sur  rattribotion 
à  i'imàm  Ecb-CIbàdeli,  de  la  découverte  du  café  :  Rinn,  Marabouts 
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ei  Khouan,  p.  224,  citant  Niebulir  et  les  passages  bien  connus  de 

la  CAre«/omaMte  de  de  Sacy;  et  le  petit  récit  de  Cohen- Solal^  Afo/« 
Arabeê,  p.  105  ;  il  est  remarquable  que  le  serment  par  le  café 
SJ^UJ)  se  trouve  dans  TArabie  du  Sud  (cf.  les  intéressantes  obser* 
vations  de  Landberg,  Arahiea,  y,  161). 

(p.  329)  c  singe  »  ;  toujours  prononcé  ainsi  ;  le  mot  se 
retrouve  en  turc  (Barbier  de  Meynard,  ii,  p.  129)  ;  mais  dans 
llraq,  Meissner  a  (f^euarab.  Oeachichien,  p.  128;  cf.  cepen- 
dant id.  p.  viu,  in  princ.)  ;  faudrait- il  l'expliquer  par  Tarabe 
t  malfaisant  »  dont  le  turc  ^^i^  et  le  syrien  jtJ^nous  offriraient 
des  antiphrases  euphémistiques?  (cf.  ZDMG,  1868,  p.  312;  sur  le 
rapport  de  ^^^^  et  du  grec  /xiixoi,  de  Lagarde,  Abhandl.,  p.  G4, 
ZDMG,  1897,  p.  804). 

(p.  330)  «  soupe  »  turc        (ZDMG,  1896;  p.  625),  et  con- 
tamination avec  la  racine  arabe        par  étymologie  populaire. 

iSjL  (p.  330)  «  paquet  d*oiseaux  »  et  ib^i*  id.  cf.  Gloêono,  p. 
585  ;ap.  Dozy,  i,  747,         ;  Delpliii),  Recueil  de  textes^  p.  191, 
c  collier  de  verroterie  ». 

^ (p.  332)  ;  le  sens  de  laaji,  «  tente-école  »  chez  les  nomades, 
qui  est  courant,  ne  figure  pas. 

yjXj^  (p*  331)  ;  ii  faut  ajouter  le  sens  de  «  lacérer,  déchirer  » 
sur  lequel  cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  309. 

^1 jt>  (p.  334)  «  apprenti,  commis  de  magasin  »,  turc,  persan 
(cf.  Fleischer,  Siudien,  m,  p.  8). 

iij^  (p.  334>  «  serrure  »,  cf.  Simonet,  Glosano,  p.  584,  585. 
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^yj^  (p.  835)  c  saumure  »   turc    j^YL,  de  HtalieD,  ou  de 

Tespagool «a/mufira,  (cf.  Sluiume,  Tun.  gram.,  p.  169). 

aU»i.j.**  (p.  335)  «  carabine  »  ;  comp.  S)UuJi*  *  p.  356;  aussi  tripo- 
lîtaia  (Stumroe,  Mœrchen  auê  Trip,,  p.  30i;  et  oomp*  Barbier  de 
Meynard,  ii,  p.  147). 

Jij JLi»  (p.  336)  «  découpure,  zigzag  »  fauUil  rapprocher  du 
français  «  chantourner  »  f 

JisiA  (p.  337)  «  mèche  de  cheveux  »,  classique  ? 

^yli  (p.  3  il)  »t  hache  »  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  G05. 

JUy»  (p.  311)  «  grosse  baguette  de  tambour  »,  turc- persan 

^JA  (p.  341)  noter  «  ce  n^est  pas  la  peine  ». 

fjis^  (p.  342)  <  tourne-vis  »  est,  je  pense,  le  turc  (cl. 
Fleiscber,  Siudien,  m,  p.  16). 


âSl  (p.  343)  «  canot  »  ;  c'est  un  emprunt  aux.  langues  indo- 
européennes (espagnol  esquife)  dont  qui  se  trouve  aussi 
dans  le  dialecte,  avec  le  sens  de  u  navire  »,  offre  un  prototype  plus 
ancien  (grec  ««Afoç). 

(p.  344)  ie  sens  de  «  gaucher  »  est  intéressant  ;  classique 
J^t  manchot,  paralysé. 

|ià^  (p.  344)  «  moustache  »,  berl>ère  ^^^\  dont  s*est  reformé 
un  pluriel  arabe. 
oigU  (p.  344}  «  balle  de  laine  »  ;  comp.  ^.J^JuS  «  matelas  »  ap. 

Stumme,  Handbuch  de«  Schilh.^  p.  169. 

(p*  345)  «  balle  de  marchandise  »  cf.  Simonet,  Olotariot 

p.  579. 


SJb*  (p.  315)  «  hande  de  cavaliore  »,  en  Oranie  îJl&^  pl.  ^Ui^ 
«  bande  de  cavaliers  dans  la  fantasia  »,  (cf.  Delpbin,  Recueil  de 
iexiea,  p.  333). 

j*J^  (p.  346)  ;  noter  que  l'andalou         pl.  est  usité  en 

Oranie  avec  le  sene  de  «  chemise  à  longues  manches  »,  (Delphin, 

Recueil  de  iexiea,  p.  rj6). 

jllL  (p.  348)  «  voile  triangulaire  »,  bas  latin  aupparum  suivant 

bimonet  (Gioaario  5Ô9),  tandis  quej^r^  «  crêpe,  gaze  »  semble  le 
persan  . 

(p.  348)  «  calotte  de  cheveux  laissée  sur  le  sommet  de 
la  téte  »,  berbère  (Stumme,  Handb,  d,  S^lh.,  p.  168). 

JlJL^  (p.  349)  c  crochet  »,  persan  JIC^  (cf.  Fieischer,  Studi^n, 
ni,  p.  18). 

(p.  351)  «  bien  élevé  %  turc       (persan^)  citadin. 

(p.  dôl)  «  cheval  de  choix  »  (coinp.  Revue  Africaine,  lUOO, 
p.  308)  ;  je  pense  qu*on  a  appliqué  au  cheval  Tépithète  du  faucon 
«  de  bonne  race  »  . 

yJ)^y^  (p.  852)  ;  je  n*ai  jamais  entendu  le  singulier  m^U  qui  est 
usité  à  Tunis  (Stumme,  2  un.  Gram.,  p.  16^),  <  un  panier  »« 

pl.  olj  i^y^  (cf.  Dozy  ^j^j^»  h  810,  et  surtout  Simone!, 
Qlosario,  p.  576). 

(p.  352)  «  direction  »,  est  devenu  une  véritable  préposition 
«  vers;»,  (cf.  Bel,  La  Djâz}fa,  p.  177,  vers  3,  n.  2)  se  •  diriger 
vers  »,  et  plus  spécialement  «  retourner  vers  le  douar  »,  (cf. 
Delphio,  Recueil  de  texte;  p.  102,  103)  ;  aussi  jy*  «  vers  »  ap. 
Faidherbe,  Langueê  êénégtUaUûê,  p.  219  ;  Marie -Bernard^ 
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Méihodê  tTetrabê  partit  iditum  du  Sinigal,  f  partie,  p.  42  ; 

«i  cOlé,  direction  »  k  Tunis  et  en  Tripolitaine  (cf.  Stumme^  Trip. 
Beduinenliêdêr,  p.  144). 

(p.  306)  «  poignard  »,  turc        (cL  Fischer,  ap.  Miiih* 
des  Seminars,  u,  2,  p.  231,  n.  8). 

^Ja^  (p.  356)  «  sanglier  »  ;  on  entend  aussi  ^^<^*  comoie  le 

donne  Dozy  ;  ce  serait  alors  a  celui  qui  est  couvert  de  soies  »  ' 
(SiLi.  «  soie,  brosse  »)  ;  (cf.  Simonet,  OloBorio,  p.  S99,  et  Beaus- 

sier,  p.  355). 

(p.  357)  t  espèce  de  couteau  »,  (Simonet,  Oloaario,  582)  ; 

Do7,y  le  donne  bien  (i,  811),  tuais  il  faut  rayer  du  Supplément 
avec  le  même  sens  (p.  748)  qui  est  pris  au  général  Margueritte  ; 
c'est  ÂàJi*  dans  la  trauscriptioa  usitée  en  Algérie  :  chir'a. 


^U»  (p.  358)  |JL  ^ttf  «  sain  et  sauf  »,  turc  ^JL^  ^U»; 
s'est  aussi  introduit  dans  le  dialecte  arabe  de  l'Iraq  od  il 
s'emploie  aveo  la  construction  turque  (Meissner,  op.  cil.,  p.  130). 

(p.  363)  «  foudroyer  »  ;  oomp.         «  foudre  »  (p.  879), 
classique  racine  ^^^^<^ . 

y^*^^  (p.  868)  «  estimer,  croire  »  ;  corruption  de  classique 
racine  w^»»»-  (cf.  Houwâra,  p.  da). 

fj^j^  (p.  866)  €  crier  »,  aussi  «  réprimander  durement  »,  méta* 
thèse  du  classique  ^jA. . 


^  ij  ...  L.y 
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oL#^  (p.  806)  «  haulMiis  »,  ef.  Simonet,  Olotano,  p.  151. 

A^jU*  (p.  967)  «  tiare,  mètre  »  ;  c'était  une  coiffure  conique 
longue,  formée  de  fils  de  métal  entrecroisés,  comme  Texplique 
Dozy,  1, 831  ;  ce  semble  bien  être  le  turc  -^j^  «  fli  de 

métal  ». 

-^j^  (p.  367)  «  avance,  prêt  d'argent  »  ;  c'est  le  persan  aaU^ 
asaot  équivaleiit  de  Tarabe  JUt  . 

Jij^  (p.  367)  «  boyau  »,  cl.  Dialeeie  dê  TUmeen,  p.  108. 
^Ji^  (p.  370),  ajouter  iJJLc  «  sandale  d'alfa  ». 

m  m 

(p.  372)  «  dresser  les  oreilles  (cheval)  »,  classique  ^j-^  ? 

(p.  374)  c  canicule  »  ;  c'est  J^,  (cl.  Dosy,  p.  680etBeau•- 
sier,  p.  309). 

(p.  375)      ^  ^»^o*«i0  «  brute  stupide  »  :  aussi  marocain 
(cl.  Socin,  Z,  arab.  DiaUkt  von  JUarokko,  p.  176,  n.  34). 

^U<«  (p.  375)  «  encre  faite  avec  de  la  laine  brûlée  »  comp.  Dia- 
hde  de  Tlemeen,  p.  308. 

(p.  375)  «  écouter  »  ;  métatbèse  de  classique  racine 
depuis  longtemps  signalée. 

Mjy^  (p.  878)  <  chemise  »  cf.  Stumme,  Tun,  Oram,,  p.  171. 

Ju^  (p.  379)  «  lion  »  ;  Stumme  (Tun.  Gram,,  172)  résume  les 
observations  auxquelles  ce  vocable  a  donné  lieu  ;  j'ajouterai  que, 
au  début  du  xiv*  siècle,  Tidjàni  le  signale  déjà  dans  le  dialecte 
de  la  Tripolitaine  (je  ne  puis  retrouver  la  référence), 
(p.  380)  c  sécher  »,  français  sécher  ? 

JLe  (p.  380)  «  radeau  »,  turc  JUe>,  JL-. 


Js««  <p.  380)  «  de  bonne  race  »  =  ;  avec  formation  secon- 
daire da  parlicipe  Jl«* . 

2>l*  (p.  381)  t  baa-fond  oU  Teau  de  plaie  se  raaaemble  en 

hiver  »  ;  le  mot  est  bien  connu  dans  loute  1'A.lgérie  ;  le  pluriel 
est,  chea  les  raranz  d*Oranie,  ou  o^td»;  c'est  le  classique 
b'^I,  que  les  lexicographes  classiques  connaissent  bien  comme 
synonyme  de  y»^,  avec  amputation  de  son  1  initial  et  adjonction 
d'une  terminaison  féminin  suivant  un  processus  courant 
dans  tous  les  dialectes. 

(p.  381)  «  blague  à  tabac  »  -,  eu  Oranie»  «  sac  à  bijoux  de  la 
femme  »  ;  classique  . 

^Jij^  (p.  381)  «  poro-épic  »  ;  le  classique  J^j^  désigne  c  un 

animal  puant  plus  petit  que  le  jeune  chien  »,  dont  la  description 
ne  répond  guère  au  ponvépic,  (cl.  £d-Damiri,  ITayat  ti-H'ayawdn, 

sub  voce  ;  Stumme,  Tunis.  Gram.,  p.  172). 

(p.  38i)  «  grand  matelas  »  ;  on  appelle,  à  Tlemcen,  Âi 

ou  Âjjki  «  un  coussin  bariolé  »  ;  ailleurs  «  matelas  »  (cf.  Stumme 
Trip,  Sêd,  Liêder,  p.  145  ;  Fischer,  ap.  MUtkêiL  dtê  Seminan, 
u,  2t  p.  281)  ;  le  mot  est  déjà  andalou  (Pedro  de  Alcala,  sub.  voce 
eolehùn  ;  Dozy,  n,  7)  ;  e*est  proprement  t  matelas  ou  coussin 
piqué  »  (w^^  =  piquer). 

(p.  385)  t  corriger  d'Un  défaut  »  ;  classique^  • 


(p.  88$)  •  pélrir  en  appayaat  forteipent  »  ;  classique 

ji*  (p.  885),  ajouter  pour yC»  le  sens  de  «  paver  de  tuiles  ». 

4^  (p.  386)  «  ûotte  »,  aatureilemeot  turc  UHj^  . 
Uj^  (p.  386)  c  hachis  de  viande  »,  turc  . 

(p.  387)  c  quête  »  ;  faut-il  rapprocher  de  étudî6 
plus  haut  ?  (Cf.  suprà,  p.  421). 

(p.  887)  c  briller  •  ;  ainsi  pour  classique  «t»  dans  tout  le 

Magbrib,  (cf.  ZOMG,  1857,  p.  683;  ;  lUnOuence  du  substanlif 
t  lumière  »,  très  employé,  y  est  peut-être  pour  quelque  chose  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  transformation  voisine  du 
classique  «U»  en  ou  est  offerte  par  certains  dialectes 
orientaux  (cf.  Sacbau,  VolksUeder  aus  Mesopoiamien,  p.  34, 
In  medio  ;  Socin,  Diwdn  «ut  CerUraUtrabien,  m,  g  185,  h), 

• 

■^j^  (p.  390)  <i  taverne  »;  on  entend  plutôt  à  Tiemcen  -^j-^. 

JJ»  (p.  891)  «  boiter  »,  jd»  «  boiteui  »,  naturellement  turc 
JU^  ;  on  entend  plutôt  en  Ûraoie  Jjp> . 

îli>  (p.  398)  «  corde  de  chevaux  »  ;  c*est  je  pense  "ùSjk  revenu 
dans  le  dialecte  par  le  turc  àJjU»  ;  d'autre  part  Jijl»  existe  avec 
le  même  sens  (cl.  Beaussier,  p.  40?  ;  et  ZDM6, 1897,  p.  814). 

JiiU»  (p.  392)  et  ^IjU»  c  crosse  de  fusil,  plante  du  pied  »,  turc 
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^UJ»  (p.  3d2)  et  J^J»  «  raie  »,  classique  JUJ»  ;  déjà  sous  cette 
forme  en  andalou  (cf.  Dozy,  n,  78). 

U\âji»  (p.  393)  «  guêtre  «,  pl.  ^^j^  ;  l'explicatioii  de  Simonet 

{Gioaario,  p.  538)  bas-latin  irabucus,  iubrucus  est  très  satisfai- 
sante. 

m 

j  Jl»  (p.  3d2j  «  joueur  de  tambouria  »  ;  la  forme^  «  tambourin  » 
pour  j'vL  (cf.  Dozy,  i,  29)  est  bien  connue  en  Oranie  ;  c'est  le  redou- 
blemeot  de  coasonne  à  la  place  de  rallongement  de  voyelle. 

sSj^  ip.  394)  «  tailleur  »,  naturellement  turc  ^jj-^  ;  ySjj"^  ^ 
Tunis  (Stumme,  Tun,  Oram,,  p.  161). 

(p.  394)  prononcé  aussi  <  légumes  confits  au 

vinaigre  »,  persan  . 

(p.  291)  «  faucon  »,  (cf.  Simonet,  GIomHo,  p.  S51),  espa- 
gnol tormelo,  français  tiercelet. 

ÂM^â^l  (p.  395)  «  cuir  cousu  sur  le  feutre  de  la  selle  »  ;  c'est  bien 

;  classique 

^^J^ ^  (p.  395)  i^joj^  «  clitoris  »  ;  à  Tlemcen  ^^pïl>;Zouaoua 
^jiJii»!  «  gland  de  la  verge  ». 

ilU»  (p.  398)  «  genévrier  »,  berbère  (TU. 

(p.  400)  «  satin  »  ;  le  classique  ^j^^  est  bien  l'origine  du 
mot  magbribin  moderne  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  réintroduc- 
tion récente  d'un  mot  européen  (allemand  ^//a«),(cf.  J.  A.,  juillet 
19(H,  p.  111,  n.  10  de  la  p.  57). 
^  (p.  404)  «  queue  de  cbeval  »  et        (p.  406),  turc^y. 
(p.  406)  «  tapis  à  courte  laine  »,  toujours  prononcé  ^U» , 


(Ol.  Joly,  Poiêie  eheM  lêê  Namadeê  ;  ap.  Rtouê  Africùinê,  1900, 

p.  287)  ;  la  dérivatioa  sémantique  de  ce  mot  apparaît  bien  dans 
Tarticla  de  Dosy,  n»  70. 

^)jU»  (p.  107)  «  plafond  en  planches  »»  turc  ^{^. 

(p.  407),  ajouter  le  sens  de  «  blague  à  tabac  »  {Dialecte  de 
r/emMfi,  p.  310). 

(p.  410),  Js^L  «  martinet  »  ;  le  ^  initial  de  J-jLj  me 
semble  la  nonnation  conservée  du  Coran  JmjIjI  S--}^  ; 

en  turc  J^^U  désigne  aussi  le  «  martinet  »  (Barbier  de  Meynard, 
I,  p.  1)  ;  ailleurs  il  aurait  désigné  «  la  huppe  s  (cf.  Dozy,  i,  3). 
— J^l  «  faucon  »  ;  c'est  toujours  sous  cette  forme,  sans  article 
devant ^I» ,  que  le  mot  est  employé  ;  ^ ,  s*il  est  vraiment  adjectif , 
est  ici  à  l'état  construit  avec  ;  ce  serait  un  exemple  de  la  cons- 
truction, fort  rare  dans  les  dialectes  maghribfns,  de  S«t»t 
si^s^j^jiK  (cl.  Dozy,  i,  p.  262  ;  Cohen-Soial,  MoU  Arabes, 
p.  194  ;  Lerehundi,  Voeabulario  sub  voce  ffalean  ;  et  comp. 
Stumme,  I  rip,  BcduinenUeder,  p.  dO,  n.  1)  ;  dans  l'Iraq  on  a 
jX  (cf.  Meissner,  op.  laud,  p.  118),  sans  annexion  ;  dans  la 
langue  classique,^!,  apparaît  comme  substantif  pour  désigner 
une  espèce  de  faucon  (cf.  Mokhaasa»,  vm,  150  in  fine)  et  en  Ara- 
bie, pour  désigner  l'aigle,  (ci.  Landberg,  H'adhram.,  p.  125,  in 
princ). 
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(p.  416)  t  hébreu  »  ;  on  entend  plus  frécniemment  encore 
qui  existe  aussi  en  turc  ;  c'est  une  déformation  par  éty- 

mologie  populaire,  intervenue  sous  l'inQueace  de  la  sourate  ui 
du  Coran. 

^3j^(P'  ^1^)  ^        d'étoffe  que  les  femmes  portent  sur  la 

tôte  0  (comp.  Dozy  ii,92;  Delpbiii,  Recueil  de  textes,  p.  192,  n.  34)  ; 
j'expliquerais  volontiers  ce  mot  comme  une  métathèse  de 
qui,  courant  dans  les  dialectes  d'Orient,  ne  se  montre  pas  dans 
le  Magfarib  :  les  métathèses,  dans  les  vocables  qui  contiennent 
un  ^,  sont  extrêmement  fréquentes  dans  tout  le  domaine  de 
l'arabe  moderne, 
iwilft  (p.  417)  «  aumôoç  des  cultivateurs  •»  cf.  DiaUcU  de 

Tlemcen,  p.  285. 

^  (p.  417)  t  emporter  b  ;  c'est  bien  le  classique  to  = 

ciiarge). 

«iNfi  (p.  420)  ;  est  le  nom  du  «  jeune  chameau  >  dans  la 
langue  dassiqne  ;  peut-être  ^,9*^  a-t-il  été  appliqué  par  exten- 
sion à  la  race  bovine. 

Jié  (p.  420)  <  il  se  ferait  que  »  ;  je  connais  aussi  et  J>yu)  ; 
Bel,  (DJâMjfa,  p.  84,  n.  du  vers  11)  a  relevé  ^yi  t  peut-être  que  » 
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et  Sonneck  (Chanlê  arûhu,  i,  p.  50.  n.  c)  le  donne  auesl  avec  le 

sens  de  «  si  par  hasard  »  ;  j'ai  entendu  dans  le  même  sens 
^^mJ,  (oi.  Dolphin,  TWc»,  p.  201»  n.  4»  ç4J)i  je  Toiedans 
toutes  ces  expressions  les  futurs  :î^,  ^5=*-^*!  avec  le 

d'affirmation  ;  et  je  considère  comme  une  abréviation  de  <)jJ 
r=  ;  il  faut  le  rapprocher,  je  crois,  des  ^IjJ  et  des  syriens 
sur  lesquels  on  comparera  Landberg,  Proo«r6et6tftftefoii«»p.  197  ; 
Œstrup,  Contea  de  Damas,  p.  151  ;  ZDMG,  1808,  p.  on  songera 
auclassique  JiJ .  Je  pense  qu*il  faut  chercher  une  origine  analogue 
aUj^U-  V  lleincenien  a  peut-être  que  »  ^4.  juillet  1901,  p.  108» 
1. 8)  qui  ne  m'est  pas  dair. 

^  jjù  (p.  420j  «  je  croyais  »  ;  on  prononce  (comp.  Delphin» 
p.  188,  n.  4)  ;  ou  encore  ^Q«l»  ou  ^^liu^l  ;  ce  sont  des  locu- 
tions analogues  à  ^Uoo  étudié  plus  haut  et  dont  le  rapport 
avec  le  verbe  »  quoiqu'il  paraisse  certain»  n*est  pas  facile  à 
établir. 

(p.  426),  ajouter  pour  POranie  le  sens  de'«  branche  ». 
(p.  434),  noter  dans  le  dialecte  juil  de  Tlemceo»  le  sens  de 
«  riche  ». 

^^^L»  (p.  487)  c  qui  n'est  ni  noble,  ni  cherif  »  ;  c'est  ^Ju[Uae 
que  j'ai  entendu  à  Saïda  ;  on  distingue  dans  une  tribu  des  douars 
de  «Uy*»  de  dljr»  i^J^U». 

^jJb  (p.  441)  «  opium  »  ;  toujours  avec  ^  pour^j^l  (comp. 
ZDMG  1886,  p.  615). 

JlW  (p.  445)  «  fronde  »  ;  est-ce  une  métathése  pour  ^b&Lt  ? 

(p.  445)  «  bouquin,  lapin  mâle»,  est  curieux  de  ce  fait 
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que  la  langue  classique  oonnall        <  hase  »,  [MMoêêMrait 

p.  V  I  in  fine). 

lift  (p.  446)  «  boite  (Arabes)  »  ;  à  Tétouao,  c'est  spécialement  la 

«  boite  à  thé  ». 

^ji&(p.  MQ)  «  agneau  »;  Inconnu  dans  le  Tell  oranais,  usité 
dans  le  Sahara  »  en  berbère,  le  ^  de  ihr'allaeh  «  brebis  » 
des  B.  Menacer,  est  devenu  un  ^  :  Doubdou»  B.  ITallma,  Ouar- 
senis,  Ouargla,  Djerid,  *alloueh  ^J»^  «  mouton  ou  agneau  »  ; 
A'chacha,  a'al/oueA  ^j^)  «  bélier  »,  pl.  Vatlouchen  ;  sur 

cet  affaiblissement  du  ^  en  ^,  cf.  R.  Basset,  Éiudu  *ur  /et  dia^ 
lecteê  berbères,  p.  55. 

«ttU^  (p.  447)  «  cuillère  »,  raétathèse  de  ^Ja\^ ,  (cf.  J,  A .,  septembre 

1899,  p.  351);  en  .Syrie,  llai  fouch,  JJrogman  arabe,  p.  97,  maHaqa; 
Hartmann,  Arak,  Spraehfahrêr,  p,  821,  ma'laqa  ou  ma/'aja. 

(p.  447)  «  savoir  »  =z      ;  qI  aussi  «  avertir  »  =  ^JicI . 

ïJl*  (p.  450)  «baTonnette»;  comp.  Bel,  l>Jâzya,  p.  124;  déjà 
classique  «  pointe  de  lance  ». 

v^Uc  (p.  453)  «  masturbation  »;  la  forme  classique  de  cet 
euphémisme  est  îj^  (ci.  H'ariri,  u,  ^Vf ,  ^Vf  ;  et  comp.  Pedro 
de  Alcala,  sub  yoeepuneia,  éd.  de  Lagarde,  p.  360). 

SLa:»  (p.  457)  «  le  quatrième  des  Jours  caniculaires  »,  et 

«  iaire  de  grands  feu&  le  jour  de  ^La;^  »  ;  c'est  ijM,  hébreu  ni3nr 
sur  lequel  cl.  Dozy,  n,  181  ;  il  y  aurait  lieu  d'étudier  cette  féte 
chez  les  Bédouins  d'Oranie,  où  elle  est  célébrée.  Je  ne  connais 
pas  dans  cette  province  le  mot  dans  le  sens  de  c  vacances  »  qu*il 

a  au  Maroc. 
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(p.  461)  mot  qui  sert  àappeler;  ^UJ)  l»  c  Ebl  Tami  b  ;  et 
généralement  chez  tes  Bédouins  d'Oranie  ^  Ij  ;  je  ne  vois 
pas  bien  l'origine  de  celte  interjection  ;  peut-être  est-ce  ^JU^l 
«  Ob,  créature  rebelle  aux  ordres  de  Dieu  !  »  ;  peut-être  est-ceau 
contraire  une  abréviation  de  JiUl  b  ;  dans  la  langue  classique, 
est  déjà  interjection,  non  pas  employée  pour  appeler,  mais 
pour  chasser  ( ^\ ^1  ^  ^Jfy ,  LUân el-*  Arab,  m, p.  154). 

^  (p.  4ô3j  «  se  fatiguer  »  ;  est  toujours  bien  prononcé  ainsi 
('tfytf)  et  non  ^  comme  dans  certains  dialectes  arabiques  (cf. 
Socio»  Diwân  aus  Central' Arabien,  m,  p.  151);  ^^(2*  forme) 
signifie  t  fatiguer»  ;  c*estdonc  par  erreur  que  Zenagtti(ap.  /.  A., 
juillet  IdOi)  et  Deiphiu  (ap.  Recueil  de  iexiea,  passim)  ont  écrit 
l^,  dans  le  sens  de  «  se  fatiguer  b. 

(p.  463)      «  répéter  »  est  bien  M . 
Jji^  (p.  464)  «  provisoire  »  (Alger);  turc  J^^U,  (arabe  -^j^). 

fJLù  (p.  461)  «  couseouss  à  gros  grains  »;  en  Oranie,  on  dit 

aussi  ^^«^  et  c'est  ce  sens  qu'a  le  mot  dans  les  contes  de  Delpiiin, 
par  ei.  p.  25,  dern.  1.  J  ^^uJ  ;  de  même  dans  tous  les  pays 
de  langue  arabe  le  mot  général  de  «  nourriture,  vivre  »  finit 
par  désigner  tpèeiaUmeni  le  mets  le  plus  habituel  de  rallmenta- 
tion  :  comp.  ^lnl»  «  couseouss  »;  «  pain  *  en  £gypte,  «  blé  »  eu 
Arabie,  (cf.  Socin,  Ditoân,  m,  296)  ;  d)j  «pain  »  dans  le  désert  de 
Syrie  (cf.  ZDMG,  1852,  p.  197). 
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(p.  468);  il  faut  noter  l'expression  >-îX>  ^^uë^l  «que 
mMmporte  à  ton  égard  I  »  (cf.  Delphin,  p.  83,  n.  88)  ^ylê  ^  ^ 

(p.  468)  <  hunier  »,  espagnol  ffooia,  français  gabier,  (et* 

Simonet,  Olosario,  p.  239). 

(p.  468)  «  médire  »  ;  comp.  Delpbin,  p.  123,  n.  5,  formation 
secondaire  de  ^^b»! . 

(p.  468)  «  cacher»;  on  comparera  à  Dozy,  n,  201,  sur  j»; 
«  tromper  »,  dans  les  dialectes  arabiques,  provient  peut-être 

de^i  (cf.,  au  reste,  Simonet,  Giosario,  246,  247). 

(p.  469)  «  là  bas  »  ;  n*ettt  pas  berbère  (ZDM6, 1896,  p.  838, 
contre  Sturome,  Tun.  Qram.,  p.  174);  il  se  retrouve  dans  les  dia- 
lectes orientaux  avec  le  sens  de  «  là'bas  »  (Meissner,  Oeech.,  p. 
136),  et  de  «  au  delà  »  qui  est  bien  le  sens  intermédiaire  dans 
l'évolution  sémantique  du  mot  (ZDIhCG,  1868,  p.  127  ;  Landberg, 
Proo.  ei  Dicionê,  p.  28)  ;  on  dit  couramment  chez  les  Bédouins 

m 

de  roranie       J^l  ^  «  de  l'autre  côté  de  la  montagne  ». 
'  "^j»^  (P*  ^70)  *      allaite  (vache)  »,  métathèse  du  classique 

Jwl^  (p.  471)  «  ruche  d'abeilles  »;  est  berbère  :  B.  Menacer, 
ar'eras  ^\^\  ;  Ouarsenis,  arraa  l  Chelh'a,  thar'erast 
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OwlyJ;' Bougie,  ihar*raêi  O^f^  ;  Zouaoua,  MarWotf  Owt^yï 
«  ruche  »;  le  sens  de  «  panier  en  férule  »  que  le  mol  a  en  ûranie 
parait  secondaire. 

jjà  (p.  473)  ;  il  faut  ajouter  le  sens  de  «  être  hardi»  oser  »»  (cf. 
DialcBte  de  Tlemcen,  p.  312). 

(p.  475)  «  août  »•  cf.  Simonet,  Oioaario,  p.  5  (agœk), 

^  (p.  480)  pl.  ^  «  troupeau  de  100  à  300  moutons  »  ;  naturel- 
lement ^  ;  à  côté  du  pluriel  ,  i!  faut  citer  le  pluriel  de  plu- 
riel (|kJUl)  qui  s'emploie  à  Salda  dans  le  sens  de  «  réunion 
de  nombreux  troupeaux  »,  (coiap.  Sociii,  Zum  arab.  Dialeki  von 
MarokkOf  p.  21,  n.  18»  et  p.  44, 1.  2). 

(p.  480)  n.  p.  féminin  ;  aussi  «  civette  »,  persan  iJU  (comp. 
Dialecte  de  Tlemcen,  p.  312);  et  c'est  bien  du  nom  du  parfum  que 
vient  le  nom  propre  de  femme. 

(p.  482)  «  boulon  de  (leur  >»  est  le  persan  ;  d'autre 

part,  le  mot  désigne,  dans  les  dialectes  ruraux  de  TOranie,  «  la 
véritable  poupée  que  Ton  confectionne  avec  la  grande  cuillère  à 
C0U8SC0US8  enveloppée  de  chiffons  et  que  I*on  promène  solennel- 
lement pour  obtenir  la  pluie  »  ;  c'est  bien  alors  le  berbère 
«  cuillère  »,  dans  lequel  Sluniine  voit  1  espagnol  gancho  {Hand- 
hueh  dee  Sehilh.  p.  160).  Cf.  Zouaoua,  Ouarsenis,  ar'endja  Uûit  ; 
Mzab,  ai  'endjai  ^UkxI,  dim.  iar'endja  Uk;ju  ;  Zouaoua,  Bougie, 
ihar*endjaouth  v^jUà»  ;  Djerid,  (ar'endjit  ^'mH  ;  Dj.  Nefousa, 
iar'endjil  \Z,^jttja  ;  Bot'ioua,  B.  Ualima,  thar'endjaiih  «^U*;»  ; 
B.  Menacer,  B.  Iznacen,  ihavendjaHh  ^oUoUï  ;  Tazerwalt, 
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or'tffi/aîpé'  eiar'anjaou  Jyi^ ,  et  par  métathèse  et  changement 
du  ^  en  J ,  Zouaoua,  th^jer'oU  sl^È>ji . 

■^Iàc  (p.  483)  «  coussinet  adapte  au  joug  des  bœufs  »  ;  le  mot 
désigne  cboz  certains  ruraux  de  l'Oranie  «  une  mesure  agraire 
(la  moitié  de  la  i^)  •  (cf.  Coben-Solal,  p.  12G),  et  chez  d'autres 
«  une  forme  d'association  agricole  »  sur  laquelle  cf.  Dolphin, 
Recueil  de  iexiea,  p.  174. 

(p.  483)  c  aller  au  grand  trot  »  ;  c*est  môme  «  galoper  »  en 
Oranie,  synonymes  ,  ,  Jili  ;  on  comparera  aux  des 
dialectes  arabiques  et  au  classique  cf.  Diaieeie  de  Tlemeen, 
p.  312). 


'âJJU  (p.  488)  «  faute  »  et  «  commettre  une  faute  »  :  c'est 
bien  falia  des  langues  romanes  ;  la  racine  classique  (aaU 
tt  incartade  »)  existe  aussi  dans  les  dialectes  algériens  ;  mais  je 
n*ai  jamais  entendu  prononcer  i^^À  «  laute  »  qu'avec  un  i»  qui 
indique  son  origine  étrangère  (cf.  Dialeeie  de  Tlemeen,  p.  312  ; 
Joly  ap.  Revue  Africaine,  IdOi,  p.  241). 

y»  (p.  491)  «  maintenant,  à  présent  »  (Djelfa)  ;  je  pense  ^  = 
y)!  ^  (ci.  suprà,  p.  421). 

(p.  491)  <  blesser  à  la  téte  •  ;  comp.  ^Ji,         (p.  495), 
(p.  497),         (p.  498)  et  ^  (p.  506). 

JU»ci  «  jeunes  fèves  »  ;  chez  les  Boni  Sedqa  de  Michelet 
(Kabylie),  on  dit  dans  ce  sens  iU»aj . 


—  462  — 

0  (p.  493)  <  piège  •  ;  chez  les  ruraux  de  TOranie  t  branche 

d'arbre,  pl.  l^y>^. 

Ins  (p.  493)  «  cuisse  »,  prononcé  à  Tlemcen  Jm»  . 

^tji  (p.  494)  «  vermicelle  »,  cf.  Simonet,  Oiosario,  p.  213, 
214. 

y  ('^d^)  *  *  '  ^'^^^  ^^^^  "^"'^  "  *  ^  Tlem- 
cen et  au  Maroc  (cf.  Dialecte  de  Tlemeen,  p.  312). 

M ji  (p.  496)  «  verrou  en  bois  »  ;  diminutif  de  iâ-ji  donné  avec 
ce  sensap.  Dozy,  ii,  p.  250. 

sjy  (p.  497)  «  dame,  reine  aux  échecs  »  ;  cette  forme  abrégée 
du  persan  ^.jj^  est  ancienne;  car  elle  se  trouve  à  la  fois  dans 
Tarabe  d'Andalousie  et  en  turc  (cf.  Pedro  de  Alcala,  sub  voce, 
dama,  p.  189,  et  Barbier  de  Meynard,  ii,  p.  409). 

^  jjU  (p.  497)  «  turquoise  »,  naturellement  'j^^^  • 

fjJ^  (p,  497)  «  pavillon  amiral  »,  du  turc  f^jj^  (cl.  Barbier  de 
Meynard,  ii,  p.  432). 

(p.  478)  «  parasange  »  ;  à  noter  en  Oraoie  '^j^  «  grosse 
pierre  ». 

^^j»  (p.  499)  «  teigneux,  chauve,  écorné  de  deux  cornes  »  ; 
Dozy  y  voit  un  mot  berbère  :  de  fait,  le  dictionnaire  berbère  con- 
naît sous  «  teigneux  »  '»  néanmoins,  je  ne  sais  s'il  ne  faut  pas 
voir  dans  ce  mot  un  développement  deTarabe,  racine  ^^Jeà ,  «  être 
aplati,  écrasé  »  ;  le  sens  de  teigneux  est  peut-être  secondaire,  le 
sens  primitif  paraît  «  chauve  sur  te  devant  de  la  tète  »  ou  «  sans 
cornes  »  ;  ^la^  (p.  510)  (classique  ^j-^^  )  a  aussi  ces  sens  dans 
les  dialectes  oranais;  ^^j^  proprement  «  chauve  »  serait,  dans 
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la  8608  de  «  teigneux  »,  une  eorte  d*euphémi8ine  ;  u^^j^  «  écimer 
un  arbre  »,  le  faire  plat;  <  lisser  un  mur  en  écraser  les  aspé- 

rités  »  ;  j'en  rapprocherai  encore  ^r'j^  (P-  517)  «  veau  de  deux 
ans  (qui  n*a  pas  encore  ses  cornes)  »  ;  qu'on  considère  au  reste  le 
développement  déjà  classique  de  racine  en  ^/*^  et  ^^/^  • 
(Cl.  ZDMG,  1884,  p.  638.) 

(p.  499)  «  papillon  »  ;  ailleurs  J»i»yy,  ;  berbère  j^^^ 

(cf.  R.  Basset,  Nedromah  et  les  2>aras,  p.  152|  et  Stumme,  Handb. 
4.  Sûkm.,  p.  170). 

^jyy  (p.  501)  «  faïence,  porcelaine»,  cf.  Lane,  s.  v.»  et 
Barbier  de  Meynard,  ii,  p.  411. 

i^j»  (p.  502)  <  fourche  »,  et         t  pelle  de  boulanger  »  ;  cf. 

Simonet,  GlosaHo,  p.  224,  225. 

SUy  (p.  503)  t  veste,  casaquin  »,  turc  y^^y,  (cl.  Barbier  de 
Meynard,  ii,  413 j. 

(p.  503)  «  fournier»;  c'est  aussi  à  Tlemcen,  comme  au 
Maroc,  le  four  lui-môme  ;  sur  «  fourneau  d'ôtuve  »,  cf. 
Simonet,  Okmrio,  p.  S28. 

&uiy  (p.  503)  «  gros  boutons  sur  le  corps  »,  cf.  Simonet,  Oiosa- 

rio,  p.  230  (forrinj. 

(p.  506)  «  jupon  »  ;  persan  mais  cf.  Simonet|  Oh- 

êorio,  p.  236,  et  ZDMG,  1897,  p.  315. 
^jX^  (p.  506)  «  cartouche  »,  et  ,J^làj  «  cartouchière  »,  turc 


^s^doi  (p.  50U)  «  horrible  »,  naturellement  classique  ^Ja» , 
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(jiM*  (p.  511)  «  luier»  donner  une  entorse  9,  métathèae  de  clas- 
sique racine  ^ja^ ,  et  comp.  ^j^ait ,  p.  516. 

Jjii  (p.  511)  «  monstre  »,  berbère  Jy^'  (cf.  Cid  Kaoui,  Diction- 
naire françaU'iamàheq,  p.  ôd3).  Ches  les  B.  Menacer*  a/r'ou/ Jy»1 
signifie  <  sot  ».  Cf.  R.  Basset,  Textes  berbères  dans  le  dialecte  des 
Beni  Menacer ,  Rome,  18U2,  p.  42. 

(p.  512)  «  réunion  de  quatre  à  cinq  temnies  qui  battent 
du  tambour  en  chantant  »  ;  on  comparera  (ap.  Dozy,  n,  p. 
272  et  Delphin,  Hecueil  de  Textes,  p.  216)  ;  les  membres  des 
confréries  religieuses  sont  fréquemment  appelés  ;  et  le  nom 
est  donné  à  ces  femmes,  parce  que  leurs  chants  et  Jeurs 
pratiques  rappellent  ceux  des  membres  des  confréries.  —  Beaus- 
sier  ne  donne  pas  ij^,  pl.^Ui  «  canaux  souterrains  reliant  des 
nappes  d*eauz  »,  les  /àpffara  bien  connues  du  Sahara  algérien  ; 
il  faut  l'ajouter,  et  rapprocher  naturellement  du  classique 
sur  lequel  cf.  Lisân  el-'Arab,  yi,  p.  370. 

fjott»  (p.  512)  «  faire  éclore  »  ;  aussi  àTiemcen  «  agacer  »  ;  comp. 
le  marocain  ^J^^  =  • 
^^j^L»  (p.  512)  «  tortue  »;  berl>ère  /ih,  comme  Ta  bien  vu 

Dozy  ;  Ouarsenis,  A.  Khalfoun,  Guela'ia,  Zouaoua,  Bougie, 
Taroudant,  ifker  ^ub  ;  B.  Menacer,  Bofioua,  par  métathèse, 
ixfei'jiSô  ;  Chaouia,  i/jerjjsj  ;  Uaraoua  ifchery^ .  Il  est  curieuiL 
que  dans  le  dialecte  berbère  de  R*damès,  le  mot  soit  .revenu 
de  l'arabe  sous  la  forme  ^^^1^3!  (Motylinski,  Le  Dialecte  ber- 
bère de  Wadamés,  p.  165).  II  en  est  de  même  à  Ouargla  :  /ekroun 
.  —  La  forme  marocaine est  inconnue  en  Oranie. 


—  465  — 

^^^^  (p.  515)  «  adroit,  habite  »  ;  ^jjija  «  ôtre  ingénieux  »  ; 
métatbèse  de  ^i.^^n  (ik„f%)\)  I  (comp.  Stumme,  Trip,  Beduinen" 
lieder,  p.  148). 

^Js  (p.  515)  «  brouter  »  ;  «  pâturage  »  ;  ces  acceptions  sont 
usitées  dans  les  dialectes  bédouins  du  Satiara  oranais  ;  elles 
appartiennent  aussi  aux  dialectes  arabiques  (cf.Socin,  Divodn  aus 
Centralarahien,  m,  p.  300,  et  comp.  Bel,  La  Djâzya,  vers 52). 

2JU  (p.  516)  «  lumière  d'arme  à  ieu  »»  turc  iJU ,  UU  (ci.  Bar- 
bier de  Meynard,  ii,  p.  398)  ;  l}^  est  aussi  dans  le  Tell  oranais 
«  gerbe  de  blé  »,  synonyme  de  ij»^ ,  pl.  ,Jiy ,  et  c'est  par  là  que 
j'explique  le  J,'j'  Js^"^  ^  de  Djdsya,  vers  66:  J,l*!  est  la  pro- 
nonciation bédouine  de  ^ty,  (cf.  Stumme,  Mmrehen  au»  Tr^*, 
§  16)  ;  je  traduis  donc  «  et  se  répandit  en  gerbes  sur  le  sol  ». 

jyi^  (p.  516)  «  clitoris  »,  comp.  Stumme,  Tun,  Oram,,  p.  176 

jJUasi  (p.  517)  «  cautère  »,  cf.  Simonet,  Giotario,  221, 223. 

(p.  520)  «  signal  fait  avec  de  la  poudre  »,  italien  afumala. 

(p.  5^)  et  S^ja  (p.  519)  «  se  mêler  de  ce  qui  ne  regarde 

pas  »;  dénominatifs  de  ^yei  «  indiscret  ». 

•  « 

jjlUU  I^U  (p.  522)  «  cormoran  »,  turc  j^'^  «y . 
y^^/^^  (p.  522j  «  enfant  de  troupe  »,  turc  ^^>^y  . 

(p.  522)  «  pas  du  tout  »  comp.  ^  (p.  554)  et  u^ôJ  avec 
l'augment  siS^  •  Cette  particule  a  essentiellemeat  le  sens  de 
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«  tout  »  :  ^  «  les  gens  sont  tous  venus  »  ;  et  n*a  le 

sens  de  «  pas  du  tout  »  qu'avec  la  négation  ^jU-  U  ^IsJi 
«  les  gens  ne  sont  pas  venus  du  tout  »  ;  elle  est  aussi  marocaine 
(cf.  Socin,  Zum  arab,  Dialekt,  p.  13«  n.  28}  ;  c'est  le  classique  ^ 
€  fond/  fondement  »  et  le  processus  sémantique  me  paraît  com- 
parable à  celui  du  classique  .  (Cf.  andalou  minel  eaa  «  der- 
rayç  »*  Pedro  de  Alcala,  p.  193.) 

Â-^U  (p.  522)  t  goût»  inclinaison  »  iU  h\i  «  aussi  »  ;  à  Alger 
wÇlUU  avec  Taugment  siX^  ;  cf.Simonet.  6/o8ar»o,p.248  {gaun). 

,,Jfh^  (p.  523)  «  fabricant  de  calottes  »,  nalurelietnent  turc. 

hj3(p.  523)  «  hutte  en  branchages  »  ;  comp.  ^j^avecle  mÔme 
sens  (p.  576)  ;  c'est  bien  le  sens  de  en  Zouaoua  ;  mais  ne 
faut-il  pas  rapporter  ce  dernier  à  l'arabe  ? 

(P*       ^^jj^  *  fontes  de  pistolets  »  ;  dans  le  sud  oranais 
(geber)  ;  turc  . 

i^U  (p.  528)  et       «  boite  »  cf.  Simonet»  GIomHo,  p.  G9. 

jo3  (p.  523)  «  saisir  »  ;  la  métalhëse  est  courante  en 

Oranie  (cf.  Doutté,  Un  texte  arabe,  p.  17,  n.  5)  ;  elle  est  bien  con- 
nue aussi  des  dialectes  arabique  et  oinani  (cl.  ZDMG«  18%» 
p.  329  ;  Socin,  Diwdn,  m,  p.  303). 

jOU  (p.  525)  «  épi  de  maïs  »,  aussi  «  léle  de  férule  »  et  «  queue 
de  cheval  peu  fournie  »  ;  j*ai  toujours  entendu  prononcer  î)U^ 
qui  reporte  au  Zouaoua  et  à  Bougie  JLTi  «  maïs  ». 

mLS  (p.  527)  «  sorte  de  ragoût  »,  turc  . 

Jâ  (p.  517)  «  tuer  »  prononcé  S'^  par  tous  les  Bédouins  de 

rOranie  (^comp.  Bel,  DJâzya,  p.  128;  et  H'adhr.,  p.  68). 
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fsà  (p.  527)  t  tiroir  »  ;  Fleiacber  (Siudiên,  ir,  p.  878)  présume 

une  origine  berbère  ;  je  songerais  plutôt  à  un  emprunt  déjà 
aneien  de  Tespagnol  ee^'on, 

3i  (p.  528)  «  suûlre  »  ;  aussi  t  égaler  »  et  «  pouvoir  »  ;  t»  sjX^\j» 
^ «  un  franc  ne  me  suiBt  pas  »  ;  3i*-  iJJb  U  «  per- 
sonne ne  régale  »  ;  ^  USaj  U  l*x£S  ij^  «  tu  n'es  pas  capable  de 
ce  travail  ».  Ce  verbe  It  apparaît  asses  communément  sur  le 
champ  des  dialectes  ;  certains  y  ont  vu  une  abréviation  de  jJi , 
d*autres  un  thème  verbal  qui  s'est  développé  ensuite  en  jji  et  en 
^Ji  ;  de  même  21 1  autant,  de  la  mesure  de,  égal  à  (^ij^  de 
quelle  mesure,  combien  ?)  »  est  interprété  soit  comme  ^Ji 
c  mesure  »  abrégé,  soit  comme  Jj  t  taille»  (cf.  Stumme,  Momiwn 
au8  Irip.,  p.  310;  Tun.  Gram,  17G  ;  A.,  juillet  1904,  p.  103, 
104;  Landberg,  Itadhr,,  p.  683);  mais  je  crois  que  Beaussler  a 
raison  de  rappeler  les  classiques  *  sutUl  >, 

^rji  «  il  te  suffit  »,  etc.  :  et  son  observation  t  on  considère 
dans  le  langage  cette  particule  comme  un  verbe  »  me  semble 
pleine  de  valeur  ;  il  est  très  vraisemblable  que  3i ,  jJb  nous  offre 
un  développement  verbal  de  la  vieille  particule  ^  ;  sa  cons- 
truction quasi  verbale  dans  la  langue  classique  avec  les  pronums, 
avec  celui  de  la  première  personne,  pourvu  du  «iUpi  j y ,  sur- 
tout, me  parait  être  le  principal  ygent  de  ce  processus  analo- 
gique. —  J'ai  dit  ailleurs  qu'à  Tlemcen  Jift*  «  seulement  »  donnait 
géoéraicment  Jili  (Dialecte  de  Tlemcen,  p.  15,  in  princ.)  ;  il  faut 
rappeler  que  Ji*  apparaît  déjà  anciennement  pour  ift»  (cf.  lÀëàn 
el-'Arab,  iv,  p.  346). 


—  468  — 

>JL)  (p.  529)  «  nuit  qui  se  produit  une  lois  par  an  ». 
naturellement jJlqJI  ï\J  (cf.  Coran,  xcvii). 

Jt  ji  (p.  529)  «  prairie  »  aussi  Jj.X9  ;  Jli»  «  laissé  en  prairie  »  ; 

A  A 

cf.  Zouaoua  agoud'al  Ji<^j^i  et  agd'al  Jlji^l  «  prairie  »  ;  Bougie, 
agdal  JUCI  ;  Zouaoua,  aouk^dal  Jl^jî  ;  Boni  Menacer,  atd'al 
Jtju|)  c  prairie  »,  et  à  Ouargia  et  au  M'zab,  cyedlaou  «  bassin 
au  pied  du  palmier,  M'zab.  ajdel       ,  id. 

Ui  (p.  532)  «  direction,  côté  »  ;  comp.  Ui  «  à  côté  »,  ap.  Stumme, 
Trip.  Beduinenlieder,  p.  148;  je  n'accepte  pas  volontiers  l'hypo- 
thèse de  Stumme,  qui  fait  de  Iji  une  transformation  de  •! ;  les 
lexicographes  classiques  connaissent  bien  ^XsJ\  dans  le  sens  de 
(Linln  el'*Arùb,  xx,  p.  Tf ,  1. 7)  ;  iaut-il  rapprocher  aussi 
du  dialecte  des  iiouwàra  {Houwâra,  p.  47  dm)  ? 

^Ji  (p.  532)  «  allumer  »  ;  formation  secondaire  de  jJj  (comp. 
Socin,  Zum  arab.  dialekt  von  Marokko,  p.  n.  69);  les  dialectes 
syriens  et  égyptiens  connaissent  du  classique  JJj,  la  formation 
secondaire  ^'^  iProv.  et  DictonSfp.  250)  ;  de  la  racine  classique  est 
^tmeurée  dans  les  dialectes  maghriblns  aJj  «  bouse  de  chameau 
^ôche  »,  (principal  combustible  des  nomades). 

jS  (p.  532)  «  avouer  »,  classique  ^1  ;  ^  «  roucouler  »  et 
R  roucoulement  de  pigeon  »  est  peut  être  à  rapprocher  de  »yi 
«  piReon  sauvage  »  des  dialectes  bédouins  marocains  (ffouwàra, 
p.  45,  n.  de). 

(p.  531)  «  cabane  »,  Zouaoua  ^J>\  ;  mais,  dans  le  sud  de 
TArabie,  on  trouve  ^^dans  ce  sens. 

(p.  531)  «  cartouchière  »;  en  Oranie         est  un  «  sac 
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portatif  »  que  l*on  met  au         de  la  selle  \%JifvA  déjà  «  gaine, 

étui  »  en  arabe  classique  ;  et  je  crois  bien  qu'il  ne  faut  pas  cher" 
cher  une  origine  primitive  berbère  à  «  poche,  sac  «  qui 
appâtait  dans  les  dialectes  marocains  (Stumme,  Uandbuch  des 
Schilh,,  p.  163  ;  Hcuvoâra,  p.  74,  n.  fy  ;  Fumey,  Choix  de  eprret- 
pondances,  i,  p.  147,  n.  1  :  a^rab  «  sac  »)  ;  l'arabe  d'Andalousie 
connaissait  déjà       <  sac  »,  (Dozy,  ii,  828). 

(p.  535J  «  navire  »,  cf.  Simonel,  Glosario,  p.  104.  « 
(p.  535)  «  harnachement  d'honneur  d'un  cheval  »,  cf. 
Simonet,  Qlosario,  p.  66,  sub  voce  cabarçon. 
«Ly  (p.  535)  «  espingole,  tromblon  »,  aussi  tripolitain,  tunisien 

m 

(Stumme,  Tun.  Qram,,  p.  176  ;  Mœrehen  aua  Trip.,  p.  810  ^  ^) 
et  chez  les  Bédouins  de  Midian  SiU^  (ZDM6, 1897,  p.  320)  eora- 

(p.  535)  «  gorge  »  aussi  maltais,  mais  d'origine  berbère 
cf.  Zouaoua,  agerjoum  ^jj^^  ;  Mzab  et  Djerid,  iagety'oumt 
w*^jM;  Haraoua,  ihagerjoum  ^^JjSLj  ;  Bougie,  thagerdjoumih 
s^^ja-^;  B.  Bou-Said,  atefy'wm  *^jj>\  ;  Syoua,  lagorgoum 
^jl^^ .  Le  mot  semble  apparenté  à  aierxi  ^jy)  qui  a  le  sens 
de  t  gorge  »  chez  les  B.  Menacer,  les  B.  U'alima  et  en  Haraoua. 
(p.  535)  «  cheval  de  sept  ans  »,  aussi  «  parfait,  accompli  »  ; 
«  te  voilà  maintenant  un  partait  arabe  »  ;  c'est  le 
très  classique  ^  M  . 

(p.  538)  «  une  chose  »  ;  comp.  Tlemcenien  9:>y3lj  «  en  détail  » 
{Dialecte  de  Tlemcen,  p.  185). 
:^Jf  t  pierre  »,  comp.        ap.  fftmwdra,  p.  86,  s.  cf. 


—  410  — 

(^^V  ^P'      *  grosse  tresse  entourée  d'ua  ruban  »  ;  cf.  Simo- 

net,  Glosario,  p.  133,  sub  voce,  cordul. 

^jji  (p.  536)  «  gosier,  gorge  »,  aussi         *  on  songe  naturel- 
lement au  ffotya,  gorgia  des  langues  romanes;  Freytag  a 
eollum:  mais  je  ne  connais  pas  ailleurs  ce  vocable.  Cf.  aussi 
s.  V.  Mj»-^  la  forme  berbère  oierMi  (suprà,  p.  469). 

I^ji  (p.  536)  «  croquer  »;  comp.  ^JtJ>y  (p.  539),         (p.  540), 
y  (p.  542)  et  Landberg,  Proverbes  ei  Dieione,  p.  188  ;  J^jj» 
«  cartilage  •  ;  comp.  (Dozy,  s.  h.  v.  et  Socin,  Diwân  au8 

Oeniralarabien,  m,  p.  802),  li^^j,/  est  particulièrement  «  la  pointe 
cartilagineuse  du  stemura  ». 

ii.y  (p.  536)  «  chéne-vert  »  ;  ailleurs  ^J^J* ,  Tlemcen  ^j^jj^» 
Salda  (^J^;  berbère  et  J^.^^»  cf.  Simonet,  Uloaario, 

p.  105  el  comp.  Dozy,  i,  744,  sub  voce  ^ y* . 

(p.  536)  «  piastre  turque  »  ;  turc  (J'jj-^  (cf.  au  reste  Land- 
berg,  ITadhr,,  687);  k  Tlemcen,  le  mot  est  conservé  dans  l'expres- 
sion      ^UiftU  «  il  ne  m'a  pas  donné  un  rouge  liard  ». 

jJby  (p.  537)  «  son  fln  »  ;  du  berbère,  cf.  Zouaoua  et  'Bougie, 

agourchal         «  son,  épeaulre  ». 

)ey  (p.  538)  «  couper  en  tronçons  »  ;  comp.  ^JoJ» ,        (p.  540), 
(p.  510),  iBl>y  (ap.  Dozy,  ii,  33t  et  t^J»/,  syrien,  ap.  Pro- 
verbes et  Dictons,  p.  127). 

J^y  (p.  539)  «  couloughli  »,  fils  d*ttn  turc  et  d'une  indigène 
aigérienne;  turc  ^jMy  (ci*  Dialeeie  de  Tlemeen,  p.  86  et  115). 

^ji  (p.  540);        est  le  seul  mot  connu  pour  «  noix  »  chez  les 
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Bédouins  du  Sahara  oranais,  aussi  chez  les  Beni-Snouss  berbères 

(comp.  Stumme,  Handbueh  det  Schilh.,  p.  198,  Iffirgâ'). 

^ ji  (p.  540)  turc,  pl.  èj»]^  i  je  pense  turc  de  »  Crimée  »  ou  de 
la  «  Mer  Noire  >»  (^^^î 

(p.  541)  «  artichaut  »  ;  ^/  «  artichaut  sauvage  »  ;  comp. 
^ tP'  ^^^^  ^^'^^  ^  Tleiucen  ;  je  songe  à  un  développe- 

ment avec  métathèse  de  sur  lequel  cf.  Dozy,  p.  411,  et 
Simonett  Glosario,  p.  87. 

èi3^  (p.  541)  «  épilepsiei»,  «  épiieptique  »  ;  c'est  propre- 
ment, je  crois,  «  le  djinn  femelle  qui  possède  i*  ;  peut-être  est-ce 
aussi  un  euphémisme  (comp.  Bozy,  sub  voce  îm^-  et  l^^,  et 
Goldziher,  Abhandlungtn  z,  arabi^chen  Philologie,  i,  p.  5). 

^tjj^J  p.  5U)  «  œdicnème  »  ;  comp.  (p.  588)  ;  ^'jj/^est  déjà 
classique,  comme  nom  d*oiseau. 

\J^yj^  (p.  542)  «  cresson  »  semble  provenir  du  berbère  ;  mais 
soutient-ii  quelque  rapport  avec  eH9ionu$r  k  Tlemcen,  yjàyj^ 
est  le  symbole  de  la  tristesse  (cf.  J,  A.,  juillet  1901,  p.  110, 1.  3). 
(p.  542)  et  ^Judl  (p.  547)  ;  à  Tlemcen  «  dire  du  mal  de  »  (cf. 

A.,  juillet  1904,  p.  110  in  fine). 

(p.  512)  «  ététer  un  arbre  »  ;  c*est,  je  pense  passé  par 
le  berbère  ;  (cf.  Basset,  Les  dialectes  berbères  des  Harakta  et  du 
Dljerid,  p.  3,  et  Stumme,  Trip.  Bêduinêniiêdêr,  p.  148). 

^IjU  (p.  543)  «  chaudron  »  ;  turc  ^j)»  ;  à  Salda  on  dit  Ji^U . 

^t,y.U  (p.  544)  «  buste  de  Thomme  »  ;  il  est  curieux  que  Beaus- 
sier  ne  donne  pas  le  sens  exact  que  reçoit  ce  mot  dans  toute 
roranie  :  c'est  «  Tavant-train  du  mouton  r6ti»  (cf.  Delphin,  p.  31, 
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n.  8  ;  Bel,  I>)âMjfa,  p.  87)  ;  on  comparera  à  Homoéra,  p.  22|  d. 

ag  ;  et  Kampllmeyer,  ap.  Mittheil.  des  Seminavs,  ldU9,  ii,  2,  p. 
153(eAM^=-^y»U  et  f^y^)i  la  conjecture  de  ce  dernier  auteur, 
classique  fj^j^yr  j  ^^^^  dissimilation  de  ^  en  ^  par  influence  du 
^  (p.  816),  me  semble  avoir  beaucoup  pour  elle  (comp.  plus 
liaut  (J^j^,  p.  482). 

âL^jls  (p.  545)  «  petite  gourde  »  ;  comp.  suprà  et  cf.  aussi 
Simonet,  Oloioriù,  p.  72,  in  princ. 

(p.  546)  «  apercevoir  »;  très  courant  dans  le  dialecte  juif 
deTlemcen;       «  vois  un  peu  !    (comp.  Landt>erg,  Proverbes 

ei  Dkions,  p.  427,  et  Littmann,  Neuarab.  Voikapoesie,  p.  5). 

îiiJ  (p.  516)  «  caserne  »  ;  turc  ^bj;  Jili  «  se  balancer  »  ;  est-il 
k  rapprocher  de  ^j&U)  usité  à  Nédromah  dans  ce  sens  ? 

*TgÉ!:in..,<  (p.  548)  «  dé  a  coudre  »  ;  persan  jjl^jX^i,  par  le  turc 


(p.  549)  «  baies  de  ientisiiue  »;  le  classique 

désigne  déjà  diverses  graines,  semblables  à  des  pois  chicbes. 

(p.  549);  la  3"  forme  est  employée  dans  le  dialecte  juif  de 

Tlemceo  dans  le  sens  de  «  terminer  »,  sS.'^^^  «  j'ai  terminé  ». 

(p.  551)  «  réne  de  bride  de  mulet  »  ;  turc  . 

^^(p.  551)  <  chat  v^Tunis);  inconnu  enOranie;  cf.  Simonet, 
Oheario,  p.  246.  Ou  peut  ajouter  à  ces  observations  les  formes 
berbères  suivantes  :  Dj.  Nefousa,  k'aHous  «  chat  ■  ;  Ghada- 
mès,  aget'i'oue  ^J^^  i  Djerid,  Djerba  et  Sioua,  to^'oMt  ^^J»^  ; 
Djerba  et  Sioua,  tiai'ousi  vju^jLb  «  chatte  ». 
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(p.  554)  ;  il  faut  ajouter  les  sens  de  «  tranche  d*aubergiDe  » 

(fiel,  JJjdsya,  p.  87,  n.  1)  et  de  «  gland  de  la  chéchia  ». 

J)^  (p.  555)  t  Ironde  »  ;  on  comparera  à  et  JU*^  ([iii  ont 
ce  sens  ;  cf.  suprà,  p.  456  ;  je  vois  dans  JUa^  et  Ja^^  des  mêla- 
thèses  de  . 

m 

(p.  555)  c  6tron  »  ;  on  comparera  à  j      (p.  593), 

(p.  (p.       et  ^jli  (Dozy.  ii,  3y5>. 

(p.  556)  «  s*accroupir  »  ;  on  comparera  à        (p.  563)  et 

*^  (p.  565). 

(p.  557)  «  tambour  long  en  terre  »  ;  c*est      (avec  /  empha- 
tique) que  j'ai  toujours  entendu  dire  (comp.  Delpliin,  Recueil  de 

m 

foefot,  p.  242,  243)  ;      est  à  Tlemcen,  la  «  passoire  conique  à 

cuire  le  couscouss  »  qu'on  appelle  ailleurs  ^JC^ ;  à  Nedroaiali, 

m 

on  emploie  encore  la  forme  berbère  du  mot  J^t .  Quant  à 

«  tambour  »,  il  faut,  je  crois,  le  rapprocher  du  marocain  J'y^ 
qui  semble  berbère  (cf.  Lerchundi,  Vbe,  p.  577). 

^L^bll  (p.  500)  et  ^Uw^  «  ûlé  d'or  ou  d'argent  »  ;  c'est  le  turc, 

(p.  560)  «  trique  »,  (cf.  Delphin,  p.  102,  in  princ.)  ;  il  se 
peut  que  ce  soit  avec  métathëte  et  change'ment  de  r  en  /,  le 
de  Dozy,  n,  342  (comp.  Simonet,  Glosario,  116,  sub  voce  easaporrà), 

ïÀs  (p.  ôtiOj  «  mare,  llaque  »  ;  est  déjà  classique  dans  ce 
sens  «Ul  wîCj  J^t  ^  i^i  cJbJ)  (IMn  el-'Araè,  n,  p.  r\l  ; 
cl.  ZDMG,  189G,  p.  332). 

ij  jll(p.  560)  «  capuchon  »,  cf.  ap.  Dozy,  ii,  p.  395,  l^jb  ;  et  comp. 

Simonet,  Glo^tario,  p.  7G. 

30 
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^jài  (p.  560)  «  cimeterre  »  et        diminotif  (p.  561),  turc 

Tripoli        (cf.  Stumme,  Mterch.  aua  Tvip.,  p.  ai;^). 
j^jî*  (p.  561)  «  petit  pot  de  terre  »  ;  zouaoua         (n'est-ce  pas 

m 

une  formation  diminutive  berbère  de  Tarabe  *^  ?). 

^Ijlj  (p.  561)  dans  le  sens  de  «  chevreau  d*un  àn  »  ;  Zouaoua, 
Bougie,  A.  Khelfoun,  ak*eiouaeh         «  bouc  ». 

(p.  561)  ■  chemise,  enveloppe  de  fusil  »  ;  comp.  ...^  et  le 
parallélisme  déjà  anciea  de  et  w&l&;  dans  le  sens  de 
«  essaim  »,  Zouaoua,  agoulaf  wi)/!  ;  Bougie,  aglaf  ; 
A'cliacha,  ailaf  . 

XâJl*  (p.  561;  «  moniteur  »  ;  turc  (arabe  iâii-  ;  cl.  Barbier 
de  Meynard,  n,  468:  VoUers,  ap.  ZDMG,  1886,  p.  334:  1897, 
p.  310J. 

(p.  563)  t  cabine  »,  et        «  cabine  de  bord  »  (cf.  Simonet, 
Qloêorio,  p.  79). 

(p.  5G3J  «  douane  »  ;  ainsi  dans  les  dialectes  algériens  et 
non  sj^}*^  comme  en  Orient  (cf.  ZDMG,  1897,  p.  316). 
c)J/^  (p.  563)  «  crevette  »  cl.  Simonet,  Qlosario,  p.  80. 
^jMI  (p.  564)  «  bec  d'oiseau  »  ;  Zouaoua      cf.  sur  les  préfixes 
€M,  akhm,  ak\  ar'en,  ak*em,  ak'atn  et  agem,  R.  Basset,  Éiudei 
9ur  les  dtalecieê  berbères,  p.  64-66. 

(p.  564)  «  but  »  ;  et  ^  t  avoir  en  vue  »  ;  comp.  le  classique 
Ji»  ;  cf.  Houwara,  p.  74,  n.  U  ;  noter  l'expression 
<  approxbnativement  ». 
«mJ  (p.  564)  «  lapin  »  ;  comp.  èiy»,         marocain  Xii»  et  cf. 
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Simonet,  Ohêorio,  p.  129  ;  «  écuelle  en  sparte  •  est  le  dimi- 
DUlii  du  classique  i*i  , 

jjS3  (p.  5G4}  «  bossu  »,  turc^^ ,  aussi  tunisien  et  égyptien  (cf. 
Stumme»  Tun,  Gram,,  p.  177;  ZDMG,  18^,  p.  309). 

^ jt*^  (P-  buppe  en  forme  de  chapeau,  coiffure  de  femme  » 
et  SîuiS  (diminutif)  ;  je  pense  à  une  forme  dissimilée  de  (cf. 

Dozy,  Supplément,  ii,  303  ;  el  Noma  de  vêitments,  ^  ,  p.  314. 

(p.  565)  «  dogue  »  et  ^  ^tis  (p.  565)  ;  cf.  Simonet,  Gioiario, 
p.  118,  sub  voce  conchair. 

(P*  565)  «  taupe  »;  ajouter  le  dtoominatif  ^JJJbr  «  marctier 
maladroitement  »  (ap.  J.  A.,  juillet  1904,  p.  87,  in  line). 

jjjJi  (p.  565)  «  étudiant,  élève  »  ;  sjfjj^  «  ton  condisciple  »  ; 
je  ne  puis  guère  songer  qu*au  berbère  ;  Zouaoua,  BotUoua,  Bou- 
gie,  affendou» j^>}S^\  «veau»;  B.  Kalima,  Ouarsenis,  B.  Bou 
Sald,  A'cbacba,  MndouMjj^\  ;  B.  Bou  Saïd,  thaindousi  c^jJJUi 
«  génisse  ». 

^J\^  (p.  565)  «  crosse  de  fusil  »,  turc  Jf (cf.  ZDMG,  1897, 

p.  302;. 

^  (p.  546)  «  conduit,  égout  »,  et       id.,  nom  d*unité  ;  c'est 

le  classique  iiUy ,  très  courant  dans  ce  sens  en  an  iaiou  (cf.  Dozy, 
If,  414,  et  comp.  Simonet,  Gloaariot  p.  84  et  87)  et  auquel  il  faut 
rapporter,  je  crois,  le  «  tuyau  de  fontaine  »,  (>lji}])  donné  par 
Mouliéras  pour  Tétouan  (Mouliéras,  Maroc  Inconnu,  ii,  p.  200;. 

(p.  567)  «collation  légère  le  matin  »;  naturellement 
.  turc  ^1  ij^ . 

^jh^  (p.  508)  «  de  force  »  ;  Beaussier  l'indique  comme  prove- 
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nant  du  turc  ;  je  crois»  en  effet,  que  o*e8t  j^^I  ,  proprement 
«  comme  une  prise  de  guerre  ». 

.^y  (p.  568)  «  enceinte»  circuit  »;  c^est  même  le  «  cercle  des 
tentes  *  (cf.  Delpbin,  Recueil  de  iexiea,  p.  329,  n.  8). 

([»•  î>69)  «  boite  ronde  eu  bois  très  miace  »,  turc  (cf. 
aussi  ZDMG,  1897,  p.  303). 

(p.  569;  «  mettre,  ranger  en  ûle  »  comp.  Delpliin,  Recueil 
de  teûBiee,  p.  841,  n.  7D,  et  Socin,  Dttodn,  m,  §  121  e. 

Jj*  ^70)  «  rimer,  faire  des  vers  »  et  Jiy  «  poète  nomade  »  ; 
on  emploie  aussi  la  première  forme  JU ,  chez  les  bédouins,  dans 
le  sens  de  «  dire  des  vers  qu'on  a  faits  »  :  X«4>!j  Jyj 
«  il  est  poète  »  ;  c'est  un  sens  fort  classique  (cf.  Goldziher,  Ahhand- 
lungen  »,  avab.  Philologie,  i,  p.  105,  et  Dozy,  u.  p.  420)  ;  d'autre 
part,  Jy  est  peut-être  dénominatif  de  qui  est  le  nom  d*une 
espèce  de  poésie  généraiemeal  improvisée  (cf.  Joly,  ap.  Hevue 
Afineaine,  1900,  p.  281). 
yS^y  (p.  570)  «  à  propos  »  ;  c*est  le  turc        «  facile  ». 

(p.  571)  «  cavalerie  irrégulière  des  tribus  arabes  »  ;  c'est 
essentiellement  «bande  de  cavaliers  armés  en  guerre  »;  et  on 
comparera  à  ce  sens  magbribin  moderne,  les  observations  de 
Frankel  sur  le  sens  primitif  du  mot  ^y  (cf.  Aramœieehe  Fremd- 
wœrier,  p.  233). 

(p.  571)  c  faire  lever  »  ;  à  Ttemcen,  est  toujours  «  esti* 
mer,  évaluer  »;  et  «  faire  lever  »  est  toujours  (cf.  p.  575)  comme 
à  Tunis  et  en  Andalousie  (cf.  Stumme,  Tun,  Qnm,f  p.  25,  in  fine, 
et  Dozy,  ii,  p.  423). 
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j'^  (p.  573)  «  amadou  »,  naturellement  turc  p . 

hj^  (p.  573)  «  hirondelle  de  mer  »  (Tunis)»  latin  gavia  (cl.  Simo- 
net,  GloMrio,  p.  238). 

ùjja  (p.  574)  «  goguenarder  »,  formation  secondaire  de  ^ 
«  singe  ». 

(p.  574)  «  atteindre,  tirer  droit  »  et  «  répandre  »  ;  chez  les 

ruraux  d'Oranic  «  jeter  »  dans  le  sens  le  plus  général,  et  ^j-j^ 
fui*  forme)  «  frapper  quelqu'un  en  lui  lan(^nt  »  ^^t^^ 
«  ils  m'ont  lancé  des  pierres  »  ;  ^^^[jJ ,  à  Tlemcen  «  je 

croyais  »,  (cl.  Dialecte  de  Tlemeen,  p.  87  et  ZDMG,  1904,  p.  775). 

^  (p.  574)  «  cuir  à  rasoir  »,  turc  J^^,  (cf.  ZDMG,  18U7,  p.  309). 

jILj  (p.  574)  «  cordon  »,  directement  turc  jUaJ» ,  ailleurs 
cf.  ZDMG,  1897,  p.  306). 

(p.  574)  «  rimer  »,  formation  dônominative  de  aJIï,  (cf. 
Dialecte  de  Tlemcen,  p.  73). 

(p.  575)  «  heure  de  la  sieste,  de  la  chaleur  »,  à  Tlemcen, 
toujours  JJ^ . 

j-*(p.  575),jj>  Jas  «  coccyx»  k'iou;  comp.  Beaussier,  p.  4U,^. 


l*r  rp.  575)  •  il  vient  de  »  ;  «  il  vient  d'arriver  »  ;  c'est 

chez  les  Maures  d'Alger  que  cet  emploi  de  est  courant,  (cf. 
WZKM,  1899,  p.  236  et  238)  ;  il  est  inconnu  en  Oranie. 

JsJj^  (p.  575)  «  bois  de  construction  »  ;  turc- persan  tuJ ^ . 
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jir  (p.  575)  <  cisailles  •  ;  turc-persan  jlT . 

(p.  578)  «  pistolet  •  ;  je  n'ai  nulle  part  entendu  le 

qui  figure  ap.  Dozy,  ii,  2^. 

J?!r(p.  578)  «  Châtrer  un  coq  »  et  •  couvrir  les  yeux  •  ;  sous  cette 

môme  racine  se  sont  confondus  deux,  vocables  différents,  tous 
deux  appartenant  à  l'espagnol  :  capon,  chapon,  et  capillo,  petit 
chapeau,  chaperon  de  (aucon  ;  et  on  les  retrouve  tous  deux 
encore  confondus  dans  la  forme  dissimilée  donnée  par 
Beaussier,  p.  60,  (cf.  Simonet,  Gloêario,  p.  95-96). 

j»^  {{).  581)  «  se  traîner,  se  pousser  »  (cf.  Dialecte  de  ïiemcen, 
p.  814);  Zenagui  écrit  JmS  (ap.  /.  A.,  juillet  1004, p.  63',  1. 1)  ;  mais 
celte  prononciation  est  celle  des  ruraux  oranais;  elle  reporte 
bien  au  reste  au  classique  Jm9  dont^)Mrn*est,  à  mon  sens,  qu'une 

délonuation  (comp.  Socin,  Zum.  ar.  DiaL,  p.  40,  n.  89). 

yj'j'^ 582)  «  tas,  amas  »  ;  la  langue  classique  connaît  ^'-^^ 
et  dialectalement  ^J^. 

ij^  (p.  58-t)  «  testicule  »,  classique  «  besace  »  ;  «  en 
croix  »,  espagnol  crux. 

y^(p.  588);  il  faut  ajouter        «  tas  de  pierres  »  (cf.  Doutté, 

Lee  tas  de  pierres  nacrée  dans  Le  sud  du  Maroc,  et  Dialecte  de 
TUmeen,  p.  215)  ;  berbère  akerkour  (cf.  Stumme,  ffandbuek  det 
Schilh.,  p.  162). 

s^b^  (p.  588)  et  ^»r'<-^  (p.  589)  «  cordon  avec  gland  pour 
soutenir  la  montre,  les  pistolets  »  ;  c'est  bien  le  turc  ^XLjTaussi 

bien  «  cordon  de  montre  »  qu'  «  entrave  de  cheval  ». 
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^  (p.  591)  «  air,  mine  »»  turc  ^  (cf.  Barbier  de  Meynard» 
lit  633  «  façon  de  coupe,  mode  »  et  Fleischer,  Siudien,  y,  76). 

9jyjS(p,  591)  «  couture  «,  espagnol  èoiiura,  ely^  «  coudre 
ensemble  >,  verbe  dénominatif. 

Â)^C&y(p.  592)  tt  écuelle  en  bois    nalurellenient  persan  J^iS. 

SluTcp.  593)  «  queue  »  ;  c*e8i  îJU^que  j'ai  toujours  entendu  pro- 
noncer en  Oranie  ;  c'est  le  mot  le  plus  généralement  employé  ; 
on  songe  naturellement  au  classique  J*^  t  excréments  qui  se 
collent  à  la  queue  »  et  je  n*ose  guère  rappeler  Tespagnol  eo/a. 

(p.  593)  ^^^Si  «  s'acculer  »  en  parlant  du  cheval  ;  en 
Oranie  ^  ^  «  marcher  avec  peine  sur  le  cOté  du  pied  »^  et 
«  celui  qui  marche  ainsi  »  ;  à  Tlemcen  ville,  i  le 

tout  reporte  je  crois  au  classique  ^  . 

wie^  (p.  598)  «  aveugle  »  =  classique    yS^ . 

i>^(p.  594)  «  boulettes  de  hachis  irites  »  et  wiiT  «  hacher  »,  cf. 
Fleisclier,  Siudien,  i,  p.  80. 

(p.  596)  «  calotte  épaisse  »;  en  Oranie        (cf.  Dolphin» 
Recueil  de  Texiee,  p.  187,  n.  5)  ;  persan  vHT. 

ij^éS  (p.  599)  «  obus  »  ;       (p.  601),  turc  . 

jt*!r  (p.  599)  «  ceinture  longue  »  ;  persan  ;  à  Tlemcen  Jt*!^ 
(comp.  Stumme,  2Vt>>.  Beduinenlieder,  p.  150). 

Â&^iT  (p.  601)  «  violon  »  ;  à  Tlemcen,  èagû*^  ;  depuis  longtemps 
déterminé  comme  persan  y^^rûU^. 
^  (p.  601)  «  avaler  des  grains  de  grenade  en  fumant  du 

hachich  »  est  le  mot  généralement  employé  pour  fumer,  en  Oranie 
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comme  au  Maroc,  (cf.  Fiacher,  ap.  MiiiheiL  dtê  S9minatê,iSS0> 

II,  p.  232). 

SiU^(p.  601)  «  ceinture  en  cuir  pour  porter  des  armes»,  curieuse 

adaptaliou  aux  mœurs  luodernes  du  classique  ^'«àT  «  carquois  »■ 
J^y^  (  p.  601)  ;  il  est  curieux  que  le  sens  de  «voile  dont  les 
hommes  se  couvrent  ie  bas  du  visage  »  qui  est  bien  connu 
en  Algérie,  ne  figure  pas  ici;  c'est  pourtant  à  cette  acception  pre- 
mière qu'il  faut  rallaclier  celle  de  «  collecte  laite  dans  uu  mariage 
pour  le  père  du  marié  »  ;  donnée  par  Beaussîer  :  c'est  la  collecte 
faite  dans  un  f^^j>:^  (ailleurs  dans  une  «J^y,  cf.  Gaudeiroy- 
Demonibynes,CMmoniMrf»  mariar/e  en  Algérie,  p. 55);  àTlem- 
cen  au  lieu  de  ^j^oa  dit  et  à  Mascara  ^j^»  ;  sur  l'ori- 
gine de  J^j^^  ci.  Simonet,  ùtoiario,  p.  80, 81. 

(p.  (i02)  «  claie  pour  faire  sécher  les  fruits  »  Simonet,  Glo- 

sario,  p.  88, 

jU^(p.  002)  c  lisière  d'une  étoffe  »,  persan  ^U^ . 

*.ri^^P-       «  cûrmniss'iii  e  de  police  »,  etc.,  turc  L9»>'(^Ui.j,r j, 
(p.  603)  <  profession,  influence  »,  naturellement  persan  . 
(p.  (K>3)  «  qui  n'a  de  barbe  qu'au  meuton  •  ;  c'est  la  forme 
turco-persane  conservée  de        (arat>e  classique  ^^jT  aussi 
employé  dans  le  dialecte). 

î^^^fp.  fjQS)  «  four  à  pain  »,  cf.  Dozy,  ii,  499  ;  Simonet,  QloMrio, 
p.  147,  et  ZOMG,  1896,  p.  631. 
i»y  0)-  ^>03)  «  coude  »,  cf.  Simonet,  Glotario,  p.  144,  in  princ. 
(p.  603)  «  roc  à  pic,  escarpement  »  ;  Dozy,  u,  500>  .y  voit  le 
berbère  w&â^!  «  téte  »  ;  par  ailleurs,  dans  d'aulres  dialectes,  le 
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classique  wâ^«  caverne  »  a  donné  (ZDMG,  181)6,  p.  647>  ;  et 
je  retrouve  avec  le  sens  de  «  précipice  »  fap.  Dozy,  ii,  495)  et 
avec  le  sens  de  «  rocher  »  (ap.  Beaussier,  602)  ;  il  semble  donc 

légitime  de  voir  dans  le  maghribin  une  déformation  du 
classique  wi^. 

î-i ^ (p.  604)  «  bonnet  »  ;  étudié  par  Dozy,  i,  500,  et  par  Sinionet, 
Ohaario,  p.  122. 

(p.  005)  «  espèce  de  lulh     cf.  Sioionet,  GLoaario,  p.  475, 
et  ZDMG,  1896,  p.  610,  sub  voce  ^U  T . 

^  «  afin  que  »  ;  je  ne  connais  pas  en  Oraiiie  l'emploi  de  cette 
conjonction  classique,  isolée,  mais  je  pense  que  c'est  elle  qui  se 
trouve  dans  le  — «  pour  que  »,  lurl  courant,  sur  lequel  cf. 
Delphin,  Recueil  de  Texte»,  p.  352,  n.  190. 

w â^(p.  COii)  K  bien-être  »  et  «  chanvre  à  fumer  *  \  la  dérivation 
sémantique  indiquée  ap.  Dossy,  u,  305,  est  fort  exacte  ;  on  compa- 
rera aux  expressions  maghribines  >^C-à/^  «  à  votre  guise  », 
«  de  bonne  humeur  »,  les  observations  de  Landberg,  ap. 
Proverbes  et  Dictons^  p.  137. 

ik-j'^fp.  007)  «  à  l'instant  »  ;  c'est  s'j'i  que  j'ui  entendu  dire  ; 
Beaussier  donne  aussi  ^  (p.  609),  et  l'explique  par  4^  ;  je  ne 
sais  trop  s'il  n'y  faut  |)as  voir  lu  w»  classique  (V ,  \V  =  !il;  avec 
i\  qui  dans  les  dialectes  bédouins  remplace  ^1  combiné  avec  les 

prépositions. 
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^«^V  (p.  607)  «  il  est  fâcheux  »  ;  ^  U  «^j 
«  c'est  un  bon  enfant,  à  ceci  près,  que  matheureusement  il  netra- 
vaille  pas  »  ;  je  pense  à  «  mais.  Dieu  pardonnera  cepen- 
dant que  ». 

UY  (p.  607)  «  d'aventure,  peut-être  que  »  ;  cette  expression  est 

pour  moi  énigtnalique  ;  esL-ellc  berbère?  (of.  Basset,  Manuel 
kabyle,  p.  63  b  U))  ;  laut-ii  l'expliquer  par  l'arabe «  il  nV  a 
pas  moyen  de  se  dispenser  que  »,  ou  rapprocher  des  formes  ver- 
bales qui  ont  conservé  en  tête  le  J  classique  d'affirmation  avec 
le  sens  de  «peul-èlre  que  »  -îj^J ,  ,^5**»^ (cf.  p.  455) ? 

(p.  607)  «  dame,  madame  »  parait  bien  décidément  berbère 
(cf.  Dialecte  de  Tlemceu,  p.  204  ;  et  Handbuch  des  Schilh.  §  41). 

C3  fp.  606)  «  lionne  »  ;  c'est,  à  mon  sens,  une  forme  bédouine  de 
iijP  avec  redoublemeai  du  et  disparition  (ou  réduction)  du 
j  suivant  le  processus  que  Stumme  a  bien  indiqué  (ap.  Meerehen 
au8  der  Siadl  THpolia.  %  16). 

(p.  fK)8)  >,2XJ    j!,  «  je  suis  sans  le  sou  »  ;  c'est,  je  pense, 
«  me  voici  comme  celui  qui  prononce  la  ielbiya,  c'est-à-dire  qui 

confesse  paraître  devant  son  seigneur  sans  autre  chose  que  ses 

propres  actions  ». 

^'V  (p.  609)  «  alTairé,  occupé  »  ;  i:  est  vraisemblablement  une 
formation  secondaire  de  ^^^1  (cf.  Beaussier,  p.  622)  comme 

de  ^^^^^  (cf.  suprà,  p.  445). 

^  (p.  609)  «  défaut  de  prononciation  »  comp.        ,  ^^U  et 

aussi     (p.  230j;  comp.  aussi  les  classiques  ^  ^j* 
èJÔ  (p.  609;  «  sorte  d'argot  consistant  à  ajouter  aux  mots  la 
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lettre  ^i>...;iiya  aussi  la 4tà3},4^U,i^,  etc.  >;  oesoot  sur- 
tout des  pratiques  de  t*olba  :  (cotnp.  la  sur  laquelle  Delpbin, 
p*.  344,  n.  86,  donne  dlnléressants  renseignements). 

iJ^  (p.  612)  «  lessive  »  ;  cf.  Dozy,  ii,  p.  538,  sub  voue  i;:^  et 
Slmonet,  Oioaario,  p.  905  (Ugma), 

(p.  612)  «  grosse  gazelle  de  montagne  »  ;  c'est  avee  Tag- 

glutinalion  de  l'article  arabe,  le  berbère  idami,  qui  se  retrouve  en 
touareg  (cf.  Cid  Kaoui,  Dictionnaire  FrtmçtM-Tamaheqt  p.  456). 
Cf.  le  GUaouia,  thademoutk  «  gazelle  »  ;  Syoua,  azim  , 

diminutif  tiMemt  sl^)^ . 

>Jûi^  (p. 613)  «  mouflon  •  =  ySij^  DitUecie  de  Tiemeen, 
p.  314.) 

«  baver  »  ;  assurément  formation  secondaire  de  : 

serait-ce  d'un  pluriel  «  ûls  de  bave  »  (de  âjUJ),  d'un  adjectil 
^tJ  «  baveux  »  (comp.  suprà  ^r^j  ei  je  IMgnore  et  ne 

connais  pas,  au  reste,  ces  fonues. 

(p.  617)  «  fourneau  de  mine  »,  turc  {cl.  ZDMG  ,1897.  p.  303;. 

0*4)  (p.  622)  t  haleter,  souffler,  classique  sl^) 

yJLfjlf  (P'  622)  «  enrouler  une  corde  »;  je  pense  formation 

secondaire  de  classique  (racine)  w^p. 

^H»^ Cp. 623) «  beau-frère»;  reste  pour  moi  toujours  énigma- 
tique  (cf.  Dialecte  de  Tlemeen,  p.  203)  ;  il  faut  je  crois  le  rappro- 
cher du  que  Talcott  Williams  donne  |)our  le  Maroc  (Bei- 
trœffe  z.  Aesyriologie,  m,  18i)8,  p.  577)  ;  et  peut-être  aussi  du 
«i»^,^^  touareg  (Cid  Kaoui,  p.  118). 
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siX^  (p.  623j  a  èlre  ductile  »  :  «  j'ai,  la  bouche 

pâteuse  »,  comp.  vJlJiy ,  ap.  Proverbes  et  IHeiotu,  p.  208. 

(p^  625j,  ajouter  le  sens  de  c  fané  »,  (cf.  Delpbin,  p.  24, 

n.  10  ;  et  conip.  bocin,  Diicdn  aua  Ceniralarabien,  m,  p.  310). 

Si  (p.  626)  «  amasser,  réunir  »;  naturellement  classique 

(racine) 

(p.  626)  «  bassin,  cuvette  »  ;  c'est  le  ^ ,  ^  qui  se  relrouve 

dansla  plupart  des  dialectes  arabes(cC.  Dozy,ii,  545^' ;  Meissuer, 
Netiorab,  Geeekiehien,  p.  142,  ligen  ;  ZDM6, 1897,  p.  d03;  et  Land- 
berg,  H'adhr,,  p,  711;;  aussi  en  grec  (àixxvii,  mxxmi)  ;  en  persan 
(^l^  )  ;  mais  venu  ici  du  turc  où  il  se  prononce  fo^n  (cl.  Barbier 
de  Meyaard,  u,  p.  701  ;  Fieiscber,  Siudien,  vi,  109). 

r 

ïJJij  L»  (p.  627)  «  uu  tant  soit  peu  >»,  •<  ce  qui  suflil  »•  ;  c  est^^  U 
transporté  tel  quel  sous  cette  (orme  de  la  langue  classique,  pro- 
bablement sous  i'intluence  de  Coran,  lxxiii,  verset  20. 

j     (p.  628)  t  rempart  »  ;  c'est  le  classique  ^^f^ ,        ,  mais 

passé  par  le  turc  où  il  a  la  prociouciation  jj*^  (ci.  Barbier  de 
Meynard,  n,  p.  728). 

^Jsjt  (p.  629)  pl.  è}\sA  t  pleine  (chèvre,  brebis)  >  ;  Beaussier  fait 
* 

dériver  ce  mot  de  ;  je  crois  qu'il  faut  comparer  à  qui  a 
le  même  sens,  et  s'applique  aussi  aux  chèvres  et  aux  brebis,  dans 

le  désert  de  Syrie  (ZDMG,  18G8,  p.  113j  ;  àiîfc^  «  chamelle  qu'on 
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trait  »  des  dialectes  arabiques  (Soein»  DiwAn,  m,  p*  251)  ;  enfin 
an  classique  ,  ÂJb>  qui,  ^'appliquant  d'abord  à  la  cliamelle, 
dans  le  sens  de  t  suitée  »  ou  de  «  parvenue  à  un  état  avancé  de 
gestation  »,  a  ensuite  élé  étendu  à  diverses  autres  ieraelles  d'ani- 
maux  est  «  tout  jeune  quadrupède  qui  suit  sa  mère  »)  (cf.  les 
longues  observations  de  Litân  el-'Arab,  xviii,  p.  110  et  111  j; 
M.  Basset  explique  par  €  suitéesB  Tépilhète  de  J,!^  ap.  Diwânde 
Ndbiglia  eds-DjÊobjfàni,  xix«  5,  (éd.  Ablwardtj. 

^^'-»  (p.  630j  a  étang  naturel  »,  aussi  J»-^;  les  lexicographes 
classiques  le  rattachent  à  la  racine  J»t  ;  mais  cf.  ZDMG,  1896, 

p.  G35. 

(p.  630)  «  maillet  •  ;  les  lexicographes  classiques  ne  con- 
naissent, je  crois,  que  -^^-^^  (racine  ou  racine  ^^^^f  ),  mais 
apparaît  déjà  en  andalou  (Dozy,  n,  781). 
(p.  G30j  «  lisser,  satiner  »  ;  c'est  bien  comme  le  dit  peaus- 
sier un  dénominatif  de  t  polissoire  »  (comp.  classique 
jy^)  i  dans  le  sen&  de  «  regarder  avec  des  yeux  hagards  »  ;  c'est, 
par  contre,  un  dénominatif  de 

Ji»t43  (p.  631;  «  faire  le  beau  »  ;  cette  autre  forme  de  fmJ  appa- 
raît dans  d'autres  dialectes  (cf.  Proverbes  et  Dietom^  p.  410; 
ZDMG,  1887,  p.  376). 

(p.  631)  «  musette  »,  naturellement  classique  'i^^  ;  inconnu 
en  Oranie. 

(p.  632)  «  auge  »,  :>;i-»;  (racine  ili,  cf.  suprà,  p.  432j. 
ju«tju»  (p.  633)  t  sabots  en  bois  garnis  d*argent  »  ;  ailleurs 

d'autres  variétés  de  chaussures  (cf.  Dozy,  Nome  de  vétemenia, 


r 


y  Google 


—  486  — 

p.  186;  et  Qaalremère,  Mameluks,  n,  p.  43,  n.  19);  naiarellemeni 

racine  . 

(p.  884)  t  faire  un  afftont,  gourmander  9,  elaasique  (racine) 

v^»^  ;  par  contre  «  roulis  »  est  d'origine  étrangère  (cf. 

Simonet  Ohiario,  p.  887  aub  voce  marUhah 
^j*3  (634;  d  prendre  1  air  »  ;  iormation  secondaire  de  (racine) 

(p.  634)  «  centre  du  douar«  place  au  milieu  du  douar  », 
c*e8t  bien  le  classique,  i*«  endroit  où  les  bestiaux  sont  parqués 
le  soir  »  ;  le  maghribin  n'a  pas  aujourd'hui  encore  d'autre 
destination  (cf.  Liêdn  «l-'Arab,  m,  p.  292). 

hby  (p.  634)  «caillou  »;  c'est  avec  l'augment  vulgaire  h, 
faisant  apparaître  le  i  d'unité,  le  classique  ,  (racine;  cf. 
Fiqh  el-ioffha  {éd.  de  Boulaq.  1318),  p.  194,  in  fine, 

I^U  (p.  034;  «  agio,  intérêt  »  et  ^^^i-^  «  usurier  »  cf.  Barbier 
de  Meynard,  vi,  p.  715. 

Ju>^  (p.  035)  a  abîmer,  salir  »,  dénominatif  de  ^^f»  proprement 
c  couvert  de  cendre  »  (comp.  2DM6, 1887,  p.  402). 

çMfA  (p.  037)  pour  çitji  baume  »  ;  je  pense  pourtant  que  c'est 
bien  le  classique  «  emplâtre  »,  (en  turc,  ^  ;  cl.  Fleiscber, 
Studien,  yi,  p.  164),      n'est  qu'une  déformation  dialectale. 

J^/*  (P-  837;  «  libertin,  coureur  de  fliles  »,  et  verbe 
dénominatif  :  de  l'italien  mariulo  par  le  turc  Jjf/*. 

>Sj3j^  (p.  637;  «  tardif  (en  parlant  du  blé)  »  ;  «  dernier  né  (en 
parlant  d'un  enfant)  »  cf.  Bialeeie  de  Tlemeen,  p.  201. 

(p.  637)  «  gouttière  »,  comp.  w-»)^  (p.  055),  naturellement 
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classique  d'origine  contestée  (cf.  Frœnkeli  ^ram.  Fremd» 

wœHer,  p.  24). 

J1J>  (p.  037)  «  chance»  bonheur  »,  hébreu  moderne  Sntc  (cf. 
Dialecte  de  Tlemeen,  p.  315). 

c^j'y  (P*       *  awn^f  monnaie  »,  pluriel  de  â^Js»,  **jjy'$  ^ 

mot  est  marocain  (cf.  Mouliéras,  Maroc  inconnu,  ii,  p.  097  et 
8uiv.);les  indigènes  algériens  d'Oranie  ne  connaissent  pas  le 
comput  en  ^jjyid.  Delpijin,  Uecueil  de  Textes,  jp. et  le 
mot  n*est  guère  employé  que  dans  Texpresslon  O^}*^  *^ 
«  soixante-quinze  centimes  »  (cf.  Coiien  Solal,  Mois  usuels,  p.  127). 

^^y^^^y  (p*  638)  a  en  caleçons  »  et  *^ijG>»  (p.  638)  «  à  un 
ress-de  ciiaussée  9,  appartenant  à  l'ancienne  langue  d'Alger,  sont 
des  emprunts  à  Titallen  (comp.  la  mosquée  de  Megso^Morio  ap. 
Devoulx,  Edifices  religieux  de  l'ancien  Alger,  p.  193  et  suiv. ; 
cf.  sur  ^y^^^y  Stumme,  7*»».  (Jtram,,  p.  181). 

^^mw  (p.  038)  a  bergeronnette  9  ;  ainsi  (Dolphin,  p.  103)  ; 
à  Géry ville,  est  1*  «  hirondelle  »  (cf.  aussi  Dozy,  11,  p.  588;  ; 
le  mot  doit  être  d'origine  berbère. 

JiX^yumjt  (p.  638)  a  maître  charpentier  »  ;  ce  mot  turc  joue  de 
malheur.  Dans  la  deuxième  édition,  le  j  du  pluriel  jbL.L»^SM.^  a 
été  omis.  Dansla  première,  le  mot  était  si  mal  autographié  que  Dozy 
y  avait  lu  ^J^jim^  en  lui  cherchant  une  étymoiogie  inadmissible 
(cl.  i'ieisclier,  Sludien,  vi,  p.  182). 

S*w  (p.  638)  <  bêche  courte  »,  naturellement  classique 
(racine; 

StLd»  (p.  639)  «  os  coxal,  hanche  »  ;  en  Oranie  L..>l««i»  sont 
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«  les  fesses  »  ;  en  Zbuaoua  ^^^î  >  et  à  R*damès  i»Ul*j  (cf.  Moly- 

linski,  le  Dialecte  de  R'adamès,  p.  125j. 

^Cft.^  (p.  640)  «  grande  outre  en  peau  ancien  saC^»»  (cf. 
Dozy,  II,  p.  592)  ou  plutôt  tui'c-persan  ^Ci.^  (Fleischer,  Sludien, 
VI,  p.  183). 

(p.  642)  «  petit  morceau  de  terrain,  carreau  tracé  pour 

m 

labourer  »  ;  ^  «  tracer  à  Tavance  à  la  charrue  une  ligne  qui 
délimite  le  terrain  qu*on  labourera  »  ;  ^^!^  »;lk«jc)U  wJUJI 
9,lla«Jlj  «  le  taleb  s'apprécie  à  la  façon  dont  il  règle  son  papier, 
le  laboureur  à  la  façon  dont  il  délimite  son  terrain  »  ;  on  songera 
î\  yioA ,  y.* ,  ij-:^  M  mesure  (grec  uhw*,  utror-f.;  ;  cf.  Dozy,  n,  p.  600  ; 
ZDMG,  1897»  p.  903)  ;  mais  aussi  au  classique  (racine)  jH»)  (Jfj 
yU»îj  ijL^  J  ^ . ^^ij  1»  Lisân  ei-'Arab,  \,  p.  84);  on  compa- 
rera à       ap.  Delphin,  p.  340,  n.  65. 

îdi»li  (p.  642;  «  gros  marteau  »  cf.  Simonet,  Ulosario,  p.  345. 

X»ti»  (p.  643)  «  horloge,  montre  »  ;  comp.  2JU> ,  p.  689  :  cf.  Ooz>', 
sub  voce  î^Uù^,  II,  p.  017;  et  contrû  Fleischer,  Siudien,  vi,  p.  192. 

m 

(p.  615)  «  marchand  de  sel  »;  c*est  le  nom  de  la  «  caille  » 
en  Oranie,  où  le  vieux  mot  sémitique  n*est  pas 

employé  dans  ce  sens. 
ÂtfJL»  (p.  645)  «  semelle  de  cuir  cru  »  et  jS^  dénominatif  t  resse  - 

ineller  des  souliers  »  ;  le  motesl  aussi  /.ouaoua  >J:,-s>ù^  ;  mais  l'on 
ne  peut  s*empécber  de  songer  au  persan  w^nJU»  qui  a  exactement 
lè  même  sens  (cf.  Dozy,  ii,  p.  OU,  sub  voce  ^1*0*). 

wftL»  (p.  646)  t  drap  »  ;  c*est  bien  ainsi  qu'on  le  prononce  & 
Tlemcen  uUéf  ;  chez  les  ruraux,  au  contraire,  on  dit  wil*  ;  je 


Digitized  by  GoOglc 


—  489  — 

crois  que  la  conjecture  de  lH>zy  (Nom»  de  vêtements,  p.  112,  note) 
d*aprè8  laquelle  il  faut  y  voir  un  ancien  ^-aL»*  garde  de  la  valeur 
contre  l'étymoiogie  de  Fleisciier  «  drap  d'Amalli  »  (Siudien,  vi, 
p.  188)  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  mol  aurait  vraisemblablement 

conservé  la  forme  d'un  ethnique.  D'autre  part,  la  réduction  de 
à  sJd#  est  un  phénomène  courant  dans  les  dialectes  (cf.  les 
observations  de  Landberg,  ap.  H'adhr.,  p.  41;;  et  la  variante 
v^^U  s'explique  à  mon  sens  par  le  caractère  particulier  de  la 
liquide  J  (iJ^  devient  aussi  dans  les  dialectes  marocains  ;  cf. 
Sauwâra,  p.  80,  1.  j'étudierai  plus  longuement  ailleurs  cette 
propriété  d'abêorptionvcealipte  des  liquides  J  et  j  en  maghribin. 

^jJL*  (p.  6tô)  «  petite  pierre  à  aiguiser  »  ;  c*est  bien  ^jL>  que 
j*ai  entendu  dire,  comme  le  suppose  Dozy,  ii,  p.  630. 

^    (p.  648)  «  femme  de  mauvaise  vie  »,  classique  *-^y  • 

j*^  (p.  648)  «  prunelle  ;  prononcé  en  Oranie yy,  cl.  Simonet, 
Glùtario,  p.  961,  et  Fleischer,  Studien,  yi,  p.  188. 

Âà>U  (p.  650)  «  bande,  troupe  »  cf.  Simonet,  Gloaario,  p.  332, 
mais  aussi  turc  «SiU  fcf .  Barbier  de  Meynard,  ii,  723). 

s^S^  (p.  650)  «  se  moquer  de  »  très  courant  à  Alger  ;  c*est 

bien  traiter  quelqu'un  comme  un  sj^j:*^  (comp.  Slumme,  2un. 
Qram.,  p.  181). 

(p.  650)  t  maillet  »  ;  c*est  surtout,  en  Oranie,  le  «  pilon  à 
café  »  (cf.  Delpbin,  p.  121,  n.  1)  ;  il  faut  nalurellenient  le  rappor- 
ter à  la  racine  classique  t;»  fut.  jj^ . 

-^ly  (p.  652)  pour     c  qu'a-t-il  »  ;  Beaussier  enregistre  ici  Ja 

ai 
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prononciation  avec  j  furtif  consécutif  des  labiales  dont  j'ai  parlé 
<âp.  Dialecte  de  Thmeen,  p.  28). 

jy  (p.  652}  t  marquer,  laisser  une  cicatrice  •  ;  déaominatii  de 
iyU  s=  claaaique  v^U . 

^j*y  (p.  658)  t  couteau  »»  bien  coonu  dans  divers  dialectes 

comme  classique  ;  j'ai  noté  qu'à  Tlemcen,  la  forme  est 
courante  (DkUeete  de  Tlemeen,  p.  172,  n.  4)  ;  elle  était  d^à  con- 
nue en  Andalousie  (cf.  Dozy,  ii,  p.  588j. 

ji^y  (p.  658)  €  petit  garçon  de  bain  »;  le  mot  peut  venir  de 
l'espagnol  (cl.  la  juste  observation  de  Stumme  ap.  ZDMG,  1904, 
p.  677);  mais  peut-être  aussi  par  le  turc  de  Tltalien  (cf.  Barbier 
de  Meynard,  u,  p.  7d5>. 

Jt^  (p.  653)  «  couplet  chanté  par  un  chanteur  seul  »  (Van.)  ; 
curieuse  déformation  de  sens  du  J\y  classique. 

w*^^  (p.  655)  ft  lézard  vert  »  ;  à  Tlemeen,  ou  dit  ^V^  ;  le  mot 
doit  être  berbère. 

l       (p*  ^)  «  vulnéraire  >  ;  c*est  \efy  (cf.  ZDMG,  1897,  p.  801). 

éj\y  (p.  654)  «  furoncle  »;  c'est^  avec  le  j  furtif  consécutif  des 

labiales,  le  iol*  de  la  page  758;  en  Oranie,  j'ai  toujours  entendu 
dire  mUj  et  c'est  bien,  en  fait,  au  classique      que  se  rattache  ce 

vocable. 

îjjx^  (p.  654)  «  espèce  de  corbeille  sans  anses  »;  classique 
**j>y,  synonyme  de  i^j^  «  panier  à  fruits  ». 

Â4ft>(p.  655)  «  piscine  pour  les  ablutions  i»,  uatui  eilement 
fmcine)  C^. 
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(p.  656)  «  quartier,  merci  !  »  ;  c'est  par  le  turc  Uj»U  ,  l'italien 
ammaina  «  amenez  le  pavillon  !  >  (cf.  Barbier  de  Meynard,  n» 
p.  725);  c'est  aussi  par  là  que  j'explique  le  ^^^S  «  ils  deman- 
dèrent grâce  »  de  Stumme,  Trip,  Beduinenlieder,  p.  135  ;  on  dit 
dans  le  même  sens  âmI*  ;  dans  le  langage  des  mariniers 
d'Alger  it  existe  un  verl>e  dénominatif  ^x^'  «  amener  la  voile  ». 

S&J  (p.  656)  «  soirée,  féte  de  nuit  »  ;  c'est  tu*  (ef .  Dialecte  de 
Tlemeen,  p.  22). 

(p.  657)  «  vessie  »  ;  c*e8t  aussi  sous  cette  forme  que  le 
donne  Lercbundi  (  Vocab,  sub  voce  vetjiga)  ;  j'ai  entendu  person- 
nellement ,  et  Stumme  donne  pour  Tunis  iSyf  (Tun.  Gram., 
p.  161);  Simonet  a  vu  dans  le  mot  {Qloaario,  p.  3d7>  le  latin 
amjvu/to  ;  Stumme  y  voit  le  classique  ;  les  formes  èiyj,l5j^ 
me  laissent  perplexe  ;  car  si  le  changement  de  ^  en  ^  devant  w 
est  courant,  le  changement  de  ^  en  j  dans  les  mêmes  conditions 
peut  intervenir  sporadiquement  (ii^  et  cf.  Zeiteeh,  fur  AeeyrUh 
logie,  1889,  p.  374);  la  forme  avec  redoublement  du  est 
aussi  assez  énigmatique  ;  en  lait,  je  crois  à  une  contamination 
fort  naturelle  du  latin  ampulla  par  la  racine  classique  Jl^ 
«  uriner  ». 

ij»CA  (p.  660)  «  faucille  pour  tondre  les  brebis  »;  c*est  bien 

une  déformation  de  ij^  comme  le  dit  tieaussier,  mais  je  la  croi- 
rais intervenue  sous  Tinfluence  de  J«u^  «  faucille  ». 
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(p.  662)  «  gros  son  »  ;  classique      sans  techdtd. 

j^b  (p.  063;  «  meule  de  paille  »  ;  classiquejJ^!  ;        «  aire  », 
formation  secondaire. 

iJ^i  (p.  663>  «  faire  marcher  »  ;  n'est  pas  une  4*  forme;  cette  forme 
n'existe  pas  à  ma  connaissance  dans  la  langue  classique  pour 
la  racine  et,  d'autre  part»  J«*i  a  complètement  disparu  des 
dialectes -maghribins;  e*est  mjj  (In  forme)  avec  1*1  prosthétique 
babituei  devant  la  nasale  n. 

ç^ji  (p.  063)  «  soldat  régulier  »,  naturelleiaeul  turc  ^U»  . 
(p.  670)  «  piquer,  aiguillonner  •  ;  métathèse  de  JiM . 

«x&J  (p.  670j  «  demander,  questionner  »  ;  ce  verbe  est  inconnu 
en  Oranle  avec  ce  sens  fort  classique  et  conservé  à  la  racine 
dans,  plusieurs  dialectes  orientaux  ;  Aiu»  «  interroger  t,  courant 
en  Tunisie  et  en  Tt  ipolitaine,  api)arait,  en  Algérie,  à  Constanliae 
(cf.  Medjoub  Ben  Kalafate»  Choix  de  FabUt,  p.  223). 
-  ijjblj  (p.  677)  u  pelil  taon  »  ;  les  lexicographes  classiques  ne 
connaissent  que  iyà . 

9j\»»  {ç.Q7d)f  ijÀ\j  K  timbales  »  ;  c'est  ïj^  sur  lequel  cf.  Dozy, 
II,  710, 711,  passé  par  le  turc  où  la  prononciation  i^U  est  habi- 
tuelle (cf.  Barbier  de  Meynard,  ii,  826  ;  Fleischer,  Siudien,  vi, 
216)  ;  d'autre  part,  la  forme  avec  j|  (on  ^J)  apparaît  dans  les 
dialectes  sahariens  :  ÏjaJo  a  timbales  »,  p.  080;^  «battre  le 
tambour  »,  p.  685. 

s»A>  (p.  679)  «  priser  »,  cf.  Stumme,  Tan.  Oram.,  p.  181,  et 
Voliers,  ZDMG,  1896,  p.  334. 

.XÀ>  (p.  680)  «  être  sauvé  »  ;  je  crois  que  c'est  une  forme  particu-  • 
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Itère  de  ii>  (comp.  Stumme,  loe,  eii.)  ;  Beaussier  a  raison  d*en 

rapprocher  «jXJL  qui  a  le  mèaie  sens  ;  le  processus  séiuau- 
tique,  pour  wxJL  et  Jii  «  être  sauvé  »,  «.JUL  et  Ji*  c  sauver» 
m'a  r.air  identique  sans  qu'on  ail  besoin  de  rapprocher  >jJiS^ 
du  phénicien  ifrv 

Ji»  (p.  680;  tt  térébenthine  »  =  JUi  ? 

jJU  (p.  680)  «  payer  comptant  »  (littéral)  est  une  erreur  pour 
JJU  ;  le  mot  n'est  pas  employé  dans  la  langue  vulgaire  d'Oranie. 

jjsj  (p,  686>  «grogner»,  cf.  Stumme,  Trip.  BedmnenlMUr, 
p.  152. 

yj  (  p.  686;  «  piquer  »,  semble  bien,  comme  IHndique  Beaussier, 
devoir  être  ramené  à  ;  le  mot  doit  provenir  originairement 
d'un  des  dialectes  sahariens  où  i  est  régulièrement  prononcé  ^Jj  ; 
aujourd'hui  il  est  connu  et  usité  dans  tout  le  Tell. 

àIàâ.*  (p.  (i8U)  ;  dans  le  sens  de  «  bretelle  »,  le  mot  est  bien 
arabe  ;  dans  le  sens  de  «  brasero  »,  son  origine  est  discutée  (cf. 
Barbier  de  Meynai  d,  u,  791,  Jii^  et  JaJ^,  et  ZDMG,  1896,  p.  626, 
contre  Dozy,  ii,  717)  ;  dans  le  sens  de  «  étau  »  (Tunisie)  et  de 
a  davier  »  (Tlemcen),  c'est  probablement  le  turc  ^wXjw»,  lui- 
même  d*origine  étrangère  (cf.  Barbier  de  Meynard,  u,  791, 792}  ; 
sur  J^\ij>^  a  niontre  »,  cf.  suprà  JJ^,  p.  488. 

tyb  (p.  690)  «sobriquet»;  c'est  SjCi  et  aussi  ij^  que  j'ai 
entendu  prononcer  (aussi  avec  le  sens  de  «  carte  d'identité  »  où 
est  consigné  le  nom  patronymique;  ;  je  crois  à  une  métatbèse  de 

ï>r. 

(p.  691j  «  allemand  ;  cf.  ZDMG,  1897,  p.  311. 
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(p.  692)  «  peau  que  Ton  met  sous  le  moulin  à  bras  •  ; 
Zouaoua  a/em«t>  . 

X*i  (p.  692)  femme  de  l*onele  maternel  »  ;  à  Tlemeen  Xib  nom 
donné  à  toute  femme  âgée  (cf.  Dialecte  de  Tlemeen,  p.  200). 

•y  (p.  091)  «  pluie  «  ;  cf.  Bel,  DJâzya,  p,  76,  n.  1  ;  à  Tripoli 
«  ctialeur  ». 

^^Lj  (p. 697)  <  forgeron  »  (cf.  Dialecte  de  Tlemeen,  p.  286,  n.2); 
ce  terme  reste  pour  moi  énigmatique  ;  à  Salda  on  appelle  les 
forgerons 

(p.  697)  «  cabane  •  ;  Dozy,  ii,  p.  739,  donne  -^ly  ;  mais  en 

Oranie  j'ai  bien  entendu  prononcer  i^^y  sans  techdtd,  pl.  jÀy 
(cf.  Simone!,  Oloeario,  p.  396). 

(p.  608),  ajouter  la    forme,  ^yi^^,  à  Tlemeen  «  conjec- 
turer, se  douter  d*une  chose  ». 

(p.  698)  t  grain  »  ;  c'est       classique  avec  le  h  vulgaire 

d'unité. 

Q  (p.  699)  «  candide,  naïf  »  ;  c*est  le  ^  «  intention  pure  » 

classique,  d'abord  construit  en  ^U>î ,  ,  puis  devenu 

adjectif  ;  comparez  Ifj  «  courageux  •  (p.  249). 

^  (p.  699)  «  s'agenouiller  A,  fut.  ;  parait  la  4'  forme  ^lit , 
qui  a  aussi  le  sens  intransitif  dans  la  langue  classique;  ^  «faire 

agenouiller  »  (classique  «i;- y)  est  formation  secondaire  dialectale. 

ij^  (p.  699)  t  section  d'un  champ  qu*on  laboure  ou  qu*on 
moissonne»  ;  c'est,  je  crois,  le  vieux  «joug  des  bœufs» 
(cf.  Frœnkel,  Aram,  Fremdieeerter,  p.  131),  qui  est  devenu  nom 
de  mesure  agraire,  suivant  un  processus  bien  connu,  comme  la 
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plupart  des  autres  mots  désignant  la  eharrue,  ou  le  harnache* 

ment  de  son  attelage  (comp.         ,  »<Xf»> ,  âmjj  ,  ï>\iÀ,  etc.j 

s»iJ  (p.  700)  t  nez  >  (cf.  Stumme,*  Tun.  Mœrcken,  p.  14, 
n.  2  et  contrà,  ZDMG,  1896,  p.  334)  ;  Beaussier  donne  ici  une 
longue  suite  de  formations  secondaires  dénominativas;  il  y  a  eu 
aussi  visiblement  contamination  avec  le  classique  y^l*  ^^y*  et 

9 

(p.  701)  «  prendre  à  poignée  i  et  <  rabrouer  quelqu'un  »  ; 

on  comparera  «  froisser  avec  la  main  »,  «  s'empoigner 
p.  416;  je  pense  que  les  deux  sont  aussi  à  rapprocher  du  classi- 
que jf!  {j^  ^  ^^Ij,  Liaàn  el-'Arab,  vu,  p.  168). 
Ibi^  (p.  708)  «  descendre  t  •  j*ai  entendu  à  Alger  prononcer  L»- . 
ji»  (p.  702)  «  tomber  (pluie;  »  ;  comp.^a»,  et  JJa»  déjà  classique 
p.  710,  et  les  classiques  Jx»  et  il  faut  voir  là  de  simples 
métathëses  de  liquides. 

(p.  702)  «  avoir  le  délire  »  ;  c'est  une  formation  secon- 
daire, à  mon  sens,  du  classique  y*  (comp.  jij>,  p.  715);  peut-être 
«  parler  à  tort  et  à  travers  »  a-t-il  contaminé  cette  racine. 

(p.  702j  t  voix  qu'on  entend  sans  savoir  d'où  elle  vient  » 
est  fort  classique  ;  le  de  certains  dialectes  s'explique,  à 
mon  sens,  par  une  contamination  de  la  racine 

(p.  703)  «  parler  toujours  de  »;  comp.  sI^jU,  p.  717  et 
cisssique  ô»». 
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îJIm  (p.  703)  t  femme  sans  mari  »,  depuis  longtemps  déterminé 
comme  . 

ijj'XJt  (p.  704)  «  peau  de  mouton  avec  sa  laine  »  ;  c'est  égale- 
ment  «  une  étoOé  en  loques  »  (ci.  Delpbtn,  p.  dU  Q*  10);  le  die- 
tionnaire  berbère  a  aussi^^J^I  sous  v  peau  de  mouton  »  (p.  422), 
et  dans  le  Gbelha  de  Tazerwalt  on  trouve  ahmiour  «  tapis  de 
laine  ou  de  peau  »  (Stumuie,  Handb.  des  Schilh.,  p.  160;  ;  mais  il 
se  peut  que  le  root  soit  d'origine  arabe  (formation  secondaire  de 
la  racine  j*>«). 

v-^^'V  (P'       *  arrangé,  bien  élevé  i»;  je  me  demande  si  le 

wJ^  tunisien  (Stumme,  Tun,  Mœrehên,  p.  xtii,  n.  4)  n'est  pes 

avec  contamination  de  wôl»,  et,  par  là,  disparition  du 

- 

caractère  spirant  de  ^  (comp.  sur  v'iv  «  bien  élevé  »  Landberg, 

H'adhr.,  p.  731). 

jJl»,(P.  706)  t  causer  t,  toujours  prononcé 

'UjB  (p.  706)  u  débris  de  boucherie  »  ;  comp.  Deipbin,  p.  342, 
n.  78;  Stumme,  Tun,  Qram,  p.  182,  et  sur  Fétymologie,  Slmonet, 
Gloaario,  p.  266,  sub  voce  Jiérqueme. 

^^^j»  (p.  708)  «  savate  »  ;  c'est  i^r'^j»  qu'on  dit  à  TIemoen  ;  le 
mot  est  berbère  (cl.  Dozy,  ii,  7&5,  ^^f»^  %  u^f*  ®^)* 

i^^j*  (p-  708)  «  abricots séchés  »  cf.  SImonet,  (?/o«artb,p.215, 
sub  voce  firmat, 

J^j^j»  (p.  70H)  «  haillons  »  cf.  Simonet,  Ototario,  p.  268. 

ijj^(p.  708)  «  trique  »,  naturellement  classique  (racine) 

^jl  (p.  706)  c  grand  silo  et      (Aumale)  »  ;  c'est  le  classique 


j  ^  d  by  Google 


—  497  — 

^^c^  «  grenier  à  blé  »,  latin  horreum,  grec  «oiiw  (cf.  ZDMG,  1897, 
p.  317;  FneukeJ,  Aram,  Fremdwœritr,  p.  196;  comp.  Vêtà 

Bercbem,  La  propriété  territoriale  sous  les  premiers  califes,  p.  i'J, 
B.  1). 

(p.  714)  «  ianfaroQ  »  ;  je  pense  classique  (racine;  ^. 

« 

«xU  (p.  714)»  ajouter  le  sens  de  «  acier  »  pour  Tiemcen,  TuniSi 
Tripoli,  d*où  le  dénominalil  ol»  t  massacrer  »  (cf.  Stumme,  Tr^, 

Beduinenlieder,  p.  152, 153  ;  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  316). 

^tjc»(p.  715)  c  trèsgi'and  fossé  »  ;  c'est  la  forme  turque  , 
de  l*arabe^JJ^. 

Jiui(p.  715)  «  avoir  le  trot  dur  et  court  »  ;  faut-il  mettre  eu 
rapport  avec  JiU  t  galoper  qui  eiiste  dans  le  dialecte  (Jili  est 
très  classique  dans  ce  sens)  ? 

^Uj»  (p.  715)  «  nom  donné  SU  lion;  cf.  Dozy,  sub  voce,  ^J'j», 
II,  p.  769  ;  comp.        «  àne  »  et  I&Jm  «  animal  t;  p.  718,  qui  se 

rattacbeni  bien  à  (racine)  J^^.  >  &u  reste  Socin,  Z.  Arab. 
D%al€ki  oon  Mar.,  p.  800,  n.  52  ;  Stumme,  Tun,  Gram.,  p.  182; 
Trip.  Beduinenlieder,  p.  152;  Mœrcheu  ans  Trip.,  p.  310;  aussi 
Socin  Oiwân,  m,  p.  319;  Meissner,  Neuarab.  Ge9eh.,  p.  146; 

Keinhardt,  Oman,  p.  57,  in  iiiedio  ;  Laudberg,  H'adhr.,  p.  733. 

Xf^  (p.  716)  «  rixe  »  ;  aussi  «  tumulte  »  à  Tlemcea  {IHaleeie  de 
TUmeen,  p.  256, 1.  22). 

jj*  (P-  716)  «  ici  »  est  du  Sahara  algérois  et  coustantinois  ; 
mais  il  n'apparaît  pas  cbes  les  bédouins  oranais  ;  tunisien  ^ ^ , 
syrien  ^j»  et  ^j»»  maltais     (anciennement        et  ^j^); 
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s'agit-il  d'un  représentant  du  classique  ou,  comme  en  mal- 
tais» de  Ih»  t  (a.  ZDUQ,  1904,  p.  919.) 

ij}^  (P-  7.16)  «  abandonné  »  peut-être  à  rattacher  à  (racine) 
*  proprement  c  faiible  ». 

^J^»:»  (p.  718)  t  vermine»  poux  a  ;  je  pense  pour  (comp.  ap. 
Landberg,  JTûdhr.,  p.  733,       pour        «  putain  »)• 

JU  (p.  718)  c  pencher  »  ;  le  sens  de  «  être  nombreux  comme 
le  sable  »  (cf.  Slumme,  Trip.  Beduinenlieder,  p.  153)  apparaît 
je  crois  dans  ia  DjûMyti  de  Bel  :  c*est  ainsi  qtie  j'entends  le  vers  6 
JjU  ^tii'  «  lorsqu'il  vit  la  tribu  nombreuse  comme  le 
sable  »  ;  et  je  préfère  la  leçon      (cf.  />y<tflya»  p.  81). 

(p.  718)  a  iaciiiler  »,  classique  (racine)  jji^  ;  mais  dia- 
lectalement  dénominatif  de  ^  a  facile  >  ;  comp»  ,  p.  651, 
ft  faire  mourir  »  dénominatif  de  . 


^tjfp.  719)  c  rien  »;  Texplication  par^^  demeure  la  plus 

plausible  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  178j. 

^ j  (p.  719)  «  persévérer  »  :  naturellement  classique  (racine)  ^^ 

^  j  (p.  719)  «  porter  son  enfant  sur  son  dos  à  la  manière  des 

femmes  arabes  »;  c'est,  je  pense,  tj  classique  «  disposer  en 
Ordre  »»  puis,  de  là,  «  emporter  »  comme  t«»  (cf.  suprà»  p.  455). 

(p.  720)  «  être  séant  »,  naturellement  troisième  forme  de 
(radne)  . 
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(p.  720)  «  faire  mal  »  ;  classique  t>j  ;  c'est  surtout  «  meurtrir  » 
chei  les  ruraux  d'Oranie,  prononcé  toujours  . 

^r^^ji9'  721)  «  répondre  »,  inétatbèse  de  w^jW- . 

ia^-j  (p.  723)  «  rappeler  (mâle  de  perdrix)  »  comp.  Dolphin,  p.  6| 
n.  6  ;  on  dit  aussi  en  ce  sens  y^j^. 

o'^j  (P-  723)  «  àtre,  loyer  »,  du  turc  ;  c'est  surtout  «  le  foyer  du 
café  maure  »  cf.  Delphin,  p.  121,  n.  1. 

i^j  (p..724j  «  visage  »,  je  rappelle  qu'à  Tlemceii  uu  entend  ^y, 
et  à  Alger  on  prononce  nettement  Z^;  il  faut  rapprocher  du 
maltais  « . ,    ^  (cf .  Stumme,  Mait,  Sittdien,  p.  87)  et  de  l'égyp- 

tien       ,  (Cf.  ZDMG,  1887,  p.  375). 

j^^j  (p.  727)  N  gronder  »,  naturellement  troisième  forme  de^ 
(racine)  «a*.^  . 

ùbj  (p.  728)  «  moullon  à  manchettes  (sah.  tun.)  ;  berbère  aoudad 
au  Djebel  Nefousa. 
^î^^i  (p.  728)  «  lynx  »  ;  c'est  Jf  i>j  que  je  connais  personnellement. 

\jj  (p.  730)  «  derrière  »  ;  noter  la  métathèse  X()c^  *  P^^ 
rière  '•OjJ^       cf.  Dietieeie  de  Tlemeen,  p.  187. 

(p.  731  j  «  sureau  »  ;  à  Tlemeen,  jjij^jj;  ailleurs,  jjjJjj, 

yjjj);^}  ou,  avec  agglutination  de  l'article,  ^j^jJ,  etc.;  le  mot 
est  berbère.  (Cf.  aussi  loamouro  ap.  Dozy,  n,  p.  798). 

wâJjj  (p.  732j  a  galopin,  mauvais  garnement  »  ;  berbère  wh|;) 
«téte»?. 

jj>jj  (p.  733)  u  bourdonner,  silUer  (en  parlant  des  balles;  » 
(avec j  emphatique)  ;  comp.  fj»j^y,  o<X^  (p.  736). 
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(p*  736)  '  brouillons  »  ;  c'est,  je  peiise,  vlij ,  comme  o'^tf 
«  cadis  »  est  . 

ou~e.  (p.  737)  a  aëgre  (prupreiaenl  esclave;  »  est  algérois, 
constantinois,  tunisien,  mais  n'est  pas  oranais;  en  Oranie,  on 

emploie  toujours  ^ . 

jZsj  (p.  737);  ajouter  le  sens  de  «  porter  la  nourriture  aux 
travailleurs  agricoles  »  ;  cC.  Delphi n,  p.  202,  n.  â. 
^\iLpj  (p.  739j  tt  chef  de  chambrée     lurc  ^iXt  tùj]  , 

(p.  740)  «  vaincre  quelqu*un  »,  généralisation  du  classique 
Uj  (>cuU  ii.UpU  iSji>\i  èsLùj  Liadn  el-'Araà,  i,  190). 

•^U^  (p.  743.)  a  vase  «  ;  c'est  le  classique  «Uj  avec  l'augment 
d*unité  . 

(p.  746j  «  être  curieux  »,  comp.  çfij ,  p.  7-19. 
wÂj»^  (p.  750U  veau  qui  tettev;  le  Zouaoua  ws>^  veut  dire 
a  qui  ne  se  meut  pas  bien»  mal  conformé  ». 

ij'V^j  (p.  753j  a  glande  de  l'aine  »  ;  Zouaoua         et  ^j-^j^ . 

S^j      (P-      *  "  *c  premier  venu  »  =  «  quiconque  se 

présente  et  s'approche  ». 

tp.  758)  u  rigole  auluin  d  une  tente  pour  faire  écouler 
Teau  »  ;  comp.  Dolphin,  p.  161,  n.  36,  ^jU'  (avec  agglutination  de 
l'article)  ;  c'est  bien  une  métathèse  du  classique  qui  a  exac- 
tement le  même  sens  ;  «  faire  une  rigole  »  en  est  un  dénomi- 
natii,  tandis  que  «  traîner  en  longueur  »  se  rattache  au  clas- 
sique .  J*ai,  au  reste,  souvent  entendu  <  sage  lenteur  » 
avec    •  classique  ;  peut-être  est-ce  une  inlluence  de  la  langue 
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Uiténiire  (par  ex.  :         ^J^\  ^«cbiva|Naiiova«aiio»;  eomp. 

Fischer,  Mar.  Spt^ichic,  p.  24). 

-  c5 

jij^^  (P-  700)  c  avril  »,  et.  Simonet,  Qlfmario,  p.  2,  sab  voce 
abril, 

jj°rh  IP-  '^1}  *  brique  »  ;  c'est  \k  ia  forme  bédouine  du  vieux 
mot  sémitique  ;  ailleurs  oo  entend        avec  agglutination  de 

l'arlicle  (d.  l'ischer,  Mar.  Sprichw.,  p.  31,  32). 

(p.  702)  «  assez,  il  suffit  ».  L'explication  par  {Tun. 
Qram,,  p.  183)  me  semble  toujours  la  meilleure.  J'ai  dit  qu'on 
entendait  à  Tlemcen  comme  interjection  et  ^jaj  quand  le 
mot  conservait  une  pleine  valeur  verbale  {Dialecte  de  Tiemcen, 
p.  29)  ;  cette  distinction  n'appar&lt  pas  dans  tous  les  dialectes 
maghribins.  D'autre  part,  la  forme  \j>  du  dialecte  juil  de  Tiemcen 
{Id.,  p.  70)  apparaît  aussi,  en  marocain,  et  avec  une  valeur 
verbale  (et.  Socio,  iT.  arab,  Dialekt,  p.  24, 1. 19).  Le  ^j» ,  des 
dialecte  orientaux  n*a  peut  être  pas  de  rapport  avec  le  ^ 
maghribin  ;  U  Caut  reconnaître  que  son  explication  par  ^yt^ 
soulève  des  difflcullés  (cf.  Socin,  Diwân,  m,  p.  322;  Meissner, 
Nnuarab,  Oeech.,  g  78  b.  ;  Lit,  Ceniralblatt,  1904,  sp.  136  ;  ZDMG, 
1904,  p.  940). 

jJ^  (p.  702),  pl.  iji^L»,  fém.         t  petit  entant  »,  parfois 

réduit  à      (cf.  Delphin,  p.  30, 1.  12  ;  comp.  Dialecte  de  Tiemcen, 
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p.  50i  in  princ.)  ;  le  not  doit  être  berbère,  mais  son  origine  n'a 

pas  été  déterminée  (cf.  Douttéi  Un  texte  arabe,  p.  2b,  n.  78). 

Jt3j^  (p.  782)  «  éerire  on  talisman  >  (lAJb)  ;  comp.  Delpbin, 
p.  232,  n.  00;  ce  nom  vient  de  l'ordre  dans  lequel  les  lettres  de 
l^alphabet  sont  disposées  pour  les  opérations  magiques  (les  trois 
premières  sont      {J»  s^)' 

imt  (p.  768);  la  forme  marocaine  Jb^  c  éveiller  ne  m*esl  pas 
connue  en  Oranie  ;  cl.  Sonneck,  Chantt  arabes,  i,  27,  n.  g  ;  comp. 
Houwâra,  p.  49,  n.  dv. 

lAé»  (p.  7(>3j  «  bouquin  de  pipe  »,  cl.  Fleischer,  Studien,  i,  p.  i^. 
(p.  763)  «  janvier  »  cf.^iB)  ap.  Doutté,  Un  iexieart^,  p.  15, 
n.  1,  et  Simonet,  Gloaario,  p.  6(X^. 

^yi  (p.  764)  ;  le  diminutif  pluriel  «  quelques  jours  »  est  chez  les 
bédouins  d'Oranie  s^U>  «  et  à  Tlemcen  le  curieux  oU^, 
qui  semblerait  reporter  à  v  ;  cf. /.  A.,  juillet  1904,  p.  104. 


Les  résultats  fngmentains  de  cette  rapide  enquête  sur  une  iaible  part  du 
lexique  maghribin  pourraient,  dès  maintenant,  je  crois,  être  coordonnés  dans 
deux  petites  études  d'ensemble,  sur  les  mots  d'origine  non  arabe,  nombreux, 
comme  on  l'a  pu  voir,  dans  les  pages  qui  précèdent.  Une  de  ces  études, 
purement  Uoguistique,  porterait  sur  le  traitement  phonétique  que  les 
dialectes  algériens  appliquent  aux  vocables  provenant  du  turc,  du  berbère, 
des  langues  romanes.  M.  Doutté  a  déjà  consacré  à  cette  question  d'uUles 
observations  (Un  texte  arabe,  p.  65);ei  l'élude  similaire  de  Vollers,  pour  le 
dialecte  arabe  d'Kf,'\  pie  (ZDMCj.  t8<y3.  1S97)  fournirait  au  resie  un  excellent 
modèle.  —  l'ne  deuxième  étude  serait  consacrée  à  l'examen  des  éléments 
étrangers,  au  point  de  vue  du  chapitre  du  vocabulaire  auquel  ils  appartiennent. 


On  grouperait  à  part  les  termes  relatifs  à  l'agriculture,  à  la  marine,  à 
1  industrie,  à  la  faune,  à  la  tlorc,  etc.,  et  l'on  chercherait  à  déterminer  quelle 
langue  étrangère  a,  dans  chacun  de  ces  vocabulaires  techniques,  la  prépon- 
dérance lexicographique.-  Ce  pourrait  être  une  petite  contribution  de 
quelque  mtérét  à  l'hisioire  de  la  civilisation  dans  l'Afrique  du  Nord. 

Il  me  reste  à  remercier  vivement  M.  R.  Basset,  qui  a  bien  voulu  revoir 
toutes  les  épreuves  de  cet  article  et  me  laisser  metue,  sans  cesse  et  dans  la 
plus  large  mesure  k  contribution  sa  profinide  connaissance  des  dialectes 
berbères. 


W.  MARÇAIS, 
Direeteur  de  la  Miden^  d'Alger, 


L"ÀQIDA  DES  ÀBABHITES 


Comme  une  épave  échappée  aux  tempêtes  religieuses  et  politiques  qui  ont 
buuleversc  pendant  des  siècles  le  Maghrib,  l'hérésie  abadhii;;  a  surnage  jus- 
qu'à nos  jours  au  milieu  de  l'Islam  orthodoxe  de  notre  Afrique. 

Les  trois  groupes  berbères  qui  la  professent  encore,  confinés  dans  la  chebka 
du  Mzftb,  dans  THe  de  Djerba  et  les  montagnes  des  Nefousa,  sont  restés,  à 
travers  les  âges,  étroitement  unis  par  les  liens  d*une  croyance  commune  ; 
en  Algérie,  en  Tunisie  ou  èn  Tripoliuine,  ils  ont  conservé  jalousement 
une  doctrine,  presqu*aussi  vieille  que  Flslâm,  et  maintenu  leurs  antiques 
traditions. 

'  Hais  et  méprisés  par  les  autres  musulmans  qui  les  considèrent  comme 
les  pires  ennemis  de  leur  religion,  ils  n'ont  pas  cessé,  eux,  de  s'appeler 
«  les  gens  de  la  vérité  *  et  ils  nourrissent  encore  l'espoir  de  voir  triompher 
ouvertement  leur  doctrine,  avant  la  tin  des  temps,  (-^mme  toutes  les  sectes 
persécutées  et  en  minorité,  après  les  à^es  héroïques  où  ♦  ils  vendaient  leurs 
âmes  à  Dieu  en  échange  du  Paradis,  »  les  Abadhites  ont  combattu  surtout 
par  la  plume,  tant  pour  justifier  leur  résistance  opiniâtre  aux  rites  officiels 
que  pour  maintenir  intacts  dans  leurs  communautés  les  principes  de  leur  foi. 

Cest  oe  qui  explique  chez  eux  Téclosion  continue  au  cours  des  siècles, 
et  non  encore  interrompue,  d'une  littérature  religieuse  relativement  consi- 
dérable où  dominent  naturellement,  dans  la  forme  commune  à  l'Islàm,  les 
livres  d'enseignement  touchant  k  la  dogmatique  ou  aux  /orou*a,  *aqâid, 
rojdf/, traités, poésies  didactiques,  commentaires  et  gloses,  mais  où  se  déta^ 
chent  aussi  un  certain  nombre  d'oeuvres  d'histoire  intime  de  propagande, 
d'apologétique  et  de  polémique  supérieurement  conçues  et  développées  (ii. 


<1)  VoiriioUce  bibliO|traphi<iue  à  I*apppQdice. 
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Dins  cette  bibliothique  qui  a  été  signalée  (*),  mais  dont  le  catalogue  n*a 
pas  élé  encore  complètement  éubli,  un  chercheur  de  science  qui  éuit  en 

même  temps  un  maître  de  la  plume,  notre  regretté  Masqueray,  avait  trouvé 
le  sujet  d'une  brillante  étude  historique  et  religieuse(S).  Il  avait  annoncé  la 

publication  d'une  série  d'ouvrages  abadhites,  dont,  disait-il,  il  ne  pouvait 
prévoir  la  lin.  La  mort  a  interrompu  brutalement  son  «t'uvre  :  il  faudrait, 
pour  la  continuer  comme  il  Ta  commencée,  un  enthousiaste  et  un  charmeur 
comme  lui. 

J'estime  avec  lui  que  l'hisioire  encore  obscure  des  Abadhiies  d'Atrique  ne 
peut  être  éclaircie  que  par  l'étude  de  leurs  ouvrages  ;  j'ajoute  qu'avant 
d'entreprendre  la  lecture  de  leurs  productions,  tant  historiques  que  théolo- 
giques d*uneceruine  envergure,  il  est  indispensable  d*étre  fixé  sur  les  points 
essentiels  de  leur  doctrine  et  qu*il  faut  pour  cela  puiser  à  la  source  même. 
Cest  pourquoi,  avec  la  seule  idée  de  faciliter  des  recherches  ultérieures, 
j*ai  choisi,  dans  la  collection  des  documents  abadhites  que  j*ai  pu  me  pro- 
curer, l  'Aqidû  dont  je  donne  la  traduction,  accompagnée  de  quelques  notes 
exclusivement  empruntées  aux  auteurs  de  la  secte. 

Chez  les  Abadhites  comme  chez  les  orthodoxes,  les  'aqâ'iii,  symboles  de 
foi  résumant  le  dogme,  sont  la  base  de  l'enseignement  religieux.  Klles  sont 
apprises  par  cœur  par  les  enfants,  comme  un  catéchisme,  et  commentées  par 
un  maître,  avec  plus  ou  moins  de  développements,  suivant  le  degré  d'ins- 
truction des  auditeurs. 

L'*Aqida  que  je  donne  est  celle  suivie  au  Mzâb  et  à  Djerba.  Elle  a  été 
primltiveinent  rédigée  en  berMre,  puis  traduite  par  un  Nefousi,  Abou  H*afs' 
*Amr  ben  Djami'a,  auquel  Ech-ChemmAkhi  consacre  dans  son  Siar  une  trop 
courte  notice  (3),  sans  indication  chronologique.  En  tenant  compte  de  Tor- 
dre dans  lequel  cet  auteur  donne  ses  biographies  on  peut  admettre  que  le 
traducteur  vivait  dans  le  courant  du  ix*  siècle  de  Thégire. 

Elle  a  donné  lieu  à  de  nombreux  commenuires  :  le  plus  imporunt  est 
celui  d*Ech-Chemmâkhi  lui  même  qui  n*a  pas  encore  été  publié,  mais  qu'on 
trouve  en  manuscrit  au  Mzab. 

Des  gloses  moins  étendues  figurent  ordinairement  dans  les  recueils  auto- 
graphiés après r'.tfi</a  :  l'une  dans  laquelle  le  texte  est  evpliqué  mot  i  mot,  à 
Tusagedes  commençants,  est  l'œuvre  du  chciich  'Omar  ben  Kamdhàn  Thou- 
lAti  ;  elle  a  élé  rédigée  en  dzou'I-Qada  i  iTu  (avnl-mai  ijhù) 

L'autre,  déjà  plus  savante,  a  pour  auteur  Abou  Soleimàn  Daoud  ben  Bra- 
him  Thoulati. 


(i;  MAswtnuAV.  Chionitfuc  d'Altou  ZaUarya,  Alger  in-8,  1S78;  A.  de  C 
H0TYL1N8KI,  Le»  livre»  delà  eecte  tdtadhite,  Alger  1885  ;  A.  de  C  MoTY* 
LlNSKl,.i>  DJebet  Nefoum^  Paris,  1898,  in-8. 

(2)  Chronique  tl'Ahou  Zol.arifa. 

{D  Chbmmakhi,  Siar,  Le  Caire,  ln-8,  vm  llég.,  p.  501. 


Digitized  by  GoOglc 


—  607  — 


Enfin  V*Aqida  est  développée  dans  son  ensemble  et  souvent  dans  ses 
déuiis  dtns  la  première  partie  du  Kitàb  el-Ouùdh^a  et  dans  un  remarquable 
travail  du  cheikh  *Abd«*el-*Aziz  de  Beni  Isguen,  auteur  du  Ni7,  le  Kitâb 
Ma*dtim  Eddin,  qui  n'existe  encore  qu*en  manuscrite). 

V*Aqida  suivie  par  les  Nefousa  est  celle  d  u  cheikh  Abou  T^her  IsmatI  ben 
Mousa  et  Djeit'Ali,  mort  à  Djerba  en  760  de  Thégire  (i349-i35o). 

Bien  moins  développée  que  la  vieille  \\qida  berbère,  elle  n*a  pas  Tallure 
simple,  presque  enfantine  et  souvent  brutale,  que  celle-ci  doit  à  son  origine; 
c'est,  en  quatre  pages  d'une  bonne  langue,  la  synthèse  du  taouh'id  et  des 
articles  dof^matiques  de  la  secte.  Telle  qu'elle  se  présente,  dans  sa  forme 
un  peu  fruste  adaptée  à  la  tournure  d'esprit  des  Berbères,  V'Aqida  populaire 
des  Abadhiles  africains,  est  l'exposé  sincère  des  croyances  d'une  secte  des 
vieux  âges  restée  encore  bien  vivante. 

A  ce  litre,  je  pense  qu'elle  pourra  fournir  d'utiles  éléments  d'études  à 
Mux  qu'intéressent  toutes  les  manifesutionsde  l'islftmdans  notre  Afrique  W. 


(Il  Voir  indications  bibliORraphique»  k  Tappendice. 

02t  Je  n^iivDie  pour  l.i  biblioprapliii*  des  ouvrat;fs  rclnlifs  aux  Abailliites  du 
Maghi'ib  à  rexi-t'IlniU'  élutli-  de  .M.  1!  iit'  Hasscl  sur  la  /.i-natia  ilu  M:àh,  dt- 
Ouari/iu  t't  df  i'oueii  Itir',  l'aris,  Lt  rou.\,  lSt>«',  page  xi  et  suivuuttts,  à  laquelle  il 
faut  ajouter  Hnléreasant  travail  du  même  auteur,  Le$  $anetttaire»  du  djebel 
NefouM,  Paria,  ia-é,  1899. 
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TRADUCTION 


Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 
Qu'il  répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur  Moliammed 
et  lui  accorde  le  salut  I 


'AQIDÀ  DU  TAOUHlD 

FAU  LE  THKS  SAVANT  IIHKIKM  'aMKU  HKN  DJAMI'A,  QLE  DIEU 

LLi  FASSE  .MISÉUICOUUE  ! 


Loiian^'-cs  î\  Dieu  (jui  a  édifi(''  le  ciel  sans  (  ((loniics''' :  il  n'a  ni 
t'(tinnH'ii('«Mii('iil ,  ni  fin,  ni  diiirc  liiiiilcc  :  il  roniiait  i«*s  choses 
visibles  vl  iiivisililcs'-'.  Il  a  (Icsliiic  les  uns  à  rclcction  et  les 
autres  a  la  répiobalictn.  Il  est  le  N'ivaiit  ;  il  n'y  a  de  iliviuitûque 
Lui.  IiivtKjuez-le  en  lui  (itîrani  un  culte  pur  et  sincère. 

!.((uan;;es  à  Dieu,  niaîltr  sinivciain  <le  l'univers  ! 

J"ai  trouvé  le  |iiésent  opiisrnle,  traitant  de  la  connaissance  de 
l'L'nilé  (In  (li\  in  créaleur,  ti-anscril  en  laiiiriie  lici  hèrc. 

Queltjtrun,  dmil  je  ne  jiouvais  r('|M»iis^tM'  la  (Icinamlc  ni  niécon- 
naili'e  l'excellence,  m'a  prié  de  le  traduire  du  herltére  en  lan;;ue 
arabe,  afin  de  rendre  fat  ilc  l'intidli^^n-nce  du  texte  et  lie  pei'Uieltre 
au  lecteur  de  le  graver  daus  sa  mémoire. 


(i;  Qor.'in,  sourato  XIII,  verset  ,2.  Ihit/,  sourrilc  XXXI;  vni>ol  î». 
(2)  Qorân,  sourate  vi,  vei-set  73  ;  sourate       verset  95  cl  JOÔ  ;  ibiil.  xm,  10 
et  autres  sourate!^. 
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J'ai  bîeii  accoeillî  sa  requête  et  me  sois  empressé  de  répondre 
à  son  désir,  agissant  ainsi  en  vue  du  bien. 

Je  compte  sur  l'assistance  de  Dieu,  en  qui  je  mets  toute  ma 
confiance.  Lui  seul  me  sulBt  ;  car  II  est  le  meilleur  des  appuis. 

Si  Ton  vous  demande  :  Quel  est  le  principe  fondamental  de  la 
religion  ?  Répondez  :  La  religion  est  la  connaissance  de  l'Unité 
divine,  en  raison  de  la  parole  du  Très-Haut  :  La  vraie  religion, 
aux  yeux  de  Dieu,  est  l'Islâm 

L'IsIâm  n'est  complet  que  pai  In  profession  verbale  et  la  pra- 
tique. 

La  profession  rerbule  eoiisisU*  à  (-(m fesser  : 

Qu'il  n'y  a  d'autre  divinité  ({irAllali,  seul  et  unique  dan<;  son 
essence,  qui  n'a  ni  associé,  ni  émule,  ni  rivai,  ni  pair,  ni  semblable, 
ni  pareil  ; 

Que  Moh'ammed  est  son  serviteur  et  son  envoyé  ; 

Que  ce  qu'il  a  antiuucé  est  la  vét-ité,  émanant  de  son  souverain 
niaîtie. 

La  pratique  consiste  à  accomplir  tous  les  préceptes  divins. 

Celui  qui  fait  confession  pleine  et  entière  de  ces  trois  articles, 
sans  y  rien  retrancher»  a  le  caractère  complet  d'Unitaire,  au 
regarti  des  créatures. 

Mais  il  ne  devient  tel,  aux  yeux  de  Dieu,  que  s'il  confesse  dix 
articles,  qui  sont  : 

La  croyance  :       tous  les  anges  ; 
2"  A  tous  les  prophètes  et  envoyés^*); 

(1)  iiorân,  suuivile  .viii,  vei-set  17.  Diuix  aulros  |)ass<igeK  «lu  Qoi'àn  sont 
citéAdanslecoininentaire  d'Abou  Solalmàn  Daoud  ten  IbniliimThoulftlittUtti- 

conque  désire  une  aiilr»'  rrliviion  (pir  l'Islàm,  etc..  '>  iSoiirale  lit,  vei-sel  79i. 
«  Aujourd'hui  j'ui. parfait  votre  reiigiou  et  luis  le  comble  à  mes  bieufuits.  J'ai 
agréé  pour  vous  risJAm  comme  religion  ».  (Sourate  v,  verset  5). 

(î)  «  Les  fldéleR  croient  en  Dieu,  à  ses  utif^,  k  m»  livres  et  k  f es  envoyés  >. 

[Qofâii,  soui'ale  II,  verset  '.'S.'m.  h  I^inix  e>it  celui  <pii  rroil  t  ii  D'iou  r\  an  jour 
dernier,  aux  unges  et  au  Livrtr, aux  prophètes».  {(Jorùn,  wurale  li,  verset  lli). 
Commentaire  de  Daoud  ThoulAti. 
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3^  A  tons  les  livres  révélés  à  tous  5:es  derniers  ; 

4*  A  la  mort**)  ; 

5*  A  la  résurectioD<>)  ; 

6*  Au  joar  du  jugement  ; 

1*  Au  compto  des  actionst"  ; 

8^  Au  chfttimeat  divin  ; 

9"  Au  paradis  et  à  l'enfer; 

10*  Il  doit  enfin  eroire  que  Dieu  est  le  créateur  de  tout  ce  qui 
a  été,  sera  et  est^*^ 

Celui  qui  fait  profession  de  foi  pleine  et  entière  en  ces  dix 
articles,  sans  y  rien  retrancher,  a  le  caractère  complet  de  l'Uni- 
taii'e,  aux  yeux  de  Dieu  et  des  créatures. 

Celui  qui  omet  un  seul  de  ces  points  est  infidèle  envers  Dieu  ; 
celui  qui  met  en  doute  son  infidélité  est  lui-même  mouchrik  ; 
celui  qui  met  en  doute  Tinfidélité  de  ce  ^lernier  est  également 
mouchrik,  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 

Quand  à  celui  qui  fait  profession  de  foi  en  tous  ces  points,  il 
est  illicite  de  verser  son  san^,  de  piller  ses  biens  et  de  réduire 
en  captivité  ses  enfants,  en  raison  de  la  connaissance  de  l'Unité 
divine  qu'il  a  acquise. 

« 
«  » 


(1)  Toute  âme  goùlera  la  mort  ».  {Oorân,  munie,  nr.  verset  182).  c  Le  mort 

que  vous  fuy(>/.,  vous  atteindre  an  jour».  (Qordn, sourate  LXii,  verset  8).  Uom- 

raentîtiic  de  I):u)in1  ThoulAtî. 

{t)  «  Dieu  ra|)|»eiera  ii  lu  vie  ceux  (jui  ^oiit  duiis  l<*t>  tombeaux  ».  [Qorùn. 
Sourate  xzii,  verset  7).*«  Dieu  vous  ressuscitera  etc. . .  »  (Qorân,  Sourate  lziv» 
v«Ts*'t  7'.  Commentaire  de  Daouil  Tlioulrtli.  «  Ils  ^iortiroiit  «If*  loni-s  tombt^aux 
8emblal>les  à  des  sauterelles  dispensées  a.  (Qoi-iiii,  sourate  uv,  veniet  7). 
«  O  hommes t  Si  vous  doutes  de  le  résurrection,  ete...  Cest  parée  que  Dieu 
est  la  vérité  même  et  parce  qu'il  ressuscite  les  morts  etc..  {Qorànt  sourste 
XXII,  vei-sets  r»,  rte!  7^.  QanmVitl  IH-Màni  d'EI-Djeit'Ali,  p 

(3)  On  dit  qu'à  cette  lieure  supi-éme,  il  y  aura  trois  catégories  pan  ni  les 
humains.  Deux  d>ntre  elles  ne  seront  pas  soumises  au  compte:  les  prophètes 
qui  iront  en  Paradis  •  t  les  polytMIstes  (|ui  auront  pour  partage  PEufer.  I^a  troi. 
sième  catégorie  est  celle  des  croyants  dont  les  actions  seront  pesées.  (Duoud 
Thoulàti.  —  Djeit'àli). 

(I)  Il  faut  entendra  par  là  que  nous  devons  croira  à  la  prédestination  et 
savoir  que  le  bien  et  le  mal  qui  en  sont  les  eflèts  viennent  de  Dieu.  (Daoud 
TboulAti). 
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Si  Ton  vous  demande  :  Quelles  sont  les  bases  de  rislftm  ? 
Répondez  :  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  : 

La  science 
La  juatiijue  ; 
L'intt'iiti(»!i  ; 

La  crainte  scrupuleuse  (liu  péclié)*-'; 


Ses  pierres  angulaires  sont  au  nombre  de  quatre  : 

La  soumission  aux  ordres  de  Dieu  ; 
Le  contentement  à  accepter  ses  arrêts  ; 
La  confiance  en  son  appui  ; 
L'abandon  absolu  h  sa  volonté. 


Les  bases  de  l'infidélité  sont  au  numbre  de  quatre  : 

L'iîi^nui  îiiK'c  ; 

L'dpiiiiàlielé  (à  ne  pas  reconnaître  la  vérité); 

l/oi'^'in'il  ; 
L'envie. 

«  « 


(tt  Cette  sciiMiic  («^t  i  <>ll*>  <lii  tuouh'itl  ci  co.llc  (pli  concerne  les  prescriptions 

oblij;;iloir«'s.  lUaoud  Tlioulàlii. 

(?)  Il  y  :i  plusieurs  dtfgrés  dans  la  vertu  appelée  ouara*  : 

(  I  lii  (lus  gens'lionorables  consiste  h  s^abstenir  des  choses  formellement 

interdites  ; 

Celle  fifs  gens  verlui-ux  roiisisie  à  m*  ti-nir  sur  la  réserve  dans  les  »tas 
douteux  : 

C.'Iir       •:i-u<  rviùiiu.iwi  Dii-ii  (•(ttisiste  à  K^ubstenir  de  ce  qui  n'est  pas  mal 
de  peur  d'èire  uuiuuè  à  faire  ce  <{ui  est  mal  ; 
Celle  des  itens  vèridiques  et  sincères  consiste  h  s'abstenir  de  ce  qui  n*est  pas 

mal,  même  «juaiul  il  n'y  a  pas  rrainlc  dVn'n  unieiié  au  mal,  parce  qu'il  va  eu 
simplement  eoiitact  répuirnaut  ou  origine  douteuse.  CIn  raconte  <\uo  D/ou'n- 
Noun  l'K^yptien,  étant  en  prison,  soutHail  di-  la  faim,  l'ne  femnu!  pieuse  lui 
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Ses  pierres  angulaires  sont  au  nombre  de  quatre  : 

L'amour  du  inonde  ; 

La  crainte  autre  que  celle  de  Dieu  ; 

La  passion  mondaine  ; 

La  colère. 


Les  Uèclies  de  Tlslàm  sont  au  nombre  de  huit  : 

La  prière  ; 

La  dtme  aumonière; 

Le  jeûne  ; 

Le  pèlerinage  ; 

La  visite  des  lieux  saints  ; 

La  guerre  contre  les  infidèles  ; 

L'ubligation  de  prescrire  le  bien; 

L'obligation  d'empêcher  le  mal^'^. 

« 

«  • 


Trois  choses  concuut-enl  ù  parfaire  l'islàm  : 

La  révélation; 
La  sùiiua  ; 
Le  rai. 


aytnt  envoyé  de  le  nourriture  pur  le  geôlier,  il  relun  de  la  manger  parce 

(|u'elle  lui  était  arrivée  par  llntemiédiaire  d*ini  bomme injuste.  (Dttoad  Thon- 

lAti.  -  I)jeil"j\li). 

0)  Ou  doit  mettre  en  prutique  celle  double  ptesciiptioii  ù  laquelle  les 
Abadbltea  attaehenl  la  même  Importance  que  lee  Mo'tacilitea  en  j  employant 
la  main,  la  lari^'uc  f^l  le  oo>ur.  Crtix  ({iii  ont  le  cnmtnandement  agiMent  par  la 
maiu  ;  les  savants  (Nir  lu  langue  ;  le  peuple  pur  le  cuBur. 

Le  Prophète  a  dit  :  «  f>ltt{  qui  n'ordonne  pas  de  faire  les  choees  reconnues 
bonneset  ne<lër*-nil  pas  lit'  t-clles  reconnues  mauvaises,  ne  (ait  pas  partie 
«lu  neuplf  fit'  Moirainmed  ».  Il  a  «lit  «'•gaiement  :  ■<  V<tiilez-vous  que  je  vous 
indique  un  mort  parmi  les  vivants*;  —  (^uel  est-il lui  dit-on. —  C'e^it  rtiomuie 
qui  n*empèche  le  mal  ni  avec  sa  main»  ni  avec  sa  langue,  ni  avec  son  ecrar. 

Ceux  qui  aceompllseent  cette  double  prescription  sont  les  soldats  de  Tarmée 
de  Dieu. 


—  522  — 

De  la  révélation  ont  été  extraites  de  nombreuses  prescriptions, 
parmi  lesquelles  on  en  a  choisi  de  préférence  quatre  : 

La  prière  ; 

La  dlme  aumoniëre  ; 

Le  jeûne  ; 

Le  pèlerinage,  pour  celui  (jui  peut  l'accomplir*". 

De  la  sonna  ont  été  extraites  d(>  nombreuses  prescriptions 
.  parmi  lesquelles  on  en  a  choisi  de  préférence  quatre  : 

L'w/i«#1W; 
La  circoncision  ; 
La  lapidation  ; 
La  prière  de  Vmiitr^^K 

Du  rai  ont  été  extraites  de  nombreuses  prescriptions  parmi 
lesquelles  on  en  a  choisi  de  préférence  quatre  : 


Le  Pi-opluîlf  a  dil  égalomenl  :  <x  Dieu  inaiidK  nnix  ([ui  ordonnent  df  fiiire  le 
bien  et  ne  le  Iqnt  pas  eux-mùmes,  et  ceux  qui  emiiéchent  de  (aire  ie  mal  et 
qui  le  font  >.  (Daoud  Thooiftti). 

Le  tay/iiir  el-viouukar  donne  lieu,  an  Mxùb,  pour  certains  cas  scandaleux, 
à  de  vêrilubles  manifestations  publiques,  80(18  la  direction  des  t'olba  compo* 
sant  les  Ifalqas  des  dilTérentrs  villes. 

(1)  Voir  pour  les  ouvrages  à  consulter  sur  ces  matières  A.  «le  C  MOTT- 
LINSKI.  BiàUographie  abàdhite.  Bulletin  de  Cori'eapoiukmce  africaine,  1885. 

Le  traité  le  plus  complet  et  le  plus  m«'thodi<pie  fst  ct-Iui  <Iu  clirikh IsmA'il 
beu  Mousii  el-Djeit'àii  avec  glose  marginale  de  Moh  ammed  ben  'Umar  l>en 
Abou  Setta  ei*<ja8*bi  es-Sedouekehi.  Il  a  été  auloi^phié  en  un  volume  in-4 
de  429  pages,  an  1297  de  riiégire,  par  les  soins  de  Moirammed  btHi  Yousof 
EI-BArouni  et  d'Bl-H'àdj  QàKem  ben  S'aid  el  Bàrounl  ({ui  ont  commencé  les 
premiers  lu  publication  des  ouvrages  liistorii|ues  et  religieux  des  Abadiiilts 
d*Afrique. 

On  peut  consulter  également  le  Kitàh  A'/i-  V/7,  bien  connu,  du  cheikli  'Abri 
el-'Aziz  ben  Ibrahim,  de  Beni  Isgueu  \iiuprinicrie  Bùrounia,  L.e  Caire  1305, 
V*  volume). 

Dans  l'édition  la  plus  ancienne  du  volume,  en  l('^t<'  ducpiel  se  trouve  T'atpda, 
ligure  un  traité  sur  le  jeCine,  par  le  clieikh  At)ouZakarya  Yali*ia  Ki-Djenàouui 
et  un  autre  concernant  les  cérémonies  du  pèlerinage,  par  El-Uuarâni. 

(2)  Pour  VUtitidjâ,  sujet  difficile  à  traiter  «  sans  braver  ]*honnétatè  »,  voir 
DiBrr'ALl  lQaouA*id  El-IMm,  p.  122,  123,  124). 

Il  s':iKii  >!*■  I  l  l;i|)idatlon  de  rbomme  et  de  ta  femme,  en  état  de  mariage, 

cou vaiurus  d'adullfi  «'. 

(i)  Sixième  prière  qui  peut  se  faire  à  lu  suite  de  la  prière  de  J''acha  jus- 
qu'avant Taurore. 
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L'absence  ; 
L'imâmati*}  ; 

Le  châtiment  corporel  de  celui  qui  fait  usage  d'une  boisson 
fermentée^^  ; 

La  part  successorale  des  aTeux  et  aTeules  qui  est  d'un  sixième. 


Il  y  a,  dans  notre  religion,  trois  catégories  bien  distinctes 
d'individus,  savoir  : 

Le  musulman,  qui  confesse  la  foi  et  accomplit  ce  qu'il  a  con- 
fessé ; 

L'hypocrite,  qui  confesse  la  foi  mais  qui  est  traître  à  sa  con- 
fession  ; 

Le  monchrik,  qui  nie  les  vérités  de  la  religion. 

« 

•  « 

Trois  prescriptions  sont  la  sauvegarde  de  notre  religion  : 

La  oulôia,  devoir  d'amitié  envers  celui  que  nous  savons  faire 
le  bien  ; 

La  barâa,  devoir  de  haine  à  l'égard  de  celui  que  nous  savons 
faire  le  mal  ; 
L'abstention  de  tout  péché. 

D'api'ès  tel  laiiH's  opinions^  un  doit  y  ajuutei-  Vouqouf  qui 


(1)  Les  prescriptions  concernant  l*alMenee  visent  le  eus  de  rhomme  qui  s 
disparu,  lors  (ruue  sortir  nocliii ne  dont  OA  ne  connaissait  p.>s  le  motif,  <l;iiis 
un  voyage,  un  naufrage,  uu  combat  uu  un  incendie,  sans  ({u'ou  puisse  savoir 
s'il  est  vivant  ou  mort  (ThoulXti). 

(2)  La  prescription  qui  consista  .1  ordonner  le  bien  et  i  entpiVher  le  mal  ne 
peut  rpcpvnir  son  ;ip|ilir;itioii  p:irfailt'  <pie  par  la  constitution  ilc  Piniàmat. 

L'iniàmal  dovit  til  obliKaluut:  pour  un  peuple  quand  il  possède  en  houimes, 
armes,  chevaux,  provif^onx,  etc.,  une  quantité  égale  à  lu  moitié  de  ce  que 
possède  l'ennemi.  Il  faut  è((alemenl  qu'il  ait  la  science  suftlsanle  iThoulAti). 

(3i  (k:lui  qui  fait  usapp  il«:s  boiwsons  ferinenti^ps  l'st  puni  i\c  (piatre-vingts 
coups  de  fouets,  par  analogie  avec  la  peine  intligée  au  dillaiiiateur  (Tiioi'i^ÀTI). 
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consiste  à  réserver  son  sentiment  à  l'égard  de  celui  qu'on  ne 
connaît  pas  jusqu'à  ce  qu'on  le  connaisse. 


Les  barrières  protectrices  de  la  i  cligioii  suiitaunuiubre  de  truis: 

La  connaissance  de  ce  qu'il  n'est  pas  permis  aux  tiommes 
d'ignorer  un  seul  instant,  c'est-à-dire  la  connaissance  de  rUuité 
divine  ; 

L'accomplissement  de  ce  qu'il  n'est  pas  permis  aux  hommes 
de  négliger,  c'est-à-dire  toutes  les  prescriptions  obligatoires  ; 

L'absentiuii  de  re  qu'il  n'est  pas  permis  aux  hommes  de  faira 
c'est-à-dire  tous  les  péchés. 


*  « 


Les  voies  de  la  religion  sont  au  nombre  de  quatre  : 

La  voit'  iiiaiiifcste'"  (zhuhour)  ; 
La  voie  de  délense^^'  (defâ'aj* 


(1)  La  voie  nianifeête  est  In  voie  de  principe,  celle  qui  est  obligatoin  nient 
prescrite,  <|u:iii(f  toutes  les  conditions  re<|uises  pour  la  constitution  «le  l'imàmat 
se  trouvent  réunies.  C'est  eu  cet  état,  ouvertement  reconnu,  (|ue  Mohammed  s(> 
trouvait  au  moment  de  sa  mort.  (Test  «aasi  dans  de  telles  conditiomi  «fu^Aboii 
Bekr  et  'Omar  ont  exerré  le  iiouvoir  supn'^me  sur  toute  la  cnininuiiautè  rnustil- 
inuue,  sans  autre  opposition  que  celle  fuite  pur  quelques  dissidents,  connue 
les  Rftfldhites,  qui  ont  contesté  la  légitimité  de  leur  imftmat.  En  ce  qui  con- 
cerne spécialement  leur  secte,  les  Abadliites  considèrent  eomuie  ayant  t  u  légi- 
timement le  ]>onliti(-at  suprême,  on  état  manifesU',  les  princes  de  PUnian  et, 
dans  le  Maghrib,  Abou*l-Khut't'àb  El-Ma'àferi,  leur  premier  imAm  proclamé 
à  Tripoli  par  les  Nefousa,  ainsi  qu*  'Abd  er^Bah*man  ben  Hoslem  et  ses  suo- 
••fsseui-s.  (l'est  seulemont  quand  la  puissance  souveraiiK?  est  «'^tablie  ouverte- 
ment el  pleinement  qu'on  peut  appliquer,  sans  restriction,  duns  |'£tat  musul- 
man, les  iieines  définies,  telle  que  la  mutilation,  la  flagellation,  la  lapidation 
ainsi  «fue  les  prescriptions  relatives  à  la  |)erceplinn  de  la  dhne,  a  la  nn'se  à 
mort  du  Mourhrih,  du  rebelle  ou  du  brigand,  au  paiement  de  la  capitatiou» 
au  partaj^e  du  butin,  etc..  (ThoulAti,  Kitab  en-NÙ,  Ma*âlim  EtMin,  manus- 
crit inédit  d*'Ai)d  el-Aaix  ben  Ibrahim,  auteur  du  Nil). 

{%)  La  voir  <U'  r/j'/t')!."*' est  fi-Wr  t[iic  siiivi'iit  les  iinisiiliiiaiis  quand,  en  /asde 
dangec»  ils  uomuieut  uu  imàm  temporaire  cliurgc  de  détendre  les  droits  de  Dieu 
en  combaltant  ses  ennemis.  Tel  a  été,  lors  de  la  seifwion  causée  par  la  «pies 
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La  voie  de  sacrifice^*)  (Chirâ)  ; 
La  voie  de  secret^**  (Ketmdn). 

I.a  voie  maïUfeMc  e$l  semblable  à  celle  d'Abou  Bekr  et 
d'Omar. 

Ln  voie  de  defenu  e.sl  semblable  à  celle  d"Abd-Allah  ben  Ouahb 

Er-RAsil)î. 

La  voir  de  sucrifkc  est  semblable  à  celle  d'Abou  Belàl  Mir- 
diVs  ben  DjodfMi  '^'. 

î,a  rair  de  secret  l'sl  scinhlahlc  à  veWe  d'Abnii  'Ohnîda  Moslîm 
Ix  n  Al)ou  K(M  imu  el  d'Abuu  Cba'thà  Djàber  ben  Zaïd,  que  Dieu 
les  agrée  tou8(^>. 

« 


tinii  de  rurbitrage  entre 'Ali  et  Mo'aouhi,  le  rôle  (P'  AbJ  Allah  ben  Ouahb  er- 
H:l^iibi.  iiii.'im  noniiup  p;tr  groujH"  <lfs  ailvcrsîiirf"^  <W  rnrbilrapp,  parlisaiis 
(lu  M;ui  jii^LMJH'iU  de  Dieu.  Ou  siiil  qu'il  fut  tué  à  Naluuouan  avec  la  |ilujiarl 
de  ses  comfMifnions.  Tel  a  été  égalemeni,  dans  le  Haglirlb,  Abou  H'atini 
Ya'qoub  el-Mrl/ouzi  (jui  ici  mI  le  lilrc  d'iinàin  «le  «léfi'use,  en  li.'»  de  l'hAgire 
(762>763),  à  l'ellel  de  i-e)iniis<ri  les  troupes  envoyées  d'Ëgypte  .coalre  les 
Berbères  (THorLÂTi,  Chvoiut^i,,'  d'Aaou  Zaearta.  Tabaqât  lie  DsSDllsn, 
njaouàlnr  /^'El-BerbAdi,  Siar  d'BcH  (JhbmmAkhi,  Kitàh  Bn^NU,  Ma*âUni 

{D  La  voie  de  Mi('i'</i«'t' (liltéi'ulenieul  voie  d'achul  ou  d'éuhauge),  est  celle  que 
suivent  en  dèaeapérfe  les  fidèles  servilettrs  de  Dieu.  Rite  consiste  à  combattre 
pour  la  foi  iu?«|u*à  la  mort.  Des  fidèles,  au  nombre  de  quarante  au  moins,  font 
le  saorilice  de  leur  sanp  pour  le  (rioinplie  it»'  la  religion,  or/ietnnt  ainsi  h  Dieu 
le  paradis  en  cvlmmje  de  leur  v  i<;.  Du  là  le  nom  de  CItorùl  (pi'ils  prennent. 
Ils  ne  peuvent  rentrer  dans  leurs  demeures  que  lorsque  leur  nombre  est  réduit 
à  tioi'^.  Toiijnuis  prêts  à  «•oniballre,  ils  ne  fiMit  que  la  prière  abrégée  tant  (ju'il 
sont  en  slution  chez,  eux  ;  ils  la  font  coniplèle  dès  qu'ils  sont  eu  marche  contre 
Teiinemi  (ThouiJLti»  Ma'àlim  EthHn  et  autres  ouvrages  cités  plus  haut). 

{%\  La  voie  de  necret  est  celle  que  suivent  les  musulmans  quand  il  leur  est 

impossible  de  Iriouqdier  de  leni*s  ennemis  el  de  se  constituer  en  état  gouverné 
par  un  chef  légitime  de  leur  clioix.  C'était  relie  de  Moh'umnied  avant  sa  fuite 
à  Mèdine,  celle  des  groupt^  abadhites  qui  ont  vécu  cachés,  eousIesOmayades 
et  les  Abasides.  (Test  encore  celle  desBeni  UsAbet  de  leurs  filferes  airieains  de 
Tunisie  et  de  Tri|iolilaiiie. 

(.3)  D'après  une  note  très  explicite  du  Kittih  Ma'àlim  Etlilin  c'est  il'odeir  et 
non  Djodeir  qu'il  faut  lire.  Abou  Uelùl  était  le  frère  de  cet  'Oroua  qui  le  premier 
proitouea  la  formule  du  taiCkim:  «  11  n*7  a  d'autre  commandement  que  celui 

de  Dieu  !  » 

(t)  Pom-  les  bio^napliies  plus  ou  iimiim  dêlaillêes  de  ces  perMnnagcs,  consul- 
ter les  chroniques  ut>adlules  d'Orient  ou  d'Afriipie. 
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Il  y  a  six  choses  auxquelles  rhomme  est  tenu  en  même  temps 
qu'à  six  autres  : 

\/d  responsabilité  en  même  temjis  (jiie  la  majorité  : 
I.e  devoir  trordonner  le  bien  en  môme  temps  que  celui  d'inter- 
dire le  mal  : 

La  connaissance  de  Dieu  en  môme  temps  que  celle  de  son 
envoyé; 

La  reconnaissanre  envers  Dieu  pour  ses  bienfaits  en  même 
temps  que  la  connaissance  des  preuves  de  son  existence  ; 

La  crainte  de  Dieu  en  même  temps  que  Tespérance  en  sa  misé- 
ricorde ; 

La  ouaiâia  en  même  temps  que  la  barûa^^K 

Nous  reconnaissons  devoir  îk  Dieu  l'homniaf^e  de  vinfft  prières, 
dont  huit  d'obligation  divine  et  douze  d'obligation  imitative  : 

(1)  Lit  question  Ut:  lu  oualàia  et  de  la  Imrcut  exigerait  de  longs  dévcloppe- 
meiils  pour  être  traitée  complètement.  Ce  ne  sont  pas  les  documents  qui  font 

défaut.  Tous  1rs  livres  rcli^riciiN  ilf  la  socle  doiuiPiit  sur  rrs  doux  points  di-s 
détails  abouduntii  et  uietuc  surubuudanls,  ce  (|ui  prouve  rim|>urtaiice  que  le» 
Abadhites  y  attachent.  La  conception  de  la  ouaiâia,  en  tant  qu'obligation  à 
régai'd  deroDsemble  des  uiusulumnt»  ou  du  groupt;  des  ii<lid)'>  apparleuant  à 
la  uiême  communion  n'est  pas  plus  nouvelle  (|ue  c(;lle  de  l:i  han'ia  (|ui  sVxerce 
contre  tous  ceux  qui  sont  iior:»  de  la  communion  d(»>  lidél<?s.  Mais  dans  le 
système  abadhite.  la  haràa  emprunte  un  caractère  particulier  en  devenant  une 
mesure  ;ipplicable,  dans  l:i  iroiiiniunauté  lurme,  à  loute  individualité.  Elle  n'a 
été,  certainement,  à  l'origine,  qu'un  adjuvant  a  l'obligation  ff'ontonncr  le 
hien  H  d'empêcher  le  mal.  Hais  ne  faut*il  pas  compter  sur  les  liassions  humai- 
nes '?  L'âme  des  dévots  n'est-elle  pas  plus  souvent  pétrie  de  licl  cpie  de  miel? 
En  lisant  les  clironûpies  abadhites  anciennes,  en  étudiant  l'histoire  plus 
moderne  du  M/àb  et  de  aea  luttes  intimes,  on  ne  |M!ut  manquer  de  rcconnaitre 
que  celte  mesure,  destinée  à  concourir  non  seulement  au  maintien  de  la  doc- 
trine, mais  aussi  ri  l;i  morulisalion  de  la  masse,  a  été  entre  les  mains  des 
intAnts  idJudliiles,  des  clie(s  de  li'alqas  et  des  clercs,  un  instrument  permanent 
de  domination  et  de  division  calculée.  Elle  est  Torigine  des  nombreux  schis- 
mes qui  se  sont  produits  dans  la  serte  même.  La  honai  a  pris  au  Mzàh  le 
nom  populaire  et  redouté  de  tehrin  :  redoutée,  parce  (pie  sous  le  couvert  d'une 
mesure  religieuse,  elle  entraînait  avec  elle  îles  conséquence»  civile»  et  maté- 
rielles redoutables,  en  privant,  temporairement  ou  à  tout  jamais,  de  sou  statut 
de  musulman  celui  «pii  v\\  i-l.iit  frappé.  Kl  DjcitVili,  dans  son  Qunoim'ii/-Kl 
hlâm,  u  traité  complètement  et  avec  suinai.  de  métliode  toutes  les  divisions 
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Celles  d'obligation  divine,  sont  : 
Les  cinq  pri^i  ^s  quotidiennes  ; 
La  prière  de  l'Ouilr  ; 
La  prière  du  Vendredi  ; 

Le  pèlerinage  pour  celui  qui  a  la  possibilité  de  rarcompllr 
(pris  au  même  titre  que  la  prière  comme  acte  de  dévotion). 
Celles  d'obligation  imitative,  sont  : 
Deux  rekâ's  avant  la  prière  de  l'aurore  ; 
La  prière  des  deux  fôtes  ; 
La  prière  des  morts  ; 
La  prière  nocturne  de  Ramadbân  ; 
La  prière  des  éclipses  lunaires; 
La  prière  des  éclipses  sdiaires; 
La  prière  du  tremblement  de  terre  ; 
La  prière  derrière  la  station  d'Abraham  ; 
La  sedjda  ;• 

La  prière  sur  le  Prophète,  qui  est  un  appel  à  la  miséricorde 
divine. 


Il  y  a  trois  catégories  d'hommes  : 

Le  musulman  (moslim)  ; 
L'hypocrite  (moumlfiq)  : 
Le  mouchrik  (polythéiste)  ; 

La  owMia  se  divise  en  quatre  catégories»  ou  en  sept,  suivant 
une  opinion  : 

La  onalAia  envers  les  musulmans,  pris  dans  leur  ensemble, 
due  ;\  ceux  que  nous  connaissons  et  à  ceux  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  vivants  et  m:)rts,  bommes  et  génies. 

I.a  ounldiii  due  h  ceux  qui  ont  été  préservés  du  péché.  Ce 
sont  ceux  (jue  Dieu  a  mentiimnés  dans  son  livre  et  dont  il  a  fait 
l'éloge,  leur  assurant  le  Paradis.  Nous  leur  devons  la  oualâia  et 
nous  devons  reconnaître  qu'ils  sont  destinés  au  Paradis. 


et  8tt))'li\ i>i<)its  (te  la  DnnUiUt  cl  do  lu  ttaniu.  G'esl  ù  sou  uuvi'Uge  qu'il  (uut 
recourir  pour  bien  comprendre  la  théorie  de  la  questioD  et  en  élodier  la  pra- 
tique. 
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Ils  comprennent  dix  hommes  (ou  groupes  d'hommes)  et  dix 
femmes. 

Les  hûiuiues  sont  : 

1^  Les  prophètes  ; 

2^  Les  envoyés  ; 

Les  prêtres  vcidKMix  ; 

ï"  Les  pieux  cénobites 0)  ; 

.'i"  Les  compagnons  de  la  caverne^**  ; 

6"*  Les  malli'cs  (iu  fossé ; 

7'^  Le  peuple  de  Yf)unosf**  ; 

8*^  l,ps  maj^iciens  de  Pharaon ; 

9°  llabibj  le  cliai  ponticr  ; 
lO**  Le  croyant  de  lu  famille  Ue  Pharaon  ; 
Les  femmes  soni  : 

1®  Notre  mère  Eve^**^  ; 


<\\  Ce  stuïl  les  r/iV.i/coK/i  cl  Ir-s  m/i/ian  iiH'iii ioniit''s  dans  le  Ooràn^  h  qui 
Dieu  u  accordé  le  l'.iradis.  Soiiiah'  x,  \  i'i  -.('ts  S.'i,       87,  88. 

Les  rohftàn  èJaif  ut  soixante-dix  lioiiiuies  savatits  et  pieux  qui  furent  envoyés 
à  Moh*iimni«d  parle  NadjàettL  Molfummed leur  ayant  rèeitè  la  sourate  ta  Sin, 
ils  se  mirent  à  pleurer.  D'apn'-s  une  anln-  i)|iiiioti,  il  v  avait,  parmi  (-/"s  fMivov  i's; 
du  Négut:,  sept  prêtres  et  cinq  muine.s.  Muh'umnied  leur  récita  des  pas!»uges  du 
QorâHt  et  il  verâérent  des  larmes.  On  dit  encore  (|ue  ce  passage  du  Qorân  vise 
trente  Abyssins  et  huit  moines  de  la  Syrie  qui  embrassèrent  l'islamisme  lors- 
que les  notiveanx  itov.iiiI'-     refiiRièreiit  chez  eux.  (Tiioi  i.  Vrt,  Mn'àliin 

(2)  Letf  Sfpt-lhiv niante  {Qofàn,  sourate  xvill,  vci-sels  8  et  suivants).  Cf.  Eth 
Tha*ambi.  QfVoi**  el-ArUiiàt  \jFt  Unire.  129S  tiég.,  in-8,  p.  361-377  ;  De  Gobje, 
De  Le'jeni/i'  t/in-  n-reuêlaperut  r«/<  f.Yew,  s.  I.  (I,«yde)n.  d. 

{'M  Un  roi  du  Yémen,  nonimè  Don  Nouàs,  juif  de  leli^idn.  faisjiit  préci|)itcr 
leH  clirélieus  dans  un  fossé  rempli  de  feu  pour  les  contraindre  à  renoncer  à 
leur  foi.  Il  serait  plus  juste,  comme  le  fait  remarquer  l^eit'Ali,  de  dire  en 
parlant  de  l  es  victimes  à  le  paradis  .i  été.  prntui->  :  li  s  viclimes  des  maitirs 
du  fossé.  {Qorùn,  sourate  i<x.\xv,  versets  4  et  .suivants).  Cf.  Kth  Tua'aubi, 
QW<ur  el-An/mi,  p.  384-387. 

(1)  QoràUf  sourate  x,  ventet  98. 

(5)  (^ràn,  sourate  xxvi,  versets  37  et  suivants. 

((^1  H'abih  eii-Nt'djer  iffsl  |i,is  iiotiiiiié  dans  !>■  Qnràn.  Il  est  fait  allusion  à 
cet  honinie  (|ui  aur.tit  subi  le  martyre  a  Antioclie  dans  la  sourate  XX.\V1,  ver- 
sets 19  et  suivants  (Voir  note  de  la  traduction  de  Kasimirski,  p.  3&6). 

(7)  Qoitin,  sour.ite  xi..  versets  '29  et  suivants.  Thoulâti  elle  le  verset  32  de 

la  sourale  vu. 

l8)  'Abi>  m.-*A/l/  auteur  du  Ma'oliin  hlififin,  fait  remarquer  qu'Eve  n'a  pas 
été  désignée  nominativement  dans  le  Qoiàn,  mais  «|u*il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  sur  sa  peoonalilé  puisqu'Adam  n'eut  qu'uue  femme.  Il  ajoute  qu'elle 
vécut  neuf  cent  soixanlenlix  aus  et  survécut  Hoixanle-sept  ans  et  sept  mois  à 
Adam. 
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2**  Sarah,  femme  irAbi  ahamt*)  ; 

3°  Rahma,  femme  de  Job*^'  ; 

4"  Asia,  femme  de  Pharaon  ; 

5°  Qinna^.coiffease  de  la  fille  de  Fharaon<^>  ; 

6"  Hinna'"'  ; 
7"  Minna<«»  ; 

8"  Zoleikha,  femme  do  Joseph*^'  ; 
9«  Marie,  fille  d'<lmran<«)  ; 

10**  Aîrha,  mère  des  eroyants  ^'que  Dieu  l'agrée  !)  ^, 

La  oualtUaf  en  elle  même,  consiste  à  aimer  aver  le  cœur  et 
à  louer  avec  la  langue. 
Si  Ton  vous  dit  :  Gomment  se  mérite-t-elle  ? 
Répondez  :  Par  les  œuvres  pieuses. 

A  qui  est-^lle  due?  A  l'homme  d'allure  honnête,  mais  à  celui 
seulement  qui' est  connu  pour  bien  agir  ;  celui-là  seul  la  mérite.- 

Si  Ton  vous  dit  :  A  qui  vaut-elle,  la  récompense  divine  ? 
Répondez;  A  celui  qui  la  professe  à  l'égard  de  l'homme  qui  la 
mérite.  On  dit  aussi  que  celui  qui  l'accorde  et  celui  qui  en  est 
l'objet  méritent  ensemble  la  rétribution  due  aux  bonnes  œuvres. 

Quiconque  accorde  la  otialâia  i  celui  à  qui  elle  ne  revient  pas, 
est  infidèle. 

Quiconque  tarde  à  l'accorder,  alors  qu'elle  est  due,  est  infidèle. 

Le  contraire  de  la  omlAia  est  la  barâa.  Le  contraire  de  la 
barâa  est  la  omlAia. 

Lorsque  la  oualAia  esl  légitimement  due,  elle  ne  cesse  que 
par  la  harûa. 

(i)  Q<jràn,  sourate  XI,  venwts  7t  et  suivants. 

ii)  Qoràn,  sourate  xxi,  verset  8t,  d'après  Thoulâli  et  'Abd  eU* Ar.it. 

(3)  Asiii  benl  Moxairem  (*Abd  eMAzizt.  Qorân  Lxvt,  versets  11. 

(4)  giiiiia  s4M-ait  la  femme  «tu  Croyant  de  la  famille  de  Pharaon,  Evechiel 

{'Abd  rl-'A/iz). 

(.'i)  lliiiiia  tiu  Haiiiia,  f«*iiiiiii;  di-  Zacliaric,  \iivvi'  Ui*  Joaii  iQorù/i,  souiuli:  XXI, 

verFet  90). 

(6)  Miana,  femme  d*<lmrAn,  d'après  Thoulati  (Qoiidii,  sourate  ui.  ver^st  31). 

(7)  Qot'ân,  souruiR  xi,  vei-si  i  'lO. 

(8)  Qoribi,  sourate  XXI,  vcim-I  i»l  ;  i.xvi.  v<  rs<  l  12.  Cf.  Kth  ThaM-IBI,  Qi.t'it.t' 
fl-.\nhià,  |i.  334-335;  Weii.,  iiililiitf/n;  Li'i/finiv  Jer  Mufuhmt'inier,  Fia»c/orl, 
18»,  in-S3,  p.  380-m 

Pro|ili«'lt'  a  «lit  :  il  n'y  a  <|U«'  i|uati»'  f«'iuiiM*s  parfaitt-s  :  Mari»-,  lille 
d''lmrtiii  ;  Asia  beui  Moisuirem  ;  Khadidja  bent  Kliouiled  et  'AIcliu  OAlxl  el- 
*Aziz). 
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Lorsque  la  barâa  osl  légitimement  appliquée,  elle  ne  cesse  que 
par  la  ouaiâia. 

Nous  avons  le  devoir  d'observer  la  oualâia  envers  nous-mêmes, 
en  nous  repentant  de  nos  fautes  et  en  évitant  les  péchés. 

La  (malâia  est  due  aux  musulmans  quand  ils  pratiquent 
pleinement  leur  religion. 

La  muUâia  de  Dieu  envers  les  hommes  est  la  connaissance 
(}u'il  a  d'eux-mêmes,  de  leur  retour  final  à  lui  et  des  degrés  qu'ils 
occuperont  dans  le  Paradis. 

La  otuUâia  des  créatures  à  l'égard  de  Dieu  consiste  à  accepter 
ce  qu'il  leur  a  ordonné. 

La  ounh'iia  individuelle  est  légitimement  due  sous  quatre 
conditloQs  : 

Il  faut  que  les  oreilles  acceptent  ce  qu'elles  entendent  ; 
2"*  Que  les  yeux  soient  satisfaits  de  ce  qu'ils  voient  ; 

3®  Qne  le  cœur  approuve  re  qui  a  été  vu  et  entendu  ; 

V'  Que  celui  qui  en  est  l'objet  suive  la  loi  religieuse  (de  la 
secte  abadhite). 

Celui  qui  ne  professe  pas  la  onnlûia  envers  un  individu  diHer* 
miné,  lorsque  toutes  ces  conditions  sont  remplies,  est  infidèle 
et  mmnâfq. 

En  ce  qui  concerae  l'assemblée  des  musulmans,  nous  devons 
la  omlMa  au  sultan  juste,  à  son  secrétaire,  à  son  ministre,  à 
son  trésorier  et  à  tous  les  musulmans  qui  sont  sous  son  autorité. 

D'après  une  opinion,  la  owMia  est  due  à  ceux  qui  renoncent 
au  polythéisme  pour  entrer  dans  l'islêm  et  A  ceux  qui  renoncent 
à  leur  doctrine  dissidente  pour  revenir  à  la  doctrine  de  la  vérité, 
lorsqu'il  observent  scrupuleusement  leur  religion. 

La  omlûia  est  également  due  aux  enfants  des  musulmans. 

Quant  aux  enfants  des  polythéistes  et  des  hy[iocrites  on  doit 
attendre  pour  se  prononcer  à  leur  égard. 
'  En  ce  qui  concerne  la  oualâia  des  enfants  des  esclaves  appar- 
tenant aux  musulmans,  il  y  a  deux  opinions. 

La  htinla  .se  divise  eu  quatre  catégories,  en  si.\  suivant  d'autres, 
savoir  : 

La  baMa  à  l'égard  des  infidèles,  pris  dans  leur  ensemble. 
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s'appliqaant  à  ceux  que  nous  connaissons  et  que  nous  ne 
eonnaissons  pas,  vivants  et  morts,  hommes  et  génies  ; 

La  barda  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  (ait  l'objet  de  la  menace 
divine,  qui  sont  ceux  que  Dieu  a  nommés  dans  son  Saint  Livre, 
les  destinant  ainsi  à  l'enfer.  Il  est  obligatoire  pour  nous  de  les 
considérer  comme  hors  de  la  communion  des  fidèles  et  de  savoir 
qu'ils  sont  destinés  au  feu  de  l'enfer. 

Ceux  qui  oui  fait  l'objet  des  menaces  divines  sont  : 

Haman«>  ; 
Qaroun^^  ; 
Pharaon*^  ; 
Nenipod***  ; 
La  femme  de  Noé'^'  ; 
La  femme  de  Loth^^^)  ; 

La  barda  à  1  c^^ard  de  tous  les  individus  que  nous  voyons  faire 
le  mal.  Il  est  obligatoire  pour  nous  de  tenir  ceux-ci  en  barda  et 
de  leur  appliquer  cette  mesure  ; 

La  barda  à  l'égard  du  sultan  injuste,  de  son  secrétaire,  de 
son  vizir  et  de  son  trésorier.  Elle  ne  s'a])piii|ue  pas  à  ceux  qui 
sont  sous  son  autorité  ;  car  il  peut  se  trouver  parmi  eux  des 
musulmans  qui  sont  tenus  par  l'obligation  de  sauvegarder  leur 
existence. 

La  barda  de  tous  ceux  qui  sortent  de  Tlslàm  pour  entrer  dans 


<h  Hamaii,  minJstre  de  Pharaou  {Qoràn^  ixvtti,  5  :  xxix,  38  ;  xl,  25,  38). 
(2)  Le  Coré  de  la  BUile  (Qoivtn,  xxviil,  70). 

(S)  Le  uom  de  Plmraoïi,  type  lic  lu  lyrimnie  cl  de  l'iiiipiult-,  se  Irouvc  en 
maint  iiassnge  du  Qovân.  <;elui  qui  coucei  nr.  s|>écialeiueut  sa  dainuatiou,  cité 
pai-Tlioulùli,  dans  le  verset  'lit  de  la  sourate  xx. 

(4)  Nemrod,  flte  de  Kanaao,  qui  donna  l'ordre  de  jeter  Abraham  dans  la 
fournaise  [Qorân,  u,  980). 

{h)  Qot  àii  l.XVI,  10. 

(«ï  Qonin,  l.XVI,  10.  'Abil  Kl -  A/iz  «lit  ilaiis  le  Ma'àliin  Eihliit,  <|u'il  faut 
ujoulnr  à  cette  Hsle  iioiiiiuative  les  kioujihs  ou  peuples  désignés  par  le  QorAn. 
coiiinie  'Ad,  Tliiuuoud,  le  peuple  de  Noè,  le  |>euple  de  I.otli,  les  habitants  de  la 
foiV'l  (le  Mailiaii  O'-rfin.  xv.  7s  :  XXVI,  17»ï,  etc.),  le  peu|)le  de  Tubba'  uM  lv,36  ; 
L,  13),  les  liouiuifs  de  lu  rilenie  (XXV,  40,  I.,  l'i),  ceux  (jui  uiurtyrisaieul  les 
compagnonH  du  fomé,  ceux  qui  Iransgresaèrent  le  Habbat  {X,  61),  eeux  qui  furent 
iiK  rédule»  {larmi  lee  gène  de  la  table  tx,  St),  et  tou»  eeux  qui  M>nt  morte  aan« 
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1o  polv  t  liéisme  et  de  tous  feux  qui  ai)an(]uanenl  la  doclrine  de  la 
Vérilé(')  pour  celle  suivie  par  les  dissidents. 


DIVISION 


Qui('oiu|ii('  tniiiiail  les  six  «rionpi's  de  pplîfrînns  el  i^rnorp 
les  rôj^lcs  (|ui  les  ('(tiiccrricMl  est  (  (msidrtr  cnmiiH'  ne  l»'s  ((in- 
iiaissant  \y,\s.  (a*  sont  cimix  (loiil  hicu  a  fait  mcnlion  dans  son 
livre,  en  disant;  «  (Icrtps  ceux  ijui  cioicnl.  r«nix  <|ui  suivent  la 
l't'lij^ion  juive,  les  Sabéeus,  les  eliiéliens  les  mages  et  les 
polytliéisles'*'  ». 

Eu  I  ('  (|ui  (  oncei  ne  les  musuliuaus,  un  liuil  leur  appliquer  les 
règles  suivantes  : 

Fercevoii*  la  dîme  aumôniëre  sut*  les  riches  et  en  faire  remise 

aux  pauvres. 

S'il  se  trouve  pai-ini  eux  une  troupe  de  rebelles,  un  les  invi- 
tera  à  i*enoncer  à  l'erieur  qui  les  égare  en  delun  s  de  la  bonne 
voie.  S'ils  y  renoncent,  on  les  laissera  en  paix.  S'ils  ne  le  font  pas, 
il  deviendra  lieile  de  verser  leur  sang  et  ils  seront  mis  hors  la 
communion  des  fidèles. 

Si  la  troupe  des  musulmans  l'emporte  sur  eux  et  qu'ils  aient 
un  abri  on  ils  [missent  se  réfujriei-  et  se  fortifier,  on  poursuivra 
leurs  fuyards  et  on  arhèvera  les  blessés.  S'ils  n'ont  pas  un  abri 
où  ils  piiissiMd  s(>  réfu;;ier  et  se  fortifier,  on  ne  poursuivra  pas 
leurs  fuyards  et  on  n'arhèviM-a  (las  leui  s  blessés. 

Quant  aux  armes  des  rebelles,  elles  leur  seront  rendues  ; 
d'après  d'autres  opinions,  elles  seront  enliM-rées  ou  seront  ven- 
dues et  le  prix  de  vente  sera  remisàtîlre  d'aumône  aux  pauvres 


(1)  La  doctrine  oiiahbtte  abndbitf>.  Les  Abadhites  se  donnent  le  nom  de 
a/i{  e^A'of^lgens  de  l:i  \«'-i  itci.  <t/tl  f/-'f<i  >^ 'a,  n.t'/t'àh  etf-ffaou'a  tif^  la 
doctrinr,  ••otnpafïiions  dr  la  (iiictiiiit'»,  aJil  rl'^iiifâf/  <k(>iis  «le  la  eaiifoniiité, 
conforiuist(^s)  :  ils  ai»in'lit;ul  li-ur  s«!cl(;  cil~ilaou'a  (la  duclriue),  medheh  el- 
h'tufq  <la  fieele  de  la  vérité),  el-fer^  e1-mf>fi' iqqa  fraction  vèridique),  e/- 
fcvi/n  i'ii-iij)'!j'ff  l  a  ftiK'.tioii  saint'i  ).  'r<>ii>-  i  i  qui  n"a|i|>articniipiil  pas  ;i  la 
sfîcle  sont  uppclc^  ninl.hàliftmiia,  opjiosauts,  non  ooiiforinislcs,  dissidents),  a/i' 
el4ihilàf  igevt»  de  l'opposiiiou,  de  la  dissidence,  non  conformistes). 

(l)  Qordn,  sourate  xxil,  v.  17. 
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qui  ont  assisté  au  combat.  Les  musulmans  devront  mettre  les 
rebelles  hors  de  la  communion  en  raison  de  leur  rébellion 

Lesrèffies  fixées  pour  les  gens  des  écritures^'*  sont  les  suivantes  : 

Ils  devront  i^tir  invités  à  cmbrassci-  la  doctrine  du  toouind. 
S'ils  le  font,  ils  auront  les  mêmes  droits  et  les  nu'^mes  devcjîis 
tjiie  les  musulmans.  S'il  ne  le  finit  [)as,  on  les  invitei'a  ù  payr 
la  iljrzid,  en  employant  la  violence  et  en  les  lunniliant.  S'ils  s'y 
soumellenl  et  la  paient,  il  deviendra  illicite  de  verser  leui'  san^i", 
de  piller  leurs  biens  et  de  irduire  leurs  enfants  en  captivité. 
Il  sera  licite  pour  les  musulmans  de  man'^er  la  chair  de  leurs 
lièles  é'^fjr^'-ées  et  d'épouser  parmi  les  femmes  de  leur  i-eli<^iun, 
celles  de  condition  libre.  S'ils  ne  se  soumettent  pas  et  s'ils  ne 
paient  pas  la  ca|)ilation,  il  deviendra  licite  de  verser  icui-  san;^, 
de  piller  leurs  biens  ;  il  scia  interdit  de  manj^er  les  animaux 
qu'ils  é^^)rgent  et  d'épouser,  parini  les  femmes  de  leur  religion, 
celles  de  condition  libi-e. 

Tout  individu  de  leur  communauté,  majeur  et  saint  d'esprit 
devi'a  payei'  dix  dirliems. 

Le  chrétien  paieia  deux  dirhems  en  plus. 

Les  récries  tixées  pour  les  Maj^es  sont  les  suivantes  : 

On  les  inviteia  à  cndjrasser  la  doctrine  du  InDuli'id.  S'ils  le 
font,  ils  auront  les  ménu's  droits  cl  les  mènu>s  devoirs  (jue  les 
musulmans.  S'ils  ne  le  font  pas.  on  les  invitera  à  payei-  la  iljczid, 
en  employant  la  contrainte  et  l'Iiumilialion.  S  ils  s'y  soumettent 
et  la  paient,  il  deviendia  illicile  de  verser  leur  saii^',  de  piller 
leurs  biens  et  de  réduire  leurs  enfants  en  captivité.  Mais  il  est 
intei  dit  de  man^'-er  leui  s  bêles  égorf.,'ées  et  d'épouser  leurs  femmes 
de  condition  libre,  ({u'ils  paient  la  djvzio  ou  non. 

Quant  aux  ithdàlies.  ils  devront  être  c(unbattus  et  l'on  accep- 
tera d'eux  que  le  laouU  td  ou  la  murl.  Il  est  licite  de  verser  leur 


(1)  Voir  dans  les  auteurs  jibudhite»  vl  en  imrticuliiu*  duu.s  El-Djiùl'iUi, 
comme  complémmit  de  ce  cliapitrts  les  détails  donnés  sur  les  rapports  des 
AJMulliit<?s  avec  les  dissidents  ainsi  i|ii'avc(-  1rs  gens  soiiiiiis  à  l.i  ■  ;i|iit:iti(iii. 
Il  serail  iiilHn'ss;ml  de  rfl<'\t'r  lr>  cliioiiiiiucs  abatlliitrs  d  les  rrciUMls 
religieux  de  la  secte,  les  passages  cuiictirnaal  les  rapports  entre  les  Berbères 
hérétiques  d'Afrique  et  les  Arabes  ortliodose»  ou  chi'ites.  A  côté  de  TantaKO- 
nisme  ipiitîleux  <pii  a  servi  <Ip  iiit''lp\le  à  la  résislance  conU'P  les  i'(»inpiéraiit>^, 
on  voit  percer  le  sentiment  national  ijui  se  traduit  pur  l'expression  d*une 
haine  non  diieimulée  envers  TArabe  envahisseur. 

(2)  Les  Juifs,  les  Chrétiens  et  les  Hobéens. 
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sang,  de  piller  leurs  biens  el  de  rédiiiie  Iciii  s  enfants  (»n  capti- 
vité. Exception  est  Taite  poov  les  Qoraichites  qui,  en  paison  delà 
vénération  due  ao  Prophète,  échappent  à  la  captivité. 

Le  nombre  total  des  livres  révélés  par  Dieu  à  ses  prophètes 
est  de  cent  quatre,  dont  : 

Cinquante  révélés  à  Seth,  fils  d'Adam  ; 

Trente  révélés  à  Idris  (Enodijd'  ; 

Dix  révélés  à  Ahraham  ; 

Dix  révélés  à  Moïse  avant  le  Pentateuque  ; 

Et  quatre  livres  qui  ont  établi  la  vérité  :  le  Pentateuque  révélé 
à  Moïse,  TEvangile  révélé  à  Jésus,  le  Psautier  révélé  à  David, 
le  Qorân  révélé  à  Moh'ammed  (que  Dieu  répande  sur  lui  et  sur 
eux  tous,  ses  bénédictions). 

Le  nombre  total  des  prophètes  est  de  cent  vin^'l-quatie  mille, 
parmi  b'sipiels  trois  cent  hcize  sont  des  envoyés. 

Sept  ont  eu  ra[)ostolat  universel  : 

Adam,  Xoé,  Abraham,  Moïse,  Jésus,  David  et  Moh'animed. 

Quatre  étaient  arabes:  HouûW,  S'alih'i^i,  Cho'aîb(«)  et  Moh'am- 
med. 


(Il  Adam  aviiiil  reçu  lic  Duni  pai'()l«'s  »!••  rêvêlalioii  olablissaiit  sa  qua- 
lité de  ]ii'0|>hùU!,  se  conforma  aux  ordres  du  Seit(iicur  et  obligea  strs  lils  à  s'y 
eonformer.  Avml  de  mourir  il  leur  reeommnnda  roMiamnce  et  désigna  comme 
lour  flii'f  son  tiK  Sr-fh,  A  qui  Dion  tvvéla  i-iiii|naiili'  livics.  SVMli  fut  If  preniier 
qui  ceignit  un  subre.  Ses  frère»  lui  obéirent  a  l'exception  de  Caiu.  Avant  de 
mourir,  il  désigna  comme  son  sueceseeur  son  flis  Enos  ;  ce  dernier  désigna 
éK-'iIcMiuMit  avant  de  mourir  son  liIsQainan  (Kfnani,  qui  à  sa  mort  désigna  son 
lils  Mahalil  (Malialalirh.  Ci'  dernior  transmit  \o  pouvoir  a  son  tils  Kklinoukli 
(ilénok  ou  Enoch),  qui  est  Idris,  surnommé  l'ilermés  ou  Hermès  et  triomphe 
de  la  sagesse  parce  qu'il  réunit  la  royauté,  la  miwiion  prophétique  et  la  sagesse. 
{Ma'ûlim  iu/-J)in\.  D'après  la  (îciirsc,  MalialalirI  tMi<cpiidra  Tared,  et  Héimk 
est  le  lUs  de  Caln.  (Cf.  ëtu  Tiia'alibi,  QïkW  <  /  Atiltiû,  p.  41-13;  Wkil, 
BUtlûehe  LegendeH  der  MusulmaenHerf  p.  62«1I7,  et  sur  l'ensemble  des  légen- 
des, LiDzuABSKi,  De  propheticû,  quat  ttiruntur,  legentti/i  arahieiê,  Leipzig, 
1893.  iu-M'. 

{i)  D'après  les  uns  lils  de  Clialikh  iChalali  de  la  Ilible),  lils  d'Arlakhchad 
(ArpsksadK  fils  de  Hem,  Uls  de  Noé;  d'après  d'autres,  lils  de  Khouled,  flIs  d**Ad, 
nis  de  S^i'ïfi,  tils  d"'.\.l  :  ou  encore  lils  d''Abd  'Allah,  lils  d»:  Khouled,  ou  fils 
d'*Ameur,  tils  d'Arlakhchad  (Ma'ûlini  etl^iJiuJ.  Cf.  Éth  Tha' ALIBI,  Qû»'af'  et» 
Auitiâ,  p.  .'•2-57  ;  Wbil,  BiMitche  Legentlen.  p.  52-4I. 

(3)  Sralih't  fll8d'*0beid,  fils  de  Djaber,  fils  de  Iloud  ;  d'après  d'autres,  flIs  de 
Kanouli,  flisd'  'Obetd,  tils  de  Thamoud,  flls  de  Jncob  (Ma*ùlim).  Cf.  Bth  Tha'a. 
hlM,  Qh'oit' cl-A  II hi(i,  |i.  :)7-0'2. 

(i)  De  la  postérité  de  Madian,  lils  d'Abraiiaiii  {M'tuUim).  VA.  IvrH  Tiia'ai.IBI, 
Qiê'aa'  el'Anbiù,  p.  113-141. 
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Quatre  ont  été  envoyés  avec  le  glaive  :  David,  Youcliâ  (Josué), 
Moïse  et  Moh'ammed. 

Quatre  ne  sont  pas  encore  morts  :  Jésus  et  Idris  qui  sont  au 
ciel  ;  EUKhadhir  et  Elyfts  qui  sont  sur  la  terre. 

Parmi  los  prophètes  quatre  ont  deux  noms  : 

Jacob,  qui  est  Israël  ; 

Jésus,  qui  est  le  Messie  ; 

Younos  qui  est  Dzou'n  Noun. 

Moh'ammed,  qui  est  Ali'med. 

Trois  sont  Syriens  :  Adam,  Seth  et  Idris. 

Les  ancêtres  parmi  les  prophètes  sont  au  nombre  de  trois  : 
Adam,  Noé  et  Abraham 

Les  hommes  de  résolution  parmi  les  prophètes  sont  au  nombre 
de  cinq,  désignés  dans  le  vers  suivant  : 

«  Les  hommes  de  résolution  sont  :  Noé,  l'ami  de  Dieu,  Moïse, 
Jésus,  et  le  prophète  Moh'ammed.  » 

11  y  a  dans  la  Sonna  deux  parties  distinctes  : 

Ce  qu'a  fait  le  Prophète  et  qu'il  n'a  pas  prescrit  de  faire. 
L'œuvre  est  alors  surérogatoire,  et  celui  qui  l'accomplit  fait  un 
acte  méritoire  ;  l'abstention  de  cette  œuvre  n'entratne  aucun 
châtiment. 

Ce  qu'il  a  fait,  en  ordonnant  de  le  faire  ;  l'œuvre,  dans  ce  cas, 
est  d'obligation  et  a  le  caractère  d'un  précepte  canonique.  Celui 
qui  s'en  abstient  encourt  un  châtiment. 

Il  y  a  dt'ux  sctilcs  île  knufr  :  le  koiif'r  d  liN  pocrisie  (koufr 
nifâq),  et  le  koufr  Ue  polythéisme  (koufr  ihirkj^'K 


(U  Atlnm,  p;Mv*'  rpril  est  le  yi'vr  du  freiir<>  liuiiKiiii  ;  Noé,  parce  qu'il  n»- 
resta,  après  le  déluge,  que  sa  postérité  ;  Abruhiun,  parce  que  Dieu  l'a  appelé 
père  et  parce  qu'il  est  le  père  des  «Adnanites,  comme  Qoreich  et  autres  tribim 
(.\fa'àUin).  VJ.  sur  leurs  légeiulcs  :  Eth  Tha'aLIBI,  OiV<f.s'  t'I-Atihiù,  p.  21-4Î, 
46-52,  62-86;  Weil,  UMù^t/u-  Legeiuleu,  p.  12-52.  68-99;  Grunbauu,  iVcu^ 
BeUrtege  sur  semitischeH  Sagenkunde,  LeyJe,  1893.  U\  »,  p.  81-132. 

{î)  La  question  du  /toufr  a  donné  lieu  à  d'interminables  controverses  dans 
risl.'im  l't  p;irini  lo*;  Abadhites  eux-iin>n»'s.  Comiiii-  le  fait  rcrnanjui'r  le  clu-ikh 
*Abd  EI-'Aziz,  eu  citant  à  l'appui  de  son  opinion  divers  passages  du  (^rAn,  le 
koufr,  tout  en  ayant  le  sens  général  d'infidélité,  est  restreint  ou  al>solu  suivant 
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Il  y  a  deax  sortes  de  chirk  :  le  ehirk  de  négation  {chrik 
àjoh'oud),  et  le  chirk  d'assimilation  (chirk  mcmaimai)^^^. 

Il  y  a  deux  sortes  de  nifâq:  le  nifûq  de  pr  évarication  (nifûti 
khiâna),  et  le  nifûq  qui  consiste  à  lef^ai  dei*  cormiie  licite  ce  (jui 
est  interdit,  et  coraine  illicite  ce  qui  est  pei  uiis  (  >///<î</  iah'lil  ou 
tnh'rmjw, 

La  fui  est  de  deux  sortes  :  elle  touche  au  taouh'id  ou  ne  le 
concerne  pas. 

Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  le  taouh'id  :  la  profession 
verbale  et  la  croyance  sincère^^. 

Il  n'est  pas  permis  d'ignorer  le  taouh'id  et  de  s'en  abstenir  ; 
il  n'est  pas  permis  d'ignorer  le  chirk  et  de  le  pratiquer. 

Le  délai  d'accomplissement  des  devoirs  obligatoires  peut  être 
différé  ou  être  étroitement  limité. 

L'obligation  peut  être  différée  au  moment  initial  marqué  pour 
son  exécution  ;  elle  devient  étroitement  limitée  au  moment  final. 

On  distingue,  dans  ce  qui  est  ordonné,  ce  qui  concerne  le 
taouh'id  et  ce  qui  est  étranger. 


qu*il  s'applique  uu  nifâq  ou  au  eftirk.  Tout  ucte  qui  constitue  le  ktntfr  est 

une  transgression,  iiiiiis  Inutr  Irans^reSBiOll  (via'c^ia)  n'est  pas  une  infidélité 
(lioufr)  ;  il  faut  le  nifcuf  pour  qu'elle  commence  à  avoir  eo  c^tracti^re.  Tout 
fait  de  polythAisme  (chirk)  est  une  infldélité  tl.oufr)  ;  niais  toute  intidéliié 
n*est  pas  polythéisme.  Le  caraclère  général  du  lioufr  se  précise  donc  par  sa 
(•oncoiiiitf.Mifp  avf'c  le  /»//<>7  ei  le  rhiri;.  I)«  la  la  distinction  faite  dans 
1'  'Aqida,  eulre  le  lîoitfr  tle  nifàq  et  le  Uoufr  de  vitirk. 

La  question  des  états  (manAsil)  a  été  traitée  sommairement  et  métliodique- 
ment  dans  un  petit  tr.iité  inlilult-  .  Ou:*\niJ  Kil-Diànùt  du  clieikii  'Amour  b<-n 
Ali  Cheuimàkiii,  'conimcuté  par  'Omar  Kl-Thouliliti.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  ce 
sujet  : 

«  Nous  professons  q  le  Télat  de  tûfAq  est  entre  l'état  de  foi  (imàn)  et  l'état 

«  de  polylliéisnic  ^<-l,n  l.\  » 
«  Nous  professons  t|ue  le  moHnàfif/  n'est  ni  moumen  (lidéie)  ni  nwuvhnk.  » 
t  Nous  professons  qne  le  mouehrOe  n^est  ni  moumen  ni  mounàflq,  s 

«  Nous  professons  cpio  1»^  ninitmcn  n'est  ni  iimunù/ir/  ni  imnn-firik.  h 
•  Celui  qui  donne  à  l'un  le  nom  qui  doit  être  attribué  à  l'autre  est  kùfir.  » 
«  NouH  professons  qu'il  n'existe  pas  d'étal  (menaila)  entra  la  foi  (tmdiO  et  le 
t  koufr  (infldélité).  » 

(1)  i-liirl:  rie  nt''<;alion  cniisisle  à  nii-r  Dieu  lui-inèmr',  comnie  les  mat^ 
rialistes  et  les  dualistes.  L«  rhit  k  d'iissimilation  consiste  ù  assimiler  Dieu  à  ses 
créatures  en  ce  qui  concerne  ses  attributs,  ses  actes  ou  son  «ssence  (Mà*Mim). 

(2)  Le  nifâq  de  trahison  Ou  de  perfidie  consiste  k  trahir  ce  qu'on  professe 

ouvertement  en  ne  s'y  conformant  pas  ou  en  n'y  croyant  pas  intérieurement. 

{M  I^(<  mot  du  texte  doit  être  pris  dans  ce  sens,  d'après  les  commen- 

taires cités. 
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On  peai  dire  :  Dieu  àimè  les  musulmans  et  les  musulmans 
l'aiment.  Le  sens  de  eette  phrase  est  que  Dieu  a  destiné  le  paradis 
aux  musulmans  et  que  ceuX'Hïi  lui  manifestent  leur  amour  en  se 
conformant  à  ses  commandements. 

On  ne  pçnt  pas  dire  que  Dieu  s'aime  lui-même  ou  qu'il  ne 
s'aime  pas. 


Nous  sommes  tenus  de  savoir  qu'à  Dieu  appartient  la  troupe 
des  anges.  Nous  devons  viser  paKiculièrement  Djibril,  l'aimer  et 
savoir  qu'il  a  été  le  messager  envoyé  par  le  Mettre  Souverain  de 
l'Univers  à  Mohammed  et  qu'il  lui  a  transmis  la  religion,  le 
Oorân  et  l'isiâm.  Nous  devons  témoigner  notre  amitié  envers  les 
anges  en  appelant  sur  eux  la  miséricorde,  mais  non  en  sollicitant 
pour  eux  le  pardon  divin.  Nous  devons  leur  souhaiter  ce  qui 
convient  à  leur  nature. 

D'après  certain  docteur,  ce  qui  convient  &  leur  nature,  c'est  de 
transmettre  les  faveurs  divines  aux  musulmans  et  de  faire  parve- 
nir les  châtiments  aux  infidèles. 

Celui  qui  demande  à  Dieu  d'accorder  le  paradis  aux  anges  ou 
dit  qu'ils  auront  le  paradis  pour  récompense,  est  infidèle. 

Celui  qui  dit  que  ce  sont  des  êtres  mâles  ou  femelles  est 
mouchrik. 

Peut-on  les  appeler  hommes  ? 

D'après  les  uns,  c'est  une  expression  impropre,  d'après  d'autres 
elle  est  permise,  en  raison  de  la  parole  de  Dieu  :  «  Sur  1'  ' Araf,  se 
tiendront  les  hommes,  etc.  D'après  diverses  opinions,  ces 
êtres  seraient  ou  les  anges,  ou  des  gens  vaniteux,  ou  des  gens 
dont  les  bonnes  actions  égalent  les  mauvaises     ou  des  gens 

\1)  Quràn,  aoumUt  Vll,  versets  44  el  suivants. 

(2)  Le  cbeikh  *Abd  el-'Acic  fait  remarquer  qu'il  y  a  là  une  erreur  que  les 
divers  commentateurs  ont  néglige      n-levor.  En  elTet,  celui  qui  meurt  en  état 

i\f  i»èrh^^  mortel  reste  sous  le  e.on\t  lU'  lu  menace  divine  et  est  ite^tiné  h  l'enfer, 
puis({ue  l'état  tinul  réduit  ù  néuiit  toutfat  ses  oeuvres.  D'autre  part,  celui  qui 
meurt,  avec  la  touba  (repentir)  mérite  le  paradis.  Peut-être  s*agit-il  de  ceux 
qui,  morts  av»^«'  la  tmilni,  mais  sans  tine  provision  dVeuvres  sudïsatite,  seront 
aouiuis  au  cuuq)te  jus<|u'a  ce  que  Dieu  leur  douno  l'accès  au  paradis. 
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qui  ont  contracté  des  dettes  sans  faire' de. prodigalités,  oa  encore 
des  hommes  qui  sont  sortis  pour  la  guerre  contre  les  infidèles 
sans  l'assentiment  de  lenrs  parents. 

Nous  sommes  tenus  de  savoir  qu'à  Dieu  appartiennent  tous  les 
musulmans  et  nous  leur  devons  la  owUâia, 

Younos  beii  Abuu  ZakaryA**'  a  dit  :  Nous  soinmi's  Icmis  (fo  savoir 
que  rliaciine  des  i's|»è('es  est  ditîéit'iite  de  l  aulre  :  les  aiip's 
foinieiit  une  espèce  ;  les  j^énies  une  autre  et  les  hummes  une 
troisième.  Celui  qui  ne  le  sait  pas  est  mimrhrik. 

Nous  devons  savoir  (jiie  tous  les  prophètes  sont  des  lioninies 
et  apiiai  tiiMiiitMit  à  la  descendance  d'Adam.  Sommes-nous  tenus 
de  savoir  si  Itîui's  leli^nons  sont  coiuoidantus  ou  dilféreutes  ? 
Répondez  que  îious  n'y  sommes  pas  tenus. 

Celui  qui  dit  :  u  Je  ne  connais  pas  Adam  »  est  mouchrik. 

Celui  qui  dit  :  a  Je  n'ai  pas  à  connaître  quoi  que  ce  soit 
d'Adam  »  doit  être  laissé  en  paix. 

Celui  qui  dit  ;  u  Je  ne  connais  pas  Molfammed  »  est  mouchrik. 

Celui  qui  dit  :  «  Je  n'ai  pas  à  connaître  quoi  que  ce  soit  de 
.  Moh'ammed  »  est  kûfir  et  mounâfiq, 

Adam  a  été  nommé  Adam  parce  qu'il  fut  créé  du  limon  de 
la  terre  (adim). 

Eve  a  été  nommée  Eve  parce  qu'elle  a  été  créée  avec  la  côte 
gauche  la  plus  courte  d'Adam. 

il  est  recommandable  de  connaître  vingt  et  un  an^^es  : 

Quatre  qui  alternent  auprès  «le  l'homme  pendant  le  jour  et 

la  nuit'**  ; 

Deux  qui  contrôlent  les  actions  des  hommes  ; 
Huit  qui  sont  les  porteurs  du  trône  de  Dieu^^'  ; 
Ridhouàn,  gardien  du  Paradis  ; 


(1)  Un  des  meilleura  diaeiples  du  célèbre  Abou  <Abd  Allah  Moh  ammed  ben 
Bckr,  PorganisiitPUi-  ilos  h':)h|as  (1"  inoitir  «hi  v*  aièclede  rhègire»  KdDbeIMUCI, 
Tiûtaqùt,  l.  67  ;  KCH  Chemmâkhi,  Siitr,  p.  393). 

(2)  Ce  sout  les  anges  gurdieiis  (A^a».).  Un  n'est  paBd*«e60rd  sur  le  nom» 
bre  des  anges  chargés  de  veiller  sur  l'homme  et  d'inscrire  ses  aeUons.  Les  ans 
n*en  comptent  <jue  deux  ;  (rautrrs  quatre  IVapiës  une  autre  opinion,  leur  nom- 
bre n'est  pas  limité.  (Cf.  RbinauD,  Deeri  iption  des  monument»  tiu  vaitinet  du 
due  de  Blaeas,  Paris,  1828,  2  v.  in-8,  I.  ii,  p.  132-130. 

(3)  Les  opinions  varient  :  le  trône  serait  porté  par  huit  anfes«  hait  mlUe 
auges  ou  huit  rangs  d'anges.  (Thoulâti,  Ma'dlim.) 
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MAiek,  gardien  de  l'Enfet*  ;  .  ' 

Djibril  ; 
Mikûîl  ; 
IsrAfil  ; 
'Azi'Ail  ; 

(L'aii^'o  qui  poi  tc  sur  son  fioiit)  la  planche  coiiservétit''  ; 
L'anfj^e  do  riiis[)iration  divine. 

Dieu  sait  seul  la  vérité  ! 

Les  mois  sacrés  sont  au  nomlire  de  qaatre.  L'un  est  isolé,  trois 
autres  sont  consécutifs. 

Le  mois  isolé  est  Redjeb. 

Les  mois  consécutifs  sont  Dzou'l-Qâ'da,  Dxou'l-H'idjdja  et 
Hoh'arrem. 

Les  mois  de  la  péiiodu  (de  l'armistice  avec  les  polythéistes) 
sont  au  nombre  de  quatre,  soit  : 

Vingt-qualre  jours  de  f)zuu'l-ll  idjdja  ; 

Lt!  mois  de  Moh'arrem  ; 

Le  mois  de  S'afar  ; 

Le  mois  de  Rebi'a  El-Aououel  ; 

Dixjuurs  du  second  mois  de  Kebi'a. 

.  Les  mois  du  pèlerinage  sont  : 

Chaonoual  ; 

Dzour-Qâ'da  ; 

Dix  jours  de  Dzou'l-H'idjdja  ;  d'autres  admettent  vingt  jours 
et  môme  le  mois  entier. 

Les  jours  marqués  sont  les  dix  jours  qui  précèdent  le  jour  des 

Sacrifices  W  ; 

Les  jours  comptés  sont  les  trois  jours  qui  suivent  la  féte  des 
sacriûces  ^^K 

• 

(1)  La  planche  conservée  sur  laquelle  sout  inscrits  les  décrets  éternels  et 
InuauaMM  de  Dieu  concernant  les  humains  et  IHtnivers  entier,  est  ou  un  ange, 
ou  le  front  iPun  auge,  uuune  t.-ibic  iinuiensc  (aile  dir  luinièn-,  perle  blanche 
on  de  rubis  et  d'émeraude.  iCilatious  <le  Thoi  i.âti  ot  du  Ma'dlini.) 

(2)  Voir  fjo/vii»,  sourate  IX,  versol  I  ;  VIII,  63  l^^jo^  Ç*^-^  l^>>.^«^>i« 
0^>J^A4  ^  •  {Qoran,  sourate  xxii,  verset  29.;  Ia'  Prophète  u 
dit  :  Il  o*eet  de  Jours  ou  le  Jeftne  soit  plus  agréable  à  Dieu  que  pendant  les 
dix  premiers  |ours  de  Dzou'I-iridjdja.  (TroulXti.) 

{Z)  C^b^jM^  f\A  ^jf  éûA  \^jSi\^  {Qoran,  sourate  n,  verset  IM.) 
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Le  jour  des  sacrifices  doît-îl  dtro  compris  parmi  les  jours  mVfr- 
qués  ou  les  jours  comptés  ?  Il  y  a  divergence  à  ce  sujet. 

LesuDs  disent  que  c'estun  des  jours  marqués;  d'autres  que  c'est 
un  des  jours  comptés,  d'autres  enfin  que  c'est  à  la  fois  un  jour 
niarqué  et  compté* 

Nous  suiumes  tenus  de  coiiiiaîti  e  lus  fuutes  giaves  i*l  de  dis- 
tiii^nicf  celles  qui  iiiùneut  au  chirk  et  celles  qui  uièueut  au 
nifâq 

Celui  qui  ruent  enver  s  Dieu  est  mouni^fiq. 

Celui  qui  prèle  à  Dieu  le  niensunge  est  inouchrik. 

Celui  qui  ment  envers  Dieu  est  celui  qui  dit  que  Dieu  a  envoyé 
un  prophète  alors  qu'il  ne  Ta  pas  envoyé  ou  qu'il  a  révélé  un  livre 
alors  qu'il  ne  Ta  pas  révélé. 

Celui  qui  donne  un  démenti  à  Dieu  est  celui  qui  dit  que  Dieu 
n'a  pas  envoyé  un  prophète  alors  qu'il  l'a  envoyé  ou  qui  nie  les 
livres  que  Dieu  a  révélés  à  ses  prophètes. 

Celui  qui  renie  un  seul  des  prophètes  ou  une  seule  lettre  des 
livres  révélés  est  mouchrik.  Celui  qui  doute  de  son  état  de  chirk 
n'est  [las  inouchrik,  sauf  en  ce  qui  concerne  Adam  et  Mohammed 
qu'il  n'est  pas  permis  de.  méconnattre.  Celui  qui  ne  le  connaît 
pas  est  mouchrik. 

Celui  qui  renie  tous  les  prophètes  est  mouchrik;  celui  qui 
doute  qu'il  soit  en  état  de  chirk  est  lui-même  mouchrik.  Celui  qui 
doute  du  chirk  de  ce  dernier  est  égajement  mouchrik,  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier. 

Il  n'est  pas  des  nôtres  celui  qui  dit  que  les  noms  de  Dieu  sont 


(1)  Les  peUtes  fautes  (^UL«)  ou  péchés  véaiels  ne  peuvent  être  Tobjet 

d'aucune  énuinèratiQH  ou  classification.  On  procède,  pour  les  déterminer,  par 
éliniiriatioii  piir  r;ip|)Oi  t  aux  Ki'lià'ir.  ^     *>t       pccliés  ttravfs,  |i('-cli6s  tiiortels. 

Tout  musuhuau  «|ui  commel  une  faute  grave  est  tout  à  iu  fuis  in/idcle,  éyuré 
et  impie.  Se  faute  est  classée  ou  parmi  les  péchés  graves  de  prévarication^  ou 
parmi  ceux  iXe,  p(>hjtlii  i.*iin\  <l'a{)i(;s  1rs  (loiiiu''es  iniii(iuées  dans  V'AquIa  et 
suivies  par  lesAbaUhites  purs  qui  (oruieut  lu  soixante-treizième  secte,  celle  de 
la  Vérité.  (Afo'dftm.; 

(2)  Dieu  est  désigné  par  des  noms,  le  Puissant,  le  Savant,  le  Voyant,  etc. 

Les  mois  ne  sont  |)a^  les  iimus  lic  Dieu,  lis  ne  sont  ((ur  l'expression  de  riil»;e 
qulls  contieuaeat.  Comme  vocables  ils  sout  certainement  créés.  Mais  comme 
idées,  ils  sont  Tessence  de  Dieu  même  et  ne  peuvent  avoir  été  créés.  {UafùHm.) 
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Ni  colui  qui  dit  que  I»'  QorAn  ost  inc  rcM»'"  ; 

Ni  r(>liii  qui  dit  i|ue  le^  gens  de  la  qibla  doivent  être  tous 
l'objt't  de  la  oiKildin^^^  ; 

Ni  celui  qui  dit  qu  Abou  Hi'ki-  et  'Omar  sont  des  prophètes;  j 

Ni  relui  qui  dit  qu'il  peut  y  avoir  à  la  fois  deux  sultans  pour  j 
une  môme  voie***  ; 

r   l 

Il  Thoulâli,  qui  corniiiont*»  surfont  pour  la  masfi<>,  ne  dit  rifii  sur  rr  point  * 
qui  u  lait  Tobjet  de  tant  de  controvei-ses  et  a  causé  des  désordres  trt»  graves 
dans  llalàm.  Mais  les  ouvraxe»  plus  anefens  des  Abadhites  ont  longnsBMnt 
triiilé  la  question.  El  Berràdi,  dans  son  catalogue  (voir  Leê  Uvreê  de  la  serte 
aliadhitc,  op.  fit.)  cite  un  Abou  Ibrahim  el-R'edAmesi,  auteur  d'un  traité 
dans  lequel  roni  rufutéH  le»  arguments  tendant  à  établir  l'incréation  du  Qoràn.     ^  \ 
On  trouve  dans  le  £>jaouùher  d*BI-BerrAdi,  une  riêâia  de  rimim  Rostemida  , 
Allali'  ben  'Alxl  el-Ou;»lili."iti,  <I;nis  laipu-llp  l'ctte  importante  (jupstion  est  déve- 
loppée (i&asi  le  sens  admi^  par  luu»  le»  Abadliiles  purs,  celui  de  la  création. 
Bile  fait  également  Tol^et  d*ttn  eha|rftre  étendu  dans  le  DalU  oiMi*^BorAdn, 
du  clieikh  Auou  Y  a'qoib  Yousek  hkn  Idrahim  rs-Sedrati,  d'Ouargla,  mort  ,| 
eu  570  de  l'hégire  (1374-75).  (Imprimerie  £l-Bàrounia,  Le  Gaire,  1306,  p.  50  et 
suivantes). 

(21  On  entend  par  gens  de  la  qibla  tous  ceux  qui  se  tournent  vers  la  Ka'alia  ^ 
pour  faire  la  prière.  Les  musulmans  ((ui  ne  sont  pas  compris  dans  la  oiuUAia 
sont  ceux  «pii  fout  lu  profession  de  foi  vertMle  sans  l'aeoompagner  de  la 

croyaui  r  intime  et  des  oeuvres  (Ma'âlim). 

(S)  Il  ne  peut  exisler  à  la  fols  deux  souverains  Justes  pour  une  même  vole, 

contrairement  ft  Topinion  émise  par  les  Abadhites  kheifltes,  qui  prétendent 
qu'il  |>eut  v  nvoir  un  iniAni  pour  rli;i([ue  n'»pion,  ce  qui  fst  rontraire  h  VifijmA^ 
(Ma'àlim;.  Il  ne  peut  y  avoir  <lfu.\  iuiàms  pour  une  même  voie  pas  plus  qu'il 
ne  peut  jr  avoir  deux  étalons  pour  un  troupeau  de  chamelles,  ou  deux  sabres 

pour  nii  '--•II!  foiiirt':ni.  I.'H'-iiue  It-  Prophète  fut  mort,  les  Ans'ar  ilin'iit  :iux 
MoUàdjeriens  :  «  .Nous  allons  désigner  un  che(  des  nôtres  et  vous  en  désignerez 
un  antre  parmi  vous.  —  Dieu  nous  en  garde  1  dit  Abou  Bekr.  Il  n*j  a  qu*an 
seul  Dieu,  qu*un  seul  envojréet  qu'un  seul  imAni  >.  (Thoulâti.)  Comme  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut,  les  Abiuihites  reconnais-sent  comme  seuls  souve- 
rains légitimes  dans  le  Maglirib,  Abon'l  Khat'I'àb  et  les  princes  de  la  dynastie 
des  Bostemides.  Il  me  parait  iotérenant  de  citer  in-extenso  un  paasage  du 
nnft!  mia't-finr/'i'nt,  qui  :i  trait  aux  souverains  ries  difTèrentes  dynasties  afri- 
caines jU8(|u'uux  Aimohadcs  :  «  1^^  souverains  injustes  et  lyrauniques  sont  '  ^ 
«  ceux  qui,  ayant  acquis  le  pouvoir  par  la  violence,  n*ont  aucun  soue!  de  la 
«  loi,  ne  cherchent  pas  à  la  faire  exécuter  et  ne  s'y  conforment  pas;  qui 
«  n'appli«|uent  pas  les  préceptes  concernant  la  sekat,  les  aumônes.  VdrhnnreA 
«  le  khamOj  ;  ne  se  préoccupent  pas  de  régler  les  atfaires  du  peuple,  ni 
«  d'appliquer  les  peines  prescrites  ou  d'exercer  le  talion  ;  qui  instiUient.dans  le 
«  but  seul  de  maintenir  leur  pouv(»ir,  «les  règles  arbitraires  et  contiaiies 
«  à  toutes  lois  ;  (fui  èdiflent  des  demeures  el  des  châteaux  daus  lesquels  ils 
«  se  lorliflent  en  s'tontourant  «te  gardes  et  de  soldats,  portent  la  guerre  el  le 
«  pillage  dans  les  régions,  perçoivent  sur  tous  1«^  biens  des  impôts  et  des 
«  taxes,  et  emploient  pour  les  servir  des  s;itellitcs  et  des  sbires;  qui  font 
«  ouvertement  usage  de  boissons  fermenlécs,  de  vêtements  de  soie  ou  d'ins- 
«  tnuMDt»  de  raunqne  ;  qui,  enBn,  font  r^ner  la  partialité  et  la  tyranDie  od 
«  toutes,  cboaea. 


* 
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Ni  celui  qui  dît  que  robligaiion  delair  pour  la  religion  snb~ 
8Î8te  aprds  la  conquête  de  la  Mekkei'<  ; 


«  Nous  pouvonn  nommer  parmi  \t»  sultans  fyninniques  qui  ont  «x«re6  l« 

«  pou%'Otr  elle/,  nous,  dans  le  Miighrib  : 

«  fninill!'  rie  BolofÇKUÎn  bcii  /iri  ben  Mt'njid  bcii  Menkoucli,  îles  S'anhàdja, 
«  et  ses  (Mifants  r<l-Mans*oui\  Bàiiis,  Teiiiim  btni  ei-Mo'i/./.  beu  tiàdis,  KU 
c  Mans*our  lien  Bologguin,  El-Qftid  ben  H^ammftd,  Nto*erben  Mans*our  et  Kl- 
«  *Azit. 

«  Les  roîs  dps  Bt*ni  Ifron.  roinnic  M;iàil  «'t  Ziri  ; 

<  Les  rois  des  Beiii  Mughiaouu,  de  8idjiluius;i»  de  lu  faïuilie  di«  Beni  OuA- 
c  noudin,  comme  Mas*oud  ben  Ouftnoudin,  EkKheir  ben  Moh*ammed,  El» 

«  Montas'h'  ben  Khaxrouii,  Bl*Mo'izxben  Ziri  : 

«  Les  roîs  tie  Ceula,  après  eux  <|ui  sont  les  Boni  H'ainiiioud  et  les  Beni 
«  'Abbùdà  Séviile,  les  Beni  H'abbous  à  (iiennde,  Ibn  Soniàdih'à  Alinéria,  les 
«  Beni  Houd  à  Saragosee,  les  Beni  Rl-Aft'âs  à  Badnjo/.. 

«  (,>n;iiiil  ;uix  'Obeidilt'S  i|ui  ont  légiii''  ;iv;iiil  il.ins  le  M;i;;liiib.  i-i>  ne  soni  pas 
«  des  huunues  ;  ce  sont  ceux  (|u'un  |h;u1  le  mieux  assiuuler  aux  in'^tnas.  Ils 
«  sont  restés  les  mêmes  en  Efrvpte  depul»  qaMIs  s*y  sont  transportés. 
■  «  (,)nanl  anx  Moral)it*in  (  Alinorav  idrsl,  ils  suivaîiMit  uwc  ivgjf  ifligieuse  : 
«  Leurs  princes,  Yah  ia  ben  'Omar,  eu  premier  lieu,  puis  Abou  Bekr  ben  'Omar, 
«  Yousof  ben  TAchlln,  «Ali  ben  Yousof  et  TAchfln  b  n  Yousof,  en  dernier 
«  lien,  ont  lé^'i»"- 

«  Eiilin,  II-  Tivs  llaul,  pai-  l"iiil»'rn»»Mliairc  du  Malifli  f\  des  soldats  du  taoïili'itl 
«  qui  ont  proclamé  lu  Ducirine  de  TUniic  du  Maitrc  dt-s  Mondes,  u  balayé  ces 
s  derniers,  les  faisant  disparaître  à  tout  jamais  et  avee  eux  les  sectatenrs  de 
«  l'anthro|)Omorpliisnie.  I^uangt^  à  Dieu,  nialire  de  l'Univers  '.  » 

11  p»'iil  soniblcr  étranj^r  de  voir  un  dorlcur  at)adliitt'  de  la  valeur  d'Ahou 
Va'iioub  parler  avec  un  Ici  entliousiusme  de  Tavènemenl  des  Almoliudes.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que,  contemporain  d*Ibn  Toumert,  il  a  assisté  aux  débuts  du 
MioiivciiuMil  unitairr  qui  devait  révolulionncr  l'Afrlipic  du  Nord.  Il  ne  pouvait 
voir  siius  satisluclion,  prèvuluir  dans  le  Muglirib  une  doctrine  en  accord  sur 
bien  des  points  avec  la  sienne  et  dont  le  triomphe  amènerait  la  chute  des 
/rocAoum,  des  partisans  du  tat/J.-'ini  et  du  lachhth  que  les  Abadhites  avaient  en 
horreur.  Il  est  du  reste  trës  probable  qu'à  l'èimipie  ou  Abou  Ya  Sjoub  écrivit  le 
DaiU  oua'l-fior/iàn,  Ouargla  était  «léju  sous  l'autorité  des  Alnioliad(îS. 

Derdjini  et  ChamniAkhi,  après  lui,  rupporlent  dans  leurs  chroniques  {  T'al>u~ 
qnt  et  .S'/Vn  l  (pie,  lors  de  la  venue  à  Onai  '/la  d'KI-Ketron<;lii,  premier  il wi  envoyé 
par  ie  Malidi,  les  habitants  de  l'oasis  Mjngéi(;nt  d'abord  à  le  mettre  à  mort 
ainsi  que  ses  compagnons.  Abou  Ya'qoub  les  détourna  de  ce  projet,  en  leur 
faisant  cDinprendre  quel  avantage  ils  retireraient  de  leur  soumission  an  Mahdi. 
Ils  l'écOulérent  et  vin'iil  se  réaliser  ses  prévisions.  Ouargla  prospéra  jus«prau 
jour  cependant  oii  PAImoravide  Yab'ialieu  Ish'aq  ËI-.Mayour4i  la  détruisit  de 
fond  en  comble  lié|ï.)  Taltaqàt^  manuscrit  inédit*  SÎtar,  de  Chbhmakhi» 
p.  \\\. 

(\)  versets  du  (A)i'à>i  relatifs  à  l'obligation  pour  les  musulmans  de  rom- 
pre avec  les  idolAIres  de  la  Mekke,  aloi-s  qu'elle  était  pays  de  guerre  (rfdr 
/r'afé),  ont  été  abrogés  à  la  suite  de  la  coiiqnètiMie  eette  ville,  d(;veniie  dés 
lOTB  pays  d'islàm  \ili\r  hlt'miS.  I,e  Prophète  a  fiil  Ini  inèiiie;  Il  n'y  a  plus  d'émi* 
gratiou  i7/i<///a;  après  lu  conquête  de  la  Mckke  rrtioLi..Vri,  Mu*ùUm). 
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Nt  eelat  qnî  dit  que  la  science  de  la  religion  peut  s'acquérir 
sans  être  apprise  ; 

Ni  celui  qui  dit  qu'il  est  licite  de  piller  les  biens  de  tous  ceux 
dont  il  est  licite  de  verser  le  sang<^  ; 

Ni  celui  qui  prétend  que  Timâmat  n'est  pas  obligatoire,  même 
quand  les  conditions  nécessaires  de  son  établissement  existent 

La  omlâia  envers  les  musulmans  fait  partie  du  faouA'id.  Il 
est  conforme  au  taouh'id  de  l'ordonner,  de  la  pratiquer,  en  vue 
d'obtenir  Tagréinent  de  Dieu,  et  de  l'admetlre  comme  licite.  C'est 
un  acte  (l<  polythéisme  de  le  nier,  de  le  considérer  comme  une 
erreur  ou  de  l'ignorer. 

Est  absolument  infidèle  celui  qui  ignore  les  cinq  préceptes  sui* 
vants  : 

Connaître  le  Dieu  adorable  ; 
Se  contenter  de  ce  qu'on  a  ; 

Se  conformer  aux  commandements  divins'*)  ; 
Se  résip^ner  à  se  passer  de  ce  (ju'on  n'a  pas; 
Tenir  fidèlement  ses  engagements. 


(1)  Le  verset  il'uppui  cîlé  {lur  les  Atxidliile.s  ù  ce  sujet  eut  le  123*  de  la  sou- 
rate IX. 

(2^  Ailiisioii  à  l'oiiiiiion  éini^e  sur  ce  |>oiut  pat-  les  Azraqites. 

(3)  Cet  exposé  liiiul,  qui  est  le  complément  de  V'aqiffa,  semble  avoir  été  fait 
sous  celte  forme  d*élimination  pour  faciliter  uu  peuple  rintelligenoe  de  cer- 
tains points  de  la  dogmatique  abatlliiit'.  Il  est  encore  incomplet  :  on  n'y  voit, 
en  elTet,  figurer  ni  la  croyance  à  ]'èt(;rnité  des  peines,  point  essentiel  de  la 
doctrine,  ni  la  négation  de  la  vue  de  Dieu  dans  Tautre  monde  sur  laquelle  les 
auteurs  de  la  secte  sont  unanimes. 

Il  n*est  pas  uou  plus  question  dans  Y*aqitla  de  ViHiouà,  de  \a.ltalanre  (misAn) 
et  du  it'lvaV.  \jes  docteurs  abudhites  refus^-nt  d'admettre  ces  mots  comme 
IVx|tression  d'une  réalité.  De  ne  sont  lunir  eux  ipie  des  métaphores* 

h'intionà  ne  peut  représenter  pour  Dieu  !*■  fait  A'étre  aêêia  sur  son  trône. 
S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  un  attribut  corporel,  incompatible  avec  la  nature 
de  Dieu,  puisqu'il  serait  limitatif  de  son  essence  immatérielle,  indivisible  et  DOn 
sujette  aux  acridents.  Il  faut  entendre  par  là  que  Dieu  embrasse  tout  dans  sa 
science  et  sii  |niiss;ince  et  que  sa  protection  s'étend  à  ri'nivers  entier. 

La  hoiant-v  n'est  pas  une  bahim-t'  réelle  avec  un  lléau  et  deux  plateaux,  nu 
seront  iies«''s  les  fi-iiillefs  sur  h'squels  sont  inscrites  les  actions  des  humains.  Il 
n'y  a  la  i|u'une  métaphore  destinée  à  exprimer  l'appréciation  par  la  justice 
divine  des  bonnes  œuvres  et  des  pècliës. 

Quant  au  ."'/Va/',  oti  n»'  peut  eu  douter.  Dieu,  dans  s.i  piiissain-e  inlinie,  peut 
certainement,  si  («-Ile  est  sa  volonté,  faire  passer  les  croyants,  avec  la  vitesse 
de  l*éclair,  sur  un  pont  plus  mince  cni'uu  cheveu,  suspendu  au-dessus  de  la 
géhenne.  Mais  n'est-il  pas  peruïis  de  voir  dans  le  .-''irar  le  rheinin  de  la  vraie 
loi,  si  ditlicile  a  suivre  qu'il  est  comparable  uu  tranchant  eflilé  d'un  sabre? 
iMa'AKm}. 

i\)  I.rs  «•oniiniMiIatr'urs  font  r<'in;n(|uer  «pie  le  mot  j^Jk.^.  a  ici  le  «-eus  de 
et  citent  à  1  appui  de  celte  inl)  rpu:taliou,  le  veist  t  '2'29  de  lu  sOUrate  Uj 
du  Qordn,  aUI  i^j^         >i\  *        4j<>^  c^'^ 
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De  longs  développements  seraient  néeemalres  pour  Texposè  des  théories  con> 
eernant  la  prédestinai  ion,  lu  prémotion      le  libre  arbitra,  points  sur  lesquels 

c  il  n'y  a  p;is  în-rord  .ib-^rdn  ciitri'  IVh-oIc  iIi's  Nefonsa  et  rt'IIi*  ilu  Maphnb  ppntral. 

Le  cadrt:  rt;strciiil  de  ce  Iruvuil  ne  nie  permet  pus  de  ui'uleudre  sur  ces» 
sujets. 

La  liste  desouvrages  à  eonsulter  pourl'étude  de  la  dogmatique  des  Abadhiles 
•  est  assez  longue.  Il  faut  y  comprendre,  outre  les  'Aqàid  et  leurs  commen- 
taires, signalés  dans  riniroduction,  les  livres- historiques  ou  biologiques, 
^  dans  lesquels  les  ((uostions  dogmatiques  ont  incidemment  une  assex  large 

place,  les  otivraprs  d'apologétique  of  di>  pol<^mif(ne,  dont  (|uel(|urs-uns,  surtotit 
au  moyen  àpe,  oui  une  valeur  rt^ellt;  et  sont  luéc.ienx,  non  sindenieiil  pour  la 
cuuuuii^huace  des  doctrines  abadhites.  mais  pour  l*élude  des  sectes  pUiiosophi- 
ques  et  religieuses  de  ri^lém. 

Parmi  ces  ouvrages,  les  uns  ont  été  édités  par  les  Absdhites  d*Afriqne  ; 
d'autres,  moins  recherchés  ou  plus  rares,  n*ont  |>as  été  encore  puMiés. 

Ouvrages  publiés  : 

KUàh  El'DjaouAhir,  du  clieikh  Abou'l-Fadlri  AbouM-^tam  ben  Ibrahim  el- 

Bcrrùdi,  1  vol.  in-8*  autour.,  239  papes,  130»  héjr. 

KitAh  AV-.Srar.  d'Abon'l-' Ahh.'is  Ali'nied  ben  Sa'fd  beu  'Abd  el-OuAh'id  ech- 
Clieininàkhi,  I  vol.  antopi'.  «le        p;i(;es.  i:?<)l  liép. 

KiuUi  etl-Oaitl  otui'l  liorhàn,  il  Abou  Vu'iioub  Vousof  i>eu  Ibruhim  es-Sedràti 
el-Ouardjelàni,  S  tomes  en  1  vol.  autogr..  443  pages,  1306  hég. 

Qeuiuà*M  d-/iiMm,d*Ism«iiil  ben  Moum  el<I)iéit*àli,  avec  glose  d'Abou 'Abd 
Allah  Moh'ummed  ben  'Omar  ben  Abou  Setta  el-Qaslij  Bs-Sedoulkechl,  1  vol. 
autogr.,  429  pages,  1297.  Les  lOi)  premières  pages  sont  consacrées  à  la  partie 

dopnialiipie. 

Qanàl'ir  vl-Khvinil,  du  uièiiie  auteur,  .\  \ol.  autour.,  1307  :  1"  vol.  en  grande 
partie  consacré  aux  questions  dogmalique.s  49i  pages  ;  2'  vol.,  459  pages; 
S*  vol.,  SM  pages. 

Un  recueil  de  çm'ldos  didactiques,  autographié  en  IS9S,  USA  pages,  eonpre> 
nant  :  le  KUàh  ed-D'aim,  du  cheikh  Abou  Bekr  Airmed  ben  Nezhcr  el- 
*Oniàni  (29  pages  pour  la  partie  dogmatique);  le  diouàu  religieux  d"Abott 


Digitized  by  Google 


—  545  — 


Niih'r  Fatir  bpii  N'onli' nii  ri^îiir»'  la  nminln  sur  le  Tnou/i'ii/  IKO  viMsi,  la  yfmt- 
shounia  ilu  cheikh  S'ulah'  el-Djatluiii  ;  li-  tiiinu'tn  tiu  chfikh  'Ab<l  Allati  bfii 
*Uiiiiir  tell  Yahia  el<*Oiiiâiii  ;  vm  (|aft*itla  de  Tiniàni  Atlair  beii  'Abd  el-Ouuhhàb  ; 
les  diànàt  du  cheikh  «Amear  ten  *K\\  ecli-Clieinmàkhi. 

Une  seconde  édition  du  niôiiie  recueil,  1304  h^.,  né  contenant  pas  les  MAnàU 

KiuMt  l'I-Ottatfh'a,  du  cheikh  Abon  ZakaryA  YrUiVa  beii  t-l-Kheir  el-Djenftouni, 
avec  {floscdu  cht'ikli  Moiraiiiiueil  'Abou  SvMta  «d«<^8'bi.  1  vol. uutogr., 802 pageiS 
dont  116  coiisucrécs  à  la  dogmatique,  13Û.'i  hég. 

Kitàh  En-m  ou'arh  Chifà  El-* Mil,  du  cheikii  «Abd  el  'Azîz  ben  Ibrahim,  de 
Beni-Iflguea  (1305),  2  tontes  autogr. en  1  vol.  ou  deux  ;  1"  vol.  367  pages; 2*  vol. 
IM  pages  (/Mmiim,  pour  la  partie  dogmatique). 

Je  ne  nienlioniie  pas  ici  les  prnfhictioii-.  <  oiiieini)oraînPî!,  comme  celles  du 
rlit'ikh  Moh'aiiiiuod  l>«'ii  Vuusof  Al'liech  de  Beni  Isj^ueii,  umi  plus  »|ue  h's  livres 
d'euculogie  el  les  ret  ueiK  ilc  poi-sies  relijçifuses,  dans  lesquels  ou  peut  cepeii- 
ditnl  trouver  quelques  passades  «drrant  un  iutérèl. 

Manuacrits  inédits  que  j*ai  pu  me  procurer  |ieudanl  mon  «éjour  au  Hsftb, 
de  1882  à  1888: 

KitAh  vl-moueiljt':  fi  Uifi'i*'U  i\<-.t>irtii,il  uu  tfl./ili.t'  fif-fhâH,  du  cheikh  Abott 
Aiiiiuàr  '  \b;i  KI  Kàd  hm  Ab<iu  Ya  i|otib  Ivii  Isiua'il  El-TeiiAouli,  10  caliiers 
j.'ruud  loriual,  ouvra;;e  iinpurtant  d*a|"'lo;,'i  ti(|uc  rt  di-  p<)|i'-iiii<|ue. 

Le  cuuiuieutuire  des  ItjoUalùl  du  uieiue  auteur  1<I  cahiei>.  'l'heologie. 

KitAh  Ma  *Atim  Edtlin^  du  cheikh  *Abd  el-*Azia  de  BenI  Isguen,  21  cahiers. 
Giposilion  raieonuée  de  la  foi  abadhile,  avec  réfutation  des  arguments  four^ 
nis  par  les  pariisuiis  des  autres  sectes.  Ouvrage  méthodiquement  conçu  et 
savant iiienl  dëvflopp^. 

Lu  r/iiDiiir/Kc  il'Ahuii  /.iil.dnji'i  Kihih  i  n-Sira  oua  .MJifmr  <7-.\///( /mu  ,  du 
cheikh  Abou/akarya  Vah'ia  1m!U  Abou  Bekr,  d'Ouurgla.  Traduit  par  M.  Masque- 
ra}*, Alger  1878,  iii-4t. 

ratKi^i  el-merhâik/itdu  elieikh  Abou  «Abbas  Airuied  ben  Sa'ld  ben  Solei* 
mftn  ben  'Ali  ben  Ikhlcf  Fil-I)erdjini,  2  vol.  19  cahiers.  Je  n'ai  signalé  qu'un 
volume  dans  tua  bibliographie  abadhile;  je  n*ai  découvert  l'autre  qu'aprètila 
publiratioii  de  ce  Iravail. 

Iai  aiar,  du  cheikh  Abou  Kabi'a  Sulciuiàn  ben  'Abd  es-Sidàui  el-Ousiàni 
(Il  cahiers). 

Plus  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  aux  forou'a  qu'il  n*jr  a  pas 
lieu  de  mentionner  ici. 
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Lr  7  juillet  \KV,\,  It*  iiwiit'cluil  Snull,  niinisln'  de  \i\  jriH'i  i'c  et 
pp6sitlent  tlu  C.onseil,  ()ni|)usait  Roi  la  ciéaliuii  (riiiic  coni- 
mission  «  rharp"»'''  <)<•  se  iriidic  cfi  .\fi  i(jii<'  ol  de  rerui'illii-  sur  lus 
lieux  tous  h's  fails  |ir(t|Mrs  à  ri  laiici  le  ^-^(Hix ri  iuMiient  snv  l'état 
actut'l  (lu  pays  t't  siii-  les  iiicsiirt  s  à  |ii(Miilie  pou!-  t'n  assui'tM- 
ravciiir  ».  I*ai-lis  ih»  Fi-ancf  à  la  lin  du  mois  d'aoùl  \KV,\,  les 
couiiiiissaiit's  y  irnd-èirnl  au  mois  di-  (IcctMuhic  suivant.  Ils 
rappoi  taitMil  de  luunhi-cux  durumcnls  cl  lics  reusei^Mieuients  de 
loult's  soi'tt's,  fiiiciil  discutés  par  une  c(»mmission  supci-icui-o. 
(A'ttc  coinniission,  d<iid  ils  fii-cnl  cux-mf'^mcs  |)aitic  cl  (jui  com- 
prenait, en  outre,  dc^  ilcpulcs  cl  ilcs  paii  s  nommés  pai-  or-d(»n- 
uauee  royale  du  I2dcrcml)i  c  1833,  élaiiora  un  rapport  d'ensemble 
qui  fut  soumis  aux  Cliumbies  au  cours  de  la  session  pariemen- 

(1)  Docunienis  coiisullt-s  ; 

A.—  JJocuinfiii.t  mantit^rrii)*  :  Archives  iialiouales,  F  )S0,  curlon»  9  et  JO 
(Comm{$êioH  ti'Afrit/uej.  (I^s  pièces  eoiileniies  dans  ces  cartons  ne  sont  pas 
cotéeH).  Archives  du  Gouvernement  général  de  PAIgérie,  carton  5. 

H.  —  Iinininii':-*  :  I^rnri's-vcihaux  et  r;i|>pnits  df  I:i  (!niiimis<i()ii  nnininrp 
par  ie  j-oi,  U'.  7  juiUel  1833,  pour  aller  reciieiMir  eu  Afrique  tous  leis  laits  propres 
à  éclairer  Ir;  guuvernemeut  sur  Pétat  du  pays  et  sur  les  mesures  que  réclame 
vron  avenir,  Paris,  Imprimerie  i-oyale,  183t,  2  vol.,  in-4*.  Les  docuiiients  rela- 
tifs a  la  première  commission  d'A(ri«nie  sont  coiiltMiiis  dans  |p  toiiif  i  de  cp 
leiuicil,  p.  1-477.  Des  K.\lraits  l  U  ont  été  publiés  dans  l'unvra|j<!  intitulé  : 
Cofottjwlloit  lit  l'eao^Régenre  H'Atger,  documents  officiels  déposés  sur  le  bureau 
de  la  Chambi'e  des  députés»  Paris  1834,  lu-8*. 


Digitized  by  Google 


—  548  - 


taire  de  1834.  Quelles  raisons  déterminèrent  io  Ministère  à 
adopter  une  mesure  de  ce  genre,  comment  la  commission 
s'acquitta-l-elU>  de  la  lâche  qui  lui  avait  été  confiée  ;  quel  lut, 
enfin,  le  résultat  de  ses  havaux,  tels  sont  les  différents  points 
que  nous  essayerons  d'élucider  dans  cette  étude. 

I 

Pendant  la  session  parlementaire  de  1832-1833,  la  question 
d'Alger  avait  provoqué  dans  les  deux  Chambres,  surtout  dans 
la  Chambre  des  députés,  des  discussions  très  vives.  Les  décla- 
rations évasives  faites  jusqu'alors  par  les  ministres,  en  particu- 
lier par  Soult,  en  1832,  donnaient  (|uol({ue  créance  ft  l'opinion 
répandue  dans  le  publie  que  la  France,  liée  par  une  convention 
secrète,  avait  fait  à  l'Angleterre  le  sacrifice  de  sa  conquête.  Le 
langage  agressif  tenu  par  Lord  Aberdeen  à  la  Chambre  des 
lords,  en  1832**^  n'était  pas  de  nature  à  dissiper  ces  inquié- 
tudes. Cependant,  dès  le  mois  de  février  1833,  le  duc  de  Broglie, 
ministre  des  affaires  étrangères,  s'était  expliiiué  sur  ce  sujet  de 
la  façon  la  plus  catégorique.  «  On  a  paru  craindre,  déclara-t-il, 
dans  la  séance  du  19  février,  qu'il  n  v  eût  à  l'égard  de  la  France 
quelque  convention  secrète  qui  empùchât  le  Gouvernement  de 
prendre  tel  parti  que  bon  lui  semblerait.  Je  dois  rassurer  la 
Chambre,  il  n'existe  aucune  convention,  aucun  engagement 
quelconque.  La  France  est  parfaitemént  maîtresse  de  faire  à 
Alger  ce  qui  lui  paraîtra  conforme  à  ses  Intérêts.  Cette 
affirmation,  le  duc  la  renouvela  dans  la  séance  du  2  avril.  Le 
député  Mauguin  s'était  plaint  des  lenteurs  du  Ministère  à  pren- 
dre une  décision  et  avait  ainsi  terminé  son  discours  :  «  Je  ne 
sais.  Messieurs,  et  peut-être  ignore-t-on  en  France,  peut-être 
le  plus  grand  nombre,  même  ceux  qui  sont  initiés  dans  les  affaires 
de  l'Etat,  ignorent-t-ils  sous  quelles  conditions  la  conquête 
d'Alger  a  été  faite.  On  parle  d'engagements  qui  ont  été  pris 
sous  le  ministère  Poltgnae,  et  si  des  engagements  avaient  été 
pris,  je  ne  doute  pas  ({u'on  les  exécutât.  —  Il  n'en  a  été  pris 


(1)  tiMUiicc  ilu  6  mai  el  du  1*J  juillet  1832. 
(S)  Ardiives  parlementaires,  L3UX,  p.  275. 
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aucun,  répondit  le  duc  de  lii'oglie  ».'"  Ce  nu^nie  joui',  le  com- 
missaire du  Gouveinenient,  M.  Marliiieau,  laissait  entendit?  (ju'on 
n'évacuerait  pas  l  Afiitjue.  Le  [»résident  du  (Conseil,  de  son 
rôle,  eut,  à  jilusieuis  reprises,  au  cours  de  la  session,  l'oceasion 
de  porter  à  la  tribune  de  la  (Mianibr»'  des  alliruialions  analoj^ues. 
Le  8  mars,  il  assurait  les  dépulés  (ju*  «  il  n'y  avait,  à  i  éjçai'd 
d'AI^^er,  aucun  en^'^ai^'ernent  pi'is  avec  les  jjuissances.  i(ue  nous 
pourrions  faire  (l'AI^'-er  ce  ({ue  nous  voudrions,  enlin  (pie  les 
mesures  adoptées  par  le  Gouvernement  et  les  ei-édils  militaires 
qu'il  demandait  rendaient  j)eu  viaisemlilaljle  ijue  l'on  put  scmj^^ei' 
à  une  évacution  du  [lays  Trois  nu)is  {dus  tai-d,  le  mai'échal 
renouvelait  de  la  fa(*on  la  plus  expresse  celte  déclaration,  u  Je 
répéterai,  disait-il,  en  i-éponse  à  une  interpellation  du  mairclial 
Clauzel,  que  le  (iouvernemenl  n'a  pris  aucun  en;ra^i:emenl  avec 
aucune  puissance  ;  (pi'il  est  entièrement  libre  de  faire  tout  ce  ijue 
l'honneur  et  l'intéi  èt  de  la  France  pouri*aient  exi^^er  ;  mais  que, 
juscpi'à  présent,  il  n'est  pas  dans  sa  pensé»'  d'évacuer  Al«;er; 
que  sa  conduite  dans  ce  pays  et  sur  toute  la  cote  d'Afrique  est 
(l'afTermir  Tuccupaliou  et  de  u'y  avoir  rien  à  craiodre  coatre  tout 
venant. 

Un  fait  semblait  donc  bien  établi  à  la  fin  de  la  session  de  1833  : 
la  France  était  maîtresse  d'agir  à  son  gré  en  Afrique.  Mais 
comment  userait-elle  de  cette  liberté  ?  c'est  ce  que  Fon  ne  pou- 
vait encore  prévoir.  Le  Ministère  laissait  bien  entendre  qu'il  ne 
songeait  pas  à  abandonner  Alger,  mais  persisterait-il  dans  ces 
dispositions.  Et»  s'il  se  décidait  à  conserver  nos  possessions 
d'Afrique,  se  bornerait-il  à  entretenir  des  garnisons  dans  les 
villes  de  la  côte  occupées  par  nos  troupes  ou  chercherait-il,  au 
contraire,  à  soumettre  à  uotre  domination  l'intérieur  du  pays.  Se 
contenterait-il  de  créer  des  comptoirs  commerciaux  sur  le  littoral 
ou  tenterait-il  au  contraire  une  œuvre  vraiment  colonisatrice  ? 
Aucune  de  ces  questions  n'était  encore  résolue  au  début  de  1833. 
Aussi  la  discussion  du  budget  de  la  guerre,  dans  lequel  étaient 
inscrites  les  dépenses  relatives  à  l'Algérie,  fut-elle  des  plus 
orageuses.  Le  ministre  demandait  un  crédit  de  460,000  francs 


il)  Archives  purlmMatain»,  p.  TIO* 

(2)  Arehtves  parlemeataireft,  lxxsii,  p.  270. 

i3)  /btV/.,  Lxzxv,  p.  199. 
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pour  les  soivires  civils  cl  un  ci'éflit  de  GO,"», 000  francs  pour 
u  mcsui'cs  (leslinées  à  facililci-  la  col(H)isation  ».  Ces  iltnix 
demandes  [(Jinnirenl,  aux  pailisans  comme  aux  adversaires  de 
l'occupatioi),  l'occasion  d'inviter  le  Ministcre  à  s'expli(|uer  sur 
la  politique  (ju'il  entendait  suivre  en  Afriijue.  M.  de  Sade,  qui 
juj^eait  noti-e  pirsence  en  Afiiijue  non  seulement  inutile,  mais 
out'reuse'",  se  trouva  d'acctird  avec  MM.  (îaëlan  de  la  Rorhe- 
foucauld  el.Ioly,  (jui  resliniaienl  au  ('(intraii-e  avanta;;euse,  pcmr 
l'éclaniei"  du  maréchal  Sonlt  des  explications  sui'  ce  (ju'il  comp- 
tait faire,  a  11  serait  à  smiliaiter.  disait  M.  de  Sade,  (jue  le  ^'ou- 
veruement  vint  vous  proposeï-,  le  plus  tôt  possible,  le  plan  qu'il 
croira  devoii-  adoptei-,  car  une  lésolution  de  cette  importance  ne 
saui'ait  étie  prise  sans  votre  concours.  Il  est  ur^'ent  que  cette 
résuliitiiin  soit  connue  aussitôt  (|ue  possible,  afin  que  si,  ainsi 
que  je  l'espère,  elle  n'est  pas  pour  le  syslt'me  de  la  colonisation, 
on  puisse  arrêter  toute  fausse  spéculation  bAlie  sui-  des  espé- 
rances trompeuses,  d'*'  M.  (le  la  HochefoucauM  rappela  le  vu^u 
formulé  par  la  commission  du  bud^^et  :  «  Il  ditit  ètie  permis 
d'exprimer  le  V(eu  que  le  (îouvernemeid  se  pi-ononce  prom[)le- 
ment  sur  les  destinées  de  celte  possession,  aiin  que  la  France 
sache  si  tant  de  millinii^  jetés  à  la  cùte  d'Afri(jue  seront  fidur 
elle  une  nouvelle  source  de  richesses  nu  s'ils  ne  produiront  (jue 
de  glorieux  regrets.  M.  .bdy,  iiiterprèt»?  des  p(q)ulations  du 
Midi,  intéressées  d'une  fa(;on  tonte  particulière  au  sort  de 
l'Algérie,  s'exprima  en  tenues  à  peu  près  identiques**'. 

La  nécessité  de  se  pi-ononcer  pour  la  conservation  ou  pour 
l'abandon  de  l'Algérie  semblait  donc  urgente  aux  représentants 
des  opinions  les  plus  opposées.  Mais  une  décision  de  «  elle  impor* 
tance  ne  devait  pas  être  prise  à  la  légère.  Il  importait  aupara- 
vant de  savoir  quelles  charges  l'Algérie  imposait  à  la  Franets  et 
quels  avantages  celle-ci  pourrait  un  jour  en  retirer.  Or,  les 
débats  parlementaires  avaient  montré  dans  quelle  ignorance  on 
se  trouvait  à  cet  égard.  Les  hommes  mêmes,  qui  étaient  appelés 


(1)  Archives  parlemenluircs  séance  du  3  uvril  1833,  i..\xxn,  p.  190. 

iî)  Archives  Parlementaires.  —  Chambres  des  députés.  Séance  du  3  avril,  • 

t.  LXXXIl,  p.  IM. 

(3)  Archives  Parlementaires.  —  Chambre  des  députés,  I.  lxxx.  p.  711. 
{k}  IbùL,  t.  LXXX,  p.  717. 
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à  voter  le  budget  de  1833»  eussent  été  for(  embarrassés  de  dire 
à  quel  chiffre  s'élevaient  les  dépenses  relatives  à  l'Algérie,  car, 
au  lieu  d'être  groupées  sous  une  rubrique  spéciale,  elles  étaient 
disséminées  dans  les  divers  chapitres  du  budget  de  la  guerre. 
Aussi  les  évaluations  apportées  à  la  tribune  de  la  Chambre  des 
députés  étaient-elles  assex  vagues.  Selon  M.  de  la  Rochefoucauld, 
l'Algérie  coûtait  à  la  France  25  millions  par  an<*>  ;  selon  M.  de 
Rignj,  18<^  ;  selon  le  rapporteur  du  budget  de  la  guerre,  21 
De  l'aveu  général  elle  ne  procurait  au  Trésor  que  1,500,000 
francs  de  recettes.  Et  cette  charge  déjà  si  onéreuse  allait  devenir 
plus  lourde  encore,  si  le  Gouvernement  cherchait  à  étendre 
l'autorité  française  au-delà  de  la  zône  restreinte  occupée  par 
nos  troupes.  Si  les  charges  étaient  indiscutables,  les  profits 
éventuels  étaient  fort  incertains.  M.  de  Sade  n'hésitait  pas  à 
déclarer  la  possession  de  l'Afrique  non  seulement  inutile  mais  à 
jamais  onéreuse.  A  son  avis,  les  avantages  politiques,  commer- 
ciaux, agricoles  invoqués  par  les  partisans  de  l'occupation  étaient 
chimériques.  L'humanité  même,  le  désir  d'améliorer  l'état  intel- 
lectuel et  moral  des  populations  indigènes,  ne  suffisaient  pas  à 
justifier,  à  ses  yeux,  la  conservation  de  notre  conquête.  Aussi  se 
proclamait-il  tout  prêt  à  appuyer  les  ministres  «  lorsqu'ils  vien- 
draient se  dire  disposés  à  renoncer  à  toute  idée  de  colonisation 
et  à  tous  les  projets  dispendieux,  qu'elle  traîne  à  sa  suite ». 
D'autres,  au  contraire,  fondaient  sur  l'Afrique  les  plus  grandes 
espérances.  Non  seulement  ils  regardaient  la  possession  de  ce 
pays  comme  une  garantie  de  la  prépondérance  française  dans  la 
Méditerranée,  mais  encore  ils  escomptaient  les  bénéfices  du 
mouvement  commercial,  qui  ne  tarderait  pas  à  s'établir  entre  la 
France  et  sa  nouvelle  colonie,  les  profits  qu'assurerait  la  mise 
en  valeur  du  pays  selon  des  méthodes  modernes  et  rationnelles^'). 
*  Cette  vaste  colonie,  affirmait  M.  de  Laborde,  pourrait  rapporter 
à  la  France  les  150  millions,  dont  nos  compatriotes  étaient  tribu- 
taires à  l'étranger  pour  les  cotons,  les  huiles,  les  soies.  »  Il 


(1)  Archives  parlementaires.  —  Gtuiinbre  des  députés  t.  Lxxxit,  p.  270. 
(3)  UtitL,  t.  Lxxxii,  p.  273. 

(3)  Ihitl.,  LXXXiv.  p.  286. 

(4)  Archives  Parlenieolaires.  —  Chambre  des  députés.  —  Séance  du  3  avril, 

t.  LXXXII,  |>.  190. 

(5)  IltûL,  t.  LZXXtI.  p.  193. 
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invoquait,  à  Tappui  de  ses  assertioas  l'exemple  de  l'Egypte;  dost 
le  iov(MHi  s'était  élové  en  quelques  années  de  3  millions  à  100 
millionst*^  Plus  optimiste  encore,  Clauzel  voyait  déjà  l'émigration 
européenne  détournée  des  Etals-Unis  vers  l'Afrique  du  Nord,  la 
population  s'accroissant  de  3,000  individus,  les  droits  de 
douane  de  2  millions  par  an  ;  si  bien,  qu'au  bout  de  sept  à  huit 
années,  l'Algérie  ne  coûterait  plus  rien  à  la  métropole^^.  Pféri- 
sfons  d'un  optimisme  quelque  peu  naïf,  mais  dont  l'exagération 
même  prouve  asseï  combien  les  renseignements  précis  sur  les 
ressources  de  nos  possessions  africaines  faisaient  encore  défaut. 
Clauzel  lui-même  s'en  rendait  compte.  Dans  un  discours  prononcé 
le  3  avril,  il  approuvait  a  les  observations  des  membres  de  la 
Chambre,  qui  se  sont  plaints  d'être  appelés  chaque  année  à  voter 
des  fonds,  sans  avoir  aucune,  donnée  sur  les  avantages  positifs 
que  la  nouvelle  colonie  doit  procurer  un  jour  à  la  métropole.  Ils 
ont  fott  remarquer,  avec  raison,  ajoutait-il,  qu'aucun  document 
officiel  n'avait  encore  été  publié  sur  cette  matière,  et,  qu'au 
milieu  des  opinions  diverses,  qui  se  sont  élevées,  il  était  bien 
difficile  d'asseoir  un  jugement  sur  cette  question 

Cette  pénurie  d'informations  risquait  de  rendre  oiseux  les 
débats  des  Chambres.  Au  cours  de  la  discussion  du  budget  de 
la  guerre,  les'  questions  les  plus  diverses  concernant  l'Algérie 
avaient  été  abordées  :  aucune  n'avait  été  résolue.  Il  n'en  pouvait 
être  autrement,  tant  que  l'on  n'aurait  pas  donné  de  solution  au 
problème  primordial,  celui  de  l'abandon  ou  de  la  conservation  de 
l'Afrique.  Or,  aucune  indication  n'avait  été  fournie,  qui  pût  déter- 
miner le  Parlement  û  se  prononcer  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
C'est  seulement  après  avoir  examiné  les  ressources  actuelles  et 
le  développement  éventuel  de  la  Régence,  qu'on  pourrait  adopter 


(1)  Archives  Parlemenlalres.  —  CjhainiHV  des  dépulés.  —  Sèanee  du  S  «riH, 
t.  ucxx,  p.  711. 

(2)  Ifntt.,  Cliainbre  «les  députés.   -  Scuk  i'  du  i  avril,  l,  Lxxxif,  p.  192. 

(3)  Archives  Parifimenlaires.  —  Cliuiubre  des  disputés.  —  Séance  du  3  avril  18â3, 
t.  Lxxxii,  p.  192.  L  u  autre  député,  M.  Pelei,  de  la  Ix>/.ére,  avait  déjà  tenu  dans 
la  séance  du  9  mars  un  langage  analogue  à  celui  de  Clauxel.  Il  avait  déploré» 
•  l"i;;ii(ii:iii.'e  nu  le  public  et  les  (!li;mihres  sont  des  dépenses  engagées  pour 
TAlgèrie  ».  11  demauduil  qu'à  l'avenir  les  dépenses  de  l'Algérie  llàseul  un  cha- 
pitre complet,  afin  qu'il  fût  possible  de  suivre  c  les  progrès  d'aeerolasemenlou 
de  diminution  de  ces  dépenses  et  d'en  varier, s'il  était  Ix'soin,  l»*»  applie.i lions, 
selon  les  vues  (|u'on  se  proposerait  de  réaliser  dans  la  colonie  d'Alger  ».  — 
Archives  i'arlemeutaires,  lxxx,  p.  715. 
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nn  plan  de  cokmtsatîoo,  et  doter  ce  paye  de  l'organisme  adminis- 
tratif dont  il  était  encore  dépourvu.  Avant  de  mettre  à  l'épreuve 
■le  système  de  colonisation  préconisé  par  Clauzel,  avant  de  décider 
si  l'Algérie  resterait  soumise  au  régime  militaire  dont  M.  de  la 
Rocbefoucault  avait  signalé  les  abus,  ou  si  Ton  instituerait  un 
régime  administratif  plus  conforme  à  l'esprit  de  la  Charte  et 
aux  idées  modernes,  il  importait  de  savoir  si  l'on  resterait  en 
Afrique  ou  si  Ton  évacuerait  cette  contrée.  La  majorité  compre* 
naît  cette  nécessité.  Aussi,  tout  en  accordant  au  Ministère  les 
crédits  qu'il  demandait,  elle  exprima,  à  plusieurs  reprises,  le 
vœu  que  te  Gouvernement  se  mit  en  mesure  de  fournir  aux  Cham- 
bres les  éléments  d'appréciation  qui  leur  manquaient,  c  Que  le 
Gouvernement,  s'était  écrié  M.  de  Laborde  dans  la  séance  du  8 
mars,  s'entoure  détentes  les  lumières  qu'il  pourra  réunir,  et  qu'il 
présente  une  loi  spéciale,  qui  puisse  encourager  le  commerce  ft 
coloniser  le  pays,  et  rendre  moins  pénibles  à  la  France  les  sacri- 
fices qu'on  lui  demandera  pour  cette  entreprise  à  laquelle  sont 
attachés  son  honneur  et  sa  prospérité.  «  Les  observations  de 
M.  de  la  Rochefoucauld,  disait  encore,  le  lendemain,  le  même 
orateur,  les  abus  signalés  par  lui,  montrent  la  nécessité  où  se 
trouve  le  Gouvernement  de  s'occuper  sérieusement  de  cette  ques- 
tion sous  tous  les  points  de  vue,  qui  peuvent  intéresser  notre 
commerce,  notre  puissance  et  la  dignité  nationale.  Une 
enquête  s'imposait  donc.  Le  programme  en  fut  esquissé  par 
Clauzel  dans  une  interpellation  adressée  au  ministre  de  la  guerre 
le  18  Juin  1833  :  «  Je  terminerai  en  disant  è  MM.  les  ministres  : 
«  Vottlei-Vous  occuper  seulement  quelques  points  de  la  Régence 
d'Alger?  Voulex-vous  abandonner  ou  céder  Alger?  «(^  Elle  fut 
enfin  réclamée  en  termes  formels,  par  le  rapporteur  du  budget 
de  la  guerre  pour  1834,  M.  Hippolyte  Passy.  a  Le  temps  écrivait- 
il  dans  ce  rapport,  en  consolidant,  en  régularisant  la  domination 
de  la  France  sur  le  sol  africain,  lui  assurera-t-il  un  dédomma- 
gement suflisant  des  sacrifices  auxquels  elle  est  tenue  ?...  Vous 
savez  sur  ce  point  combien  les  avis  sont  partagés...  Pour  nous. 


(t)  Arehive»  Parlementain».  —  ChamlMre  des  dépulén.  ~  Séaacft  du  8  mw, 

t.  T.xxx,  p.  71  r». 

(•2)  Jhiif.  Séance  <lti  9  mars,  \.  LXXX,  p.  719. 

(3)  Archives  Parleraentain>s.  —  Chambre  «les  députés.  —  béaiicc  du  juinj 
t.  LXZXV,  p.  199. 
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déjà  nous  Pavons  dit,  it  nous  esl  impossible  de  vous  fournir  aucun 
renseignement  précis,  d'affirmer  môme  que  les  mesures  prises 
par  le  Gouvernement  sont  conformes  au  but  qu'il  parait  se  pro- 
poser... (Vest  au  Gouvernement  à  lever  tous  les  doutes,  à  ter- 
nliner  toutes  les  incertitudes.  Que  d'ici  la  session  procliaine,  une 
enquête  ferme  et  sérieuse  soit  faite  sur  la  situation  d'Alger,  que 
le  soin  en  soit  commis  à  des  hommes  assez  éclairés  pour  ne  pas 
céder  aux  entraînements  de  l'orgueil  national,  assez  prudents, 
assez  expérimentés,  pour  apprécier  à  sa  juste  valf  ui-  un  de  ces 
agrandissements  territoriaux,  dont  les  avantages  font  si  souvent 
illusion  aux  meilleurs  esprits,  et  les  opinions  encore  flottantes 
trouveront  la  lumière  qui  leur  manque.  Jusqu'ici  tout  a  été 
sacrifice  de  la  part  de  la  France  ;  il  est  temps  (ju'elle  sache  à 
quelsdédommagements  elle  doit  s'attendit  ;  il  fautqu'elle  apprenne 
enfin,  si  elle  sème  pour  recueillir,  ou  si  elle  ne  paie  à  si  haut 
prix  que  la  vaine  satisfaction  d'arborer  son  drapeau  sur  une  terre 
étrangère. 

* 

II 

La  demande  de  M.  Passy  fut  acceptée  avec  empressement  par 
le  ministère  et  le  maréchal  Soult  s'occupa  aussitôt  de  composer 
la  Commission.  Il  engagea,  à  cette  effet,  des  négociations  avec 
divers  membres  de  la  Chambre  des  pairs  et  de  la  Chambre  des 
députés,  auxquels  il  se  proposait  d'adjoindre  des  olQciers  des 
armées  de  terre  et  de  mer.  Ces  pourparlers  furent  assez  laborieux. 
Une  première  combinaison,  avec  le  général  comte  Guilleminot 
comme  président,  le  duc  de  Mortemart,  pair  de  France,  MM.  de 
la  Pinsonnière,  Piscatory,  Reynard,  députés,  Monfort,  maréchal 
de  camp,  inspecteur  du  génie,  Fleurîau,  capitaine  de  vaisseau, 
n'aboutit  pas.  Le  comte  Guilleminot  déclina  l'honneur  qui  lui 
était  offert.  Le  duc  de  Mortemart  refusa,  en  termes  quelque  peu 
dédaigneux,  d'accepter  les  propositions  qui  lui  furent  faites, 
«  J'étais  prêt,  écrivait-il  au  ministre  de  la  guerre,  le  5  juillet,  à 
accepter  une  inspection  ou  mission  militaire  sur  la  côte  d'Afrique, 


(t)  Archivas  l'urlemeuUiircs.  —  Cliambre  des  députés.  —  Itapporl  «ir  le 
budget  de  la  guerre  pour  1831,  t.  lxxxiv,  p.  886. 
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si  Ton  me  croyait  capable  de  faire  du  bien  et  si  l'on  me  donnait 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  le  réaliser.  Quant  h  la  Commission, 
convaincu  qu'elle  ne  peut  amener  aucun  résultat  utile  au  pays, 
par  des  raisons  que  j'ai  en  partie  fait  connaître  à  Sa  Majesté, 
j'y  serais  tout-à-fait  inutile  et  déplacé  et  je  vous  prie  de  ne  pas 
me  désigner  pour  en  faire  partie.  I.e  coinh'  Tascher,  que 
Soult  avait  songé  à  mettre  ù  la  place  du  due  de  Mortemart,  se 
trouvait  aux  bains  de  Louèche,  en  Suisse,  et  fut  prévenu  tro|) 
tard  pour  revenir  en  temps  utile  à  Paris.  M.  de  Sade,  auquel  le 
ministre  s'était  également  adressé,  pi'étexta  un  i-églenient  d'af- 
faires de  famille  pour  ne  pas  se  rendre  en  Afrique.  Enfin,  le 
général  Honet,  paii*  de  France,  consentit  à  remplacer  le  comte 
Guilleminol.  M.  d'HaubersarM  t  fui  substitué  au  duc  de  Mortemart, 
le  capitaine  de  vaisseau  Duval  d'Ailly'-'  au  commandant  Fleuriau, 
M.  Laurence  et  M.  Piscatory,  députés,  furent  adjoints  aux 
députés  précédemment  désignés.  .\près  tous  ces  ramaniements, 
la  Commission  se  trouva  constituée  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  le  général  Bonet,  pair  de  France,  prénéenl, 
le  comte  d'Haubersaêrt,  pair  de  France, 
de  la  Pinson niôre,  député.  | 
Laurence,  député.  J 
Ptscatory,    —  f 
Keynai'd,  "  —  \  membre* 

Moiifoit,  maréchal  de  camp,  inspecteur! 

du  ;:t''nic,  l 
Duval  d  Ailly,  capitaine  de  vaisseau.  / 

Ces  divers  noms  furent  proposés  au  roi,  par  le  maréchal 
Soult,  dans  un  rapport  en  date  du  7  juillet,  et  approuvés  par  le 
monarque.  Ce  document  exposait  les  raisons  ({uî  avaient  déter- 
miné la  nomination  de  la  Commission  et  indiquait  l'objet  de  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée.  11  était  ainsi  conçu  : 

tt  Sire, 

«  L'occupation  et  le  gouvernement  d'Alger  ont  vivement  excité 
depuis  quelque  temps  l'attention  des  Chambres  et  du  pays.  Un 
intérêt  bien  naturel  et  bien  juste  s'attache  au  sort  d'une  contrée. 


(1)  Archives  nationales,  P.  80,  carlon  10. 
{%)  Ancien  gouverneur  de  la  Réunion. 
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où  DOS  armées  se  sont  établies  par  une  expédition  glorieuse, 
dont  l'Europe  entière  a  recueilli  les  avantages.  On  s'est  demandé 
si  ceux  que  la  France  est  en  droit  d'y  chercher  pour  elle-même 
seront  une  compsnsation  suffisante  des  sacrifices  que  lui  impose 
l'occupation  et  quel  serait  le  système  d'administration  le  plus 
propre  à  les  assurer.  Des  passions  politiques  et  privées  se  sont 
mêlées  à  ces  questions.  On  a  supposé  au  Gouvernement  des 
intentions  qu'il  n'a  jamais  eues  ;  on  a  dénaturé  ou  méconnu  ses 
actes  ;  on  lui  a  ainsi  rendu  plus  difficile  l'accomplissement  d'une 
tflche  qu'on  persistait  à  lui  imposer. 

«  Pour  éclaircir  les  doutes  qui  existent  encore  dans  quelques 
esprits,  plus  encore  que  pour  ôter  tout  prétexte  à  des  attaques 
sans  fondement,  il  a  paru  nécessaire  de  constater,  d'une  façon 
irrépusable,  les  faits  qui  se  rattachent  à  l'occupation  et  à  l'admi- 
nistration et  à  la  Régence  d'Alger,  et,  pour  cet  effet,  d'en  confier 
le  soin  à  une  commission  composée  d'hommes  dont  la  position 
élevée,  l'expérience  et  les  lumières  offrissent  des  garanties  à 
tous  les  intérêts. 

«  Quelle  que  puisse  être  l'opinion,  la  conviction  même  du  Gou- 
vernement, sur  les  questions  soulevées  à  cet  égard,  il  est  d'une 
haute  importance  de  les  résoudre,  de  manière  à  fixer  toutes  les 
incertitudes.  Les  investigations  d'une  commission,  en  éclairant 
les  Chambres  et  le  pays,  achèveront  d'ailleurs  de  l'éclairer  lui- 
même  ;  elles  le  confirmeront  dans  ses  convictions  ou  elles  les 
rectifieront  ;  dans  l'un  et  l'antre  cas,  elles  donneront  à  ses  actes 
l'autorité  des  faits  et  celle  que  la  conscience  publique  ne  "refuse 
jamais  à  la  bonne  foi. 

«  J'ai,  en  conséquence,  l'honneur  de  prier  V.  M.  d'autoriser 
la  création  d'une  commission  spéciale  qui  sera  chargée  de  se 
rendre  en.Afriq  le  pour  recueillir  sur  les  lieux  tous  les  faits 
propres  à  éclairer  le  gouvernement  soit  sur  l'état  actuel  du  pays, 
soit  sur  les  mesures  que  réclame  son  avenir. 

a  Je  propose  à  V.  M.  de  former  pour  le  moment  cette  com- 
mission ainsi  qu'il  suit...  (ici  les  noms  des  commissaires). 

«  A  son  retour  cette  commission  fera  partie  d'une  commis- 
sion plus  nombreuse,  qui  aura  &  discuter  les  renseignements 
recueillis,  pour  présenter  à  ce  sujet  un  rapport  détaillé  au  Gou- 
vernement. 

«  J'ai  fait  disposer  tous  les  documents  et  instructions,  qui 
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m'ont  para  devoir  préparer  le  succès  de  cette  importante  mission* 
ft  n'attends  pour  les  adresser  aux  membres  de  la  eommission, 
que  Tapprobation  donnée  par  V.  H.  aux  mesures  qui  font  l'objet 
de  ce  rapport. 

«  Le  PréêiéeiU  éa  Con»§U^ 
Minisire  secrétaire  d'Etat  de  te  guerre, 

<  Signé  :  Maréchal  duc  de  Dalmatib. 

tr  Approuv<^  : 

a  Signé  :  Louis  Puiuppe.  »(» 

Le  r6le  de  la  Commission  se  trouve  ainsi  bien  défini  ;  il  n'est 
que  consultatif.  Les  opinions  exprimées  par  les  commissaires 
n'engageront  en  rien  le  Gouvernement,  qui  restera  libre  de  s'y 
conformer  ou  de  ne  pas  en  tenir  compte.  En  somme,  la  création 
de  cette  Commission  d'enquête  était  ft  la  fois  une  satisfaction 
donnée  à  l'opinion  publique,  et,  pour  le  ministère,  un  moyen  de 
compléter  et  de  contrôler  les  renseignements  qu'il  possédait  déjà. 
Aussi  bien,  les  commissaires  n'avaient-ils  aucune  action  sur  les 
autoritées  constituées  en  Afrique;  leur  présence  ne  devait  influer 
en  rien  sur  les  mesures,  que  le  commandant  par  Intérim  du  corps 
d'occupation  jugerait  à  propos  de  prendre.  «  Sa  mission,  écrivait 
Sébastian!  au  général  Voirol,  en  lui  annonçant  la  nomination  de 
là  Commission,  se  borne  à  une  haute  enquête,  qui  a  pour  but  de 
fixer  1     Il  ion  sur  ce  qui  est  et  sur  ce  qu'il  convient  de  faire. 

La  Commission  une  fois  nommée,  le  gouvernement  s'efforça 
de  lui  rendre  facile,  la  tâche  qu'elle  avait  à  remplir.  Dès  le  22 


(1(  CommisBion  «TAfrique.  i,  p.  1-3.  —  Les  minutes  conservées  aux  Arohlves 

Nationales,  montrent  qae  ce  rapport  avait  été  rédigé  avec  !e  plus  grand  soin. 
Il  fiif.  on  elTet,  remanié  trois  fois  sur  les  indicitions  du  (Conseil.  Dans  la  pre- 
mière rédaction,  après  ces  mots  :  «  Ou  a  supposé  au  gouverueuienl...  »  ou  lit: 
«  Le  gonvemement  de  V.  H.,  qui  n*ignore  pas  ce  qa^  y  a  dintérèt  peraonnel 
et  Dl6nie  hnslil»'  à  la  France  au  fond  de  «pielques-unes  deres  attaciuos,  ne  peut 
pas  non  plus  mécunuaitre  ce  qu'il  y  a  de  loyal  dans  plusieurs  autres,  ce  qu'il 
y  a  notamment  de  sage,  de  vraiment  françaisy  dam  les  diverses  observtttons 
qui  ont  été  produiles  à  la  tribone  des  deitx  CliamiMcs,  dorant  le  coors  de  ces 

deux  dernières  sessions.  > 

De  même  la  phrase  suivante  :  c  II  est  de  son  devoir  de  déférer  a  un  vœu 
unanimement  exprimé  dans  les  deux  (^liamlin!S»,inaèffAe  dans  les  deuxpremières 
r^darliiiiis,  fst  remplacée  dans  la  lioisit'iiif,  par  ces  mots  :  «  Il  est  d'une  tn'-s 
haute  importauce  de  la  résoudre  ».  Arolii\es  Nationales,  V  80  cartou  10.  Le 
ministère  s^talt,  on  le  voit,  piqué  d'impartialité  et  s*élait  eflToroé  de  tenir  la 
balance  égale  entre  les  partisiins  de  l'occupation  et  leurs  adversaires. 

(2)  Sébastian!,  ministre  delà  ^'iierre  par  intérim,  au  général  Voirol,  20  juillet 
1883.  Archives  Nationales,  F  80  cartuu  U. 
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juin,  le  miDistre  de  la  gnerra  avait  ordonné  de  rédiger  un  pro- 
gramme des  questions  soumises  à  l'examen  des  commissaires 
ir  L'enquête  confiée  à  la  Commission,  lisons-nous  dans  ce  docu- 
ment, aura  deux  objets  :  pi  êparer  la  solution  des  principales 
questions,  qui  se  rattachent  à  l'occupation  d'Alger  ;  constater 
l'état  actuel  des  choses.  »^  Les  divers  problèmes,  qui  devaient 
solliciter  l'attention  des  enquêteurs,  étaient  '  groupés  sous  six 
rubriques  :  L  Avantages  et  charges  ({uc  peut  présenter  à  la 
France  l'occupation  de  la  Régence  d'Alger,  comme  position 
militaire,  comme  comptoir,  comme  colonie.  —  IL  Si  l'occupation 
doit  être  maintenue  comme  avantageuse  à  la  France,  quel  est  le 
système  à  suivre,  pour  former  un  établissement  durable  ;  doit-on 
expulser  les  indigènes  et  les  reiuplueer  par  une  population 
européenne,  ou  convient-il.  au  contraire,  de  les  faire  entrer  au 
nombre  des  éléments  qui  peuvent  concourir  au  succès  de 
l'établissement.  — 111.  Quelles  sont  les  relations  à  établir  entre 
les  Européens  et  les  indigènes,  ipii  peuplent  la  Régence,  Turcs, 
Maures,  Arabes,  Kabyles.  —  IV.  Quelles  sont  les  mesures  à 
prendre  pour  assurer  le  développement  d'une  société  européenne 
à  côté  de  la  société  indigène  ?  De  la  colonisation  et  des  moyens 
de  l'opérer  ;  du  rôle  du  Gouvernement.  Doit-on  coloniser  à  ses 
frais  ou  se  borner  à  assurer  aux  colons  la  sécurité  et  à  entre- 
prendre les  travaux  de  première  nécessité,  eh  recourant,  au 
besoin  à  la  main-d'œuvre  militaire  ou  à  la  main-d'œuvre  pénale. 
—  Du  commerce  :  convient-il  de  fermer  l'accès  de  la  Régence 
au  man;handises  étrangères  par  l'établissement  de  droits  prohibi- 
tifs, ou  faut-il,  au  contraire,  n'instituer  que  des  taxes  modérées 
ou  même  proclamer  la  liberté  du  commence?  —  Quels  impôts 
directs  ou  indirects  peuvent  ètr*o  créés  ?  —  V.  De  l'adminis- 
tration :  faut-il  séparer  ou  réunir  les  pouvoirs  civils,  et  militaires, 
et,  au  cas  où  l'on  déciderait  de  les .  maintenir  réunis,  à  qui 
l'autorité  suprême  doit  elleêtre  confiée  ? — Quelles  senties  mesures 
à  prendre  pour  l'organisation  de  la  justice,  de  l'administration 
financière,  de  l'administration  municipale,  bref,  des  principaux 
services  publics.  —  YI.  (k)nstatation  de  Tétat  actuel  :  étendue  de 

(t)  Progrniniiu-  «les  luHlnictiotis  pour  la  CommiMiioii  spéciale  k  envoyer  en 
A(ri(|U(>,  I,  p.  1-Vi. 

(2)  Progruiiiiiie...  Coiiiiui>sion  d'AIrîiiuc,  i,  \t.  7. 
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rocciipatîon  militairp,  situation  de  la  Molonisation,  besoins  dos 
divers  services,  griefs  de  la  population  civile  et  militaire,  modifi> 
cations  nécessaires  pour  «  entrer  dans  le  système,  dont  l'adoption 
aurait  paru  préférable  ». 

Ce  programme  fut  cnmphHé  au  mois  de  juillet  par  des  instruc- 
tions plus  détaillées,  destinées,  a  non  pas  à  lîmitRi*  les  investi- 
palions  des  commissaiies,  mais  A  les  aider  dans  leurs  rerher- 
ches<')».  fis  avaient. selon  l'auteurde  ce  travail,  un  triple  problème 
à  résoudre  :  Que  doit-on  faire;  quel  doit  être  le  but  de  l'occu- 
pation actuelle  de  la  Régence  d'Alger  ?  —  Comment  doit-on 
faire;  quels  sont  les  rao>'ens  les  plus  propres  h  atteindre  le  but 
proposé  ?  —  Qu'a-t-on  fait  ;  quels  sont  les  résultats  obtenus 
jusqu'à  ce  jour  et  cpiel  est  l'état  actuel  des  choses  ?  —  Toutes 
les  questions  énuméré(\s  dans  W  a  f*r()<^M'amme  »  se  rattachaient  à 
l'un  de  ces  trois  problènu^s.  L(>  rédacteur  des  «  Instructions  » 
les  examine  à  son  tour.  Quelques-unes  de  ces  questions  sont 
simplement  rappelées  ou  traitées  de  façon  sommaii-e  ;  d  autres, 
au  contraire,  sont  étudiées  avec  le  plus  ^rand  soin.  Telles  sont, 
par  exemple,  la  question  des  rapports  de  la  France  avec  les 
indigènes  ;  la  question  de  la  situation  particulière  faite  aux 
habitants  d'Al^^er  par  la  capitulation  du  .">  juillet  1830;  la  ques- 
tion de  la  colonisation,  et,  enfin,  celle  du  l'organisation  admi- 
nistrative. Ces  questions  avaient,  au  cours  de  la  session  des 
Chandjres,  provoqué  les  débats  les  plus  vifs.  Il  était  donc  naturel 
que  le  (jouvei  iienient  les  exposât  avec  soin  aux  commissaires 
chargés  de  les  résoudre. 

Cet  exposé,  toutefois,  m*  saurait  passer  pour  impartial.  Le 
Gouvernement,  en  effet,  avait  déjà  étudié  tous  ces  problèmes  ;  il 
avait  envisagé  toutes  les  solutions  qu'il  était  possible  de  leur 
donner  ;  il  demandait  aux  commissaires  de  choisir  entre  elles 
plutôt  que  d'en  chercher  eux-mêmes  de  nouvelles,  il  ne  dissi- 
mulait même  pas  que  son  opinion  était  déjà  faite.  Aussi  ne  cache- 


(1)  Iiisli'uclions  |>uui'  lu  coiiiiuissiou  d' Afrique.  C'ommiWio/i  il' Afrique,  t.  l, 
p.  IS-M.  Ces  instruclionn,  destinées  aux  membres  de  la  comminsion,  restèrent 
tout  d'abord  maiiuscrilfs.  Mai*^  elles  fiiioiil  plus  lanl  autograpliiécs  el  tiiist's  à 
la  disposilioii  des  membres  de  la  commissiou  supéi  ioure,  sur  la  demande  du 
duc  Decuxes,  président  de  celle  comuiissîoii.  —  Lettre  du  duc  Decaxes  au  . 
ministre  de  la  guerre,  20  décembre  1833.  —  Archives  nationales,  F  80,  eartop  10. 
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t-il  pas  ses  pi'(^férenpcs<".  S'ajril-il,  par  exemple,  rlos  pointions 
avec  les  indi<^ènes.  Les  «  Insli  uclions  n  élimÎDent  tout  d'abord, 
comme  barbare  et  impraticable,  la  solulion  qui  consistorait  à 
exterminer  les  vaincus;  puis  elles  exposent,  avec  un  ^rand  luxe 
de  détails,  la  politique  suivie  par  les  Tui-cs  à  l'é^^Mni  des  gens 
du  pn  vs  :  elles  (>n  montrent  les  avantages  et  l'adaptation  possible 
à  la  iliniiiiiion  française.  La  Commission  est  ainsi  disciifiMnent 
mais  iiabilenient  invitée  A  se  prononcer  pour  l'adoptiou  d'un 
système  analo<,Mio  ;  il  ne  lui  i*estera  plus  qu'à  indiquer  les  modi- 
fications rendues  nécessaires  par  la  diftérence  dos  idées  et  des 
mœurs  entre  les  Turcs  et  les  Français Et,  de  même,  en  étu- 
diant los  moyens  de  ratlaclier  à  notre  causo  les  diverses  popu- 
lations dB  la  Réironro,  l'auteur  des  «  instructions  »  n'hésite  pas 
à  reconnaître  los  fautes  oommises  et  à  indiquer  les  mesures  à 
prendre  pour  les  réparer.  On  s'aperçoit  bien  vite  que  le  Gouver- 
nement désavoiio  la  confiscation  des  bions  dos  Tuns,  le  séquestre 
des  biens  des  fondations  pieuses,  les  désalToclations  de  mosquées, 
les  spoliations  illégales,  breL  toutes  les  violences  et  toutes  los 
injustioes  dont  los  Alj;érois  avaient  été  victimes,  et  que  M.  de  la 
Rochefoucauld  avait  dénoncées  à  la  Chambre.  Il  est  aisé  de  voir 
qu'il  se  rend  compte  de  l'effet  désastreux  produit  sur  les  indigènes 
par  la  non-exéoution  ilo  la  rapitulatioo  et  qu'il  est  décidé  à  tenir 
compte  de  leurs  réclamations^^'.  Enfin,  sur  le  point  essentiel,  sur 
la  mise  en  valeur  du  pays,  les  «  Instructions  »  s'(>xpriment  en 
termes  si^rnifioatifs  qui  no  laissent  aucun  douto  sur  la  véritable 
pensée  du  ministère  :  «  Le  développement  rapide  de  la  colonie 
parait  être  pour  la  métropole  le  premier  avantage  qu'elle  doive 
se  proposer,  n^^'  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  importe  de  ne  pas 
écraser  le  commerce  et  l' in  il  us  trie  naissants;  il  oonvîoni  surtout 
d'encourager  la  colonisation.  Sur  ce  point  encore,  le  système 
préconisé  par  les  «  Instructions  »  apparaît  de  la  façon  la  plus 


lU  «  Lk(  plupurl  «le  CCS  <|uestiuiis  ont  liejù  une  solution  pour  le  (iouvciiic- 
menl  :  mnis  il  entra  néniimoins  dans  m  penaAe  de  les  soumettre  toutes  à  cette 

noiivpllc  Ptiiiiit'U*,  ."Oiii  <|tii'  sps  i"Oti\ ifliniis,  foililU'M's  et  «'claiif't's  par  elle, 
aiuiuièrent  une  iiouvellt;  uulurité  aux  yeux  dv^  Cluiuibres  et  du  pays.  >  Corn- 
minnon  il  AfrU/ue,  i,  p.  15. 

(9)  IfHft.,  I,  p.  20-599. 

,     (3)  JhUl.,  1,  p.  18-199. 

(I)  Ibid.,  I,  p.  27* 
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nelte.  Elles  sont  hostiles  à  la  colonisation  officielle.  L'expérience 
faite  an  début  de  la  conquête  atteste  les  tristes  conséquences  de 
l'intervention  gouvernementale  en  cette  matière.  L'administration 
doit  se  borner  à  assurer^  par  de  bonnes  dispositions  militaires 
et  politiques,  la  sécurité  des  travailleurs  ;  à  faciliter  l'exploita- 
lion  des  terres  et  la  vente  des  produits  du  sol  par  des  travaux 
de  dessèchement  ;  par  des  primes  décernées  aux  colons  les  plus 
méritants;  par  la  création  de  «  jardins  d'acclimatement  »,  où 
seront  expérimentées  les  cultures  nouvelles  ;  par  la  construction 
de  routes  et  de  ports.  Parcourons-nous  les  pages  consacrées 
à  l'organisation  administrative  et  judiciaire,  nous  n'avons  pas 
grand  peine  k  y  découvrir  le.s  sentiments  du  ministère.  C'est  là 
ce  qui  fait  l'intérêt  de  ces  «  Instructions  »  :  elles  nous  appren- 
nent qu'elles  étaient,  en  1833,  les  idées  du  Gouvernement  fran- 
çais sur  l'Algérie.  C'est  dans  ce  document  qu'il  faut  les  chercher, 
car  les  discours  prononcés  par  les  ministres  à  la  tribune  des 
Chambres  ne  les  laissent  même  pas  8uu|)(-onner.  La  lecture  des 
comptes  rendus  parlementaires  nous  conduirait  peut-être  à  cette 
conclusion,  que  Soult  et  ses  collègues  se  souciaient  assez  peu  de 
nos  possessions  africaines.  Les  «  Instructions  »  nous  montrent, 
au  contraire,  qu'ils  avaient  étudié  avec  soin  la  question  africaine 
et  qu'ils  avaient  su  mettre  à  profit  non  seulement  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  officiers  du  corps  d'occupation  ou  par  les 
fonctionnaires  civils,  mais  encore  les  opinions  émises  par  les 
publicistes  ou  par  les  membres  des  deux  Chambres.  Le  Minis- 
tère avait,  croyons-nous,  dès  1833,  un  plan  d'organisation  de 
l'Algérie,  dont  toutes  les  grandes  lignes  étaient  arrêtées  ;  il  eût 
été  en  mesure,  s'il  l'eût  voulu,  de  le  soumettre  aux  représen- 
tants de  la  nation.  Mais  il  pensait,  sans  doute  avec  raison,  qu'un 
piT»jt't  présenté  dans  ces  conditions  susciterait  les  critiques  de 
l'opposition  ;  il  préféra  attendre  l'occasion  de  donner  à  ses  pro- 
pres desseins  l'autorité  morale  qui  leur  manquait.  Aussi  saisit-il 
avec  empressement  l'expédient  d'une  enquête. 

Non  content  de  faire  composer  le  «  Programme  n  et  les 
ft  Instructions'*)  »,  le  ministre  mit  en  outre  à  la  dispusilion  des 

(1)  Lrs  M  Iti^tructioiis  »  fiir«>nl  adre^es  au  Kt'iiùi-ul  Buiiet,  le  J}  auùl,  uw.c 
prière  de  les  communiquer  à  ses  collègues.  (Lettre  du  Ministre  delà  GueiTe 
au  président  de  la  Cottimissio»  d'Afrique.  Archives  du  Gouvernement  Gèoèral 
de  l'Algérie,  liartou  5.  Uorrespoudaiice). 
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commissaires  tous  les  rensci^^^nements  propres  à  éclairer  leur 
religion.  Le  bordereau  des  pièces  remises  an  président  de  la 
Commission  d'Afrique,  le  7  août  1833,  suffirait,  à  lui  seul»  à 
montrer  que  le  général  Bonet  et  ses  collègues  purent  consulter, 
avant  même  de  quitter  la  France,  de  nombreux  documents 
inconnus  du  public  et  même  des  membres  des  doux  Chambres. 
Parmi  ces  documents(^),  quelques-uns  étaient  déjà  anciens  ; 
d'autres,  au  contraire,  avaient  été  rédigés  |)uiir  les  besoins  de 
l'enquête.  Telle  est,  [tar  exeiupU*,  la  a  Noté  sur  les  opérations 
milibiires  »,  qui  contient  des  renseignements  très  précis  sur 
l'effectif  des  troupes,  la  superficie  des  territoires  occupés  au 
mois  d'août  1833,  l'état  des  populations  indigènes  et  leurs  dispo* 


(i)  Bordereau  des  iiiéccs  r(Miuses  à  M.  le  l^resideiit  de  la  OommisBiOD 
d'Afrique,  le  7  août  1833  : 
N'  1.  lustiurtioii  pour  lu  ComuiiM^ion  d'Afrique. 
N*  2.  Note  rnlativo  aux  o|>ératious  luililoires. 
N*  3.  Note  sur  roccupHtion  d'Alger. 

N*  4.  Remarques  (for  une  u«)tt>  reliitiv<>  aux  moyens  de  donner  de  la  sécurité 
et  un  rn|>ide  dévelop|MMnriit  à  ims  i  i.iblissciuents  dans  la  Régence  d'Alger. 
N*  5.  Ajierçussur  la  coiouisaliuu  d'Algor. 

N*  S.  Rapport  fait  au  ministre,  le  5  juin  1893,  mir  la  proposition  de  réduire 

les  droits  ^ur  la  pi^clu^  du  corail. 

N"  7.  lu!ilructions  données  à  M.  riatt*.udaiil  civil,  le  29  mai  18H2,  suivies  des 
suppléments  d'instructions  de  la  même  date  et  du  3  ]uiD  suivant. 

N*  8.  Rapport  du  it  mai  1832,  contenant  deux  ordonnances  du  roi,  de  la 

mén«p  drtif 

N*  9.  Ordouiiauoe  du  roi,  du  1"  décembre  1831,  sur  l'organisution  de  rudini- 
nlstralion  de  la  Régence. 

N'  tO.  Notp  sur  rulilil»'  li'iiii  isi  at'lih^  foiirlioiniaii à  Al^er. 
N*  11.  U)uvention  eutn;  le  général  eu  cite!  de  l  armèe  française  et  le  dey 
d'Alger. 

N*  1?.  Arrêté  du  général  en  chef,  du  10  juin  1831,  sur  le  séquestre  deu 

immeubles  des  Turcs. 

N*  13.  Arrêté  du  Kcnéial  «>u  clicf,  du  M)  novembre  1830,  sur  le  domaine. 

N*  11.  Arrêté  du  3  septembre  1830,  |iortant  que  les  propriétés  du  dey  d* Alger 
et  di  s  Tin-cs  sortis  du  territoire  de  la  Hé^'cnce  d*Alger  rentreront  dans  le 
domaine  public  et  seront  régies  ù  son  prolii. 

N*  ih.  Note  sur  les  questions  et  sur  les  détails  d'administration  militaire  que 
In  (Commission  d'Afrique  sera  appelée  à  examiner. 

N"  16.  Résumé  général  du  cotniiierrc  ih-  la  France  avec  Ic^  Klats  barbaresques. 

N"  17.  Pouvoii-s  donnés  à  Bouderba  par  ses  couq»alrioles  pour  préseuler 
leurs  réclamations  à  M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  le  28  janvier  1831. 

N»  18.  Demandes  de  Hourlerba  pour  ses  iMuiipatriotes,  le  12  mars  1831. 

N.-H.  —  M.  le  rrfsiileiil  de  la  (;<»iiitiiissi<Mi  demandiM-a  à  l'Iiileudanl  civil 
4:ommunicaliou  du  rapport  sur  l'organisittiou  judiciaire  (|ui  a  été  adressée  à 
M.  le  Garde  des  Sceaux,  en  octobre  1832,  comme  de  tous  les  autres  documents 
don!  la  Commission  jifuirra  avoii'  besoin. 

Archives  Nationales,  F  80,  carton  9. 
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sitions  à  notre  (^gard'*'.  Mentionnons  enrore  six  noies,  relatives 
aux  divers  st?rvices  de  l'administration  militaire  (solde,  équipement, 
casernement,  hôpitaux,  ambulances,  transports  Enfin,  le  20  août, 
au  moment  même  où  la  Commission  se  préparait  à  (piilter  la 
France,  le  Directeur  du  personnel  et  des  opérations  militaires  au 
Ministère  de  la  Ciuerir,  écrivait  au  «général  Bonet,  afin  de 
l'informer  fies  derniers  événements  survenus  en  Afrique.  Il  lut 
signalait,  outre  la  soumission  de  quelques  tribus,  rexécutton  de 
travaux  d'utilité  publique,  telle  que  la  réfection  du  pont  de 
Boufarik  et  l'adoption,  par  le  général  Voirol,  de  mesures  militaires 
et  fwlitiques,  destinées  A  nous  concilier  les  indigènes  ou  à 
assurer  la  protection  de  nos  pai  tisans.  (Amnistie  générale  aux 
chefs  ayant  demandé  Vamûn  ;  organisation  de  spahis,  etc. .  J^^). 

Les  commissaires  purent  donc,  à  Paris  même,  se  documenter 
sur  la  plupart  des  questions  qu'ils  allaient  avoir  à  résoudre  en 
Afrique.  Les  chefs  des  services  civils  et  militaires  d'Alger, 
devaient  en  outre  leur  communiquer  tous  les  «"enseignements  qui 
se  trouvaient  en  leur  possession  :  «  Vous  préparerez,  écrivait,  le 
ti)  juillet,  le  général  Sébastiani,  ministre  de  la  Guerre  par 
intérim,  au  général  Voirol,  pour  les  tenir  à  la  dis|>ositîon  de  la 
Commission,  tous  les  documents,  (|ue  vous  croirez  utiles  an  but 
de  ses  recherches  ;  vous  lui  donnerez  les  ren.seignements  qu'elle 
vous  demandera,  vous  l'aiderez,  enfin,  de  tous  vos  moyens  à 
remplir  l'objet  d'une  mission  à  laquelle  le  (jouvernement  attache 


[\\  I.<'S  poinls  alors  oi-ciipés  par  nos  lioupi».  rt;ii<  iit  Al^rcr,  Bon»-,  Oran. 
I/eiïi'Ltif  de  i'ariiiéi!  d'ocuiipalioii  sV'Icvail  à  1,'28'i  olUciers,  26,'236  liomiiies, 
•2,6iK  chevaux.  Autour  d'AIgiT,  lu  ligne  ih's  avant-postes  (Jécrivail  une  circon* 
(éreni'fi  d'environ  '2  lieues  et  demi  de  nivnn,  à  l  inlt'rienr  de  la<inrlle  la  sécu* 
rite  »'!lait  coniplële.  An  «li'là  <le  i  t-tle  li^ue,  les  Hi  ni  r.lM  lil.  I»  -.  Hnii  Moussa, 
les  (înicluiu,  sa  luonlraient  bien  disposés  à  noire  e^ard,  niuis  rediiutaienl  les 
attaques  des  tribun  linstileR.  L«  froaverneur  de  Blidali  Rpinblait  vouloir  entre- 
tenir de  Iranncs  r<"la1i<ms  avcr  li  s  aiiloritès  fraiiraises.  (loléidi,  an  contraire, 
écUappail  eoinidèleuienl  il  notre  inllueuce.  L'auteur  dii  la  note  iusistuil  »ur  lu 
iiéeessité  de  créer  un  |)ORteen  avant  de  Douém,  attn  de  eommiinder  la  Mitidja, 
et  sur  rintérêt  (pi'il  y  aurait  à  prendre  poaseraion  de  Bougie,  de  DjidjeUI,  de 

StOra,  de  (^lirn  lM-ll  el  «l'Ar/.ew. 

MiniKtérede  la  guerre.  —  Direction  du  perstuiiK!!  el  des  opérations  miltlaires. 
—  Ekireau  des  opérations  roititaireK.  —  Arclilvcs  Nationales»  F  80  carton  10. 

iî)  10  août  1833.  <:es  notes  avaient  été  rédigées  d'après  les  réponses  faites  à 

nn  «pieslionnaire  ^pi'cial  envoy»?  à  tonv  les  oor[)S  et  services  de  r;irm»''e  d*oceih> 
palion.  —  Archives  du  (iou\ ci  iiemenl  }(énéral,  carton  V  (Correspomlance), 

(3)  Archives  du  Ciouverut.'uicut  géuéral,  carton  ô  (Gorrespoudaucc). 
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une  importance  qae  vous  ne  manquerez  pas  d'apprécier.  — 
«  Si  la  Commission,  écrivait  encore  Sébastiani  au  général  Bonet, 
jugeait  nécessaire  de  me  demander  d'autres  documents,  je 
m'empresserais  de  les  mettre  également  à  sa  disposition.  J'ai 
donné  Tordre  aux  autorités  locales  de  faire  de  même  pour  les 
communications  qu'elle  pourrait  avoir  à  leur  demander,  et  je 
vous  remets  à  cet  effet  trois  lettres  pour  le  général  en  chef,  pour 
l'intendant  civil  et  pour  l'intendant  militaire,  que  j'autorise  à 
vous  communiquer  toutes  les  pièces  et  les  renseignements  qui 
peuvent  se  rattacher  à  l'objet  de  votre  mission.  9^ 

Les  instructions  du  ministre  furent  exécutées  dépeint  en  point. 
Les  commissaires  purent,  sans  difDculté  consulter  les  documents 
et  les  rapports  conservés  dans  les  bureaux  de  l'administration. 
L'un  de  ces  rapports  est  fort  intéressant,  et,  par  le  soin  avec 
lequel  il  avait  été  rédigé,  et  parles  idées  qui  y  étaient  exprimées. 
C'est  le  rapport  de  l'Inspecteur  des  finances  sur  la  colonie,  du 
3  juin  1833C^.  Toutes  les  questions  que  la  Commission  devait 
examiner  s'y  trouvent  résumées  sous  une  forme  concise  mais 
claire.  L'auteur  constate  que  la  mise  en  valeur  du  pays  est  à  peine 


(1)  Archives  Nuliunules  K  80,  Ciirtuu  9. 

(1)  Archives  Nationales,  F  80,  cartou  9.  —  Archives  du  Gouvernement  général, 
carton  5  (Ckirrespondance). 

\ri-hi\<  -  r|ii  (îouvernetiicnl  ;;f'in''i;i!,   .-.irtou  5  (noniniciils  rl  r;ip|iorts. 
(luire  IwrapporUle  l'iiispecteunles  liiiauces,  ce.  curtoii  riMiferine  (Micorii  diverses 
pièces,  destinées  à  être  mises  é  la  disposition  de  la  Commission  : 

1*  Oraii,  sous  le  RouveiitenuMit  du  bey  Hassan.  (Notesar  l'état  du  commerce 
intérieur  et  extérieur,  par  d'Escaloune  ; 

2*  Heiiiarques  sur  uue  iiolu  relative  aux  uiuyeiis  de  douuer  du  la  sécurité  et 
un  rapide  développement  à  nos  établissements  de  la  Régence  d'Alger.  (Juin  1833). 

3'  JU'i'oniiaissaiirc  itiilil.iirr  <i".\rzeu  ; 

4'  Nutes  recueillies  au  fort  d'Ar/eu,  le  16  octobre  li<33  ; 

.V  Notes  mir  les  cimetières  d*Alger  ; 

6*  Note  sur  les  servictis  admintotratifs  de  la  Régence  d'Alger  ; 

?•  Note  sur  h's  vivres  ; 

8*  Subsistances  uiililuires;  . 
9*  Transports  ; 
10*  Couchage  ; 
11*  Fourrages; 

13*  Note  sur  le  service  des  hépitaux  ; 

Noie  sur  le^  services  adminislratife  de  la  Division  d'Alger,  par  le  vous 
iulendant  du  Plantier  ; 
It*  Lits  militaires  ; 

l.V  It.ipport  sur  le  ser\ii-e  des  caserneineuts  ft  B6ne  ; 

IB*  Ki  Msfi<.!iieinenis  sur  les  hôpitaux  militaires  ; 
}7*  Siluulious  el  cU'ectiib. 
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commencée.  Les  résultats  obtenus  ne  correspondent  ni  aux  efforts 
déployés  ni  aux  dépenses  engagées.  Cet  insuccès  a  pour  cause 
les  hésitations  du  Gouvernement  à  se  prononcer  sur  le  sort  de 
l'Algérie.  Il  importe,  avant  tout,  de  déclarer  Alger,  colonie 
française.  «  Tant  que  cette  déclaration  n'aura  pas  été  faite,  les 
affaires  seront  languissantes,  et  nous  n'aurons  môme  pas  le  droit 
de  dire  que  la  colonisation  ne  peut  se  faire  avec  avantage,  car, 
nous  aurons  négligé  le  moyen  le  plus  puissant  de  faire  une  expé- 
rience complète.  »<^>Mais  une  colonie  ne  saurait  exister  sans 
colons.  Or,  le  peuplement  de  la  Régence  est  possible,  à  condition 
de  se  montrer  réservé  dans  le  choix  des  individus  autorisés  à  se 
fixer  sur  le  sol  africain,  à  condition  aussi  de  ne  pas  recourir  à  la 
colonisation  officielle.  «  Je  crois  surtout,  écrit  l'Inspecteur  des 
finances,  que  l'Etat  ne  doit  pas  se  charger  d'une  population 
misérable,  dont  il  ne  peut  tirer  aucun  avantage.  Facilitons  l'agri- 
culture et  le  commerce.  Offrons  leur  des  chances  de  bénéfices  et 
la  population  s'augmentera  d'elle-même.  v^La  tâche  du  Gouver- 
nement est  aisée.  Il  lui  suffit  de  ne  pas  entraver  les  transactions 
commerciales  par  une  fiscalité  excessive  et  de  garantir  la  sécu- 
rité et  la  santé  des  travailleurs  par  des  mesures  de  défense  et 
d'assainissement.  «  Le  seul  système  utile  se  résume  en  deux 
mots  :  protéger  et  laisser  faire.  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
Commission  n'ait  apprécié  ce  rapport  à  sa  juste  valeur  et  n'en  ait 
tiré  parti.  L'une  des  études  les  plus  complètes  qui  sortirent  de 
l'enquête,  celle  de  M.  de  la  Pinsonnière  sur  l'agriculture  et  la 
colonisation,  est  visiblement  inspirée  par  le  rapport  de  l'Inspec- 
teur des  finances,  dont  elle  adopte  les  conclusions  et  reproduit, 
presque  mot  pour  mot,  divers  passages. 

Tout  en  accordant  aux  documents  officiels  la  créance  qu'ils 
méritaient,  les  commissaires  devaient  pourtant  les  contrôler  par 
des  écrits  d'un  genre  bien  différent  :  les  brochures  et  les  livres  • 
publiés  pour  porter  à  la  connaissance  du  public  les  réclamations 
des  colons  et  les  doléances  des  indigènes.  Les  colons,  et  ce 
vocable  désigne  non  seulement  les  propriétaires  d'exploitations 
agi-icoles,  mais  encore  les  commerçants  et  les  industriels,  se 


[\)  Kii|i|)ort  lit'  l'inspecteur  des  linaiice^,  p  5. 
{2)  IhUI.,  p.  7. 

(3)  Rapport  de  l'inspecteur  des  flnancc«,  p.  l'i. 
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plaignaient  de  la  (yiannic  de  l'administration.  Ils  prolestaient 
aver  véliéineiice  conlre  les  spoliations,  les  confiscations,  les 
einpi  isdiiiiciiKMits  cl  les  expulsions  arbiliaiivs,  dont  était  victime 
la  popuialion  cniopéciinr  soumise  au  bon  plaisir  de  l'intendant 
civil  et  du  «général  vu  chef,  privée  de  toutes  les  «,^'u•anties  ddiit 
jouissaient  les  Frani;ais  de  la  Métropole.  Aussi  avaient-ils  donné 
pleins  pouvoiis  à  l  un  d'entre  eux,  M.  (lappé,  pour  «  portei-  en 
personne  leurs  réclamations  et  leuis  suppli(jues  au  (louv«Mne- 
ment  et  aux  ('hambies  Quelques  mois  plus  lard,  à  la  nou- 
velle de  la  ninniuation  d  une  commission  d'enquête,  les  rolons 
d'Al^rer  écrivir-ent  à  t^iauzel,  (pii  s'était  loujouis  montré  un  de 
leurs  plus  chauds  défenseui-s,  une  lellic  (|ue  le  niaiéchal  s  em- 
pressa  de  transmetti-e  an  ministre  de  la  ;:nei*re'*'.  Ils  y  renouve- 
laieîd  leurs  fi^riefs  et  leurs  ré(  lamations.  Ils  rapp(daient  les  abus 
commis  par  l'armée,  les  injustices  et  la  faiblesse  (b»  l'adnnnis- 
tration  civile  ;  ils  piolestaient  avec  force  contre  les  accusations 
ralomnieuses  (jue  l'on  se  jdaisait  à  porter-  conli(>  eux;  ils  assu- 
raient (jue  l'insuccès  de  leur-s  elfor  ts  jjiovenail  non  de  rimmor  alilê 
ou  de  l'incapacité  (pi'on  leur  r-epr'ocliail mais  du  ré;;ime  (jui 
pesait  sur  eux  et  paralysait  leur-  irritiative.  «  L'arbitrair-e  dans 
toute  sa  laideur'  noirs  oppr  ime  et  irorrs  ;iccable  ;  e'est  à  lui  plus 
(ju'à  touti'  autre  cause,  rpi  il  faut  attribuer-  le  malaise  et  le  peu 
de  profj^ri's  de  la  cohmie.  L'unanimité  des  phiinles  (jui  s'élèvent 
prouve  (jue  le  rrral  est  pr-ofoird.  Il  le  faut  bir'u,  car-  noir'e  jeune 
colonie  n'est  point  faite  porrr-  lutter-  avec  ses  froirveriiants  vl 
l'opposition  ne  peuL-élre  son  étal  n(»r rrral.  fcllle  a  besoin  d'aide. 


(1)  Cf.  Quelques  moté  adresséê  à  la  ffrande  Commièriwi  d'Aller,  par  M. 
Cappé»  Croix  de  Juillet  «M  avocat,  drjmlc  à  Paris  (!«•  i-ellc  «  oloiiii',  an  sujrt  de 
sa  mission  et  dédiés  à  la  Chambre  des  l^airs  vA  au  Conseil  d'Ktat  un  nom  des 
colons  et  des  iodigènes  d*Alger.  —  Paris  1833,  in-12, 31  jiages  ;  —  les  pouvoirs 
donnés  à  M.  Cappè  sont  reproduits  p.  S9. 

(2)  Le  maréchal  Clauzel  au  ministre  de  la  guerre»  9  juillet  ItôS.  Archives  du 

GouvernemonI  Kén^ral,  carton  .'>  (correspondanee). 

(3)  «  Les  i-.olons  de  tontes  les  nations  ((ui  se  sont  joints  à  elle  {k  la  popula- 
tiont,  par  leur  deiui-civilisiition,  leur  désir  immodéré  d'acquérir  des  ricliessi's 
à  tout  prix,  et  les  lial)ltudes  vicieuses  qu*ils  ont  généralement  introduites  avec 
••ux  dans  ]e  pav^,  n'ont  pu  ijuc  pailiciper  encore  à  sa  corruption.  I.'AfriiH'p 
est  le  refuge  d  un  nombre  considérable  d'individus  tarés  ;  ils  y  sont  venus  avec 
l*espèrance  de  faire  fortune  par  tous  les  moyens.  »  —  Rapport  sur  la  gendar- 
merie adressi-,  le  9  novembre  1833,  au  général  Bonet,  par  le  lieutenant 
Forciual.  —  Archives  du  Gouverueuieat  géuéral,  carton  h. 
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deeonseil,  de  protectif)n  et  non  de  perdro,  dans  des  iulles  toa- 
juurs  pernicieuses,  des  forces  rares  et  utiles  :  elle  le  comprend 
foi  t  bien. 

Tuu(  conime  les  colons.  I(^>s  indigènes  plaidaient  leur  cause 
auprès  des  membres  de  la  Cuni mission.  A  ce  moment  même 
paraissait  le  Miroir,  ouviage  partial,  inspiré  par  des  prt^occupa- 
tions  personnelles,  où  des  accusations  trop  fondées  se  mêlent  ù 
des  griefs  calomnieux  ou  imaginaires.  L'auteur  de  cet  écrit,  Si 
Hamdan  Kbodja,  s'empressa  de  l'adresser  aux  membres  de  la 
Commission,  avec-  une  lettre  où  il  faisait  appel  à  leur  justice  et  à 
leur  impartialité.  «  L'honneur  fran(:ais.  disait-il,  serait  fortement 
compromis,  si  ce  qui  se  passe  à  Al^rei  (le|iuis  dois  ans  devait 
subsister.  Ke  ^gouvernement  de  S.  M.  le  Uoi  des  Français  l'a  tel- 
lement senti  qu'il  a  envoyé  sur  les  lieux  une  commission  compo- 
sée d'hommes  honorables  pour  examiner  de  jirès  l'état  des 
choses.  C'est  de  cette  Commission  qu'on  attend  le  triomphe  de  la 
justice  et  de  l'humanité,  et  c'est  à  elle  que  j'adresse  un  exem^ 
plaire  de  mon  ouvrage,  non  que  je  prétende  iiitluencer  son  rap- 
port et  ses  actes,  mais  parce  que  j'ai  Pinlime  conviction  que 
mes  ol)servatio?is  sur  les  fautes  qui  ont  été  (  (miinises  pourront 
l'aider  à  réparer  le  mal  et,  surtout,  à  connaître  la  vérité. 
Tout  me  dit  que  les  membres  de  la  (Commission  nommée  pour 
Indiquer  les  moyens  les  plus  propres  à  allé<;er  nos  infortunes, 
sont  mus  par  des  sentiments  d'équité,  de  droiture  et  d'exacte 
justice.  Tout  me  dit  qu'ils  ont  un  (-nMit-  français  et  ({ue  l'honneur 
national  est  le  premier  mobile  de  leurs  actions.  C'est  à  des  per- 
sonnes douées  de  leurs  sentiments  que  je  dédie  mon  ouvrage,  et 
non  pas  à  ces  hommes  de  salons  qui  ne  savent  rien  sentir  et 

qui  sont  presque  toujours  incapables  de  rien  approfondir  

Non,  les  Algériens  ne  mérileni  pas  qu'on  les  repousse  de  la 
société;  ils  font  partie  de  la  famille  humaine;  le  sang  qui  coule 
dans  leurs  veines  a.  Messieurs,  la  même  chaleur  que  le  vôtre. 
Veuillez  prendic  en  pilié  leni"  position  :  un  changement  de  sys- 
tème peut  seul  rétablir  l'ordi-t*  à  Alger  et  faire  renaître  la 
confiance.  Le  concours  de  vos  hautes  lumières  a  été  jugé  néces- 
saire, et  les  Algériens  espèrent  en  vous,  n^*^ 

(1)  Airliivcs  <iu  (iiMu priieineiit  k«h**>''Ii  •■:irl(iu  .'>  (rorrespondjuu-ri. 

i'i)  25  uctubn-  18^3.  Arcliivcs  du  gouvcnieineiil  Kéuénil,  caituii  5  icuncs- 
pondanee). 
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-  Les  publicistes,  enfin,  estimaient  utile  de  donner  leur  avis  et 
de  proposer  leurs  plans.  Sans  méconnaître  Timportance  des 
questions  économiques  soumises  à  l'examen  des  commissaires, 
M.  Robineau  de  Bougon dédaignait  de  les  traiter  et  s'attachait 
exclusivement  k  la  question  politique.  A  son  avis,  la  France  ne 
pouvait,  sans  inconvénient,  ni  remettre  l'Algérie  à  une  puissance 
étrangère,  ni  la  rendre  à  ses  propres  destinées.  Elle  devait  donc 
la  conserver,  en  la  dotant,  toutefois,  d'une  administration  «  habile 
et  probe,  confiée  au  pouvoir  militaire  ».  Loin  d'affaiblir  le 
corps  d'occupation,  il  fallait,  au  contraire,  en  porter  l'effectif  à 
40,000  homnH's,  afin  d'achever,  bref  délai,  là  conquête  du 
pays  tout  entier.  Les  frais  considérables  qu'entraînerait  cette 
mesure  seraient  compensés  par  les  progri'>s  de  l'agriculture  et 
ilu  commerce,  conséquence  inévitable  du  rétablissement  de  la 
paix.  La  création  de  ports  francs  à  Alger,  à  Oran,  à  Bougie, 
ferait  de  la  cote  algérienne  une  des  régions  les  plus  riches  du 
monde.  L'hostilité  de  l'Angleterre,  qu'objectent  quelques  esprits 
timorés,  n'est  pas  à  redouter.  Cette  puissance  possède,  en  effet, 
de  par  le  monde,  un  domaine  assez  étendu,  pour  laisser  la 
France  tirer  à  sa  guise  parti  de  sa  conquête.  Bien  plus,  une 
entente  franco-anglaise  est  possible;  elle  est  même  indispensable 
pour  fermer  l'accès  de  la  Méditerranée  aux  adversaires  les  plus 
dangereux  des  nations  occidentales,  aux  Russes. 

III 

Après  six  semaines  ciiiployccs  à  pirparcr  ainsi  ses  travaux,  la 
(Commission  se  dreiila  à  |»ai'tii'  poui-  TAfiique.  Le  minislic  de  la 
guerre  avait  eu  soin  dedemandei  un  ci  édil  spécial  de  100,000  francs 
destiné  à  couvrir  les  frais  de  renijnète.  en  sorte  (|u'il  put  atti  i- 
buei-  à  chacun  des  menibres  une  indeninilé  de  S.O(M)  francs.  Le 
passage  leur  était  assuré  sur  un  bàlimenl  de  i'Klat  ;  eiiliu,  le 


(1)  Quoique»  ùh'i'tmur  Ahjer  et  ^iti-  /<••<  trttvuu.f  de  la  Corn  mi^^ion  par  M.  Uobi* 
neau  de  EÏougon,  uncieii  ofllcier  du  ^i^n\&,  coIoiihI  de  ia  garde  nationale  de 
Nantes,  Paris^Nantes,  septembre  1833,  in-12,  49  pap«'s.  —  Nous  laissions  de 
C(Mé  la  brofliure  d«' (lapiit- :  Qtii-!i/\(r:i  mut-»  à  laGruntle  (Joiiimifi.iion  ;  eU»' rtait, 
en  efl'et,  adiessm;  à  la  roiuiuissiou  supérieure  et  (ut  publiée  seuleuieut  à  lu  lia 
de  l'année  1833. 
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palais  occupé  à  Alger  par  le  doc  de  Rovîgo,  et  inhabité  depuis  le 
départ  de  ce  général,  avait  été  améDagé  pour  les  recevoirt*).  Le 
général  Monfort  devança  ses  collègaes.  Le  16  août,  il  était  à 
Toulon  et  annonçait  an  ministre  son  intention  de  s'embarquer  le 
lendemain  sur  le  brick  La  Memgère,  à  destination  de  Béne, 
dont  il  se  proposait  d'inspecter  les  fortifications.  Il  comptait 
rentrer  à  Alger  le  4  ou  le  5  septembre»  c'est-à-dire  au  moment 
même  où  les  antres  commissaires  y  arriveraient^'^  Le  général 
Bonet,  MM.  d'HaubersaértfPiscatory,  Laurence,  de  la  Pinsonnière, 
Dttval,  Dailly.  Reynard  et  leur  suite^^  quittèrent  Toulon  le 
26  août,  snr  la  corvette  de  charge  l'Agathe.  Le  2  septembre, 
ce  navire  mouillait  dans  le  port  d'Alger  et  le  lendemain  les 
commissaires  faisaient  leur  entrée  officielle  dans  la  ville.  Hs  y 
furent  reçus  avec  solennité.  Conformément  aux  ordres  donnés  par 
te  ministre,  le  général  Avizard,  commandant  de  la  place,  vint 
les  saluer  à  leur  débarquement^^,  tandis  que  la  batterie  de  la 
marine  tirait  une  salve  de  cinq  coups  de  canon.  Le  4*  régiment 
de  ligne,  en  grande  tenue,  formait  la  haie  sur  leur  passage  ;  une 
garde  de  cinquante  hommes,  sous  les  ordres  d'un  lieutenant, 
fut  placée  au  palais  où  ils  avaient  été  installés.  Puis  les  auto- 
rités civiles  et  militaires,  la  chambre  de  commerce,  la  commis- 
sion de  colonisation,  les  délégués  de  la  société  des  colons,  les 
négociants  européens  et  les  notables  maures  et  juifs  vinrent  leur 
présenter  leurs  hommages.  Dans  les  réponses  qu'il  fit  à  leurs 
allocutions,  le  président  exposa  le  rôle  de  la  Commission  ;  mais, 

(1)  Aperçu  des  dépeiues  relative»  k  la  comiitissiou  d' Afrique.  —  Ministère  de 
la  guerre,  divlaioii  des  fonds  et  dé  la  comptabililé  générale,  bureau  d'Alger.  — 
Arohivea  naUonales.  F  SO,  carton  JO. 

(2)  Archives  nationales,  F  80,  carton  10. 

(3*  Los  rommissîiircs  étaient  .Mcromp.ijînés  MM.  Cornèly,  îiido  de  camp  du 
géuécil  Uoiiet  ;  Noruiaud,  Heci*étaire  de  M.  de  la  Pinsonnière;  Sautez-Labar- 
rière,  secrétaire  de  M.  Laurenee.  M.  Grfmand  daCaux^piiMidsta,  anelen  rèdae» 
teur  du  Nmi i-rlli.-'ti'.  nv.iit  rlciiiando  a  (''Iri'  adjoiiil  :i  l;i  ( j miinission  d'Afrique 
OU  à  être  auionsù  à  se  uieilre  sur  les  lieux  en  couiniuuicutiuu  avec  elle.  Lettre 
lia  ministre  de  la  guerre,  5  juillet  1833.  Archives  nationalefi,  P  80,  carton  10. 
Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  donné  suite  à  cette  demande. —  A  Alger,  M.  Jonnnj 
i^haraon  fut  atiaclié  à  la  Commlssiou  en  qualité  d'ioterpréte.  Moniteur  Algérien, 
6  septembre 

{kl  Ordre  du  jour  n*  449  du  général  Yolrol  sur  les  honneurs  A  rendre  à  la 

conimiK.'--ion.  Lettre  de  l'intendant  militaire  au  ministre  de  la  guerre,  au  sujet 
de  l'exécution  des  mesures  prescrites  par  le  général  en  chef,  3  s«'pteinbre  1833. 
Archives  nationales,  F.  80,  c^irlon  10.  Moniteur  Algérien,  6  septembre  1833. 
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tout  en  essayant  de  calmBr  les  inquiétudes,  il  évita  tonte  parole 
(]ui  jtiU  être  regardée  comme  on  engagement,  pour  ne  pas  risquer 
de  diminuer  la  liberté;  d'appréciation  de  ses  collègues  ou  de 
préjuger  de  leurs  décidions  ultérieures''^  Quelques  jours  plus 
tard,  un  avis  inséré  dans  la  partie  officielle  du  Moniiew  Algérien 
indiquait  au  public  le  cara(;t^re  de  l'enquête  dont  la  commission 
avait  été  chargée.  «  Plusieurs  demandes  ou  réclamations  ont 
été  adressées  à  la  commission  d'Afrique  ;  c'est  avee  reconnais- 
sance qu'elle  reçoit  tout  ce  qui  peut  appeler  son  attention  sur 
les  (|uestions  importantes  et  d'intérêt  public.  Mais  il  est  de  son 
devoir  de  prévenir  les  habitants  de  la  colonie  d'Alger  qu'elle  ne 
peut  prononcer  sur  des  demandes  ou  réclamations  relatives  à 
des  intérêts  privés.  »w 

Le  6  septembre,  la  Commission  réunie  sous  la  présidence  du 
général  Bonet,  choisît  pour  secrétaire. M.  Piscatory,  entendit  la 
lecture  des  «  Instructions  »  et  examina  la  méthode  de  travail 
qu'il  convenait  d'adopter.  Après  une  courte  discussion,  les 
commissaires  reconnurent  qu'il  fallait,  avant  tonte  délibération, 
rassembler  sur  place  les  informations  propres  à  éclairer  leur 
religion.  Il  décidèrent  donc  de  visiter  Alger,  fiêne,  Oran,  et, 
autant  que  possible,  tous  les  points  de  la  côte  occupés  par  les 
troupes  françaises.  Chacun  des  membres  devait  «  parcourir  le 
pays,  entrer  en  rapport  avec  les  hommes  bien  informés,  recueillir 
des  faits,  des  documents,  des  impressions  ».  Il  fut,  en  outre, 
convenu  que  les  commissaires  se  partageraient  la  besogne  et 
que  chacun  étudierait  une  question  en  rapport  avec  ses  occupa- 
tions habituelles.  L'examen  de  la  question  militaire  fut  confié  au 
général  Bonet,  celui  de  la  question  maritime  au  commandant 
Duval  d'Ailly.  Le  général  Monfort  se  chargea  des  travaux  du 
génie  et  des  Ponts  et  Chaussées  ;  M.  Laurence  prit  pour  lui 
l'administration,  la  législation,  l'organisation  judiciaire  ;  les 
finances,  les  impôts,  le  domaine,  échurent  à  M.  d'Haubersa^rt  ; 
l'industrie,  le  commerce  et  les  douanes,  à  M.  Reynard  ;  l'agri- 
culture et  la  colonisation  furent  réservées  à  M.  de  la  Pinsonnière. 
Il  demeurait  d'ailleurs  entendu  que  les  diverses  questions  ainsi 


i  l  i  Moniteur  Myérienf  %  wepiembtB  1833.»  Commitfuon  d'Afrique,  procès- 
verbaux,  I,  |i.  38. 

{i)  Moniteur  Alijt'i  ie»,  14  sc|it4riiibre  1833. 
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étudiées;  et  aussi  certains  problèmes  dlntérdt  gébéraJ  seraient' 
ensuite  discutés  par  la  Commission  tout  entière.  Si  elle  le  jugeait 
nécessaire,  elle  ferait  alors  comparaître  les  fonctionnaires  et  les 
particuliers  capables  de  la  renseigner  ;  elle  les  écouterait  et  les 
interrogerait.  Les  dépositions  achevées  et  le  débat  terminé,  les 
commissaires  se  prononceraient  sur  la  question  soumise  à  leur 
examen,  puis  le  membre  désigné  à  cet  effet  rédigerait  un  rapport 
dont  les  conclusions,  approuvées  par  les  comuiissaires,  servi- 
raient plus  tard  de  base  aux  discussions  de  .  la  Commission 
supérieure 

Le  pi-ngi-amme  que  la  Commission  d'Afrique  s'était  tracé 
compoiiait  donc  :  1°  Une  enquête  sur  les  lieux  ;  i'^La  discussion 
des  éléments  d'information  ainsi  recueillis.  Les  commissaires 
consacrèrent  donc  les  premiers  jours  de  septembre  à  visiter 
Al^'ei-,  dont  ils  inspectèrent  tous  les  établissements  civils  et 
militaires  ;  puis  ils  parcoururent  le  Sahel  et  la  Mitidja,  remon- 
tèrent le  cours  de  l'Harrach,  poussèrent  même  jusqu'à  Blidah. 
Ils  suivirent  les  routes  nouvellement  ouvertes,  examinèrent 
l'emplacement  des  postes  destinés  à  pi  (»lé«:ei'  le  pays  contre  les 
incursions  des  Arabes.  iiiliM  io^MMriit  les  Kiiiopéeiis  vivant  dans 
les  villaf?es  de  Kouba,  de  Doiiér;!.  de  nely-lbialiiin,  elierchèrent 
à  se  l'cndi'e  compte  de  la  valciii-  iiatuielli'  du  sol  et  de  la  façon 
dont  il  était  exploité  par  les  Européens  et  par  les  iiidi^^ènes.  ils 
remar<|uèi'eiit  avec  élomiiMiiciit  le  mode  de  ciiltuie  et  les  instru- 
ments rudimentaires  des  Aiaijcs  ;  ils  constatèrent  aussi  que, 
soit  i^Miuiance,  soit  man(|ue  de  icssouices,  la  jurande  majorité 
de  colons  avaient  suivi  les  en-enicnts  des  natuicls*-^  Ils  attii- 
buèitMilà  celte  mauvaise  méthode  l'éj-liec  des  [)reniières  tentatives, 
comme  aussi  à  l'emploi  dr  procédés  tatituniels,  le  succès  de 
cei  taincs  exploilati((ns  aji"i'icoles,  telles  que  celles  de  MM.  Lacroutz 
et  (]()U|iu,  U(iclies<^'  et  (!olombon.  La  Mitidja  ne  leur  parut 
luéi'ittM-  la  léputalion  d'extraoï'dinaiir  fertilité  (ju'on  lui  alli  iluiait 
en  Fiance.  Ils  furent  frappés  de  l  élcndue  des  niarécap's.  dont 
le  dessèchement  était  nécessaire  pour  permettre,  sans  daug^er. 


(1)  Comminloii  d'Afrique.  —  Procè»-TerlNiux,  t,  p.  KMW. 

r2)  (k>inini8sioti  «l'Afiiquo.  —  Rap|>ort  sur  la  coloniflation,  p.  SSO-SSB.  —  Dis- 
cussion sur  la  culfiirc  el  la  irolonis<ntioi),  p.  236-395. 

(3)  Lûuii  UucHBs  :  Dix  uns  à  tixtcers  l'Jélum,  p.  2'i,  éd.  de  lUOl. 
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la  mise  en  valeur  du  sol,  du  déboisement  et  de  la  désolatiob 
générale  de  toute  cette  régioD,  enfin  du  rendenuMit  médiocre  des 
cultures  de  céréales,  snr  lesquelles  on  a?ait  fondé  de  grandes 
espérances.  Les  cultures  arbustives,  orangers,  citronniers, 
mûriere,  et  surtout  oliviers,  pouvaient  en  revanche,  assurer  à 
ceux  qui  s'y  consacreraient,  des  piofits  considérables.  Les 
résultats  obtenus  par  MM.  Roches  et  Colombon,  qui  avaient 
enti'eprîs  des  essais  de  plantation  et  de  graffage  d'oliviers,  ceux 
de  M.  Lacroutz,  qui  avait  réussi  à  fabriquer  une  huile  d 'olive 
d'excellente  qualité  «  comparable  à  l'huile  d'Aix  »,  leur  semblèrent 
mériter  d'être  signalés(^).  Enfin  leur  attention  fut  attirée  sur  les 
avantages  que  présenterait  la  culture  de  la  vigne' ^  Mais  l'avenir 
de  la  Mitidja  était  subordonné  au  rélablissemeut  de  la  sécurité. 
Le  pays  était  loin  d'être  pacifié  ;  la  Commission  eut  l'occasion 
d'en  faire  elle-même  l'expérience. 

Le  10  septembre,  en  effet,  les  commissaires  étaient  partis  pour 
Blidah,  escortés  de  4,000  hommes  sous  le  commandement  des 
généraux  Voirai  et  Bro.  En  route,  on  apprit  le  meurtre  du  caïd 
BouseTd,  partisan  dévoué  de  la  cause  française,  assassiné,  la 
veille,  au  marché  de  Boufarik.  La  colonne  n'en  continua  pas 
moins  sa  marclic.  travtMsa  sans  encombre  Boufarik  et  arriva 
sous  les  raurs  de  Blidah.  Sur  la  dcinandc  d  une  députalion  des 
habitants,  les  soldats  ne  pénétrèrent  pas  liaus  la  place.  Seuls  le 
général  Voirol  et  M.  Piscatory,  accompagnés  de  quelques  officiers 
et  d'un  détachement  de  cavalerie  entrèrent  dans  la  ville,  où  ils 
ne  restèrent  que  fort  peu  de  temps^'^.  Puis,  les  commissaires 
ayant  déclaré  qu'ils  ne  voulaient  pas  en  voir  davantage,  on 
reprit  la  route  d'Alger.  Près  de  Boufarik,  les  soldats  découvrirent 
le  corps  d'un  cantinier  et  de  sa  femme,  qui,  s'étant  écartés  du 
gros  de  la  colonne,  avaient  été  surpris  par  des  indigènes  et  mas- 
sacrés. En  outre,  quelques  centaines  d'arabes  étaient  venus 
tirailler  contre  l'arrière-garde,  sans  autre  résultat  que  de  blesser 


il)  Commission  d'AfriqiK».  —  Rapport  sur  la  colonisation,  i,  p.  381. 

(2)  «  I.a  «Millure  île  la  vigne  ••st  ici  très  facile  et  pfu  (lispeiidieust;  ;  il  serait 
peut<âtre  lacile  d'eu  obtenir  des  vins  précieux,  tels  que  ceux  de  Maiaga,  Madère, 
etc.,  mais  U  fandraSt  ehaoger  Pespèce  de  raisin,  qui  n'est  eultivé  que  pour  la 
taMes.  JMtf.,1».  383. 

(3|  I'kî.ISSIBB  I)E,RaVNAUD:  Aunnlc?  Ah/rricinif!*,  \,  \>.  'i\'2~'^99.  —  lloi'SSET  : 

VAlyét'ie(/e  iS-W  à  i8W,  l»p>  243.  —  Coiuuiissiun  d'Afrique.  Procès-verbaux,  ii, 
p.  323. 
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deux  hommes.  Mais  les  soldats,  selon  la  mauvaise  habitude  qulls 
avaient  alors,  brûlèrent  inutilement  un  grand  nombre  de  cartou- 
ches. Le  général  Bonet,  d'autre  part,  oubliant  que  ses  fonctions 
de  rommissaire  étaient  incompatibles  avec  le  commandement  des 
troupes,  donna  des  ordres  qui  se  trouvèrent  en  contradiction 
aver  ceux  du  général  Bré.  De  là,  une  certaine  agitation  «  qui  fit 
croire  à  quelques  Européens  d'Alger,  venus  à  la  suite  de  la 
colonne,  qu'ils  avaient  assisté  à  une  bataille  ».  Mais,  ainsi  que  le 
remarque  Pélissier,  il  ne  se  produisit  aucun  désordre,  et  les 
troupes  rentrèrent  sans  encombre  à  Alger.  Cette  échauffourée 
fit  pourtant  grand  bruit.  L'armée  se  plaignit  d'avoir  été  obligée 
de  battre  en  retraite  ;  le  public  blflma  Voirol  de  ne  pas  s'être 
arrêté  à  Boufarik  et  de  ne  pas  avoir  contraint  par  des  mesures 
de  rigueur,  telles  que  la  destruction  des  villages  ou  la  saisie  des 
troupeaux,  les  habitants  de  la  région  à  lui  livrer  les  assassins  de 
Bousefd  et  des  deux  Européens  massacrés.  Voirol,  dont  Pélissier 
apprécie  la  conduite  en  termes  peut-être  trop  sévères^'^  eut  soin 
de  se  justifier  dans  un  rapport  adressé  au  ministre  de  la  guerre. 
«  J'aurais  pu,  dit-il,  commencer  des  représailles  auxquelles  les 
coupables  n'échapperont  pas  ;  mais  l'expédition,  à  cause  de  la 
présence  des  membres  de  la  Commission,  qui  m'en  avaient 
formellement  exprimé  le  vœu,  devait  être  toute  pacifique.  Il  ne 
convenait  pas  que  j'en  changeasse  l'objet,  à  l'occasion  d'un 
événement,  dont  les  suites  pouvaient  être  ajournées.  La 
Commission  d'enquête,  de  son  côté,  déclinait  toute  responsabilité, 
et  faisait  placarder  sur  les  murs  d'Alger  un  avis  ofi  elle  informait 
la  population  qu'elle  n'entendait  pas  se  départir  du  rôle  qui  lui 
avait  été  assigné,  a  Complètement  étrangère  aux  opérations 
militaires,  aussi  bien  qu'aux  actes  administratifs,  elle  en  est 
témoin  et  les  apprécie,  mais  ne  devant  y  intervenir  en  rien,  elle 


ili  «  I.o  <-nintnaii«1i-iiUMit  fut  fait  tt'lIciiVDt  fiartagé  d9D8  la  jouriire  du 
10  septembre,  quu  lu  rcspunsabilité  morale  duit  l'ctre  également,  bien  que  la 
raspooMbilité  légale  ne  puisse  porter  que  nur  le  générât  Toirol.. .  »PfLift8iBB: 
Annales  AUjèrienneê,  I,  p.  321.  —  Ce  que  Pélimier  reproche  surtout  à  Voirol, 
r'pvt  d'.ivûir  sans  protrstafion  afficher  I'  ffl  avis  »  de  la  Cîoiiuiiission. 

«  11  aurait,  nuii  st-uk-iiieut  pu,  mais  dû  suspendre  »ur  le  cliauip,  de  ses  (ouctious, 
le  chef  cte  la  police,  qui  laitssa  alHelier  cette  pièce,  laquelle,  dans  une  armée» 

ne  pouvait  Aire  consid«^rèe  <|n»'  i-oinriic  f;irtifii^<v  Oi-,  à  .  cite  r[i(H[ufî,  ce  qu'Ott 
appelait  l'établissement  d'AIper,  n'était  l'iu  oir  ijiriinc  aniKc.  »  Ihid. 
(2)  Moniteur  Alyérien,  20  septembre  1833,  partie  ollicielh'. 
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n'en  accepte  en  aucune  mesure  la  responsabilité.. d***  Le  conflit 
qui  risquait  de  se  produire  entre  la  Commission  et  le  général  en 
cbéf  fut  pourtant  évité  et  des  explications  réciproques  mirent  fin 
au  malentendu.  Il  ne  fut  même  pas  nécessaire  d'insérer  au 
Moniteur  Algérien  la  note  qui  avait  été  préparée  à  cet  effet^**. 

Les  commissaires  avaient  d'aillleurs  quitté  Alger  le  14  sep- 
tembre, àdestinationdeBône.  De  leur  inspection  des  établissements 
militaires  de  cette  ville,  ils  rapportèrent  la  plus  fâcheuse 
impressions^  Les  matériaux,  et  surtout  les  bras  ayant  manqué 
pour  l'exécution  des  travaux  de  casernement,  les  logements 
étaient  presque  tous  dans  un  étal  épouvantable  ;  les  terrasses 
des  maisons  non  réparées,  les  toits  des  baraques  non  terminés 
laissaient  en  maint  endroit  les  troupes,  et  même  les  malades, 
exposés  &  la  pluie^*'.  En  revanche,  les  environs  de  la  ville  lui 
parurent  offrir  à  la  colonisation  un  champ  d'expériences  beaucoup 
plus  favorable  que  la  Hltîdja.  Le  sol  y  était  plus  fertile  et  moins 
marécageux,  les  travaux  à  entreprendre  moins  coûteux  que  dans 
•les  environs  d'Alger.  Sceptiques  sur  l'avenir  de  la  Mitidja,  les 
commissaires  regrettaient  que  les  premiers  efforts  des  colons 
n'eussent  pas  été  dirigés  vers  la  plaine  de  Bône.  «  J'ai  été 
tellement  frappé. du  degré  supérieur  de  fertilité,  comparativement 
à  la  Mitidja,  dit  un  des  membres,  (juc  je  voudrais  (|ue  là  aussi 
on  commençât  les  travaux  de  dessèchement,  n^*  —  «  Les  avantages 


(1)  Moniteur  Alyèric»,  11  sepleiubre  1833,  pui  lie  Officielle. 

(i)  Celle  note  était  ninrâ  conçue  :  «  L*avis,  que  M.  le  Recrèlnire  de  la  Commis* 
sion  d*enqilëtP  a  fait  insérer  dans  Ii»  SÎDintcur  .Mi/thii'n  <tii  [\  soptcinhi c, 
n'avait  sans  doute  d'auln;  objet  <|uc  de  bien  fiiire  coinpreu'h  o  md  puhlii*.  la 
miaaion  dont  cette  Commission  est  chargée.  (k>pendant  <|u<'li|iit>s  esprits 
malveillants  ont  supposé  que  la  publication  tardive  de  cet  avis  avait  iKuir  but 
•  rinsiiuicr  un  blAmn  sur  la  reronnaissaiire  «le  Blidah.  (^etle  inlerprétali(in,  d'une 
dûmarclie  toute  naturelle,  est  aussi  blcssauie  pour  MM.  les  membres  de  la 
(tommission,  qui  s'empresseraient  de  la  repoufwer  s*ils  étaient  ici,  qu'elle  est 
olTensanlc  pour  le  <'ln'f  iiivesli  de  rautorilé  uiilitairc  à  Al^^'r,  qui  est  loin  de 
décliner  en  quoi  que  eu  Kuit  sa  responsabilité.  »  Note  a  insérer  duns  la  partie 
officielle  du  MonUeur  Algérien.  ~  Archives  Nationales,  F  80,  carton  10. 

(S)  «  La  Commission  du  Gouvernement  revenant  de  Bône  a  débarqué  à 

Alper  le  î  de  (•«■  inni»;.  (les  messieurs  ont  !rim\é  les  élal)liss«'tnen1s  militaires 
de  Uone  dans  un  état  déplorable.  Conseil  d'aduunistration,  tjui  s'est  réuni 
extraordinairement,  a  voté  les  fonds  nécessaires  {tour  subvenir  aux  premiers 
besoins  du  r^'i^i"*!  d'II/.er.  »  Dëpèehe  du  (général  Voirol  au  ministre  delà 

gu«M-re,  r>  oi-lohre  \HSA,  -    \n-ln\es  Nationales,  F  so,  ciirlon  10. 

[k)  ( l(>Mnni-si(»n  d'Afrique.  ~  li;qiport  sur  les  travaux  publics,  T.  l.,  p.  315. 
(5)  Comuiissiun  d'Afrique.  —  Procès  verbaux,  T.  1.,  p.  267. 
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agricoles  que  Bdne  présente  à  la  cotontsatkm,  écrit  M.  de  la  Pin- 
sonnière,  dans  son  rapport,  sont  réels  et  immenses,  et  ceux 
d'Âlger  ne  sont  que  problématiques.  Aussi,  tout  en  avouant  que 
des  raisons  d'ordre  moral  invitaient  à  appliquer  à  la  région 
d'Alger  la  plus  grande  somme  de  moyens,  il  serait  avaufaigeux 
de  commencer  à  mettre  en  valeur  la  plaine  de  la  Seybouae.  En 
cas  d'insuccès  à  Alger,  l'entreprise  ébauchée  à  Bône  serait  pr4le 
pour  un  plus  grand  développement. 

Le  i  octnbiT.  la  Commission  de  retour  de  Bône  débaicjuait  de 
nouveau  à  Al^'^ei-.  MM.  d'Aiibersaërl,  Keynardel  I.aurenre  restèrent 
dans  cette  ville,  tandis  que  leurs  collè^^ues  se  rendaient  f>  Oran. 
ris  y  séjoui  nèr  enl  du  ï  au  15  octobre^*'.  L'autorité  franijaise  n'était 
f^uére  reconnue  au  del;>  des  murailles  de  la  place;  il  ne  pouvait 
être  (juestion  de  colonisation.  Les  commissaires  se  préoccupèrent 
donc  surtout  des  ti'avau.x  nécessaires  pour  assurer  la  défense 
d'Oran  et  pour  rendre  le  port  accessible  au.x  navires  de  tout 
tonna^^e.  La  position  maritime  de  la  ville  leur  parut  assez 
importante  pour  justifier  de  tfrosses  dépenses.  Le  voisinafre  du 
détroit  de  (îibraltar  en  faisait,  en  effet,  un  point  d'appui  précieu.x 
pour  notre  flotte.  Quant  à  l'intérieur  du  pays,  ils  n'eurent  pas  de 
peine  A  se  convaincre  (|u'on  ne  pouvait  encore  sonj^'er  à  le  mettre 
en  valeur.  Le  \)  ocl<dne,  la  ('«mimission  était  allée  visiter  la 
vallée  de  Misserghin,  à  trois  lieues  d'Oran,  sous  la  protection 
d'une  colonne  de  !  ,800  bommes,  auxoidres  «lu  général  Desmichels. 
Au  retour,  les  Fran<;ais  furent  attaqués  par  .'1,000  Arabes,  l'n 
combat  s'engagea,  plus  .sérieux  ipie  celui  de  Rlidah,  puisque 
l'escorte  perdit  \  hommes  tués  et  eut  Al  blessés*'*'.  I^e  lendemain, 
comme  b's  «  ommissaii  es  allaient  examiner  la  position  du  Figuier, 
ils  essuyèrent  encore  quelques  coups  de  fusil,  mais  dispersèrent 
sans  peine  les  assaillants.  Dans  ces  deux  affaires,  le  général 
Honet  ne  tenta  pas,  comme  à  Houfarik,  de  prendre  le  comman- 
dement ;  «  il  se  contenta,  écrit  l'élissier,  de  donner  des  preuves 


(1)  Commission  d'Afrique.  —  Rapport  tnir  la  colonisation,  T.  i.,  p.  373. 

c2)  Nous  raclifions  au  moyrn  ilos  iloruiiicnts  oDiciels  les  datra  données  par 
Péliissier,  rjiii  pl:<i-r  l'.ii  rivrt-  ilc  l:i  < lotiniiissioii  liaiis  les  derniers  jours  de 
sepleinbr»',      Ir  <  oiMb;il  <lt'  Misspi}>'liiii  !<•  1'  oc|<»|)it. 

Lettn;  dp.  rinteudaut  civil  au  MiiiisOe  (l«>.  lu  Gtii'in;.  —  J.'i  uctobre  1833. — 
Archives  Nationales,  F  90,  carton  10. 
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de  cette  brillante  valeur  qui  l'avait  rendu  si  célèbre  dans  sa 
jeunesse.  )r<^) 

Avec  Oran,  la  Frani;p  iroccupait  à  ce  momenl,  siip  la  côte 
occidentale  de  l'Algérie,  qu'Arzeii  cl  Moslajïanpni.  dnnl  le  «rc lierai 
Desmichels  avait  pris  possession  le  13  et  le  28  juillet  1833.  La 
Commission  ivsdini  de  visiter  ces  deux  postes.  Elle  (|uiUa  <lonc 
Oràâi  le  il)  odobre  au  soir  sur  V.igathe,  qni,  le  lendemain 
matin,  mouillait  en  vue  d'Arzeu.  La  (k»mmission  toutefois  ne  put, 
par  suite  du  mauvais  temps,  débarquer  que  le  soir.  Elle  constata 
que  le  seul  résultat  de  roccupation  française  avait  été  de  rom- 
pre toute  communication  entre  la  «  marine  »,  où  s'élevaient  les 
magasins,  le  blockhaus  et  la  batterie,  <]ui  (constituaient  l'établis- 
sement français  et  la  ville  il'.Xrzeu  située  à  environ  deux  lieues 
dans  l'intérieur.  En  outre,  les  relations  amicales  entretenues 
jusqu'alors  par  le  commandant  de  la  place  d'Oran  avec  les 
habitants  de  la  ville,  avaient  cessé^'^.  Le  mauvais  temps  conti> 
nuant,  la  (Commission  dut  renoncer  à  se  rendre  ù  Mostaga- 
nem,  en  raison  des  diilicultés  que  présentaient  rembarquement 
et  le  débarquement'**).  Elle  passa  outre,  laissa  au  commandant 
Savarf,  le  soin  de  rédiger  un  rapport  sur  ces  deu.x  |)ostes  et 
Ht  voile  pour  Boufrîe  sans  même  s'arrêter  A  Alg:er,  Bouffie 
avait  été  occupée  par  les  troupes  françaises  le  1*'^  octobre.  Le  12 
du  môme  mois,  renlèvement  de  la  position  du  (iouraya  avait 
assuré  la  sécurité  de  la  ville  du  côté  de  la  monla^^ne.  Mais 
les  Kabyles  continuaient  à  se  moutrer  aux  abords  de  la  place  et 
harcelaient  les  travailleur  s  chargés  de  construire  des  blockhaus  et 
des  retranchements.  La  Commission  ne  put  donc  faire  sur  ce 
point  une  empiète  approfondie,  il  lui  parut  toutefois  que  (f  l'occu- 
pation serait  très  c(uiteuse,  sans  que  Ton  pût  entrevoir  encore 
quels  en  seraient  d'ici  longtemps  les  avantages 

La  visite  de  Bougie  mit  fin  aux  pérégrinations  des  commissaires. 
Le  24  octobre,  ils  se  trouvèrent  de  nouveau  réunis  à  Alger,  et 


\\)  <À)iiiiiiissi()ii  (rA(ri<[Uf'.  •    l{;ip|>ort!i,  p. 

i2)  PÉLJssiER  ;  Antuiles  .Myvt  ienne»,  l,  |>.  3bj.  —  itoussET  :  L'Alijcne  de 

l'M  (Amimumion  d^Afrique.  —  liapporls,  i,  p.  I{ci-otiiiais«;aiic4>  inili- 

laiif  (l'Ar/t'w.  —  Nrito»;  recn»  illico  :m  forl  d'Arzew,  le  16  octobre  1833. 
Archives  du  (iuitveriH-nii'iit  gcauial,  curtuii 

(1)  GommHwioD  d^Afrique.  —  Procë!«-verbaux,  i,  i*.  43.  ^  Letlre  du  géDénil 
llonfort,  au  minislre  de  la  guerre.  Archives  nationales,  F  HO,  carton  10. 
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commencèrent  A  discuter  les  renseignements  de  toute  sorte  qu'ils 
avaient  l  erueillis  depuis  leur  arrivée  en  Afriipu».  Us  consacrèrent 
à  cotte  besogne  2i  séances,  du  lï  octobre  au  19  novembie'**. 
Comme  on  ne  pouvait  songer  ;i  i<îsoudre  toutes  les  questions 
contenues  dans  les  a  Iiislruclions  »,  un  des  mciubi'es  fut  chargé 
de  choisir  celles  ipii  lui  paraissaient  le  plus  importantes  et  de 
les  formulei'eii  tei  ines  jirécis.  Mais  alors  une  dilliculté  se  présenta. 
A  quel  niuiiicnt  convenait-il  d'exannUer  la  (pu'stion  de  la  conser- 
vation ou  de  l'abandon  d'Alg»M' ?  Plusieurs  nicmbies  proposaient 
de  ne  pas  la  résouilic.  alléguant  que  le  travail  de  la  cmninission 
n'était  ipi'un  tiavail  [iréparatoire  et  (|u'il  y  au  i  ail.  d'antr'c  part, 
inconvenance  à  exprimer  une  opinion  sur  ce  |ioiiil  capital.  On 
paraîtrait  ainsi  vrudoir  foi-cci-  l'opinion  de  la  ('onimission  supé- 
rieure, (pii  serai!  appelée  à  se  jiroiionciM- sur  ce  point  cîipital.  a  Kn 
Afrique,  disaient  les  partisans  de  l  abslenlion,  recueillons  des 
faits  ;  en  Fi  ance,  quand  la  Commission  sera  réunie  à  l*aris,  nous 


(1)  2i  octobre.   Kxaineii  fies  qufsliotis  fxti;iii«'s  des  m  Iii-.tiuctiou8  ». 
25  octobre.    De  iu  cuiiservalion  ou  de  l'ubaudou  d'Alger, 
se     —      De  la  capitulalion  du  5  Juillet  1890. 

28      —        Rnp|torts  :ivpc  les  Ar.ibcs. 

S9     —       De  la  colonisutioii  el  des  colons.  (Faut-il  adinetirelee  FruuviUH 

seuls  ou  les  Français  et  les  Atrangers 
30     —      I>e  remploi  nu.\' tr:iviiux|iublics  des  Iroiipes,  descompagoies  de 

diseipliue,  des  coiidainnés  militaires  et  civils  1 
St     —       De  ratlilude  de  ruulorité. 

t"  novembre  Y  aora>t41  deux  ponvolrs  ou  un  seul  f  Bd  quellAa  maios  ifera*t>il 


remis  ' 

5  —  Des  uUi  iJjutioiis  iuiuislerielles  ;  des  ullributious  du  gouverneur  ; 

dn  eonsetl  d*adminiatnilioti. 

3  —  De  radm  in  isi  rat  ion  municipale  et  de  la  garde  nationale. 

4  —  Question  du  domaine. 
h  —  Des  imp6l8. 

6  —  De  Pimpôt  sur  les  Arabes. 

7  —  Du  s\  stiMiic  inilituire. 

10  —  ËiKjucte  sur  la  justice. 

11  —  De  la  législation  et  de  Tadministration  de  la  justice. 

12  —  Enquête  sur  le  eotiiinerce  et  les  douanes. 

13  —  Continuation  de  l'enquête  sur  ie  commerce  et  les  douanes. 
U  -  Id. 

ii  —  Bnquèll»  sur  la  eullure  et  la  eolontelion. 

16  —  Continuation  de  l'emiuète  sur  la  culture  et  la  coloniitalion. 

17  -  Id. 

18  —  Des  travaux  du  génie  et  des  {louts  «I  cbawvèeH. 

H»  —  yuestioli  iiiuritiiiie. 


2U,  21,  23  novembre.  Lecture  des  rapporta. 
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en  tirerons  les  ronséquencos  Cet  avis  ne  prévalut  pas.  Non 
seulemont  la  Commission  décida  d'examiner  les  avantages  et  les 
inconvénients  que  présentait  pour  la  France  la  possession 
d'AIpep,  mais  encore  elle  estima  nét'cssa li  e  d'inscrire  cette  ques- 
tion à  Tordre  du  jour  avant  toutes  les  aulr  t>s.  Il  pouvait  paraître 
élran^^e  de  procéder  de  la  sorle,  niais  eiU-il  été  plus  rationnel 
d'étudier  les  moyens  de  défense,  d'administration,  de  colonisation 
de  l'Afrique,  avant  d'avoir  décidé  au  préalable  qu'ony  resterait? 
Au  cas  où  la  Commission  eiU  donné  au  pi'oblëme  une  solution 
négative,  IPcxamen  des  détails  devenait  superflu.  Enfin,  pour 
permettre  h  dincnn  des  membres  d'expi'imer-  sa  pensée  sur  ce 
sujet  av(>c  toute  la  précision  désirahle,  la  Commission  convint 
que  toutes  les  opinions  seraient  rédijrées  par  écrit,  insérées 
textuellement  dans  le  procès-verbal,  et  qu'après  avoir  entendu 
lecture  de  ces  diverses  opinions,  on  formulerait  l'opinion  de  la 
majoritc'-).  Ces  précautions,  justifiées  par  l'importance  du  débat 
sur  l'abandon  ou  ta  conservation  de  TAI^érie.  ne  furent  pas 
prises  pour  les  autres  délibérations.  La  lecture  des  procés-vei  baux 
montre  toutefois,  que,  d'ordinaire,  les  commissaires  évitèrent  de  se 
laisser  aller  aux  hasards  de  l'improvisation  et  se  servirent  de  notes 
assez  développées  qui  souvent  furent  produites  par  M.  Pisoatory. 

Nous  avons  indiqué,  on  note,  les  questions  traitées  dans  cha- 
cune des  séances  de  la  Commission.  Cette  liste  suffit  à  prouver  le 
soin  avec  lequel  les  commissaires  s'acquittèrent  de  leur  tâche,  et 
aussi  quelle  importance  ils  attachaient  à  certaines  questions, 
puisqu'ils  les  examinèrent  à  diverses  reprises  et  sous  divers 
aspects.  C'est  ainsi  que  Tenquéle  sur  l'attitude  de  l'autorité  et 
sur  l'organisation  administrative  occupa  deux  séances.  Deux 
autres  furent  consacrées  aux  impôts  à  établir  sur  les  Européens 
et  sur  les  indigènes.  La  discussion  sur  le  commerce  et  les  douanes 
dura  trois  jours.  Enfin,  le  problème  de  la  colonisation,  abordé 
une  première  fois  le  29  octobre,  fut  repris  le  15,  le  16  et  le 
17  novembre.  Dans  la  plupart  de  ces  séances,  les  membres  de 
la  Commission,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  celui  d'entre 
eux,  qui  avait  fait  du  sujet  une  étude  spéciale,  se  bornèrent  à 
exposer  leui*s  observations  ou  leurs  objections.  Les  délibérations 

(I)  CuiiiiiiiMsion  d*Afriqu4>.  —  Procés-verbtiiix,  1. 1,  \u  44. 
[1)  Goininii«ioii  dWfrhiue.  —  Procés-verbaux,  1. 1,  |i.  45. 


Digitized  by  Google 


—  579  — 

furent  conduites  avec  le  plus  grand  sérieux  et  toutes  les  décisions 
prises  après'  des  débats  longs  et  minutieux.  Parfois,  aussi,  les 
commissaires  ^appelèrent  à  déposer  devant  eux  les  personnes  que 
leur  situation  ou  leur  expérience  mettaient  en  état  de  les  ren- 
seigner. C'est  ainsi  que,  dans  l'enquête  sur  la  justice,  ils  enten- 
dirent MM.  Rolland  de  Bussy,  président  de  la  cour  criminelle  ; 
Vincent,  président  de  la  cour  de  justice  ;  Hautefenille,  procureur 
du  roi  ;  Sidi  Mustapha  ben  Kebabti,  mufti  maure  ;  Âaron  Moati, 
chef  de  la  nation  juive  ;  Samuda,  interprète  assermenté.  Aux 
magistrats  européens  ils  demandèrent  leur  avis  sur  l'extension 
de  la  juridiction  française  aux  indigènes  en  matière  criminelle; 
sur  les  réformes  à  introduire  dans  Torganisation  des  tribunaux; 
sur  la  nécessité  de  surveiller  les  cadis,  etc.  Ils  posèrent  aux 
musulmans  et  aux  juifs  des  questions  sur  différents  points  de 
droit  musulman  ou  rabbinique.  De  même,  avant  de  clore  son 
enquête  sur  le  commerce  et  les  douanes,  la  Commission  interrogea 
les  membres  de  la  Chambre  de  Commerce  et  les  négociants  qui 
en  avaient  fait  partie  avant  le  dernier  renouvellement  sur  les 
obstacles  qui  s'opposaient  au  développement  commercial  de 
l'Algérie.  Elle  sollicita  de  leur  part  des  indications  au  sujet  des 
modifications  qu'il  convenait  d'apporter  au  tarif  douanier,  et -du 
traitement  à  a[)pli(iuer  aux  marchandises  fraïK'aises  et  étrangères. 
Elle  prit  note  de  leurs  opinions  sur  la  nécessité  d'instituer  une 
Bourse  et  un  Tribunal  de  commerce.  Bile  voulut  entendre  les 
directeurs  de  la  colonisation  et  du  Jardin  d'Essai,  les  membres 
de  la  société  des  colons,  enfin  certains  piopriétaires  qui  avaient 
entrepris  des  cultures  nouvelles  et  tenté  des  expériences  agricoles 
aux  environs  d'Alger.  Bref,  la  Commission  ne  négligea  aueun 
moyen  de  se  documenter.  Elle  laissa  cependant  hors  de  ses 
discussions  la  question  militaire  et  la  question  maritime.  Rei'on- 
naissant  que  ceux  de  ses  membres,  qui  étaient  étrangers  à  l'art 
militaire,  «  ne  pouvaient  donner  un  avisel  pro|)oser  un  système^*)  », 
elle  n'ouvrit  pas  de  débat  sur  ce» deux  questions  et  se  contenta 
de  confier  le  soin  de  rédiger  les  rapports  au  général  Bonet  et  au 
commandant  Duval-Dailly. 

Les  discussions  fuiriil  closes  le  lîl  iiovcmlnf.  La  iconveîture 
de  la  session  parlementaire  approcliail  et  les  coiuiiiissaires  avaii'iil 


11)  Gominissiui)  (J'A(ri«|uc.  —  Ptocé»- verbaux,  T.  i,  p.  167. 


Digitized  by  Google 


-  580  — 

hâte  de  rentrer  à  Paris.  Il  sVmbarquèrent  donc  pour  la  France 
le  19  novembre^*).  Arrivés  en  vue  des  côtes  françaises  le  25  du 
même  mois,  ils  furent  retenus  au  lazaret  de  Toulon  puui*  purf^er 
la  quarantaine  imposée  aux  navires  venant  d'Afrique.  Ils  occu- 
pèrent ce  loisir  foreé  à  achever  le  classement  des  documents 
qu'ils  avaient  rapportés  d'Afrique.  C'est  de  là  qu'ils  informèrent 
le  ministre  de  la  guerre  de  la  façon  dont  ils  avaient  accompli 
leur  mission,  par  la  lettre  suivante  : 

a  Monsieur  le  Ministre, 

«  La  Commission  d'Afrique,  forcée  par  la  convocation  des 
Chambre  de  hâter  ses  travaux,  est  arrivée  au  lazaret  de  Toulon 
le  25  de  ce  mois.  En  acceptant  sa  mission,  elle  avait  pensé  qu'elle 
était  surtout  appelée  à  obser\'er  le  pays,  recueillir  des  faits 
provoquer  l'expression  de  tous  les  vœux,  accueillir  même  les 
plaintes  raisonnables.  Elle  avait  pensé  que,  dans  ses  procès- 
verbaux,  les  rapports  spéciaux  qui  les  accompagnent  et  les  pièces 
qui  y  sont  annexées,  elle  devait  réunir  tous  les  éléments  du 
travail  définitif  de  la  (Commission  générale,  avec  laquelle  la 
Commission  d'Afrique  sera  appelée  à  délibérer. 

<K  Alger,  Bône,  Oran  auront  été  tour  à  tour  visités  ;  toutes  les 
questions  indiquées  par  le  pi-ogianime,  étudiées,  discutées, 
disposées  à  recevoir  une  complète  solution.  Beaucoup  de  souve- 
nirs qui  ne  s'effaceront  point,  d'impressions  reçues  et  qui  se 
transmettront,  viendront  encore  faciliter  un  dernier  examen. 

«  Mais  la  Commission  était  partie  Irup  tard  ;  elle  a  été  ra|)pelée 
trop  tôt  |)ai'  l'ouverture  de  la  session,  et  le  temps,  qui  a  suffi  à 
l'observai  ion.  a  manqué  pour  rendre  compte  de  son  résultat.  Les 
travaux,  inachevés  en  Africjue,  se  poursuivent  avec  aclivilé  au 
lazaret.  La  Commission  n'aura  probablement  plus,  en  te  (juittant, 
qu'à  approuver  ou  à  amender,  s'il  y  a  lieu,  (|uelques-uns  des 
rapports  spé(;iaux  dont  elle  a  t  liar«;é  ('Ikkhiu  de  ses  membres. 

«  Après  avoir  mesuré  le  travail  i|ui  leur  rest»'  à  faire  cl  !«» 
temps  (|u'ils  |mnrrunl  consac'rer  à  leurs  inlétèls  partinilicis.  les 
inciiilires  d»*  l;i  ("niiiiuission  uni  [m'iisi'  (ju  ils  p(iiiirai«'nl  luiis  èlr-e 
réunis  à  Paris  dans  les  premieis  jours  de  janvier.  A  cette  époque 

(Il  Le  .•..'•n'Mrioiiial  (ul  !<•  môiii»»  ;m  ilcjuil  i[u'it  l'arrivée.  OpendanI,  sur  la 
dtMiiaiiUb  ex|>i'e!»6C  des  «:uiiiuiibMair0s,  il  u'y  eut  pas  de  visiles  de  coi'|is. 
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la  commission  générale  mua  rci  laiiioment  été  noiiiniéc  et  la 
Commission  d'Afii((nr  scia  pirU'  à  lui  irmollio  le  piocès-veiiKil 
de  ses  travaux,  ainsi  que  les  lappuKs  et  les  pièces  qui  doivent 
y  être  annexés. 

«  Nous  uvuns  l'Iiuniieur,  etc. 

«  Signé  :  Bonet,  président  ;  Piscatory,  mrétmn,  m 


IV 

L'affirmation  des  membres  de  la  commission  «  qu'ils  avaient 
étudié  toutes  les  questions  posées  par  le  programme  »  était 
Texpression  exacte  de  la  vérité.  Les  procès>verbaux  et  les 
rapports^*)  réunis  dans  le  premier  volume  du  recueil  intitulé 
Commimon  d'Afrique  en  font  foi.  Le  cadre  restreint  de  cette 
étude  ne  nous  permet  pas  d'analyser  en  détail  cette  publication. 
Nous  tenterons  donc  seulement  de  noter  (|uelques-unes  des 
remarques  les  plus  importantes  faites  par  les  commissaires  au 
cours  de  leur  enquête.  Chargés  d'examiner  la  situation  de  notre 
possession  africaine  à  la  fin  de  1833,  quelles  réflexions  leur 
suggéra  cet  examen  ?  Invités  à  indiquer  les  mesures  propres 
à  assurer  l'avenir  de  l'Algérie,  quelles  réformes  jugèrent-ils 
nécessaires  ? 

Comme  l'avouait,  l'année  suivante,  dans  un  discours  à  la 
Chambre^'',  M.  Laurence,  l'un  des  commissaires,  l'impression 


(1)  (^es  rapports  sont  au  tioinbre  de  11  : 

Méinoirr  militain-  ((;éiu-i;il  Bonrt); 

Hupport  sur  la  iiiaritie  lUuviil-Dailly)  ; 

Rapport  sur  les  tmvaux  publies  (R6néral  HonIforI)  ; 

Rapport  Mir  l;i  i  (il()iii--:ili'Mi  De  I,i  l'ins«)iini»:rpi  ; 
Rapi)Ort  fcur  le  doiiiuiiio  public  id'lluubersuërl); 

Rapport  sur  la  fondation  dn  la  M<H;qne  et  de  IfMine'et  aulmi  ètnblisBemeots 

jiitnix  (fl'IIaubei"sa»!rl  I  : 

Rapport  sur  rinstiliilion  du  Mrit  rlM;il  .irilaubersaërt)  ; 

Rapport  .sur  h-s  coiitribultutis  (*l  liaubi'rsaert)  ; 

Rapport  sur  les  tributs  t  |iereevoîr  sur  les  Anibes  (d*Haubersa<>rt>  ; 

Rapport  sur  li-  cnijunprco  rf  les  tlouaurs  (lù'vuarrli. 

Le  rupporl  de  M.  du  la  l'iui<oaiiièru  a  été  publié  iulcgraicuieiit  dans  le  recueil  : 
Colonteition  de  la  Règenre  (i'Alget\..  Dorumenta  offlcietê  dépoté»  sur  le 
bureau  de  la  Chamhre  deti  députéf.  Ce  même  ouvrage  contient  des  exirails 

des  autff's  rapport^. 

{ij  ^jéa^ce  Uu  M  avril  1831. 
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première  avait  été  mauvaise.  On  ne  voyait  que  des  ruines,  on 
n'entendait  que  des  plaintes;  aux  charges  et  aux  dépenses  de 
l'oceupation  il  était  impossible  d'opposer  autre  chose  que  des 
avanla^^es  lointains,  des  espérances  peut-être  illusoires.  Les 
effets  du  régime  militaii-c,  aïKfuel  l'Algérie  était  soumise  depuis 
1830,  avaient  été  néfastes,  u  Le  voisinage  des  camps  est  toujours 

fâcheux,  écrit  M.  de  la  Pinsonnière;  le  Soldat  ne  fait  acte 

de  sa  puissance  ({uc  pour  porter  avec  lui  la  dévastation  et  la 
ruine.  Alger  l't  la  banlieue  de  celte  ville  avaient,  en  effet, 
beaucoup  souffert  des  excès  des  troupes.  L'article  v  de  la  capi- 
tulation, qui  garantissait  aux  habitants  la  possession  de  leurs 
biens,  le  respect  de  leur  religion,  n'avait  pas  été  observé.  Six 
cents  maisons  avaient  été  démolies  pour  l'exécution  de  travaux 
de  voirie,  sans  estimation  préalable  et  sans  indemnité  ;  des 
immeubles  avaient  été  occupés  par  les  services  publics,  sans 
que  les  propriétaires  en  eussent  reçu  le  loyer  ;  des  mosquées 
désaffectées  et  transformées  en  caséi  nes,  sans  que  cette  mesui-e 
fût  justifiée  par  les  besoins  du  service  ;  des  cimetières  détruits 
sans  (jiu-  l'on  songeât  à  donnei*  aux  f)ssemenls  «lispeisés  une 
sépulture  décente.  On  s'était  emparé  des  biens  des  fondations 
pieuses,  au  lieu  de  se  borner  i\  en  surveilh'r  la  fj-estion  et  l'em- 
ploi. A  la  vérité,  ces  atteintes  aux  droits  de  pi  opriélè  avaient  eu 
souvent,  ainsi  que  le  remarcpu*  la  (jjniniission,  des  «  causes  lé«ri- 
.  tinies  et  à  Tempire  desipielles  force  était  bien  de  cédei  '*'  ».  Les 
torts  de  l'administration  étaient  donc  moins  encore  «  dans  le  fait 
de  la  propriété  violée  que  djins  l'absence  des  iéj)ai  ations  et  des 
précautions  qui  eussent  dû  acconipagnei'  ou  suivre  ces  actes  i». 
Aux  environs  d'Alfrer,  le  mal  était  plus  «^land  encoie.  Le  marau- 
dage y  avait  causé  des  doinmaj^es  irréparables.  .M.  de  la  Pinson- 
ni«'re  en  trace  le  tableau  saisissant  :  «  La  liaclit'  a  fait  justice  de 
plantations  supei  bcs  (|ut'  le  tciii|is  et  la  bai-baric  avaient  respec- 
tées ;  les  pépinières,  les  viornes  ont  alimenté  le  feu  du  bivouac  ; 
les  solives  des  maisons  ont  fait  du  bois  de  corde,  vendu  ensuite 


(1)  Rapport  sur  la  colonisatiOD.  —  Commission  d^Afrique,  Ti,p.  331. 

rîl  Hîipporl  sur  lu  (•.•ipitulntif'n  —  r.oiimiissidii  (iWfriiiue,  T  l.  p.  \0\.  —  «  On 
sait,  écrit  riicore  M.  de  la  L'iii.soiniière,  que  les  uéceasilés  de  iu  guerre  soitt 
Irrésiatibln,  mai»  on  peut  trouver  dans  l'application  de  mesures  exlrèraes, 
<l»*s  formes  délicates  et  même  de  justice  (jui  mns<|uent  tout  ce  quVUes  ont 
d'odieux.  »  Rapport  sur  la  colonicatiou.  Commission  d'Afrique,  1»  itritt.,  p.  333. 
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sûr  la  place  publique.'  les  terres  sont  devenues  des  champis 

de  manœuvre;  les  prairies,  des  pâturages  pour  la  cavalerie 
De  pareilles  pratiques  n'ont  pas  tardé  à  provoquer  Tirritation 
des  indigènes  et  le  mécontentement  des  Européens. 

A  Tégard  des  indigènes,  Tadroinistration  s'est  montrée  inca- 
pable d'adopter  une  politique  et  de  la  suivre.  Elle  a,  comme  à 
plaisir,  lésé  leurs  intérêts,  froissé  leurs  sentiments,  heurté  leurs 
préjugés  ;  elle  n'a  su  ni  gagner  leur  sympathie,  ni  leur  imposer 
le  respect  et  les  obliger  à  l'obéissance.  Ignorant  les  mœurs,  les 
aptitudes,  les  traditions  des  diverses  populations  de  la  Régence, 
elle  n'a  pas  eu  l'habileté  de  s'appuyer  sur  les  unes  pour  contenir 
et  soumettre  les  autres.  Après  avoir  appelé  les  Maures  aux 
affaires  municipales,  elle  les  en  a  écartés  ;  après  avoir  chassé  les 
Turcs,  elle  a  conservé  leur  système  de  gouvernement  arbitraire 
et  despotique,  sans  pourtant  leur  emprunter  les  expédients  grâce 
auxquels  ils  étaient  par\'enus  à  maintenir  pendant  trois  cents 
ans  leur  autorité  sur  les  indigènes.  Elle  a  oublié  que  si  leur 
justice  était  prompte  et  sévère,  quelquefois  cruelle,  elle  était 
toujours  équitable  et  appliquée  avec  discernement.  Tour  à  tour 
violente  et  débonnaire,  son  incohérence  n'a  été  égalée  ijuc  par 
son  impuissance.  Elle  n'a  réussi  qu'à  s'aliéner  les  vaincus  sans 
consolider  notre  domination.  Bref,  «  nous  avons  été  en  Afrique 
nos  plus  cruels  ennemis**)  ». 

Incapable  d'organiser  un  modus  rivendi  satisfaisant  avec  les  - 
indigènes,  le  Gouvernement  n'a  pas  réussi  davantage  à  assurer 
aux  Européens  les  profits  de  la  eonquAte.  Ni  l'agriculture,  ni  le 
commerce  n'ont  atteint  le  degré  de  |ii  (is|m  l  iu*  qu'on  était  en 
droit  d'espérer.  La  colonisation  n'a  pi  o<;r(>ssr  i|ue  fort  lentement. 
Sans  doute,  on  s'était  fait,  en  France,  de  grandes  illusions  sur 
les  ressources  de  l'Afrique.  Cette  région  ne  ressemble  en  rien, 
la  Commission  l'a  constaté  au  cours  de  ses  voyages,  h  l'Eldorado 
décrit  par  quelques  publicistes  plus  enthousiastes  que  bien  infor^ 
més.  Elle  ne  mérite  pas  le  renom  de  fertilité  qu'on  lui  attribue  ; 
elle  ne  fournit  môme  pas  les  denrées  nécessaires  à  la  subsis- 
tance du  corps  d'occupation  et  de  la  population  européenne  qui 
s'y  est  établie.  Les  montagnes  sont  stériles  et  déboisées  ;  les 


(1)  Rapport  sur  1.1  citloiii-^itliiiii.  —  ( litriiiiiission  ti"Afi-i(|ue,  l,  p.  3Hô. 
ri)  lUipporl  sur  lu  ctiluuisatiuii.  —  Coiuiuissiou  tl'AfrMiue,  i,  p.  33J. 
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plaines  marécageuses  exigent,  pour  devenir  habitables  et  culti- 
vables, des  travaux  de  dessèchement  considérables.  Le  rende- 
ment des  céréales  ne  suffit  pas  à  rémunérer  ragricultenr  ;  les 
cultures  tropicales,  sur  lesquelles  on  avait  fondé  de  grandes 
espérances,  ont  été  reconnues  impraticables.  Les  colons  de  la  • 
première  heure  sont,  pour  la  plupart,  découragés  et  ruinés. 
L'avenir  n'est  pas  moins  inquiétant  que  le  présentât).  Mais  si 
rinsuccès  des  essais  de  colonisation  tient  à  des  conditions  de  sol 
et  de  climat  contre  lesquelles  l'homme  est  à  peu  prés  désarmé,  il 
s'explique  aussi  par  d'autres  causes.  Et  tout  d'abord  par  le 
manque  de  sécurité.  La  mise  en  valeur  des  terres  n'est  possible 
que  sous  la  protection  de  l'armée.  Au-delà  de  la  ligne  des  postes, 
le  colon  demeure  exposé  à  toutes  les  incertitudes  et  à  tous  les 
dangers  de  la  guerre.  Or,  la  région  garantie  par  nos  postes  est 
peu  étendue  ;  elle  ne  comprend  guère  que  le  Sahel.  La  plus 
grande  partie  de  la  Mitidja,  la  plaine  de  Bône  ont  été  laissées 
sans  défenses.  A  Oran,  à  Bougie,  les  Européens  ne  peuvent 
môme  pas  s'aventurer  hors  de  la  ville.  Là  même  ou  des  établis- 
sements agricoles  ont  été  fondés,  les  administrations  civile  et 
militaire  ont  fait  preuve  de  l'incurie  la  plus  funeste.  L'empla- 
cement des  premiers  centras  de  colonisation  a  été  mal  choisi. 
Les  uns  sont  dépourvus  de  protection  conti-e  les  incursions  des 
tribus  hostiles  ;  les  autres  sont  enserrés  dans  un  réseau  d'ou- 
•  veages  militaires  qui  leur  interdit  toute  extension  ultérieure. 
Certains  villages  manquent  d'eau,  d'autres  sont  ravagés  par  les 
fièvres(<).  Enfin,  loin  de  faciliter  la  tâche  déjà  si  difficile  des 
colons,  l'administration  l'a  souvent  gênée  par  des  exigences  fis- 
cales excessives  ou  par  des  mesures  arbitraires  et  vexatoires. 
L'autorité  militaire  et  l'autorité  civile  se  partagent  la  responsa- 
bilité de  cet  état  de  choses.  La  première  a  toléré  le  maraudage 


tl)  n  On  t;st  épouvulilë  <U;  tous  les  trllorls  iiu'iui  système  complet  de  coloni- 
sation exigera,  lorwjue  Ton  considère  <|ue  dans  les  parties  qui  devront  èire 
ealtivées  de  préférence»  il  n'existe  pas  un  arbre,  pas  un  abri,  rien  qui  i-es» 
semble  à  nn  villaj^e.  et  uiètne  h  une  maison  ;  ipi'il  faïulr.i  fout  créer,  et  (|ue  les 
villes  y  sont  si  rares  cl  si  peu  nnportuutes,  qu'elles  n'oirrcnl  aucune  rcst-ource 
en  dehors  de  leurs  murs.  >  Commission  d^Afrique.  Rupport  sur  la  eolonisalion, 
I,  p.  3:t9.  —  «  Nous  luarolioiis  â  pas  ré Irog rades,  et  si  deS  mesures  éncrglt|ues 
et  prolectrices  ue  vienuout  pas  au  secours  de  la  propriété,  la  colonie  louche  à 
sa  lin.  • 

\i)  Commission  d'Afrique.  —  Rapport  sur  la  colonisation,  T.  i,  p.  338. 
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et  les  exctîs  de  l'armée  ;  la  seconde  n'a  su  ni  adopter  un  plan  de 
colonisation  ni  recourir  aux  moyens  propres  à  en  assurer  l'exé- 
cution. «  On  a  voulu  créer  des  villages  et  des  établissements 
coloniaux  ;  tout  a  été  rominencé,  rien  u'a  été  fiui,  ou  sinon  mal 
iini  et  surtout  trop  tai-di veulent. 

Ajoutons  que  le  recrutement  des  colons  a  été  fort  médiocre. 
A  côté  d'individus  intelligents,  laborieux,  instruits,  pourvus  de 
capitaux  suHisants  pour  mener  à  bien  leui-s  entreprises,  que  de 
malheureux  attirés  en  Al«;érie  par  de  fallacieuses  promesses  et 
réduits,  comme  les  400  Allemands  expédiés  à  A!<,^er  en  iH'M,  à 
mourir  de  faim  ou  à  solliciter  le  secours  de  l'administration; 
que  de  gens  tarés,  et  surtout,  que  de  spénilateurs  malhonnêtes. 
La  s])('M-nlation  sur  les  terrains  a  été  la  plaie  de  l'Algérie  au 
début  de  la  conquête.  Ç'a  été  une  sorte  de  fièvre,  dout  les  com- 
missaires signal(>nl  .tvcc  insistance  les  eifels  pernicieux  et  démo- 
ralisateurs. M.  de  la  Pinsonniêre  esquisse,  en  IimîIs  peut-être  un 
peu  noirs,  les  désordres  qu'entraîna  «  l'arrivée  subite,  au  milieu 
de  gens  lionorables,  de  spéculateurs  aventureux  et  sans  ressources 
réelles.  Se  jetant  sur  notre  conquête,  comme  sur  une  proie 
facile  à  exploiter,  ils  ont  envahi  toutes  les  sources  de  richesses, 
neutralisé  tous  les  efforts  honnêtes,  exigé  des  lois  naissantes  et 
souvent  à  créer  un  appui  honteux  à  de  honteuses  transactions. . . 
Ce  fut  alors  ({ue,  sans  moyens  d'acquérir,  on  voulut  devenir  pro- 
priétaire. Tout  parut  convenable  pour  atteindre  ci>  but.  Il  fallait 
posséder,  on  posséda.  La  maladie  gagna  toutes  les  classes  et 
l'on  peut  regretter  qu'elle  soit  parvenue  jusqu'à  celle  qui  s'est 
toujours  lait  remarquer  [)ar  son  désintéi'esseinenl  et  ses  géné- 
reux sacrifices  W  Alger  devint  le  théâtre  de  manœuvres 

frauduleuses  de  tous  genres  qui  achevèrent  du  déconsidérer  le 
caractère  français  aux  yeux  des  naturels.  «  Nnus  apportions  à 
ces  peuples  barbares  les  bienfaits  de  la  civilisation,  disait-on,  et 
de  nos  mains  s'échappaient  les  turpitudes  d'un  ordre  social 
ttsé^'^  »  De  pareilles  pratiques  ont  été  funestes,  non  seulement 


(1)  Commission  d'Afrique.—  Rapport  sur  la  colonisation,  p.  3S2. 

(î)  (k>mmiaBion  d'Afrique.  Rapport  sur  la  colonisation,  p.  33S.  —  11  y  a  ici 

inic  allusidii  aux  usurpations  i.lr  Ici  raiii  n'|irnrIiéos  aux  olliricrs,  en  p;irlicu- 
lier  au  gènèrui  Cluuzul.  Sur  les  accusuliuus  purtvus  coutre  ce  géuéraî,  cf.  Si 
Uamdan  Khodja  :  Le  Mirair,  liv.  ii,  chap.  xn. 
(S)  Commission  d'Afrique,  —  Rapport  snr  la  colonisation,  i,  p.  SS7. 
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parce  qu'elles  ont  exposé  la  Fiance  à  sacpîfiep  son  arj^renl  et  ses 
soldats  au  profit  de  *;ens  suspeets  et  dt'  moralité  douteuse,  mais 
encore  parce  (ju'elles  ont  i-endu  fort  ditlieile  rétablissement  de 
petits  colons,  ('cux-ci,  en  elîet,  se  sont  le  plus  souvent  trouvés 
lioi's  d'état  de  raclielei-  aux  spéculateurs  les  lei-rains  à  leur  conve- 
nance et  dont  les  détenteurs  denianilaient  un  prix  excessif.  Des 
domaines  énormes  restent  ainsi  imi  fi  icties  faute  d'acquéreurs 

Les  résultats  obtenus  sont  donc  hors  de  proportion  avec  les 
sacrifices  militaires  et  péouniaires  consentis.  Mais  si  le  sol 
algérien  n'a  pas  encore  rendu  tout  ce  qu'on  en  attendait, 
l'occupation  des  principales  villes  de  la  Ké<rence  a  l  (  Ile  otferi 
un  débouché  nouveau  aux  produits  manufacturés  de  la  métropole, 
déterminé  une  augmentation  notable  du  commerce  extérieur, 
favorisé  le  développement  de  la  marine  marchande  ?  Les  avan- 
tages que  présente  la  possession  d'un  littoral  de  deux  cents  lieues 
en  bordtti*e  de  la  mer  la  plus  commerçante  du  monde,  la  pré- 
sence d'une  population  indi^n>ne  de  plusieurs  millions  d'habitants 
donnaient  Heu  de  l'espérer.  Cet  espoir,  comme  tant  d'autres,  a 
été  déçu.  Les  transactions  commerciales  se  sont  réduites  aux 
besoins  de  la  consommation  européenne  locale.  Même,  la  compa- 
raison du  chiffre  des  importations  et  des  expoi  tations  françaises 
■dans  la  Ké<jfence,  en  1822  et  en  1832;  tourne  à  notre  désavan- 
*tage.  11  faut,  en  effet,  tenir  compte  qu'une  partie  des  objets 
introduits  en  Afrique  est  destinée  à  l'armée  et  non  à  la  popula- 
tion civile.  Nos  impor  tations  ont  donc  consisté  surtout  en  bois- 
sons et  en  denrées  alimentaires,  consommées  par  les  ti-oupes. 
Sur  les  articles  de  ce  genre,  l'augmentation  est  sensible,  mais 


(1)  Tous'  les  memlms  de  la  GommiaBion  ne  sont  pas  aussi  pesrimistss  que 

M.  <\e  l:i  l'iiisonnit^re.  «  De  iiombrous«s  acquisitions  de  terrains  innprt's  à  la 
culture,  écrit  M.  Keynard,  eurent  lieu.  Beaucoup,  sau»  doute,  furent  faites 
dans  des  vues  de  spéculation  et  sans  (|ue  l'exploitation  par  les  nouveaux  pro- 
priétaires parût  à  (lersonne  probable,  ni  m6nie  pOBsibh'  ;  mais  plnsianrs  aoflBÎ 
prou\ »''rt'iit  <|ii«'  d»'s  Iioinnics  liouoi  jiblciiifiil  connus  dans  le  commerce  ou  dans 
d'autres  carrière»,  avaient  riute.ntiun  de  s'atlacber  au  sol  de  lu  liégeuce  et 
d*ennployer  des  capitaux  à  le  faire  rraetiller.  Par  malheur,  Tobligation  d'assu- 
rer les  moyens  de  défense  el  de  |>0urvoir  au  logement  des  troupes,  d;ins  un 
pays  où  il  n'existait  pas  d'établissements  appropriés  à  nos  besoins  en  ce  genre, 
fit  naître,  de  lu  part  de  Pautorité  militaire,  des  exigences  souvent  indispen- 
sables, mais  incom.iutibles  avec  les  développements  réguliets  du  travail  et  de 
l;i  propriété,  a  tJoniiui<^si()ii  d'Afrique.  —  lî;ippor(  sur  les  douanes,  i,  p.  WJ  — 
M,  Ueynard  attribue  dune  l'échec  de  la  coloni^tiun  aux  exigences  de  l'autorité 
militaire,  plus  encore  qu'aux  abus  de  la  spéculation. 
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l'importation  des  produils  manufacluiés  est  reslêe  à  peu  près  la 
mt^me  qu'au  temps  de  la  domination  turfjue'*'.  Elle  est  inféi-ieure 
à  riiuportatioii  étiau'rère  qui  founiil,  à  elle  seule,  les  deux  tiers 
des  tissus  introduits  dans  la  Ké*:elR■e<'^  Im  déboudié  oITerl  à 
notre  industrie  est  donc  însîgniiiaiil.  Il  n'en  peut,  d'ailleurs, 
allei'  autrement.  En  tout  pays,  en  elfet,  la  consommation  est  en 
rapport  étroit  avec  la  pi-oduetion  ;  la  première  suit  les  progrès 
de  la  seconde.  Or,  la  production  étant  à  peu  près  nulle  en  Afrique, 
la  puissance  de  eonsomniatîon  est  limitée  à  la  valeur  des  traite- 
ments des  fonctionnaires,  aux  salaires  des  ouvriers  employés  à 
l'exécution  des  travaux  publics,  aux  bénéfices  des  petits  indus- 
triels (juî  fabriquent  les  objets  de  première  nécessité.  Le  secret 
de  rendre  Alger  véritablement  utile  A  la  produrtinn  française, 
conclut,  avec  raison,  M.  d'Uaubersar'tt,  c'est  de  favoriser  la 
production  dont  la  Hé^'ence est  susceptible.  Quant  aux  armateura, 
ils  n'ont  pas  retiré  ib;  notre  établissement  sur  le  littoral  africain 
plus  de  prodt  que  les  commerçants.  L'égalilé  de  traitement 
accordée  à  Ions  les  pavillons,  la  mauvaise  assiette  des  droits  de 
douane  et  de  tonna<,'e  les  mettent  dans  un  état  d'infériorité 
marquée  vis-à-vis  de  leurs  concurrents  étrangers.  Pendant  les 
années  1H30,  1831,  1832  et  les  six  premiers  mois  de  1833,  les 
bâtiments  français  n'ont  participé  que  pour  un  tiers  au  transport 


(1)  Tableau  cuiii|>arati(  du  inuuvtMueiil  commerciul  de  la  Këgence  en  182*2 
et  1832,  Commiflsion  d'Afrique,  t,  417  : 
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d)  Tableau  de  rimportation  des  produits  fabriqués,  en  1832,  Oonimission 
«rAfrique,  i,  4)8  : 
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des  inat-chandises  importées  à  Alger.  La  proportion  est  encore 
moiiidi  e  à  Oian  el  à  Bdoet^^ 

Quelle  est  donc  la  cause  de  celle  banqueroute  économique  de 
l'Algérie  ?  Elle  est  aisée  à  découvrir.  L'incoiiérence  adminis- 
trative, qui  ne  nous  a  pas  permis  d'asseoir  solidement  notre 
domiqation  politique,  ne  nous  a  pas  permis  davanUige  de  tirer 
de  notre  contiuôte  les  avantages  qu'elle  semblait  promettre. 
Depuis  1830,  divers  essais  d'organisation  ont  été  tentés  ;  aucun 
n'a  donné  de  résultats  satisfaisants.  Tous  les  pouvoirs  ont 
d'abord  été  concentrés  entre  les  mains  du  commandant  en  ciief, 
assisté  de  l'intendant  militaire;  plus  tard,  les  services  civils  et 
les  services  militaires  ont  été  séparés  ;  un  intendant  civil  présidait 
aux  premiers,  tandis  (}ue  Ui  général  commandant  le  corps 
'd'occupation  avait  la  direction  des  seconds;  essai  malheureux, 
car  cette  division  des  pouvoirs  n'a  eu  d'auti-e  eifet  que  de 
provoquer  des*  conflits  inextricables  et  d'alTaiblir  l'autorité.  On 
est  donc  revenu  au  principe  de  l'unité,  et,  tout  en  maintenant  la 
distinction  des  services  civils  et  des  services  militaires,  on  a 
confié  de  nouveau  la  direction  des  uns  et  des  autres  au  général 
en  chef.  Ce  système  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  critiques  ;  la 
Commission  n'hésite  pas  à  reconnaître  «ju'elles  sont  fondées. 
C'est  un  véritable  réquisitoire  ({u'elle  dresse,  dans  la  conclusion 
de  son  enqu(Me  sur  a  l'attitude  de  l'autorité»  :  «  L'attitude  de 
l'autorité  militaire,  jugée  dans  son  ensemble,  est  la  faiblesse  et 
l'iiésitation  ;  la  perte  de  son  influence  sur  les  nationaux,  le 
défaut  de  puissance  morale  sur  les  indigènes.  L'autorité  supé- 
rieure a  une  large  part  dans  ces  reproches.  L'autorité  civile  est, 
placée  dans  une  mauvaise  position  :  absence  de  haute  direction, 
défaut  d'intelligence  de  sa  mission,  activité  peu  féconde  en 
résultats  utiles,  souvent  imprudi  ii  t  >>  ou  dommageable.  La  Commis- 
sion ne  méconnaît  pas  que  les  circonstances  ont  été  souvent 


(Il  Et;ti  iiiiinérii{ii)>  «les  iiaviivs  «>iiirès  dcuis  les  poriHde  rex-Rëffence»  en  1830, 
1831,  ItiSii  et  durant  les  six  preiiiioi-s  mois  fie  1833,  Commimion  d'Af ri<|ue,  i,  185  : 
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difficiles  ;  l'autorité  supémore  a  fait  tout  ce  qui  devait  ies 
a^^«:raver.  L'autorité  judiciaire  a  été  mal  composée  dans  son 
personnel.  Dans  les  premiers  temps,  ce  fut  la  faute  des  circons- 
tances ;  plus  tard  on  eût  po  faire  mieux  ;  la  confiance  s'est 
retirée  d'elle  et  l'opinion  publique  réclame  sa  prompte  et  complète 
réorganisation,  w^'l 

Dépenses  énormes  et  improductives»  échec  de  la  colonisation, 
stagnation  des  affaires,  hostilité  des  indigènes  et  mécontentement 
des  Européens,  énervement  et  discrédit  de  l'autorité,  tel  est, 
d'après  la  Commission  elle-même,  le  bilan  des  trois  premières 
années  de  l'oL'Lnipaliim.  Ces  résultats  déplorables  tiennent  tous  à 
ce  que  ni  les  agents  du  pouvoir,  ni  les  particuliers,  ne  sont 
fixés  sur  le  soi  l  lésw'vé  à  l'Algérie.  Aussi,  tout  essai  de  réorga- 
nisai ion,  toute  tentative  pour  modifier  l'état  de  choses  existant, 
sont-ils  subordonnés  à  la  décision  qui  sera  prise  sur  cette  question 
capitale  :  la  France  abandonnera-t-elle  ou  conservera-t-elle 
l'Aigéi  ie  ? 

«  La  Régence  d'Alger  doit  être  définitivement  occupée  pai-  la 
Fcanre**'  »,  tel  fut  l'avis  formulé  par  la  Commission.  Sur  les 
huit  membres  qui  prirent  part  à  la  délibération,  un  seul  proposa 
de  i  cnoni-er  à  nos  possessions  d'Afrique.  «  Frappé,  disait-il,  de 
tous  les  inconvénients  attachés  à  celte  possession,  des  sacrifices 
d'hommes  et  d'argent  qu'elle  nous  imposera,  l'occupation  d  AI^mt 
me  [larail  peu  avantageuse  à  la  Fi  ance.  .le  sais  que  cette  opinion 
n'y  est  pas  populaire,  mais  elle  est  lésultat  de  ma  conviction  ; 
je  ne  puis  la  sacrifier,  n^^^  Le  langage  tenu  par-  les  membres  de 
la  majorité  n'était  guère  différent.  S'ils  se  pronnn(;aienl  pour  la 
conservation,  c'était  avec  résignation,  plutôtqu'avec  enthousiasme. 
«  C'est,  dit  l'un  d'eux,  une  conquête  fAcheuse,  qui  a  coûté  à  la 
France  beaucoup  d'hommes  et  d'argent  et  qui  exigera  encore 
longtemps  des  sacrifices^*'.  »  «  Cette  conquête,  ajoute  un  autre, 
est  un  legs  onéreux  de  la  Restauration  à  la  monarchie  de  juillet. 
Il  est  sans  aucun  doute  (|ue,  fût-elle  à  faire  avec  la  ceilitude 
d'un  égal  succès,  il  ne  faudrait  pas  l'entreprundre'^^.  »  Les 

(1)  UommûBion  d*A(riqu«.  —  Procès-verliaux,  i»  p.  117. 
iî)  CommisBion  d*Afrique.  —  Procèa-verbauz,  t,  p.  6a. 

d)  Commission  d'Afri(|nc.  —  Procés-veibaux,  1,  p.  SS. 
(\)  (^ninmission  tl' A fiii|tH'.  -  Proct-s-verbaux,  l,  p.  49. 
(5)  (ioiuoiissiou  d'Afrique.  —  Procès-verJi>aux,  i,  p.  49. 
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charges  sont  donc  lonrcles  et  présentes  (ainsi  s'exprime  encore 
un  des  commissaires),  les  avantages  ne  se  manifesteront  que 
dans  un  avenir  fort  éloigné,  et  l'on  ne  peut  affirmer  positivement 
aujourd'hui  qu'ils  se  réalisent.  »(^)  Ces  avantages,  personne,  il 
est  vrai,  ne  les  méconnaissait.  La  possession  du  littoral  algérien, 
l'occupation  de  places  fortes  et  de  ports  situés  en  face  de  la 
Provence,  au  voisinage  du  détroit  de  Gibraltar,  constituait  pour 
la  France  un  aecroissement  notable  de  iiuissance  et  d'influence 
dans  lé  bassin  occidental  de  la  Méditerranée^*).  Il  n'était  pas  non 
plus  indifférant  de  voir  s'ouvrir  un  débouché  nouveau  aux  produits 
delà  métropole,  un  terrain  quasi  vierge  à  Tactlvîté  de  la  [topulalion 
surabondante  des  campagnes  et  des  villes.  «  La  colonisation 
d'Alger,  écrit  M.  Reynard,  en  donnant  l'essor  aux  esprits  aven- 
tureux, aux  efforts  des  énergies  individuelles,  aux  combinaisons 
des  spéculations  collectives,  servirait  à  la  fois  les  intérêts  de  la 
navigation,  du  commerce  et  de  l'industrie.  Toutefois,  ces 
bénéfices  éventuels  ne-  pouvaient  être  obtenus  qu'aux  prix  de 
sacrifices  considérables.  Le  maintien  d'une  armée  de  «30,000 
hommes  s'imposait  pendant  de  longues  années  encore  ;  le  logement, 
l'équipement,  l'approvisionnement  des  troupes,  la  défense  des 
villes  et  des  villages  p«»scraicnt  encore  longtemps  d'un  poids  fort 
lourd  sur  le  luidgel.  {.es  travaux  publics  d'un  autre  ordre, 
constructions  <Ie  routes,  de  canaux  <le  dessèchement,  aména- 
gement de  poris.  etc.,  ('taieiil  indispensables  pour  jiermeltre  la 
culture  du  sol  et  |)our  piocurer  au  comnien-e  les  facilités  qu'il 
était  en  droit  de  réclamer.  La  Commission  évaluait  les  dépenses  à 
14,920,000  francs,  dont  Î),:m0,000  francs  pour  les  travaux  de 
première  nécessitéf*^  Les  hésitations  des  commissaires,  en 
présence  de  pareils  chiffres,  n'avaient  donc  rien  que  de  très 
légitime. 

.Mais  ces  ai-guiiiciils  positifs  ëlaii'iil  coniballus  pai-  des  raisons 
d'ordre  senlimenl.il.  ipii  sembicnl  bien  avoir  déterminé  le  vote  de 
la  Commission.  L'abandon  de  l'Afrique  apparaissait  comme  un 


«])  Guiuuiis8ioii  (l'AfritpMt.  —  Procès-verbaux,  i,  p.  6i. 

(S)  CommiBsioii  d'Afrique.  —  Mémoire  miUtaire,  i,  p.  381,  M|q. 

(S)  CominûvioD  d'Afrique.  —  Rapport  sur  le  comnerce  et  les  douancK,  t, 

p.  U1. 

i4)  Comiuistsiou  d*A{i-ique.  —  Rapport  sur  les  travaux  |iublics,  i.  p.  313. 
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•veu  de  notre  impuissance,  et  nne  dimination  de  notre  prestige<*>. 
Les  ennemis  de  la  France  en  profiteraient  peut-être  pour  prendre 
la  place  abandonnée  par  nous.  En  tout  cas,  le  Gouvernement 
subirait  le  contre-eoup  d'une  pareille  faiblesse  ;  il  offrirait  aux 
partie  d'opposition  des  armes  dont  ceux-ci  ne  manqueraient  pas 
de  se  servir  pour  le  combattre^*).  Le  souci  de  la  tranquillité 
publique,  non  moins  que  le  souci  de  notre  dignité  vis-à-vis  de 
.l'Europe  nous  interdisaient  donc  une  retraite  trop  semblable  à 
une  fuite.  La  responsabilité  duGouvemementse  trouvait  d'ailleurs 
engagée  vis-A-vis  de  tous  ceux  qui,  encouragés  par  la  prolon- 
gation de  l'occupation,  avaient  risqué  leurs  capitaux  ou  employé 
leur  activité  en  Afrique.  Il  y  avait  là  des  intérêts  respectables,  que 
l'équité  défendait  de  sacrifier.  L'humanité  d'autre  part  nous  faisait 
un  devoir  de  ne  pas  livrer  à  la  vengeance  de  leurs  ennemis  ceux 
des  habitants,  qui  confiants  dans  notre  force  et  notre  générosité 
s'étaient  miai  à  notre  service  et  ralliés  à  notre  cause<>).  Enfin,  et 
surtout  l'opinion  publique  s'étant  déjà  prononcée  sur  la  question, 
jl  eût  été  périlleux  de  n'en  pas  tenir  compte.  On  pouvait  regretter 
a  l'aveugle  engouement  de  la  France  pour  sa  conquête^^  s  ;  il 
n'en  importait  pas  moins  «  de  satisfaire  à  l'opinion  que  la  France 
s'en  est  faitet*)  ».  Aussi,  tout  en  avouant  qu'il  serait  peut-être 
sage  de  ne  pas  céder  à  l'entraînement  général,  les  commissaires 
ne  peuvent  cependant  se  résoudre  à  y  résister,  a  Le  vœu  national, 
écrit  Tun  d'eux,  s'est  hautement  prononcé  pour  la  conservation 
de  la  Régence,  et,  lors  même  que  cette  publique  opinion  s'égarerait 
peut*  être,  les  hommes  d'Etat  devraient  encore  la  respecter . . 
L'abandon  d'Alger  ne  se  conçoit  et  ne  serait  excusable,  qu'au 
cas  où  le  Gouvernement  aurait  acquis  et  fait  partager  cette  convic- 
tion que  cette  colonie  nous  serait  à  jamais  onéreuse. . .  Jusque 
ià  l'immense  majorité  de  la  nation,  pour  laquelle  coloniser  Alger 


(1)  «  L'ne  orciipation  prolongêt»  <lfî|iuiK  Irois  au»  a  annoncé  à  l'Europe  lo 
désir  de  constM  ver  la  colonit^  il'AlK<'r  :  rabiiiidouner  aujoiird*)uii,  seraitexposer 
l.'i  Franw  â  la  df'iisiuii . . .  ».  (loiimii^sioii  «TA  frii(u«>. —  PnKu'-s-vfib.'nix,  i,  j».  62. 

[i\  Couiniissioii  «l"  \fri(|uo. —  Procés-verbiiux,  l,  p.  56.  —  «  Coiniiieucée  avec 
gloire  et  proUt  {)ai  It:  pouvoir  déchu,  Pexpédition  d'Afrique  ne  finirait  pas  ainsi 
sanH  (|u'iJ  n'en  rejuUlit  de  la  déeoufiidèration  sur  k)  fiouvoir  nouveau  ».  Aie/. 

p.  63. 

(3t  (;«niimi>"~i<tii  il" A  frii|iic.      l 'nu  r!S-\  t'i  baiix ,  ! ,  p. 
.    ^i)  Cumuiis^ioii  d'Afrique. —  I*rocèîr-verbaux,  i,  p.  56. 
(5)  Conunimion  d'Afrique.  —  Procès- verbaux,  i,  i>.  19. 
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est  une  question  d'amour  propre  national,  sera  sourde  à  tons  les 
renseignements,  à  tous  les  calculs.  Le  vote  de  la  Commission 
ne  fut  donc  pas  le  résultat  de  ses  convictions  dans  Tavenîr  de 
l'Âlgérie,  mais  pour  employer  l'expression  même,  d'un  des 
commissaires  :  «  une  concession  arrachée  en  quelque  sorte  par 
le  cri  public w  ». 

La  France  conservera  donc  ses  possessions  africaines,  mais 
quel  parti  en  tirera-t-elle.  Se  bornera-t-elle  à  occuper  militaire- 
ment quelques  points  bien  choisis  ;  établira-t-elle  des  comptoirs 
de  commerce  sur  le  littoral  ;  essayera-t-elle,  enfin,  d'y  eréei*  une 
colonie  ?  D'un  commun  accord,  les  membres  de  la  commission 
écartent  les  deux  premières  hypothèses.  Une  simple  occupation 
militaire  serait  onéreuse  ;  l'établissement  de  comptoirs  ne  serait 
guère  plus  profitable  et  deviendrait  peut-être  périlleux.  La 
souveraineté  de  la  France  se  trouverait  limitée  au  territoire 
même  de  ces  établis.sements  et  nul  ne  pourrait  empêcher  une 
puissance  rivale  ou  ennemie  de  s'installer,  pour  ainsi  dire  à  nos 
portes^'^  L'expérience  des  Concessions  d'Afrique  suffirait  d'ail- 
leurs à  montrer  les  inconvénients  et  l'insufiisance  d'un  pareil 
syslème^^^  Il  convient  donc  de  faire  de  la  Régence  une  colonie, 
peuplée  non  de  soldats,  car  ils  sont  iuqx-opres  à  la  vie  agricole, 
non  de  condamnés,  car  les  essais  de  ce  genre  ont  échoué  en 
Amérique  et  en  Australie,  et  la  présence  d'individus  tarés  écarte- 
rait les  honnêtes  gens,  mais  de  travailleurs  libres  français  ou 
étrangers^'^i.  Le  succj^s  sans  doute  est  incertain,  mais  l'œuvre 
est  belle  et  mérite  d'être  entreprise.  «  Dès  lors  que  l'occupation 
est  résolue,  la  colonisation  doit  être  tentée  comme  la  seule 


(t)  Coiiiiiiission  «rAfiit|UP. —  l'rocès-vribaiix,  i,  |».  6.i. 

(2)  Clotnmisiiion  d'Afrique. —  ProcèR-veibaiix,  i,  p.  .'m. 

(3)  ikunmiflsion  d'Afrique.  —  Procé»>verbaux,  i,  p.  T9. 

{k)  M.  lie  la  Pinsoniiiëre  estime  qu'aiiruii  établissrtnciii  •Miiiiiiierclal  ne  peut 
pros|i'i  fi-,  si  le  p;iys  n>s|  p;is  iHott'-^'^t'  uiililaireiiuMit,  cl  le  m>I  mis  ni  valnir  : 
«  SSiius  cuiiiinei'co  pas  irt  iu-outat^tMiinit  à  l*agi'iculture  ;  s<ins  agi'iciillure  pas 
de  sécurité  pour  roccupalion  militaire:  !<ans  oecupalion  militaire  rien,  el  dès 

Idis,  pdiiil  d'Iiinimiic  pi ili li(nu'.  I.'-s  Ksp:i;.'ii(i|s,  les  (îéiinis  cl  nous  niciiifs,  ;i 
1^  Utile,  iiuuh  avuiiM  sucœiiibù  |)Ui'c<:  4|ue  là  un  ^appuyait  iuii(iiieiiu>ul  sur  ia 
force  des  arme«<,  aîlleurn  Hur  le  commerce,  et  nulle  part  Kur  la  réunion  des 
systèmes  i|uc  nous  pro|KMOns  ».  Uunruissiou  d'Afrique.  —  Rapport  sur  la  eolo- 

ni^alioii,  I,  p. 

lâ)  (>)iiiiiiishioii  irAd  iijuc.  —  Procès-verbaux,  I,  p.  yj  Mpi.  Itapporlsur  lacoiu- 
nisation,  I.  p.  343. 
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chaneede  rendre  un  jour  cette  oci  iipadon  pmfltable,  de  trouver 
dans  l'avenir  une  compensation  aux  charges  (|ue  le  pays  se  sera 
longtemps  imposées.  C'est  enfin  une  épreuve,  la  France  le  veut. 
Sur  ce  point,  la  raison  s'accorde  avec  le  sentiment  ;  l'intérêt  du 
Gouvernement  avec  le  désir  du  public.  «  Les  choses  en  sont 
venues  à  ce  point,  lisons-nous  dans  la  discussion  sur  la  coloni- 
sation, que  le  Gouvernement  ne  pourrait  songer  i  réduire  les 
effets  de  la  conquête  à  la  possession  de  quelques  positions  mili- 
taires, ni  même  à  l'établissement  de  comptoirs  d'échange  ;  bien 
moins  encore  à  se  décider  à  abandonner  le  pays,  sans  avoir  acquis 
la  preuve  pour  lui-même  et  démontré  à  tous,  que  coloniser  la 
Kégence  avec  succès  est  impossible.  Cette  preuve  dans  tous  les 
cas  ne  peut  résulter  que  d'un  essai  sagement  conçu  et  habile- 
ment conduit.  Oc,  ptiur  répondre  au  vœu  général,  cet  essai  reste 
à  tenter.  On  ne  peut  en  trouver  même  l'apparence  dans  un  passé 
qui  atteste  l'absence  de  tout  système  de  direction,  l'inexpérience 
des  agents,  l'inhabileté  des  moyens.  11  y  a  donc  nécessité  de 
coloniser.  Peut-être  même,  convient-il  d'annoncer  officielle- 
ment les  intentions  du  Gouvernement,  et  de  proclamer  Alger 
colonie  française.  Cette  nécessité  avait  été  affirmée  par  M.  de  la 
Rochefoucauld  à  la  tribune  de  la  Chambre^'),  aussi  bien  que  par 
l'Inspecteur  des  finances  dans  .son  rapport(^).  Elle  n'échappe  pas 
davantage  aux  membres  de  la  Commî.ssion.  «  Tous  les  renseigne- 
ments que  la  Commission  a  recueillis,  toutes  les  voix  qu'elle  a 
entendues,  sont  unanimes  sur  »e  point.  Sans  déclaration  officielle,  . 
point  de  colonisation.  Rien  ne  saurait  suppléer  à  cet  acte  décisif. 
Travaux  matériels,  dispositions  administratives,  tout  restera  sans 
résultat  tant  qu'on  n'aura  pas  foi  en  la  durée  de  notre  établisse- 
ment. Cette  foi,  cette  confiance,  un  acte  législatif  seul,  peut  la 
faire  naître 


ll>  Coiiiniissieii  <l"Afri(|ui'. —  l*rnct's-vfib;ni\,  8".*. 
(2)  Commission  d'Afrique.  —  Prucùs-vi'ibuux,  i,  p.  83. 
{Z)  Séance  du  9  iiiaro  1833. 

|4)  Rapport  de  riospeeteur  de»(  lliiauce«  du  3  juin  1833,  p.  5. 

(5^  Ooiiiiiiission  )l'Afrii|tiO.  —  f  sui-  le  foiniin  rcf  ci  les  ilnitMin     p.  M^. — 

M.  ht  l'insoiUiière  ne  partage  pas  !>ur  et:  point  l'avis  du  ses  cullt'guc».  11  ne 
\H-nsi'.  pas  qui!  lu  n*t*onnaisNance  ofHeiellu  dWIger  comme  colonie  frHn<;ai8e  mit 
n«c«!ss;iire,  puisi|ii«'  la  poss^-ssioii  tie  lait  existe.  «  Il  ne  coii\  in  pas,  écrit-il, 
que  la  France  aille  iliMiiamlfr  aux  élraiiB«M"s  reiire'ïLsIreiiH'iil  <lir  son  droit  du 
propriété  sur  sa  conquête.  »  Iluppurt  sur  lu  colouisutiou,  p.  310. 
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Une  difllnitlé  pourtant  se  présente.  La  Ré^^ence  n*est  pas  un 
i>  )ys  inhabité.  Elle  est  occupée  par  une  population  considérable, 
pai'  des  individus  différents  de  race,  de  mœurs,  d'aptitudes, 
mais  unis  par  le  lien  d'une  même  religion  et  par  une  haine 
commune  contre  l'étranger  conquérant.  Il  faut  donc  tenir  compte 
de  la  présence  des  indigènes.  On  ne  peut  songer  à  les  exterminer; 
leur  nombre  s'y  oiiposerail,  alors  même  que  l'humanité  ne  répu- 
gnerait pas  à  une  solution  aussi  radic^le<^^  Il  est  donc  urgent 
de  nous  accomoder  de  leur  |>i-('*sence  et  de  les  habituer  eux- 
mêmes  à  notre  voisinage.  En  ce  concerne  les  gens  des  villes, 
en  pui'liculicrs  les  habitants  d'AIgtM-,  Turcs,  Juifs  ou  Maures,  la 
tâche  est  relativement  aisée.  Leur  hostilité  à  notre  égard  tient 
surtout  aux  violences  dont  ils  ont  été  victimes  ;  elle  cessera,  ou 
tout  au  moins  s'atténuera,  quand  les  abus,  dont  ils  se  plai^Mient, 
auront  cessé.  La  violation  de  la  capitulation  est  le  principal  des 
griefs  invoqués  par  eux  contre  nous  ;  il  n'est  pas  bien  difficile, 
assure  la  Commission,  de  donner  satisfaction  à  leurs  justes 
doléances.  Des  indemnités  versées  aux  prupriétaires  dépossédés, 
des  loyers  régulièrement  payés  à  ceux  dont  les  immeubles  sont 
utilisés  par  les  services  publics,  Ui  ^^ii  uiitic  que  les  mosquées  ne 
seront  plus  désaffectées  sans  raison,  suffiront  sans  doute  à  les 
contenter.  «  En  effaçant  ainsi  le  passé,  en  régularisant  le  présent, 
en  effaçant  par  une  conduite  habile  les  impressions  fâcheuses 
qui  se  sont  formées,  l'administration  française  prendra,  dans 
l'esprit  des  indigènes,  la  haute  place  i\\ie,  déjà,  elle  devrait 
Dccupei-  ;  elle  les  amènera,  sinon  à  aimer  notre  domination,  du 
moins  A  l'apprécier  et  h  vivre  en  paix  avec  nous.  Cest, 
4'ailleurs,  le  seul  résultat  que  nous  soyons  en  droit  d'espérer. 
La  différence  des  religions,  des  mœurs,  du  langage,  élève,  en 
effets  une  barrière  infranchissable  entre  les  Français  et  les 
Musulmans.  Les  commissaires  ont  assez  le  sens  des  réalités 


(Il  Coinintssion  d'Afrique..  —  l'iocôs-vcrbaux,  i,  p.  87.—  llupporl  sur  lu  colo- 
iiisulion,  ]i,  357. 

(l)  (Commission  d*Afriqii«.  —  Un|iport  sur  la  cupilulution,  i,  p.  402.  «  I/oecupu» 
tion  lraii<;ais«'  a  ôAè,  déloyale  i-nvi-rs  Ips  iialuit  ls  t  l  ^.ms  :m.-iiii  <'•^,^■lrtl  pour  Irm*-; 
inlërëts  inoruux  cl  iuati:ri«;ls.  Elle  les  a  froi^st  ih.h,  siius  doute,  par  uutt 
(léterinination  nrrèlép,  mais  par  indifférenct-,  pai  (  t  ipi'elle  le«  eomptait  pour 
rien.  Disons  ipie  la  iiécessitA  a  |i(  iit-ôtr«  fait  Iwiiicoup  dt;  mal,  mais  que  lu 
justice  doit  !•>  réparer.  »  Ck>miui:«iou  d'Afrique.  —  Kap|K>rt  sur  la  colouisotion, 
I,  p.  359,  n.  I. 


Digitized  by  Google 


—  :m  — 

pour  nv  [tas  se  laisser  prendre  au  mirage  de  l'assimilatîoii. 
«  S'imaginer  que  les  Arabes  et  les  Kabyles  se  modifieront  à 
notre  contact,  qu'ils  abandonneront  leurs  usages  et  leurs  façons 
de  vivre  pour  se  l  apin  ocher  de  nous  est  une  dangereuse  illusion.  » 
«  ....  Soumettre  ces  (icuplades  à  notre  état  social,  écrit  encore 
M.  de  la  Pinsonnière,  au  sujet  des  Arabes,  les  fixer  à  la  glèbe, 
en  faire  des  machines  régulièrement  agricoles,  industrielles, 
enfin  contribuables,  serait  un  résultat  si  beau  qu'on  ne  peut  le 
considérer  que  comme  une  chimère. 

Quelle  est  donc  la  conduite  h  tenir  vis-à-vis  de  ces  indigènes, 
que  leur  état  de  civilisation  condamne  à  nous  demeurer  étrangers. 
M.  de  ta  Pinsonnière  l'indique  avec  beaucoup  de  sens.  «  Il  faut, 
dit-il,  les  ménager,  a^ni-  vis-à-vis  d'eux  toujours  avec  fermeté, 
mais  toujours  aussi  avec  justi(;e,  renoncer  aux  dépossessions 
violentes,  se  garder  de  toute  déloyauté.  »  Justice  et  fermeté, 
tels  devraient  être  les  deux  principes  directeurs  de  l'adminis- 
tration française  dans  ses  ra|>[i<irts  avec  les  musulmans.  Point 
de  brutalités  inutiles,  mais  pas  de  faiblesse  dangereuse.  L'auto- 
rité ne  sera  respectée  que  si  elle  est  toujours  en  mesure  de  se. 
faire  respecter,  .\ussi  bien,  la  diplomatie  est-elle  d'un  usage 
aussi  avantageux  que  la  force.  L'indigène,  incapable  de  s'affran- 
chir de  toute  tutelle,  a  l'habitude  de  se  chercher  un  maître.  Les 
chefs,  grands  et  petits,  ont  su  profiter  de  cette  disposition  natu- 
relle des  habitants  pour  ^^rouper  autour  d'eux  une  clientèle  que 
nous  pouvons  attirer  à  nous  en  gagnant  ces  mômes  chefs  à 
notre  cause.  Ainsi  s'établira  peut-être  un  régime  acceptable 
pour  les  vaincus,  profitable  aux  vainqueurs.  L'antagonisme  des 
Musulmans  et  des  îî'rançais  ne  disparaîtra  pas,  mais  les  effets  en 
deviendront  moins  néfastes.  Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent 
qu'y  en  tirer  bénéfice  :  c<  On  ne  pense  pas,  conclut  M.  de  la 
Pinsonnière,  qu'il  soit  possible  de  |)lier  les  indigènes  au  joug 
de  la  colonisation,  tel  que  nous  le  voulons  ;  vous  ne  ferez 
jamais  des  Européens  avec  des  Arabes  ;  mais  on  peut  les  amener 
à  des  relations  de  bon  voisinage,  les  utiliser  dans  l'intérêt  de  la 
civilisation  européenne  et  ce  serait  une  grande  maladresse  de  ne 
pas  en  chercher  les  moyens.       Une  politique  prévoyante  ne 

\\\  (]i)niinissioii  )rAfrii|Ur.  -  i5;i|i|Mirl  sur  l.i  coloiii-alioii,  i,  (>.  \ni. 
V*;  Commissiou  d'Afrique.  —  Kup]iort  sut-  lu  culoiii^Hitiuii,  i,  [i.  358. 
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supprimera  pas,  sans  doute,  l'bostîHlé  des  naturels  à  notre  égard, 
maïs  elle  en  atténuera  les  effets. 

Aussi  bit'n,  riiidi^'-f'nc  n'est  pas  le  facteiii*  piimipal  ih*  la 
colonisation,  ('/est  la  Kiaiicc,  r'esl  rKiii-opc  même,  (jui  foiiini- 
ronl  à  TAfi-ique  les  ailisans  de  celle  onivi-e  i-é;i;-«Miéialii((>. 
('.er'Iains  esprits  étcoils  aui-aient  voulu  qiu'  l'admission  dans  la 
colonie  fût  l  ései  vée  aux  Fi  an(;ais  à  l'exi-lusion  des  éti'anj^'ers.  La 
(>onimissi(in  n'esl  fias  de  cet  avis,  l'ne  pareille  exclusion  se 
juslilierail  pciil-rlre,  si  la  France  avait  une  population  sural)(m- 
daiile.  Mais  il  n'en  esl  pas  ainsi.  La  juipulalion  de  ce  pays  est 
mal  répartie  pliilùl  ([u'exultci anle  et  l'esprit  casanier  des  |»aysans 
ne  les  dispose  ;:Mère  à  venir  lenlei-  forhine  en  Afiicpie.  Aussi, 
y  aurail-il  im[Mc\dyance  à  d»''roura;rer  la  lioiiiu'  volonté  de  tra- 
vailleuis  élranf,vrs.  prèls  à  (juitler  leur  pairie  \miv  un  s(d  nou- 
veau, où  ils  espèi'«'nl  liouvei-  les  ressources  tjui  leur  foril  défaut 
chez  eux.  Les  Suisses,  les  .MIemands,  en  pai-liculier  les  liahi- 
lants  de  la  Saxe,  du  Wiirtenibei-;:,  de  la  Bavière,  olîi-eni  des 
;;ara(ities  [\v  moralité,  d'ordre,  dÏTiuimnie,  ipii  rendent  h-ur 
venue  désii'able  eu  .\fri(jue'''.  Loin  d«'  les  repousser,  comme  on 
l'a  fait  inconsidéréineul ,  il  y  auiail  avaiita^ri'  à  les  attirer  dans 
la  colonie.  Les  ^^ens  des  pays  méi  idionaux,  Maltais,  Malioiinais, 
moins  ie«'ommandal)les  peut-t>lre  à  certains  éf^-ards.  doivent 
pas  non  plus  éti  e  écai  tés  d'une  factm  sysfémaliipu' ;  leui-  sobi  iélé, 
leur  endurance,  la  f;icilité  avec  hopieile  ils  s*ac(dimal<'nt  dans 
une  réirion  si  semlda!)le  à  leur-  pays  d'oii^^ine,  les  rendent  des 
auxiliaires  précieux.  Mais,  s'il  esl  convenable  d'admeltre  les 
colons  sans  distinct  ion  de  nafionalilé;  si.  nu''me,  il  ne  faut  pas  se 
montier'  trop  e\ii.,M'aul  sur  le  passé  de  ceux  qui  se  jnésenlenl,  sous 
réserve,  bien  entemlu,  des  mesures  de  pidice  imiispensaltles  au 
maintien  de  la  lran(piilité  publiqu«\  on  doil  aussi  se  bien  pénétrer 
de  celle  idéi»  (pu*  tout  colon  inutile  esl  un  endtarras  poui-  la 
Cfdonie.  La  première  émi;^Malion  à  provoipuM*  esl  donc  celle  des 
a/^-riculteui's  de  professi(tn.  L'(»xode  des  habitants  des  villes  no 
doit  j>as  être  encour;(;^é,  i|uoi(puî  certains  ai'tisans  puissent 
ti'ouver  à  s'employei-.  «  Les  citadins,  dit  un  des  commissaires, 
sont  un  mauvais  élément  do  colonie.  Il  esl  probable  que  c'est 


0)  Culllllli^^inll  )l'A(ri<iue.—  Procês*verbuux,  i,  |i.  lil.  —  Uapporl  sur  lu  coio- 
uisatioii,  I,  |K  350. 
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le  goût  du  désordre  et  de  roisîvetô  qui  les  pousse  à  une  vie 
aventureuse,  plutôt  qu'un  désir  honnête  de  faire  fortune  qui  les 
engage  à  la  chercher  par  le  travail.  »  Les  cultivateurs  eux- 
mômes  n'ont  guère  de  chances  de  réussir,  quelles  que  soient  leur 
intelligence  et  leur  activité,  s'ils  ne  sont  pour\'us  d'un  petit  pécule. 
Faute  de  ressources,  exposés  aux  aléas  d'un  établissement  sur 
un  sol  nouveau,  ils  risqueront  de  tomber  bien  vite  à  la  charge 
de  rudministration.  Les  colons  vraiment  utiles,  ceux  qu'il  serait 
désirable  de  voir  venir  en  grand  nombre,  ce  sont  les  cultivateurs 
possédant,  au  moment  de  leur  installation,  i,500  ou  2,000  francs 
en  espèces.  «  Ceux-là  cultiveraient  sans  inquiétude,  car  ils  pour- 
raient, avec  cette  ressource,  se  nourrir  longtemps  et  se  créer 
un  petit  établissement  provisoire,  qut  leur  donnerait  le  temps 
d'attendre  les  bénéfices  pour  se  fixer  définitivement.  Ils  produi- 
raient beaucoup  et  dépenseraient  peu.  Les  culuns  munis  de 
gros  capitaux,  les  compagnies  de  capitalistes  inspirent,  au  con- 
traii*e^  peu  de  confiance  à  la  Commission.  Celles-ci  se  prêtent  mal 
aux  entreprises  agricoles  ;  ceux-là  ne  sont  pas  tout-à-lait  inu- 
tiles, car  ils  engagent  des  dépenses  dont  profite  le  pays  ;  mais,  ou 
bien  ils  exploitent  eux-mêmes  leurs  domaines  et  s'exposent,  par 
une  confiance  excessive  dans  leurs  ressources,  à  des  mécomptes, 
ou  bien  ils  confient  à  des  gérants  l'administration  de  leurs  pro- 
priétés, et,  faute  de  surveillance,  laissent  péricliter  leurs  entre- 
prises. La  petite  colonisation  échappe  à  ce  double  danger;  c'est 
donc  elle  qu'il  faut  favoriser  ;  c'est  elle  qui  assurera  l'avenir  et 
le  peuplement  de  l'Algérie. 

Il  reste  à  savoir  comment  elle  pourra  s'établir  et  comment 
les  colons  se  procureront  des  terres.  Deux  systèmes  sont  en 
présence  :  la  vente  et  la  concession  soit  à  titre  gratuit,  soit 
avec  certaines  obligations  imposées  au  concessionnaire.  La  Com- 


tl ) Commission  d'Afriqae.'-Procte'Verbaux,  i,  p.  92.—  l^apportsur  la  coloni$ia. 

lion,  I,  p.  34.'».  (Joinin»'  nous  l'.ivoiis  iiionliV',  la  Commission  i-stimc  iiu'il  lie  faut 
pas  s'exagéi'Rr  Itis  iucouviiiiients  que  prëseutt!  l'iiitiutluciiou  d'individus  oirraiit 
peu  de  guranties.  «  C?est  une  néeewité  à  latpielle  il  faut  se  soumettre.  Dans  une 
population  fornioo  de  pareils  èléincnis,  bi«'ii  des  liabitiidcs  dt;  \  ico  el  d'oisivoto 
se  rencontreront  peut-4^tre,  i|ui,  jointes  a  l'inlluent^c  du  cliumt,  (MiU'vcronl 
rapidement  les  mulheurt^ux  «(ut  le»  auront  coutructéos;  mais  les  autres  su 
formeront,  pur  le  travail,  à  des  habitudes  d'ordre  «{ni  les  conduiroiit  ;'k  la 
fortune  et  qui  les  en  rendront  diKoes.  »  Comiuission  d'Afrique.  Procè^vurbaux, 
1,  p.  95. 

{i)  Conimbsion  d'Afrique.  —  Riqqiort  sur  la  colonisation,  i,  p,  345. 
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mission est  hostile  au  premier,  car  il  favorise  les  spéculateurs 
au  détriment  des  petits  colons  (|u'îl  met  à  leur  merci,  quil 
dépouille  en  tout  eas  d'une  partie  de  leurs  ressources  au  moment 
où  elles  leur  seraient  le  plus  nécessaires.  Elle  préfère  le  système 
de  la  concession  par  l'État,  moyennant  une  redevance  a  mm  elle 
rembniii-s.-iMe,  payée  par  le  concessionnaire,  lie  mode  d'acquisi- 
tion du  sol  lui  paraît  fori  avantageux  :  s'il  esl,  en  effet,  néces- 
saire d'attacher  le  croluu  à  la  terre,  il  ne  faut  pas  le  priver  dès 
le  début  d'il  11  ca)iital  trop  considérable.  «  La  concession  moyen- 
nant rente  répond  ii  ces  deux  conditions  ;  elle  rend  le  colon  iiro- 
priétairc,  sans  affaiblir  ses  moyens  d'entreprendre.  »^*>  L'admi- 
nistration conserverait,  en  outre,  le  droit  d'imposer  aux  concM- 
sionnaîres  certaines  conditions  :  plantations  d'arbres,  travaux 
d'assainissement,  défrichements,  elc,  dont  la  non -exécution 
entraînerait  de  plein  droit  la  révocation  de  la  concession  et  dont 
l'accomplissement  assurei  ;u'f  au  colon,  dans  un  délai  déterminé, 
la  propriété  définitive  du  soi  mis  en  valeur  par  ses  soins.  ^ 

Pour  concéder,  il  faut,  il  est  vrai,  posséder.  Or,  le  gouverne- 
ment fi-.-uirais,  successeur  et  héritier  du  gouvernement  turc,  est 
fort  mal  renseigné  sur  la  nature,  l'étendue,  la  situation  des 
biens  composant  le  domaine  public L'enquête  faite  par  l'admi- 
nistration des  domaines  a  fourni  des  indications  assez  c(»mp1ètes 
sur  les  immeubles  urbains  constituant  le  domaine  public  de  l'ex- 
régence  ;  elle  est  à  peine  commencée  pour  les  propriétés  rurales. 
On  sait,  par  exem))ie,  que  le  gouvernement  turc  était  proprié- 
taire de  terrains  cultivés  ou  en  friche  dans  la  banlieue  d'Alger; 
qu'il  possédait  seize  fermes  dans  la  Milidja,  mais  on  ignore 
encore  où  elles  se  trouvent.  Cette  incurie  a  favorisé  les  usurpa- 
tions d'indigènes  peu  scrupuleux  (]ui  se  sont  approprié  les 
biens  à  leur  convenance.  On  a  bien  créé,  par  arrêté  du  8  octobre 
1832,  une  commission  chargée  de  faire  l'appel  des  titres  de  pro* 
priété,  mais,  soit  négligence,  soit  insuffisance  numérique  des 
agents  du  domaine,  on  n'a  obtenu  que  des  résultats  insigni- 
Oants.  11  est  donc  urgent  de  reprendre  au  plus  tdt  ce  travail. 


(1)  Coinmission  d'Afrique.  —  Uapport  sur  le  domaine  public,  i,  p.  401. 

(3)  I.e  domaine  |)ubli<-  i-oinpronait,  duns  les  villes,  83t  muisoiis  ou  él.'iblii-se- 
ments  d'iudustrip,  dont  215  éta'MMit  o('cu|>Aps  pur  des  caseniemenls,  des  admi- 
nistrations publiques,  ou  si'i-viiieut  au  logement  de  fonction uuirt;s  civils  ou 
militaires. 
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Aussi  la  Conuiiission  pioiinsc-l-cllc  lu  civalitiii  d'une  diiecliuii 
des  douiaiiies  et  riiislilulioii  de  coiuinissiuus  pour  véiifiiM-  les 
titres  de  propiiélé.  L'autorité  judiciaire  rè^^lera  toules  les 
eontestatious  auxquelles  (huiueront  lieu  les  dérisions  de  ces  com- 
missions. Les  biens  non  revendifjués,  (ui  pour  lesquels  les 
réclamants  n  aui(»id  pu  produii-e  île  titr«'s  ré^Miliers"'.  sei-ont 
incorporés  au  domaine,  et,  après  un  délai  de  deux  ans,  mis  en 
vente  ou  concédés.  l)ès  lois,  les  teri-es  ne  feiont  plus  défaut 
à  la  colo!iisation.  (^es  uu'sures,  et  aussi  ratlriliulion  de  primes 
aux  l  ultures  nonvelN's,  la  fournilui-e  ;,nahiile  on  à  prix  i-édnits 
(le  grains  ou  de  plaids  il'arbres,  allester(»id  la  bienveillance 
et  l'intérêt  porté  jiai'  le  (î(»uveriu'meid  aux  c(dons.  L'administra- 
tion témoi<rnera  mieux  encore  de  sa  sollicitude  à  leur  égard  par 
la  protecti(»n  directe  ou  indirecte  cprelli'  leui"  assurera.  Son  rôle 
n'est  pas,  en  elïel,  de  coloniseï'  elle-mèn)e  ;  elle  es(  impropie  à 
le  faire,  l'expérience  l'a  pi  ouvé  ;  mais  elle  es!  en  mesure  d'olfrir 
aux  (  (dons  d«'S  encouragements  de  toules  soi-(es.  Tids  sont  l'octroi 
de  passages  gratuits,  l'ouverl uie  (rat(di»Ms  publics  où  les  nou- 
veaux arrivants  troiiveroiil  du  tiavail  et  où  ils  pouri-oiit  attendre, 
sans  consumer  leur  i  .ipital.  le  m«tin«Mit  de  s'établir  pour  leur 
propre  compte  ;  la  fraiii  liisc  d'impôts  accordée  aux  propriétés 
rurales  pendant  plusieurs  années,  le  don  d'arbres  et  de  senu'uces 
tirés  des  [lépinières  publiques  ou  du  «  Jardin  d'acelimatemeul  », 
enlin,  et  sui-toul,  l'exécutinu  de  travaux  de  dessé(  lieuie:!!,  la 
construction  de  routes,  uu  inuyeii  de  la  main  d'œuvre  militaire 
et  pénale 


(I)  La  Commission  propose  ilc  <lt'i  l;ii<T  l«';ri--l:ilivcnit'ii(  i|Ui'  les  droits  rèsiil- 
lants  de  la  possession  seroiU  prouvés  coii(oriat:iii(Mil  aux  légltts  du  Code  civil. 
La  iireiive  testimoniale,  en  usage  chez  les  musulnuinft,  ne  sera  pas  admise,  en 
i:iisoii  )Us  al)us  qu'elle  entraîne.  <—  Commission  d'Afrique, —  Rapport  sur  le 

dotnaitie,  I,  p.  411. 

i2)  Lu  Comuiissiuu  propose  <|ut:,  pour  It:  dt^bscclieuienl  de  lu  MiUdja,  VElut 
entreprenne  les  premiers  travaux  à  ses  frais,  les  travaux  secondaires  et  d'en- 
tretien restaiii  à  la  cliurKe  des  propriétaires.  Selon  !«•  général  Monforl,  l'assci  lit'- 
nuMit  d«'  la  plaine  tout  entière  exigerait  Imil  ans  cl  tOMlcrait  environ  1,60<),000 
(runes.  La  dé|tense  pourrait  être  moindre,  si  on  iuiposuii  a  de  grandes  compa- 
gnies concessionnaires  de  vastes  domaines,  l'obligation  d'exécuter  h  leur  compte 
une  partie  des  travaux.  On  emploierait  à  la  fois  les  roiidauiiiés  civils  et  mili- 
taires, les  disciplinaires,  les  troupes,  qui  recevraient  [tour  cette  bcs(»Kiie  une 
hau  te  iKiyp,  enfin  des  ouvriers  indigènes  et  européens.— Gom mission  d' A  f  r  i  *  pi e .  ^ 
Rapport  sur  1ns  travaux  publics,  i,  p.  313. 
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Ces  (Mii'oiU'iif^'cments  oui  Icnr  pi  ix.  Mais  \t'  (idiivci-ntMiient  iiciit 
rt  doit  iviidir  à  la  coloiiisal ion  services  plus  impiti-lanls 
t'iieur»",  (Ml  ;^ai-aii[issaiil  la  séeiii  ilé  des  I i-avaiilems  el  en  élaf^'is- 
sanl,  irune  fa(;iii»  pid^n-essive.  le  cliaiup  miveil  aux  enti-epiises 
a«^i-i('(»les.  L'e.\|)loilalioii  du  sol  ii  esl  pussilde  ijue  si  le  cull ivateur 
est  Uiis  à  l'abii  des  incuisi-uis  <les  inili^'«'nes.  Or,  la  séeuiité  ne 
sera  t-oniplèle,  dans  la  Milidja.  (jue  le  joui'  où  les  limites  de  notie 
occupation  aur'out  été  portées  jus(prau  pied  de  l'Atlas  et  pioté- 
«rées  par  des  postes  militaires  ronlic  les  atlaijues  des  Iriluis  de 
j"est  el  de  l  oiiesl.  Il  semidi'  donc  iilile,  urircnl  même,  d'occuper 
Blidali  et  (loléali,  de  coiisti  uir»'  un  camp  rctram  lié  à  Douéra.  de 
relier  ce  point  à  Hlidah  d'une  pari,  aux  \  illa^'^es  du  Salie!  d  autie 
part,  pai-  une  li<rne  de  postes  forliliés  ;  de  s'installer  à  jji  Maisoii- 
Cari'é»'  et  au  Koi  t-d»*-rH)au  ;  eiilin,  d'édilier  un  fort  dans  la 
|)res(ju"îl«'  de  Sidi-Kerru(di l  ue  roule  cireulaire  relierait  toutes 
ces  positiims  de  (loléali  à  Maison-C.ariée  et  |»ei'mettrait  aux 
troupes  de  s»*  porter  l'apidemeiit  sur  les  poiids  menacés.  La 
(^imiiiission  re«rai-de,  en  elîet,  les  routes  comme  un  nioyiMi  de 
pacilicalion  li-ès  etlicac»'  :  «  Klles  épouvantent  les  indif^ènes,  ei  i  it 
M.  de  la  IMnsonnière.  Ils  n'»»nt  pas  d'auli-es  fort»Messes  cpie  les 
aspérités  de  leur  sol;  (dies  en  déliuironl  l'elfet.  Dejiuis  (ju'il  a 
été  ouveit.  à  .M^'er.  de  •»'i-ands  inovens  d««  commiinicalion  sur  le 
massif,  toute  hostilité  a  disparu  m.  les  tiihus  liabitanl  à  l  iiité- 
rieui'  de  cette  zone,  administrées  par  des  caïds  nommés  par  le 
Gtmvernemeiit  franrais,  jouiront  comme  les  lùiropéens  d'une 
ti*îui(|uillité  al)s(diu';  elles  seront  pioté^MVs  contre  les  attaques 
de  leurs  adversaires.  Mais  elles  se  soumettront,  en  écltan;re.  à 
r(d)lij^ati<Mi  d'étiuiper.  en  cas  de  ;.;uerre.  des  contin^M'iits  auxi- 
liaires et,  en  tout  temps,  à  (h's  redevances  ré^'ulières  en  ar-^^'enl 
ou  en  nature.  Kn  dehors  et  au  voisina^'e  (h*  nos  lif^nes,  s'éten- 
drait une  deuxième  zone,  dont  les  haliilaiils  auraient  ilroit  aussi 
à  notie  |u*oteclion,  à  (diarp*  pmir  eux  de  défj'ndre  nos  li<,'nes 
contre  les  populaliims  (Mjcore  insoumis«»s,  de  reconnaître  l'autorité 
de  (diefs  institués  par  la  France,  enlin,  de  payer  un  trilmt.  Les 
indif^^ènes  ({ui  refuseraient  de  si?  soumettre  à  ce  irfrinie  seraient 
lihies  de  se  retirer  ailleurs;  mais  s'ils  prétendaient  demeurer  sur 

0)  Commii««ioii  (i'AfrUiUfr.  —  Trocèti-r^riiaux,  i,  p.  101,  ftqq.  —  Itappoii  sur 
1h  question  mililaîra,  i,  |>.  282,  —  Rupport  sur  les  travaux  publics,  i, 
p.  310,  f-qq. 
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notre  topritoiro  sans  i  tcomiaîd*»»  naivo  souveraineté,  ou  si,  par 
leur  liostilité,  ils  essayaient  d  t'ii  eiinircher  l'exei-cice  «  aloi-s  ce 
serait  la  fj:uerre,  mais  non  la  f>uerre  sans  but  avoué,  molle 
d'aetion,  uulle  dans  ses  résultats  :  la  guerre  prompte,  terrible,  la 
soumission,  le  tribut,  la  deslrurtion.  De  toutes  les  obligations 
imposées  aux  indigènes  qui  acceptent  notie  autorité,  la  plus 
importante  est,  à  coup  sûr,  le  paiement  des  tributs.  La  Connnis- 
sion  eslime  utile,  néeessaii-e  même,  de  «  faire  revivre  les  anciens 
tributs  et  de  les  exiger  par  la  forée,  pai'toul  où  la  force  pourra 
s'étendre.  Elle  n'a  guère  d'illusions  sur  les  bénéfices  (jue 
eette  opération  pourra  jirocni  ei-  au  Tréstu*;  elle  sait  que,  pendant 
longtemps  encore,  les  redevances  seront  minimes,  que  la  percep- 
tion en  sera  [>eut-ètre  onéreuse.  Lorsqu'elle  en  propose  le 
rétablissement,  elle  cède,  non  à  des  considéi-ations  tîscales,  mais 
à  des  considérations  d'onlir  politique.  Elle  n'ignore  pas  que  la 
«  perception  des  tributs  est.  pour  les  Arabes,  un  des  caractères 
essentiels  île  la  domination.  »  Les  déterujiner  à  accpiitter  légu- 
lièrenuMit  certaines  redevances,  c'est  les  déterminer  h  reconnaîlre 
noire  sujiiéinalie  et  à  s'avouei*  nos  sujets.  Aussi  bien  cctta 
question  des  impôts  à  lever  sur  les  indigèiu's  est-elle  intinu'inent 
liée  à  celle  de  la  c(donisation.  (^elle-ci  n'est  possible  ijue  si 
riiostilité  des  indigènes  cesse  d'étie  toujours  mena(:ante  ;  le 
paiement  du  tribut  détei-minei-a  quelles  sont  les  trilms  amies  ou 
ennemies;  les  unes  seront  protégées,  les  autres  punies  et  refoulées. 
Ce  refoulement  progressif  de  nos  adveisaii-es  iriéconciliables 
ouvrira  des  tei  t  iloiies  de  joui-  en  jour  pins  élendus  au  |tenple- 
ment  eui-opéen  et,  par  suite,  à  la  civilisation.  Celle  pénétration 
des  colons  dans  rinléi'ieur  de  la  Régence  s'opérera  d'uiu"  faijon 
lente,  mais  inégale;  déjà  avancée  dans  la  piovince  d'Alger,  elle 
débute  dans  la  plaine  de  R/ine  ;  elle  n'est  pas  enc(U'e  c(tmmencée 
dans  les  l'uvirons  d'Oian.  Notre  occupation  aura  donc  un  caiae- 
tère  difîéient  selon  les  régions  :  elle  sei'a,  quebpu'  temps  encore, 
exclusivement  militaire  à  Oran,  agricole  et  militaire  à  Hône, 
militaire,  agricole  et  aussi  commerciale  à  Alger. 

(1)  tiommisRion  d*Afrique.  >->  Rapport  sur  la  colofiifiation,  i.  p.  361. 

{2)  Commission  d'Afiiiiue.  —  Rapport  snr  les  triituis  a  percevoir  sur  les 
Arabes...  i.  p.  i37.  —  On  Irouvera  dans  ce  rapport  la  iisl»-  dt-s  tributs  et  rcdr- 
vuiices  pcr(,-us  à  l'opo(|ue  turque.  Le  rapporteur  peuse  que  presque  tous  peuvent 
être  maintenus,  U/U.,  p.  421,  fiqq. 

(3)  GommiaBioQ  d'Afrique,  t,  p.  435. 
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Le  développement  du  commerce  dépend,  en  effet,  des  progrès 
de  l'agriculture.  Plus  l'Algérie  prospérera,  plus  sa  puissance  de 
consommation  deviendra  considérable,  plus  les  échanges  se 
multiplieront.  Réduite  à  Tétat  colonie  militaire,  elle  n'offrirait  à 
l'industrie  métropolitaine  que  des  débouchés  insignifiants  ;  mise 
en  valeur  par  la  culture,  peuplée  d'Européens  dont  les  besoins 
croîtront  avec  la  richesse  et  le  bien-être,  elle  deviendra  un 
marché  de  première  importance  si,  toutefois,  on  ne  l'écrase  pas 
sous  le  poids  d'une  fiscalité  excessive.  Multiplier  les  taxes,  les 
impôts,  sous  prétexte  de  diminuer  les  charges  de  l'occupation 
serait  faire  preuve  d'imprévoyance.  Aussi  y  a-t-il  lieu  de  réformer 
le  tarif  douanier  en  vigueur,  qui  renchérit  le  prix  des  produits 
manufacturés,  sans  mettre  les  négociants  et  les  industriels 
français  à  l'abri  de  la  concurrence  étrangère^.  La  Commission 
ne  va  pas  cependant  jusqu'à  demander  la  suppression  des  droits 
de  douane.  Malgré  les  avantages  du  système  de  la  franchise 
complète,  elle  estime  que  la  colonie  doit  subvenir,  dans  une 
certaine  mesure,  à  ses  propres  dépenses.  Aussi  maintient^lle 
les  droits  de  douane,  qui  sont,  d'ailleurs,  la  forme  d'impôt,  que 
les  habitants  d'un  pays  neuf  acceptent  avec  le  moins  de  répu- 
gnance ;  elle  se  borne  à  en  modifier  le  taux.  Les  tarifs  élaborés  par  la 
Commission  sont  combinés  de  manière  à  laisser  entrer  en  franchise 
les  produits  de  la  France  et  de  ses  colonies,  et  &  leur  assurer 
ainsi  un  traitement  de  faveur.  Mais  les  droits  qui  pèsent  sur  les 
marchandises  étrangères  sont,  d'autre  part,  assez  modérés  pour 
que  le  prix  des  objets  de  première  nécessité  (fers,  bois  de  cons- 
truction, tissus,  etc.,)  ne  soit  pas  majoré  d'une  manière  excessive, 
et  pour  que  les  indigènes  n'en  soient  réduits  à  aller  les  chercher 


(Il  Les  liroi  Is  (rentrée  avaient  été  primilivoineut  fixés  à  40  Ode  la  valeur  pour 
les  iiiarchaïuiîses  importées  par  navires  français,  et  8  0  0  pour  les  niarclian- 
diKfift  importées  sous  pavillon  étranger.  Plus  tard^  le  droit  «le  4  0  0  fut  uppliqué 
aux  «Iciirèes  et  produits  fiMiK.iiis,  s(kis  «|iii'|(|u«'  p;i\ illonqu'ils  fussent  importés: 
lu  droit  de  8  0/U  aux  manrliaudisrs  d'origine  élrangére,  même  tirées  des 
enltcpôtR  franrnÎH  Rl  expédiées  sur  nnvir<«nalionnus.  — Gomniii»iond*Arriquf>. 
—  iSapiiorl  sur  !«■  n minierce  et  It  s  dini;itic<,  i,  p.  453. —  La  (lornutission  propos*: 
un  droit  do  8  0.0  pour  toutes  les  marcliundiH»$  étrangères  (sauf  (|ueii|ues  . 
exceptions,  les  denrées  ulimentaires  et  les  matériaux  de  construction,  par 
exemple»  importèis  soum  pavillon  fram.ais,  et  de  10  0  0  |>our  ces  mêmes 
iii:ircliandi'-f's  inipni  Ires  sous  pavillon  étranger.  —  (les  droits  sV-lévent  dans 
les  mêmes  conditions,  ù  10  et  12  0/0,  pour  les  tissus  ;  à  13  et  \b  0/0  pour  les 
vins  et  spirituenx.  —  Gommtseion  d*A(rique,  ihid.f  i»  p.  4Sft. 
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sur  les  marchés  étrangers,  à  Tunis,  à  Tétouan,  à  Tanger.  Enfin, 
frappée  de  rinfériorité  maritime  de  la  France,  la  Commission 
propose  de  réserver  au  pavillon  national  le  cabotage  sur  les 
côtes  algériennes  et  les  transports  entre  la  métropole  et  la 
colonie.  Elle  souhaiterait  enfin,  que  Tintroduction  de  marchan- 
dises étrangères  sur  des  navires  étrangers  ne  fut  permise,  (|u'au 
cas  où  ces  bâtiments  viendraient  directement  des  lieux  de 
production.  Les  arguments  donnés  par  les  commissaires  en 
faveur  de  ce  monopole  sont  ceux  que  Ton  fait  encore  valoir 
aujourd'hui.  Une  mesure  de  ce  genre  provoquera  la  construction 
de  nombreux  navires,  suscitera  l'émulation  des  armateurs, 
déterminera  l'abaissement  des  frets  et  multipliera  les  relations 
entre  la  France  et  l'Afrique Rapprocher  matériellement  et 
moralement  la  métropole  et  la  colonie,  créer  entre  elles  une 
communauté  durable  d'intérêts,  assez  forte  pour  survivre  même 
à  leur  séparation  si,  par  aventure,  elle  venait  à  se  produire  ; 
telle  est  la  pensée  maltresse  des  commissaires.  «  L'Algérie, 
écrit  M.  Reynard,  doit  être  un  marché  français  ».  Elle  doit  le 
rester,  quelles  que  soient  les  destinées  ultérieures  du  pays  : 
a  Tâchons  au  moins,  si  nous  colonisons  Alger  avec  les  trésors  de 
la  France,  que  ce  soit  au  profit  de  la  France.  Faisons  en  sorte 
que  si  un  jour,  malgré  la  proximité  de  la  métropole,  malgré  la 
protection  dont  la  colonie  aura  longtemps  besoin  contre  les  tribus 
arabes,  l'ex-Régence  d'Alger  devenait  un  Etat  indépendant, 
l'habitude  des  mêmes  usages  et  des  mêmes  consommations  y 
maintint  encore  une  haute  importance  à  nos  relations  coramei"- 
ciales. 

Les  avantages  naturels  du  pays  resteraient  cependant  inuti- 
lisés, le  labeur  des  colons,  Tactivité  des  négociants  demeure- 
raient stériles  si  l'organisation  administrative  ne  subissait 
aucune  modification.  «  Il  est  sans  auenn  doute,  écrivait  un  des 
commissaires,  et  M.  Piscatory  renouvela  cette  affirmation  en 
i834,  à  la  tribune  de  la  Chambre,  (|ue  si  nos  possessions 
d'Afrique  devaient  être  administrées...  comme  elles  l'ont  été 
jusqu'ici,  ce  serait  un  devoir  impérieux  d'en  conseiller  l'aban- 


1 1 1  <  iuinmitision  d'Afrique.  —  Rupport  sur  te  commerce  et  les  douanes,  i» 

I».  m. 

{2)  Cumini^t'ioii  d'Afi-iciuc. —  Rapport  sur  \c.  cuminerce  el  les  douuiieSi  I,  p.  467. 
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don.  »  Aussi,  l'orgranisation  du  gouvernement  donna-^elle  lieu, 
au  sein  de  la  Commission,  à  des  discussions  très  vives.  Il  ne  fut 
pas  rédigé  de  rapport  sur  cette  question,  mais  les  comptes- 
rendus  des  débats  insérés  dans  les  procès-verbaux  suffisent  à 
indiquer  quelles  furent  les  conclusions  des  commissaires.  D'un 
commun  accord,  ils  reconnurent  la  nécessité  de  subordonner  les 
autorités  civiles  et  militaires  à  un  pouvoir  supérieur.  L'institu- 
tion d'un  gouverneur  général,  chef  suprême  de  l'administration 
algérienne  et  de  qui  relèveraient  les  différents  services,  leur 
parut  de  nature  à  mettre  fin  aux  conflits  qui  surgissaient  à 
chaque  instant  entre  les  diverses  autorités,  au  désordre  qui 
régnait  dans  les  bureaux  Responsable  de  ses  actes,  te  gou- 
verneur jouirait  de  la  plus  grande  initiative  ;  représentant  du 
pouvoir  central,  il  correspondrait  seul  avec  le  conseil  des  minis- 
tres. Le  conseil  de  gouvernement,  que  l'on  plaçait  près  de  lui,  ne 
devant  jouer  qu'un  râle  consultatif,  ne  générait  en  aucune 
manière  sa  liberté  d'action.  Les  affaires  recevraient  ainsi  une 
impulsion  unique,  pour  le  plus  grand  bien  de  notre  politique 
africaine.  Unanimes  sur  le  principe,  les  commissaires  différaient 
d'avis  sur  les  moyens  de  le  mettre  en  pratique.  Ils  ne  savaient  à 
qui  ronfuM'  (  etto  autorité  suprt>me  qui  «  dominerait  à  la  fois  le 
pouvoir  civil  et  le  pouvoir  inilitaii  o,  sans  appartenir  à  l'un  plutôt 
qu'à  i'aulrc  ».  Devait-on  choisii-  le  gouverneur  général  parmi 
les  fonctionnaires  de  l'oi-dre  civil  ?  Devait-on,  au  contraire,  le 
prendre  parmi  les  niilil;ni-es?  Le  problème  était  difficile  à 
résoudre.  Au  cours  de  la  discussion,  des  arguments  sérieux 
furent  invoqués  en  faveur  de  l'institution  d'un  gouverneur  «géné- 
ral civil.  La  Commission  paraissait  pencher  vers  cette  solution, 
qui  lui  semblait  la  conséquence  logique  de  l'adoption  d'un  plan 
de  colonisation.  «  Si  c'est  vers  la  colonisation  que  les  pensées 

se  dirigent  si  l'on  songea  compléter  la  possession  du  sol, 

à  le  couvrir  de  populations  agricoles  ou  industrielles,  à  l'admi- 
nistrer régulièrement,  il  faut  renoncer  à  donner  à  l'établis- 


(I)  Otte  anarcliit!  i  si  *Mi(;orc  tMiirelrniir  par  1rs  fAc)iouiM!8  prati4|iieR  do 
ministère,  qui  ont  du  [«M  tcr  atteinte  à  rautorilé  uiilitairo  aussi  bien  qu'à 
Tautorilé  civile,  a  C'est  i*liabitu(lc  où  l'un  est  trop  souvent,  U'eiitreienir,  pour 
ètie  informé,  des  corrt^pondauces  avec  des  ofliciem  ou  des  employés  d*un 
rnii^  IK'U  élevé,  ce  ipii  doit  plarer,  soit  <[u>!!e  eu  soit  avertie  ou  non,  l'auto- 
rité supjricurti  dans  uue  position  très  fausse  et  souvent  inquiétante.  —  tk)ai- 
miarion  d'Afrique.  —  Procés>verJNiux,  i,  p.  110. 
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srmcMit  un  clu'f  inilitaiio,  par  habitude,  par  inténM.,  souvent 

iMitiaîiK'  dans  des  voix  fAclicusos   De  fjravrs  inconvé- 

iiitMils  sont  atlarlw's  à  l'arlion  prédominanlc  du  pouvoir  mili- 
taire, iuévitableuieiil  i  iiipreinlc  de  cette  uiaiclie  l)riis(pie,  vi(deute 
et  plus  préoccupée  des  droits  de  la  complète  que  des  principes 
de  modération  et  de  justice  (|ui  doivent  lé^^der  l'adminisliation 
d'un  pays  (pie  Ton  veut  er)nserver.  Mal^M'é  cette  déliance 
ù  l'égard  des  antoi-ités  mililaiies.  la  Commission  reconnaissait 
pourtant  qu'il  serait  peut-être  inquudenl  d'eidever  à  cette 
autorité  la  piéémiiienee  dont  «die  avait  joui  jnstpralors,  et 
d'affaiblir  ainsi  ses  moyens  d'action.  «  .l'ai  toujours  |)ensé,  écrit 
un  des  membres,  que  le  système  d'un  ^•■ouvei-neur  ayant  sous  sa 
dépendance  les  pouvoirs  civil  et  militaire  était  bon,  mais  je  no 
croîs  pas  que  le  moment  soit  venu.  »'->  Le  pays,  en  elFct,  était 
loin  d'être  pacifié,  et,  pendant  une  huif^ue  période  de  temps,  le 
soin  de  ia  défense  l'emporterait  peut-ùtre  sur  les  intérêts  de  la 
colonisation.  La  Commission  donnait  donc  plutôt  des  indications 
pour  l'avenir,  qu'une  solution  immédiatement  applicable.  Aussi 
bien'  pefusa-t-elle  de  se  prononcer  sur  ce  |)oint  et  laissa-t-elle 
aux  Chambres  et  au  Gouvernement  lui-même  le  soin  de  trancher 
le  débat. 

Elle  ne  prétendit  pas  davanla^^e,  tracer  un  plan  complet  de 
réorganisation  administrative  et  judiciaire.  Elle  se  borna  à  for- 
muler les  règles  générales,  (pi'il  lui  paraissait  bon  d'observer. 
Avec  beaucoup  de  sagesse,  elle  jugeait  dangereu.x  d  apjiliquer 
un  système  uniforme  au.x  indigènes  et  aux  Européens.  A  l'égard 
des  premiers,  la  conservation  de  leurs  lois,  de  leurs  usages, 
partout  où  ils  n'étaient  pas  incompatibles  arec  les  principes  de 
justice  el  d'humanité,  dont  la  France  ne  saurait  se  départir,  lui 
semblait  la  solution  préférable.  .\  l'égard  des  Eur(»péens,  il  en  va 
tout  autrement.  Leur  civilisation  les  prépare  à  accepter  un  régime 
semblable  à  celui  de  la  métropole.  L'arbitraire  et  la  violence 
doivent  dtre  bannies  de  l'Afrique  aussi  bien  que  de  l'Europe. 

{U  Commission  d'Afrique.  —  Froeès  verbaux,  i,  p.  iïî.  —  La  pen^Ae  de  la 

Oimiiiivhion  cvt  iirècisêe  par  la  i('i><in<c  de  M.  f .aiirt'ncf;  h  M.  Dupin  :  n  L'ora- 
t«;ur  u  p:iru  croire  que  lu  Commissiuii  d'Afrique  avait  propobéi  pour  le  guuver* 
nement  du  pays,  une  espèce  de  despotisme  militaire  ;  c'est  un  pouvoir  civil  et 
iniellîgeiit  que  la  (Commission  a  demandé  ».  —  Chambre  des  députés»  séance 

du  30  avril  m\. 

{%)  Gomuii^ioii  d'AIrique.  —  i'rocùs-veri)uux,  i,  p.  l'2;t. 
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Est-ce  à  dire,  cependant,  que  toutes  nos  institutions  polititiues, 
administratives,  judiciaires  seront  transplantées  en  Algérie  et 
fonctionneront  dans  ce  [lays  tout  comme  elles  fonctionnent  dans 
la  mère-patrie,  ia  Commission  ne  le  croit  pas  nécessaire.  Sans 
méconnaître  les  garanties  que  la  France  doit  à  ceux  qui  vivent 
àTabri  de  son  drai»  au,  >ans  penser  que  les  droits  des  citoyens 
soient  moindres  sur  les  rives  méridionales  de  la  Méditerranée 
que  sur  les  rives  septentrionales  de  cette  mer,  elle  estime  que  la 
colonie  pourrait  profiter  de  Texpérience  de  la  métropole.  L'usage 
a  montré  les  inconvénients  de  notre  organisation  administrative 
et  sociale.  Sachons  donc  éviter  le  danger  d'une  imitation  servile. 
Il  ne  s'agit  pas  de  calquer  les  futures  institutions  algériennes 
sur  le  modèle  des  institutions  françaises,  mais  de  créer,  en 
s'inspirant  des  pi  iiu  ipt  s  ^'«^néraux  de  la  législation  française,  un 
organisme  souple,  apprupi  ié  aux  besoins  de  la  société  nouvelle 
qui  se  formera  et  grandira  sur  le  sol  africain.  «  Ces  institutions, 
écrit,  M.  de  la  Pinsonnière,  devront  être  fortes,  mais  simples  ; 
il  ne  s'agii  pas  de  chercher  à  satisfaire  telle  ou  telle  exigence, 
tel  ou  tel  besoin,  telle  ou  telle  nécessité  politique  d'une  société 
qui  n'existe  pas  encore,  mais  d'offrir  l'attrait  d'un  gouvernement 
plus  parfait,  à  tous  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'expatrier  pour 
venir  s'y  soumettre  volontairement. . .  Dans  l'ordre  administratif 
et  muni(  i|)al  peu  de  rouages,  et  se  ménager  à  l'égard  des  naturels 
une  grande  influence  sur  la  part  de  pouvoir  qui  leur  sera  naturel- 
lement dévolue...  Dans  l'ordre  judiciaire,  un  bon  choix  de 
personnel,  sous  le  rapport  de  la  science  et  de  l'intégrité  ;  simpli- 
fier les  formes  en  maintenant  les  garanties,  pour  obtenir  bonne 
et  prompte  justice,  conserver  autant  ipu-  possible,  en  les  modi- 
fiant, les  juridictions  du  pays,  les  soumettre  également  à  notre 
suprématie  et  les  attirer  insensiblement  à  nous  ;  enfin,  si  l'on  veut 
tirer  parti  de  la  portion  des  naturels,  que  nos  mœurs  ne  repous- 
seront pas,  il  faut  adopter  un  système  général  et  n'en  plus 
changer. 


(1)  Gonimi^iUon  d*Arrique.  —  Rupiiort  sur  lu  colonisation,  i,  p.  380. 
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Nommée  pour  éclairer  le  Gouvemement  et  le  public  sur  Tétat 
de  nos  possessions  africaines  et  sur  les  mesures  propres  à  en 
assurer  l'avenir,  la  Commission  d'Afrique  s'était,  en  somme, 
acquittée  avec  conscience  de  cette  double  mission.  Préparée  avec 
soin,  conduite  avec  méthode  par  des  hommes  aussi  peu  disposés 
aux  enthousiasmes  aveugles  qu'au  dénigrement  systématique, 
joignant  au  souci  de  la  dignité  nationale  un  sens  très  avisé  des 
réalités  positives,  reiH|uùte  de  1833  ne  pouvait  manquer  de 
produire  d'heureux  résultats.  De  retour  en  France,  les  commis- 
saires réussirent  à  faire  partager  à  leurs  collègues  de  la  Com- 
mission supérieure  leurs  impressions,  leurs  convictions,  leurs 
espérances,  si  bien  que, les  conclusions  formulées  dans  le  l  aitport 
d'ensemble  de  cette  Commission  ne  diffèrent  guère  de  celles 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  adoptées.  Tout  comme  la  Commission 
d'Afrique,  la  Commission  supérieure  estima  que  l'honneur  et 
l'intérêt  de  la  France  lui  commandaient  de  ne  pas  abandonner 
l'Algérie  ;  comme  elle  encore,  elle  jugea  nécessaire  de  mettre  fin 
au  désordre  administratif  en  déléguant  la  puissance  législative 
au  roi,  en  subordonnant  tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires 
à  l'autorité  suprême  d'un  gouverneur  généraU'^.  Sur  quelques 
points,  cependant,  elle  se  montra  plus  timide  que  les  premiers  com- 
missaires. Tandis  que  ceux-ci  réclamaient  l'occupation  progressive 
de  l'intérieur,  elle  limitait  notre  action  militaire  aux  environs 
des  villes  d'Alger,  d'Oran,  de  Bêne  et  de  Bougie,  sans  pourtant 
interdire  au  Gouvernement  d'étendre  notre  influence  par  des 
moyens  pacifiques.  Enfin  et  surtout,  tandis  que  la  Commission 
d'Afrique  se  prononçait  pour  la  mise  en  valeur  immédiate  du  sol 
et  pour  l'exécution  d'un  plan  de  colonisation,  la  Commission 
supérieure  estimait  que  le  moment  n'était  pas  encore  venu  de 
s'engager  dans  cette  voie.  C'était,  il  est  vrai,  une  question 
d\i()(>rtunité  plutôt  que  de  principes,  car  personne  ne  niait  les 
inconvénients  d'une  simple  occupation  militaire.  En  dépit  de  ces 
divergences,  la  conservation  dé  l'Algérie  pouvait  être  regardée 
comme  un  fait  acquis.  Le  Gouvernement  lui-même  se  ralliait  aux 
conclusions  de  la  Commission  en  décidant,  le  22  juillet  1834, 
qu'un  gouverneur  général  serait  chargé  de  l'administration  des 
possessions  françaises  de  l'Afrique  du  Nord.  L'avenir  se  trouvait 

(1)  Cutnmisbion  d'Afrique.  —  Ilupport  de  lu  Cominibbiut)  supérieure,  ii,  p.  455. 
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ainsi  engagé  et  il  était  dès  lors  fort  diiiicile,  malgré  l'opposition 
de  quel(jU('s  députés,  de  rcvonir  vu  airière.  N'eussent-ils  abouti 
qu'A  ce  résultat,  les  travaux  tie  la  (>ommissiuii  d'Afrique  n'auraient 
pas  été  inutiles.  Mais  lVn(|uéle  de  1833  eut  une  pditée  plus 
ronsidérable.  L'examen  attentif,  auquel  ils  s'étaient  li\  lés,  avait 
révélé  aux  commissaires  le  moyen  de  résoudre  la  plupart  des 
problèmes  posés  par  l'établissement  de  la  domination  française 
en  Afrique.  Leurs  procès-verbaux  et  leurs  i  apports  eontiennent, 
en  somme,  le  pio^rrainine  à  peu  près  complet  des  niesuirs  or^'a- 
nisatrices  réalisées  depuis  1833  jusipi'à  nos  jours.  C'est  précisé- 
ment ce  qui  en  fait  le  puissant  intérêt. 

G.  YVER, 

Prvft'Sêvur  à  l'École  i/cv  Lettres  d'Alyer. 
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l\  1,  II.  1  :  Au  lieu  de  S/taiki»,  lire  S/taikftê. 

V.  13  :  A  rarticle  18,  ajouter  le  titre  de  l'ouvrage  (indiqué  I.  5,  même  piiffe\  : 

CJ^.j^*^^  i-bj^_5  ^T^V^  <>wL^*  U*  c?^^  V-^^ 

P.  30,  I.  27  :  Au  lieu  de  ^UXjV,  lire  -UxXiV^. 
P.  3'2,  I.  25  :  Au  lieu  de  Nozsat,  lire  Noshat. 
P.  50,  I.  5  et  passim  :  Au  lieu  de  Mau»,  lire  Maiif. 
P.  6rt,  I.  22  :  Au  lieu  de  ,  lire  ^JLJI . 

P.  68,  I.  17  :  Au  lieu  de  UM^ ,  lire  GN^. 
V.  70,  I.  1  :  Au  lieu  de  o^^iJl ,  lire  lj^aD  . 

P.  "7,  u.  3  et  |>a»«im  :  Au  lieu  de  Rertie  Hiêtoriqut:  ReUffieuai',  lire  Rcmc 
fie  l'Hitftoire  iIck  Relifiiotig. 
P.  79,  I.  31  :  Au  lieu  de  MiUialh,  lire  Muhall. 
P.  79,  I.  34  :  Au  lieu  de  C/iouqrân,  lire  Chowiràn. 
P.  82,  I.  7  :  Au  lieu  de  ^;^UJl ,  lire  ^^^UJl . 
P.  82,  I.  18  :  Au  lieu  de  ^Ud,  lire  ^liu  . 
P.  83,  I.  2h  :  Au  lieu  de  ^yU*J\ ,  lire  ^^\Jt^\ . 
P.  88,  I.  3  :  Au  lieu  de  l'ahiation,  lire  l'ohlation. 
V.  92.  I.  11  :  Au  lieu  de  Drazer,  lire  Fraser. 
P.  92,  u.  3  :  Au  lieu  de  mcréeit,  lire  wri  c'i*. 
P.  9t,  I.  6  :  Au  lieu  de  mvanti,  lire  tervatUe*. 
V.  96,  I.  19  :  Au  lieu  de  If/hrin,  lire  Kijhrli'. 
P.  100,  I.  12  :  Au  lieu  de  Ça//iA,  lire  Çnhih. 
P.  100,  I.  25  :  Au  lieu  de  ^^JLc,  lire  ^\ . 
P.  100,  I.  29  :  Au  lieu  de  .  lire  - 
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p.  101, 1.  7  :  Ajoutas  ^  après  «^.OiMll .  . 

P.  101, 1.  n  :  Au  Ueu  de  El~irâq,  lira  tl-Mlm. 

P.  10&»  I.  82  :  An  lieu  de  Ulj^t ,  lire  UU». . 

P.  111, 1.  IS  :  Ajouter  S*  avant         et  3*  avant  Comm«ntatre  de  Bokharj/. 
P.  114. 1.  30  :  Au  lieu  de  Bl^Taqih,  lira  Bt-Fttqih. 
P.  115, 1. 1  :  Supprimer  ben  après  Qoe'b. 

P.  190,  I.  18  :  Hti|)|ii  irner  de  après  série. 

P.  131,  I.  26  :  Ajouter      après  ne. 

P.  180,  1.  1  :  Ail  li.  ii  df  UU  ,  lin;  UU  . 

P.  180,  I.  13  :  Vu  lieu  de  lire  \^jJ<i>  . 

P.  181, 1.  2  :  Au  lieu  de  Julk.\,  Ura  JuJL>.< . 

P.  181, 1.  7  :  An  lieu  de  C^J^t  lira  CU^. 

PM8S,  1.  1  :  An  Ueu  de  JJC*.,  lira  JJU^t . 

P.  183^  1.  5  :  Au  lien  de  ^JJUi^,  lira  JUOj^^ . 

P.  184, 1.  7  :  Au  lieu  de  ^jJLAZX  ,  lire  ^y^2»al\ , 

P.  185,  I.  11  :  Au  !feu  de  yJjiJo,  lire  J^3o  . 

1\  185,  I.  17  :  Au  li.  u  «le  ji5*»y ,  lire  f^^^y  • 

P.         I.  K  :  Ajouter  ,  aprtîs  ^^y^bCo  • 

P.  1K6.  I  10  :  Au  lieu  de  Ure 

P.  187,  K  14  :  Au  lieu  de  ^^U,  lira 

P.  208, 1.  10  :  Au  lieu  de  'J^yàS\^ ,  Ure  fÇfJ)^ . 

P.  214,  n.  1,  Ajouter  :  Au  Uane,  on  prononce  lan^da*. 

P.  815, 1.  0  :  Au  lien  de^U. ,  lin 

P.  818, 1.  7  :  Au  lieu  de  ,  lire  . 

P.  810,  1.  0  r  Au  lieu  de  tU^t ,  lire  Ua9.\  . 

P.  219,  I.  8  :  Au  lieu  de  .  lire  ■ 

P.  *221,  deruif^re  lipnc«  :  Au  lit  u  de  ^Mat itaaiana,  lire  MaUUtiuina. 

P.  2"21,  II.  1  :  Au  lieu  <le  ))irmonal,  lire  nomincU. 

P.  227,  n.  6  :  Au  lieu  de  irolniha,  lire  iroUihi. 

P.  228,  1.  11  :  Au  lieu  de  tnùteho,  lire  mtno/io. 

P.  880,  1.  8  :  Au  lieu  de  njoul^,  lire  nionttjf. 

P.  230,  n.  1  :  An  lieu  de  numt/aUiaift  lire  mtmgtUhay. 

P.  231, 1.  11  :  Au  lieu  de  oory,  lire  vary. 

P.  233, 1.  17  :  Au  lieu  de  an-droragnA,  lire  an^roretnga. 

P.  233,  n.  4  :  An  lien  de  oiyo,  lire  01^ 

P.  235, 1.  17  :  An  lien  de  TliMlo,  lin  iUroOd. 
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P.  SW,  n.  1  :  Aâ  lieu  dê  toofo,  lin  rodko. 

P.  S47,  1.  90  :  An  lien  de  mtkabàa,  lire  onhaUUa, 

P.  SSO,  n.  S  :  Au  lieu  de  p.  40»  note  i09,  lire  j».  téS,  note  /. 

*  P.  259,  I.  If  :  An  lieu  de  manouii/iary,  lire  niangasihcLsi. 
P.  2."»ri,  supprim»-!-  l;i  note  '». 
P.  l'û,  n.  12  :  Au  lieu  fie  tHiuon,  lire  il  imam. 

IV23,  I.  16  :  Au  lieu  de  tenxtin,  lire  tcnainit. 
P.  391,  n.  3  :  Au  lieu  de  deuxième,  lire  dcujûème, 
P.       1.  Il  :  Att  lieu  de  égypUen,  lire  égyptien. 
P.  S08>  I*  19  :  Au  lieu  de  fie  a,  lire  «fe  la. 
P.  100, 1. 11  :  Au  lieu  de  rr|WN.  lira  mVK . 
P.  400, 1.  11  :  Au  lieu  de  Vrfpm,  lire  mhOV . 
P.  405,  I.  7  :  Au  Heu  de  future,  lin-  futur, 
P.  419,  I.  :î  :  Au  lit-u  de  ri,  lire  /><. 
P.  420, 1.  2*2  :  Au  lieu  de        liie  ^l^. 
P.  430,  1.  6  :  Au  lieu  de  ^>>>,  lire  ^>»>. 
P.  443, 1.  6 :  Au  lieu  de  j^^,  lire  Jy»- . 
P.  tôS.  I.  •  :  An  lien de^^j^k,  Uro  ^iJL . 

P.  459,  1.  7  :  Après  Doxy»  h  ti,  «jonter  et  Lerchundit  Vooabui.  p.  574 1  r. 
pandaro, 

P.  474,  1.  10  :  Au  lien  de  fJLJ\,  lire  fXJi . 

P.  474,  1.  24,  Ajouter:  A  Ttemeen,  ^LLjkJb  *\j^Ua  Aon  eene»  (cf.  J.  .4., 
jutV/rt         ;j.  56,  l.  16\ 

I'.  jOl,  1.  17  :  Au  lieu  de  ilinh-rtv,  lire  ili'iit'rtt'.*. 

P.  :.12,  I.  12  Ht  U  :  Au  lieu  de  ii^,  lire  ii». 

P.  512,  I.  n  :  Au  lieu  de        lire  ^jJ. 

P.  013,  I.  3  :  Au  lieu  de  ^UfU  lire  . 

P.  513,  1.  7  :  Au  lieu  de  ^wjL>»U  ^  J^\,  lire  ^;^gJU*U 

P.  SIS,  1. 13  :  Au  Uea  de  wwJ^,  lire  . 

P.  514, 1.  3  :  An  lien  de  lire 

P.  515, 1. 15  :  An  lieu  de  «iXJU^,  lire  JOU^ . 

P.  510. 1. 17  :  An  lien  de  >y-JM  ^Je  j^]^  ^^^«j^-^^^ 

P.  517, 1.  6  :  An  lien  de  *Amer,  lire  Mmr. 

P.  510,  n.  2  :  Au  Ken  de  rappelera,  lire  rappellera. 

P.  522,  1.  1  :  Au  lieu  de  CB'SedouekcJii,  lire  es-Sedouikchi 
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p.  528,  n.  6  :  Au  lieu  de  en-\eftjer,  lire  en^Sedjtljar. 
P.  536.  n.  8  ;  Au  lieu  de pertonalité,  lire  permnuuUité. 
P.  &31p  n.  3  :  A|oiiler  est  àevênt  ttaw  le  cenet. 

P.  531,  n.  1  :  Au  lien  de  l'Hermès  ou  Hermès  et  triomphe,  lire  PHermèe  des 
Hermès  et  triangle. 
P.  53«,  1.  1  :  Au  lieu  de  ehrik,  lire  cidrk, 
P.  514, 1.  9:  An  lieu  de  biotogîques,  lire  htogmphiques. 
P.  5S6, 1.  13  :  Au  lieu  de  et  à,  lire  ,  de. 
V.  558,  II.  1  :  .\ion\e.v  Cnmmt^ionftWfrif/He. 
V.  .'iftit,  11.  1  :  Au  li<'U  de  Af^eir,  lire  Ar;rii. 
r.  :»69,  1.  10:  Au  lieu  de  Ducal,  IhtUhj,  lire  />ut'(i/  </'A<lh/. 
r.  575,  I.  10  :  Au  lieu  de  (/'Auhevuu'i  t,  lin?  frilauhcrmëi't. 
V.  57k,  I.  21  :  Au  lieu  de  pvnthtitr^,  lire  reproduitcit. 
P.  579,  1.  35  :  Au  lieu  de  Ducal-Dailhj.  lire  />ttcaj  tl'AiUjf. 
P.  5SA,  1.  7  :  Au  lieu  de  frtehest  lire  /i  iVA<'. 
P.  SM,  1.  7  :  Au  lieu  de  constituait,  lire  constituaient. 
P.  505,  1.  30  :  Au  lieu  de  qu'y  en»  lire  fuVn. 
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